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L'ANNONCIATION 


I)  AI'RKS  LE  <ail)K. 


f^^^^i^ 


RECîOlKE  XUl,  vtmljuit  respirer  l'ai r  pur  sur 
le  mont  Quirinal,  y  tit  con.struire  un  })alais  d'été. 
au<piel  (Vautres  papes  ont  ajouté  des  annexes  et 


•*^'/^S     qui    est     aiiiourd'iiui,    connue    le    Vatican,   une 
^^'"^^    agrégation  de  [)alais.      Indépendanunent  de  la  chu- 


ià>  pelle  principale,  il  y  en  a  une  entièrement  i)einte  à 
fresque  par  le  Guide.  Au  maître-autel  ost  une  peinture  à 
l'huile  de  cet  artiste,  l'Annonciation,  morceau  d'une 
beauté  célèbre,  dont  nous  reproduisons  une  gravure. 

Il  y  a  une  certaine  relation  secrète  entre  ce  tableau  et 
sa  destination  :  le  faire  en  est  soigné,  comme  il  convient 
aux  œuwes  intimes  ;  les  types  en  sont  délicats,  tels  qu'on 
s'attend  à  les  trouver  dans  un  oratoire.  Assurément 
lorsqu'on  remonte  par  la  pensée  jusqu'à  Raphaël  ou  à  fra 
Bartholomeo,  on  voit  bien    tout  ce  (jue  l'art  a  perdu  dans 
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l'intorviilk'  d'iiu  sirclo.  Opposre  à  l'expression  protoiide 
de  ces  maîtros  émus  et  origiinvux,  à  leur  seutinient  sérieux 
et  recueilli,  la  grâce  du  Guide  peut  i)ariiître  elVéuiinée,  sa 
douceur  ressemble  à  de  la  fadeur  ;  sou  génie,  quand  on 
l'observe  dans  les  ouvrages  de  sa  seconde  manière  (et 
celui-ci  on  est  un),  n'a  plus  le  caractère,  la  saveur  et  la 
signilication  des  peintures  de  sa  jeunesse,  et  l'on  croit 
s'ai)ercevoir  (ju'il  n'y  a  ([u'un  pas  de  cette  facilité  aimable 
aux  stérilités  de  la  décadence.  Mais  encore  y  a-t-il  dans 
l'Annonciation  du  (iuide,  malgré  le  relâchement  du  style, 
des  beautés  qui  répondent  à  certaines  disjmsitions  de  l'âme, 
aux  tendresses  de  la  dévotion,  à  la  modestie  de  l'amour 
divin  ;  et  il  faut  convenir  que  cette  ronde  de  petits  anges 


est  une  image  charmante. 
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''.1W,>Jt^'' ■\  l'iicc  (les  N'iU'uigs  n'est  pas  éteinte;  les  pavs 
ri^v  Scandinaves  nronvcnt  «iloriensenient  (lue  snr 
^-^i    leni- soi  L'iacr  naissent  tonjonrs  des  liéros.  arrière- 


fe\jr\,  pt'tits-tils  de  eeiix  dont  les  sages  ehantèrent  les 
^/  exploits  eonti'e  nne  natnre  inipitoval>le  et  niystériense 
^■"  (pli  senihliiit  voidoir  rc'duire  à  nt'ant  la  l'oi-ee.  l'intelli- 
Ltenee  et  rintivpidit('  de  riionnne. 

La    tache   de   l'exploriitenv  est   tonionrs   pins  on    moins 
dramatitpie  :  celle   de   l'exploratenr   ar»;ti(pie   est    la   pins 

(1)  Le  m  iiiiii>  ilernifi-,  rexcellente  revue  catlioliriim  do  Paris,  le  Cdkrkhpox- 
DANT,  pMlilinit  \\\\  bel  et  saisissant  article  iiitilnjé  :  Vnn  h  iitVv:  Fridijn/ 
XiDifcii.  Cet  uiticlo  ont  un  tel  retentissein<'i;t,  par  tonte  l'Enrope,  que  le 
(lirei'tenr  de  V llliislnilitin,  qui  viT.ait  d'aclietcr  do  Nan-^fU,  ponr  'lôdO  francs, 
le  ilroii  exclusif  de  tra<lniie  en  français  et  de  j)ublier  son  récit  il-'  voilage 
il'c.rfiloivtiiiii  iliDis  Imiiicis  ilu  .\oi<l  it  h»  ilissinx  il  iilmliii/riipliiis  iliflinén  i\  illuK- 
In  r  <■<  récit,  se  crut  lest'  ilans  ses  droits  et  intenta  une  action  au  Corrtnjx/iiilavl, 
léclainant  âOOO  francs  de  douiniape.  Inutile  d'ajouter  que  la  demande  de 
V lllni'lrnliim  fiU  déboutée  avccdé[Ten8.  L'avocat  du  (itrri i>iHiii(iitut,  Me  l'oiiicaré, 
avec  cett  <  parole  claire  et  [irécise.  forte  et  sobre  il  la  fois,  qui  distin>;ue  l'élo- 
quence de  ce  membre  éminent  du  liarieau  de  Paris,  n'eut  pas  de  peine  il 
montrer  qu'il  n'y  avait  id  coiitrefa<;on  in  plagiat  dans  l'article  de  Mme  Dron- 
sart,  qtd  (i'ailleurs  était  antérieur  à  l'enreyristrement  des  droits  de  VIlluKlralinii 
et  cnii)rassait  la  vie  toute  entière  du  célèbre  explorateur,  qui  entre  tout  vivant 
ilans  le  domaine  de  l'bistoire.  Vu  moment.  Mo  Poincaré  a  fait  {tasser  un  véri- 
table frisson  sur  l'auditoire  en  li-ant  d'une  voix  vibrante,  et  au  milieu  d'un 
silence  recueilli,  une  belle  pafie  de  Mme  Dronsart  sur  les  combats  en>ia(rés  par 
l'âme  bumaine  contre  la  matière  brutiile,  sur  la  jrrandeur  do  ces  luttes  de 
jrénnts  qui  donnent  il  certaines  créatures,  dans  l'imatriuation  {xipulaire,  des 
|)roportions  quasi  surluimaines  ;  puis,  se  tournant  vers  son  adversaire,  il  lui  a 
liemandé  brusquement  sous  le  coup  de  l'émotion  jrénérale  :  "  Kst-co  tlans 
Xansen,  tout  cela?...  Non,  ce  n'est  pas  une  conirelaçon  ;  non.  ce  n'est  pa«  un 
plajiiat  ;  c'est  l'œuvre  personnelle  d'une  Française  jugeant  un  étranger  et 
mettant  ?oi)  âme  dans  l'apppréoiation  des  faits  tpi'elle  racftnte.  ." 

Nous  avons  cru  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  cet  article 
romarqualde,  en  ce  monientoù  le  souvenir  île  la  visite  que  nous  a  faite  Nansen. 
au  mois  de  noveinlire  dernier,  est  encore  frai*  dans  toutes  les  mémoires. 
(N.  délai).) 
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traj^ique  tlo  toutes.  Il  n'est  pas.dinis  riiintoliv  lU's  conihiitH 
ineossant.s  engajït's  par  l'atiu'  Inimaino  contri'  la  iiiati«'''ri» 
brutale,  de  chapitre  plus  émouvant  (pie  eel'  où  l'on  voil 
le  courage  et  la  volonté,  l'esprit  »le  découverte  et  d'aven- 
ture aux  prises  avec  le  Sphinx  des  glaces,  itunuiable, 
ironique  et  cruel  dans  ses  ténèbres  opiupies.  L'homme 
prend  alors  des  pro])ortions  surhumaines,  et  l'on  con(,'oit 
([ue  l'imagination  populaire  le  translcn'me  en  compagnon 
ou  même  en  égal  des  dieux. 

A  l'origine,  ces  luttes  de   géants   eurent  pour  principal 
objectii' l'intérêt   commercial,  peut-être    aussi  le  besoin  de 


trouver  îles  terres  nouvelles  pour  une  population  a 
l'étroit  ;  néanmoins  le  désir  de  savoir,  de  mieux  com- 
prendre le  monde  terrestre  s'éveilla  chez  quelques-uns 
daus  des  temps  très  reculés.  Othar,  (pii  vint  vers  S'.K)  à  la 
cour  d'Alfred  le  (îrand  en  Angleterre.  *'  sentit,  dit-il.  une 
inspiration,  inie   .soif  d'apprendre,  de  démontrer  jusqu'oii 


la  T( 


erre  s  étendait  vers  le  nord,  de  savoir  su  v  avait  ties 


réliions  habitées  an  delà  de  l'étendue  déserte 


II 


partit 


pour  un  voyage  d'investigation  géogra])hifiue,  doubla  le 
cap  Nord  et  navigua  jusque  dans  la  mer  lîlanche.  sur  des 
barques  ouvertes,  llarold,  roi  des  Normands,  suivit  son  si 
exemple  ;  puis  la  grandeur  de  son  j)euple  diminua.  Le 
souvenir  des  découvertes  s'efl"a(;a  i)res(|ue  entièrement,  et 
il  fallut  attendre  les  expéditions  des    Hollandais   et    des 


Anjïl 


us     au    seizième    et    au    dix-septieme     siècle,   poui 


d( 


qu'elles  fussent  renouvelées,  on  sait  avec  (|uel  succès. 
Toutefois,  il  était  réservé  au  dix-neuvième  siècle  de  [)()nr- 
suivre    le   but  le  plus  noble,  de  pratiquer    le  i)iir  dévoue- 


men 


t  à  li 


i  science,  sans  arriere-pensee  île  gain,  de  ))ecnenes 


3hei 


d'or  ou  de  fourrures  précieuses.  Sur  ce  nouveau  champ  de 
bataille,  il  y  a  de  la  gloire  pour  tons,  et  les  nations  <|u'(ni 
appelle  petites  peuvent  y  égaler  les  plus  grandes.  La  Nor- 
vège s'est  fait  un  beau  renom  dans  l'héroïque  phalangi' 
qui    a     suivi     les    traces    de     Pythéas,  le    contemporain 


(les 

son 

Lu 

|t.  et 
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(rAluxiindiv  k'  Grand,  parti  de  Massilia  (notre  Marseille) 
pour  cette  mystérieuse  terre  de  Thulé.  que  la  reine 
Klisaheth  baptisa,  dix-huit  cents  ans  plus  tard,  du  nom  de 
Mctii  Inroi/nitn. 

Plus  de  milie  années  si'  sont  écoulées  depuis  (|ue  les 
premières  nei's  des  N'ikinjrn  s'aventurèrent  dans  la  mer  du 
Nord  et  l'océan  Arctique.  |)oussées.  tantôt  par  la  temi)ète, 
tantôt  par  l'esprit  d'aventure  et  de  négoce,  de  la  côte 
orientale  du  (îroi^nland  à  la  côte  septentrionale  de  la 
Sibérie.  La  liste  e.-  louirue,  diqyuis  Kric  le  Houue  et  Fiiet 
juscju'à  Xordenskj<idd  et  Xansen,  des  hardis  hommes  de 
n»er  acharnés  |)endant  longtemps  à  la  poursuite  des  rennes 
et  des  ours  polaires,  de  la  haleine,  du  phoque  et  du  morse. 
l)uis  tournu'utés.  à  leui'  tour,  du  besoin  passionné  de  savoir, 
de  percer  le  mystère  des  régions  réputées  inaccessibles. 
Pour  sullire  à  pareille  tâche,  il  faut  de  ces  hommes  dont  la 
Ibrce  morale  et  l'eiulurance  ])hysique  tiennent  du  prodige, 
dont  rame  ardente  et  impérieuse  prétend  annihiler  le 
cor[)s  et  ses  besoins,  au  gré  de  sa  volonté  indomptable. 
Leur  [)assion,  c'est  la  déesse  Kali  de  l'Hindou,  la  puissance 
dévorante  à  la(|uelle  on  jette  en  pâture  tout  ce  (pfelle 
demande,  même  ce  (|u'on  a  de  plus  cher. 

Il  ne  faut  pas  juger  ces  hommes  d'après  le  niveau 
uio3en  des  autres  ;  ils  sont  vraiment  poi^-sé^fén  d'un  démon 
qui  les  jjous.se,  les  entraîne  et  abolit,  au  moin.s  temporaire- 
ment en  eux,  les  sentiments  auxquels  se  soumet  le 
commun  des  âmes.  Ce  démon,  c'est  celui  que  nous  appelons 
le  génie. 

Fritltjof  Xansen  est  un  de  ces  êtres  extrîU)rd inaires,  si 
int  '"essants  ù  suivre  dans  le  développement  de  leur  nature 
exceptionnelle,  dans  les  oeuvres  qui  en  sont  les  manifes- 
tations. 

Né  en  lSC)l,dans  les  envinuis  de  Christiania,  où  sa  mère 
possédait  un  petit  domaine,  il  est  aujourd'hui  dans  le 
couiplet  épanouissement    de   sa  nature    virile  ;    mais   les 
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fatigues  surhumaines  qu'il  a  subies  ont  laissé  leurs  traces 
sur  sa  beauté  robuste.  L'atavisme  s'affirme  en  lui  par  sa 
ressemblance  intellectuelle  et  morale  avec  Ilans  Nansen, 
l'ancêtre  (|ui  lit,  il  y  a  trois  cents  ans,  sortir  son  nom  et  sa 
famille  de  l'obscurité.  Hardi  jusqu'à  la  témérité,  résolu, 
ambitieux  surtout  de  savoir,  doué  d'une  volonté  de  fer,  né 
1'  iir  conduire  des  hommes,  mûr  à  vijigt  ans.  obsei'vateur 
Sii^^ace,  navigateur,  négociant,  homme  politiiiue,  écrivîiin. 
Hans  se  distingua  dans  tout  ce  <|u'il  entreprit  et  trouva 
moyen,  à  une  épo(}ue  oîi  l'on  ne  |)ossédait  que  des  connais- 
sances, des  cartes  et  (ies  instruments  rudimentaires,  d'écrire 
un  livre  intitulé  :  Cttin/œiidiinn  vosmoifraphimm,  que  les 
marins  consultaient  encore  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle.  Bien  que  sa  descendance  ait  compté  des 
esjjrits  distingués,  iiucun  n'aurait  mérité  d'être  son  lils 
autant  que  celui  dont  le  nom  retentit  aujourd'hui  dans  le 
monde  entier. 

Fridtjof  Nansen  a  foi  en  sa  destinée  ;  c'est  déjà  une 
force.  •'  N'est-ce  pas  vraiment  merveilleux  ?  écrit-il  en 
18S-J  ;  si  quel(|u'un  peut  être  excusable  de  croire  en  son 
heureuse  étoile,  c'est  bien  certainement  moi  ;  toutes  les 
chances  extraordinaires  sont  survenues  aux  moments 
critiques  de  ma  vie,  me  montrer  le  chemin  ([ue  je  devais 
suivre."  Son  premier  bonheur  fut  d'avoir  un  père  à  la  fois 
ferme  et  tendre,  droit  et  consciencieux,  assez  intelligent 
et  généreux  pour  comprendre  viteiju'il  avait  affaire  à  une 
nature  exceptionnelle,  devant  laquelle  la  sienne  propre 
devait  s'efl'acer  dans  une  certaine  mesure,  pour  n'en  pas 
gêner  le  développement  ;  et  à  côté  de  ce  père  se  trouva 
une  mère  absolument  supérieure,  résolue,  éclairée,  active, 
intréi)ide,  toute  à  tous  dans  sa  maison  dont  elle  était  la 
cheville  ouvrière.  Son  fils  est  bien  vraiment  son  œuvre  à 
tous  les  points  de  vue.  Elle  l'aima  et  l'éleva  en  '.nôre 
Spartiate  ;  elle  trempa  son  âme  et  son  corps. 

Seconde   circonstance   heureuse    pour  Fridtjof  Nansen  : 
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il  iia(|uit  et  vocut  à  lii  l'umpagne,  pivs  (l'inio  rivière,  de  lu 
mer.  des  bois  et  des  montiigues  ;  partout  il  trouva  de  quoi 
satisfaire  son  insatiable  besoin  d'activité,  de  développer 
ses  forces  ;  d'accpiérir  une  endurance  que  rien  ne  rebutait 
ni  n'effrayait  ;  les  obstacles  à  surmonter,  les  dangers  à 
braver,  la  lutte  avec  les  fatigues  et  les  éléments,  un 
aliment  toujours  renouvelé  pour  sa  curiosité  sans  cesse  en 
éveil,  il  trouva  tout  cehi  dans  ses  fermes,  son  Ijord,  ses 
bois  et  ses  rochers.  Mais  s'il  endurcissait  son  corps,  il  con- 
servait la  profonile  sensibilité  de  son  cci'ur.  autre  trait  île 
caractère  qu'il  tient  de  sa  mère.  Il  raconte  qu'à  l'âge  de 
di.\  ou  on/e  ans,  lui  et  son  fière  cadet  prirent  un  jour  la 
clef  des  champs  pour  aller  au  loin,  dans  la  foi'èt,  rendre 
visite  à  de  jeunes  camarades;  la  route  était  longue  et 
ditlicile,  parfois  mcMne  dangereuse  ;  ils  ne  rentrèrent  qu'à 
on/e  heures  du  soir.  De  loin,  ils  virent  des  gens  et  des 
lumières  en  mouvement.  On  les  cherchait.  "  Nous  y  voilà, 
se  dirent-ils,  fort  peu  rassurés,  —  Où  ètes-vous  allés  ? 
ilemanda  la  mère.  —  A  Sorkedal."  Elle  réjjondit  d'une 
Veux  singulière  :  "  Vous  êtes  d'étranges  garerons!  "  Et  ses 
yeux  étaient  pleins  de  larmes. 

I?as  un  mot  de  re[)roche  !  Ils  en  auraient  |)leuré  enx- 
nuMues. 

Plus  tard,  Nansen  se  lian(;ait  à  une  jeune  fille  (ju'il 
aimait  profondément  et  lui  disait  sans  transition  :  "  Je 
vous  aime. . .,  mais  vous  savez  «[ue  je  vais  au  pôle  Nord  ?" 
ce  qui  signifiait  :  '•  .le  vous  abandonnerai  pendant  trois 
ans  au  moins."  Quand  vint  le  jour  du  départ,  il  était  père 
d'une  fillette  de  huit  mois  qu'il  adorait  ;  elle  souriait 
inconsciente  dans  les  bras  de  sa  noiirrice.  '•  Oui,  dit-il,  tu 
ris.  petite  Liv,  et  moi. . .  "  Et  un  sanglot  brisa  la  parole 
sur  les  lèvres  de  cet  intrépide. 

Ce  mélange  de  stoïcisme  et  de  tendresse  presque 
enfantine  donne,  paraît-il,  un  charme  particulier  à  la 
]Hn'sonnalité  du  célèbre  ex})lorateur.  Son  sourire  corrige 
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piir  S'A  douceur  i'acuïtu  presque  terrible  du  regard  qui 
s'est  accentuée  diiu s  la  longue  lutte  avec  l'inconnu,  les 
ténèbres  et  l'interrogation  perpétuelle  d'un  adversaire 
cruellement  puiss:int.  Sous  l'apparence  dure  et  un  peu 
inquiétante,  le  i'onds  do  sensibilité  et  de  [)uésie  a  subsisté. 
Il  est  évident  que  la  discipline  sévère  à  la({uelle  Nanseii 
a  du  se  soumettre  jusqu'à  l'âge  viril,  a  été  en  même 
tenn)s  intelligente,  n'a  pas  violenté  S!i  nature  morale, 
n'a  durci  que  l'enveloppe  ;  le  cœur  qui  dictuit  au  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  lu  churmiinte  lettre  de  Noi"! 
1888,  est  resté  semblaltle  à  lui-même,  bon,  expansit'  et 
même  naii"  aux  heures  de  détente,  dans  l'étroit  salon  de 
son  navire  comme  autrefois  dans  sa  chambre  de  jeune 
savant.  ''  (Jher  vieux  père,  disait  la  lettre,  il  aj)proclic 
donc  ce  preuùer  jour  de  Noël  que  j'aurai  passé  loin  de 
mon  home,  cet  heureux,  splendide  temps  de  Noël,  qui 
semblait  à  nos  esprits  d'entants  être  le  comble  de  toutes 
les  joies  terrestres  et  le  modèle  de  tout  ce  que  nous 
pouvions  imaginer  des  béatitudes  célestes.  Aux  yeux  du 
jeune  homme,  le  tableau  est  toujours  baigné  dans  un 
rayonnement  rosé,  bien  (jue  les  lignes  en  soient  légère- 
ment altérées.  Mes  pensées  volent  silencieusement  vers 
le  foyer  sur  des  ailes  douces  et  mélancoliques,  })our  saluer 
tous  les  heureux  et  paisibles  souvenirs  de  Noël,  revêtus 
de  ce  chariue  magique  ([ui  enveloppe  toujours  une  nuiison 
chère  et  heureuse  au  delà  de  toute  expression,  oîi  tant  de 
gaies  fêtes  de  Noël  ont  été  célébrées.  Comme  ces  jours 
étaient  paisibles  et  impressionnants  !  comme  Noël  s'avan- 
çait doucement,  silencieusement,  dans  la  pureté  blanche 
de  la  neige  !  Les  larges  et  doux  tlocons  voltigeaient  et 
tombaient  sans  bruit,  répandant  une  sorte  de  sérieux  sur 
ITime  enfantine  qui  cependant  bondissait  d'une  joie  irré- 
prinnible.  Enhn,  l'aurore  du  grand  jour  se  montrait  :  la 
veille  de  Noël  !  Maintenant  notre  impatience  atteignait 
sa    dernière   limite.     Impossible  de  rester    tranqiilles   ou 
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sissis  n'iiii|)(>rte  <>îi  ;  il  nous  tallîiit  aller,  venir,  agir,  taire 
quelcjne  chose  'mmiv  passer  le  temps,  distraire  nos  pensées... 
Parfois  la  chance  voulait  ciue  quelqu'un  fût  obligé  de 
courir  en  ville  pour  une  derniîîre  commission,  avant  que 
l'on  allumât  les  bougies.  Alors  quelle  joie  de  s'asseoir  à 
l'arrière  du  traîneau,  tandis  (ju'il  volait  sur  la  glace  unie 
et  dure,  les  clochettes  sonnant  gaiement,  les  étoiles  étince- 
lant  dans  le  ciel  sombre.  Le  moment  solonnel  arrivait 
enlin  ;  le  père  entrait  dans  la  pièce  où  se  trouvait 
l'arbre. ..,  puis,  tout  à  coiq).  la  porte  s'ouvrait  et  toutes 
les  lumières  de  NofM  apparaissaient  à  nos  veux  éblouis. 
Nous  restions  d'abord  bouche  bée.  paralysés  par  l'e-xtrcMne 
joie,  et  les  transports  (jui  éclataient  ensuite  n'en  étaient 
que  plus  violents.  En  vérité,  en  vérité,  je  n'oublierai  de 
ma  vie  ces  veilles  de  Noël." 

A  toute  chose  la  jeune   âme   ai)portait    la  nu*me  ardeur, 
qu'il  s'agît  de  marche,  de  chasse,  de  j)éche,  de  bains  glacés, 
de  course  sur  ces  longs  patins    noi'végiens  (pii  mettent  des 
ailes  aux  pieds.  . .  ou  d'étude,   l/activité  de  l'esprit  égalait 
rintré])idité  du  corps  ;  l'enfant   voulait    tout  ctunprendre  ; 
bien   imi)rudent  celui   (|ui   déclarait    devant    lui    l'impos- 
sibilité   d'une    chose  (juelle    (pi'elle    fût  ;   il   n'avait    plus 
(pi'un  rêve  :  démontrer  le  contraire.    "  Il  vous  posait  tant 
de  questi(jns,  a  dit  un    de   ses   plus   vieu.x  amis,  qu'il  vous 
rendait  malade  ;  bien   des   fois  je    lui  ai    fait   des  scènes 
violentes  à   })ro))os  de    ses  éternels  ponrquoi.    Ses  longs 
accès   de   songerie   exerçaient    la    verve  railleuse   de    ses 
frères  et  soeurs.     Les  deux   bas   n'étaient  enlilés  le  matin 
ipi'avec  un  entr'acte  exagéré.    "  Voilà    le    mu.sard  parti," 
s'écriaient  les  jeunes  voix  taquines;  il  ne  fera  jamais  rien 
(le  bon,  il  est  trop  songe-creux  !  "   Le  songe-creux  laissait 
dire    et    poursuivait    ses   rêves.     Toujours  il  regardait  la 
dilliculté   en    face,   bien   résolu  à    faire    complètement  ce 
qu'il  entreprenait,  aussi  patient  dans  l'exécution  ((u'auda- 
cieux  dans  la  conception.  '•  Si  tant  d'expéditions  arctique? 
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ont  échoué,  a-t-il  écrit  depuis  son  retour,  c'est  ((u'ellcs  ont 
été  insuffisiiniuieut  ])répurées  ;  la  nôtre  îi  duré  trois  ans  ; 
les  préparatifs  avaient  pris  le  niCMue  temps  et  le  projet  en 
avait  été  formé  et  nullité  trois  fois  trois  années  plus  tôt." 
Si  le  ^énie  est  inie  longue  ])atience,  Fridtjof  Xansen  a 
(pielfiue  droit  iVy  i)rétendre. 

Il  est  vraiment  intéressant  de  suivre  sur  ses  portraits  à 
dillérents  Ages,  les  effets  du  travail  cérébral,  du  comhut 
sans  cesse  renouvelé  contre  l'obstacle  obstinément  cherché. 
héroï<(uement  vaincu  ou  bien  acce])té.  sans  découragement, 
des  travaux  herculéens  accomplis  sans  défiiillance.  mais 
non  sans  blessures.  L'enfant  est  beau,  sain,  vigoureux  ; 
dès  l'adolescence,  les  belles  liuiies  du  visane.  le  front 
puissant,  les  traits  réguliers  et  accentués  prennent  une 
expression  de  réilexion  et  de  rêve  avec  un  mélange  (le 
force  et  de  douceur  ;  \\v\\  est  profond,  la  bouche  e.^t 
bonne,  le  corps  se  développe  splendidement.  Puis  peu  à 
peu  la  concentration  de  la  pensée,  l'imiuiétude  de  rima- 
gination.la  méditation  des  problèmes  ardus  et  des  moyens 
de  les  résoudre,  la  conception  des  projets  les  plus  audacieux 
et  des  mesures  à  prendre  pour  les  réaliser,  le  corps  à  corps 
incessant  avec  l'inconnu,  le  danger,  les  fatigues  inouïes,  la 
lutte  intime  contre  les  aspirations  de  l'homme  resté 
aimant  et  tendre  sous  un  aspect  voulu  d'insensil)ilité. 
résolu  à  sacrifier,  sur  l'autel  de  la  science  et  de  la  vérité, 
la  joie  de  vivre,  si  ardente  en  lui,  les  belles  rêveries  du 
poète,  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  et  les  phis  ehères 
jouissances  du  cteur,  tout  cela  réuni  a  durci  les  traits, 
creusé  les  joues  et  des  plis  profonds  entre  les  yeux,  ridé 
l'épidémie  sur  les  nniscles  robustes.  Il  y  a  qiudtpie  chose 
de  tragique  dans  l'expression  des  derniers  bustes  et 
portraits  de  N-insen  et,  tout  en  reconnaissant  un  homme 
encore  dans  la  force  de  l'Age,  on  sent  ([ue  cette  vie  s'est 
dépensée  .sans  mesure,  avec  le  fanatisme  qu'engendre 
l'idée  toute-puissante,  tyrannique,  ab.sorbante. 
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Ce   turent   d"iil)urd   les   sciences  naturelles  qui    fixèrent 
l'iittention  de  Fridtjof  Nansen,  la  zoologie  surtout.  Après 
avoir  passé  ses  examens  avec  succès,   il  eut   un  moment 
d'incertitude  quant  au  choix   d'une    carrière  ;  le  conseil 
d'un  de  ses  professeurs  lui  révéla  promptement  sa  vocation. 
'  Ce  conseil  fut  d'aller  faire   un  tour  duas  les  mers  polaires, 
:   à  bord  d'un    navire  voué   au  commerce   du  phoque.     La 
«grande   réuion   des  "laces  exerça    aussitôt  sa    fascination 
I  particulière  sur  le  jeune  homme.     La  chasse  aux  monstres 
^  marins  et  à  l'ours,  les  études  astronomiques,  zoologiques 
I  et    autres,  la   nature   sympathi(iue   du  capitaine,  la  bonne 
I  entente  avec  ses  compagnons  (|ui  éprouvèrent  pour  lui  une 
I  amitié  pleine  d'admiration,  tout   fit  de  ce  premier  voyage 
une  partie  de  i)laisir.     En  mC'me  temps  il  sentit  son  ambi- 
tion    s'éveiller    et    l'avenir    lui    ai)parut    sous    un   jour 
nouveau. 

Dè.^  qu'il  mit  au  retour  h;  pied  sur  la  terre  natale, 
Nansen,  à  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans,  reçut  l'offre  de 
devenir  conservateur  du  Musée  scientifique  de  Bergen. 
Le  directeur  avait  compris  ce  qu'il  y  avait  d'exceptionnel 
dans  ce  jeune  esprit.  Nansen  accepta  et  se  mit  conscien- 
cieusement à  l'œuvre,  mais  son  regard  était  fixé  sur 
l'avenir  :  il  avait  aperçu  la  côte  du  Groenland  ;  il  en 
rêvait.  Pendant  l'automne  de  cette  même  année  1882,  le 
projet  de  sa  première  grande  ex])édition  s'empara  de  son 
imagination.  Lui-même  a  raconté  comment.  "J'étais  assis, 
écoutant  avec  indifférence  la  lecture  du  journal.  Tout  à 
coup  mon  attention  fut  éveillée  par  un  télégramme  disant 
(lue  Nordenskjœld  était  revenu  sain  et  sauf  de  son  expé- 
dition au  Groenland  et  qu'il  n'avait  trouvé  aucune  oasis, 
mais  seulement  des  champs  de  glace  sans  fin,  où  ses 
Lapons  avaient  parcouru,  sur  leurs  patins,  une  distance 
extraordinaire  en  un  laps  de  temps  étonnamment  court. 
Instantanément  et  comme  un  éclair,  l'idée  me  vint  d'une 
expédition    pour   traverser    le     Groenland    d'une    côte    à 
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l'antre,  .sur  des  patins."  Tel  l'ut  le  planciu'il  e\[)li((ua  plus 
tard  en  publie  et  ([u'il  n'alisa.  Quiitre  ans  et  demi  s'éeou- 
lèrent  avant  ((u'il  l'exécutât. 

Enfermé  dans  son  cabinet    de   savant,  il   éc.ivait  à  son 
père  :  "  .le  ressens  un  triiître    besoin  de  m'évader  clnup! 
t'ois  (jue   j'entends    parler   de   telles  aventure 
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ardent  de  nouvelles  expéditions  et  de  voyai^'es,  et  de 
telles  ]>ensées  font  naître  une  incpiiétude,  une  aiiitation 
parfois  dure  à  surmonter  et  (|ui  me  tourmente  beaucoup 
avant  d'être  enlin  c<)n(|uise.  Toutefois,  le  meilleur  remèilc 
c'est  le  travail  et  je  rapi)lique  en  général  avec  succès." 
En  attendant  la  réalisation  de  son  graml  projet,  Nanseii 
interrompit  ses  travaux  ù  lîergen.  pour  se  reiulre  dans  un 
pays  bien  différent  de  ceux  (|u'il  connaissait  ou  désirait 
explorer.  En  IS8G  il  respira  l'air  chaud  et  embaïuné  de 
l'Italie,  oii  il  voulut  {)()ursuivre  ses  études  /oologiciues. 
bi()graj)lii(iues  et  du  système  nerveux  ù  Pavie  et  à  Naj)les: 
là,  il  surprit  les  savants  italiens  et  allemands  par  ses 
lumières  et  son  application  en  des  matières  si  différentes 
de  celle.-»  auxciuelles  on  le  croyait  voué  exclusivement. 


II 


L'aniiée  I8S7  fut  une  date  décisive  dans  la  vie  de 
Nansen.  Le  démon  l'avait  saisi  ;  il  allait  tenter  de  tra- 
ver.seï'  le  Groenland. 

Le  8  novembre  1887.  le  professeur  Hrœgger.  (h- 
Stockholm,  vit  entrer  dans  .son  laboratoire  un  grand  jeune 
homme  aux  épaules  larges,  robuste,  mais  avec  la  grâce  et 
la  souplesse  de  la  jeunesse.  •"  Ses  cheveu.x  un  peu  rudes, 
dit  M.  Bruegger,  étaient  rejetés  en  arrière  du  front 
puissant.  11  vint  droit  ù  moi  et  me  tendit  la  main  avec 
un   .sourire  particulièrement  séduisant,  puis  il   se    nomma. 

"■  —  Vous  allez  au  Groenland  ?  lui  dis-je. 

'•  —  J'y  pense. 
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iinportanto  et  très  .sériouse  que  d'avoir  des  chaussures  d»» 
la  meilleure  qualité. 

"'  Knvoya-t-il  les  bottes  ?  .le  l'ignore,  mais  je  sais  qu'il 
lui  ofl'rit  plus  tard  une  excellente  paire  de  lunettes  pour 
la  neige. 

•'  La  glace  est  rompue;  Nansen  e.\pli(iue  ;  NordenskjœUl 
écoute,  interroge  et  t'ait  de  petits  signes  do  tête  parfois  un 
peu  scepticpies.  Le  projet  lui  paraît  téméraire,  mais  non 
impraticable.  Il  est  évident  que  la  personnalité  de  Nanseu 
a  fait  immédiatement  sur  lui  une  forte  impression.  11  est 
tout  prêt,  sans  tarder  et  de  la  manière  la  plus  cordiale,  à 
mettre  sa  propre  ex[)érience   au   service  du  jeune  homme. 

"  Il  y  .eut  ce  soir-là  une  réunion  à  la  Société  géogra- 
j)hique.  Il  se  faisait  tard  ;  nous  étions  rentrés  chez  moi  et 
nous  causions,  (juand  on  sonna  à  ma  porte.  C'était  Nor- 
denskjœld.  Je  comi)ris  aussitôt  combien  il  s'intére.'^sait  à 
l'affaire.  Il  invita  Nansen  à  dîner  pour  le  lendemain,  et 
celui-ci  emporta  beaucoup  de  précieux  conseils  avec  l'assu- 
rance de  l'entière  .sympathie  du  \  ieil  explorateur.  Quand, 
l)rès  de  deu.x  ans  plus  tard,  ils  se  revirent  h  Stockholm,  le 
l)rojet  téméraire  était  accompli." 

L'o})inion  se  montrait  aussi  malveillante  que  ])ossible. 
Nansen  était  traité  de  fou  ;  il  lui  fallait  environ  10,000 
francs  et  l'on  s'opposait  ii  ce  que  le  gouvernement  prît 
l'argent  des  contribuables  pour  paver  un  suicide  qui,  en 
outre,  entraînerait  la  mort  de  plusieurs  autres  hommes. 
L'argent  vint  du  Danemark  et,  lorsque  l'explorateur  eut 
réussi,  ses  compatriotes  lui  reprochèrent  d'avoir  acceptt' 
l'aide  de  l'étranger!  0  justice  humaine! 

Mais  Nansen  avait  la  foi  inébranlable  du  génie.  En 
expli(|uant  son  plan,  il  disait  :  ''  En  pénétrant  dans  l'inté- 
rieur })ar  l'est,  il  ne  me  faudra  traver.ser  le  Groenland 
qu'une  fois.  Il  est  vrai  que  toute  retraite  nous  sera 
coupée.  La  côte  inhospitalière  habitée  seulement  par  des 
tribus  éparses  d'Esquinuinx  païens,  ne   serait   nullement 
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nie  résidence  d'hiver  enviable  dans  le  eus  où  nous  rencon- 
trerions des  obstacles  imprévus  dans  riiitérieur  ;  niais 
loins  tentante  sera  la  ligne  de  retraite, pins  puissant  sera 
l'aiguillon  (pii  nous  poussera  en  avant.  C'est  là  une  des 
parties  essentielles  du  plan  :  tous  les  vaisseaux  brûlé-}, 
!^us  les  ponts  rompus." 

Nansen  rappelait  les  paroles  de  Nordenskjœld  :  "  L'in 
yestigation  de  l'intérieur  inconnu  du  Groenland  doit  avoir 
des  résultats  si  impi»rtants  pour  la  science,  qu'on  ne  peut 
iiujourd'liui  suggérer  une  plus  noble  tâche  à  l'explorateur 
arctique.  "  Nansen  avait  pleine  conscience  de  cette  impor- 
tance. 

'}■  *'  Il  fallait,  chez  le  chef  de  l'expédition,  une  réunion  de 
qualités  tout  à  fait  inusitée,  une  imagination  aventureuse 
pour  la  concevoir,  une  hardiesse  de  Viking  pour  l'exécuter, 

fui  entraînement  physique,  intrépide  pendant  l'enfance  et 
a  jeunesse  pour  en  pporter  les  fatigues,  et  un  dévoue- 
pient  absolu  à  la  science  pour  bien  .mettre  à  profit  toutes 
les  occasions  qu'il  offrirait.  11  fallait  plus  encore,  ajoute 
ion  biographe,  M.  Brœgger  ;  il  était  jeune,  connu  seule- 
pient  par  son  projet  ;  il  allait  conduire  des  hommes,  ses 
légaux,  dont  quelques-uns  avaient  eux-mêmes  commandé  ; 
|1  aurait  besoin  d'un  tact  et  un  instinct  particuliers  ;  il 
)()ssédait  l'un  et  l'autre  ;  il  savait  faire  ce  qu'il  fallait  au 
on  moment  ;  trop  absorbé  toute  sa  vie  dans  ses  pensées 
é)oiir  se  prodiguer  beaucoup,  il  s'attachait  fortement  à 
|(nix  qu'il  choisissait,  et  sa  cordialité  lui  gagnait  vite  la 
ivmpathie  et  la  confiance.  Comme  son  ancêtre  Ilaiis 
ï^iuisen,  il  était  né  "  meneur  d'hommes."  Il  fallait  bien 
m  chef,  une  voix  décusive,  mais,  en  même  temps,  il  fut 
)uvenu  que,  pour  le  travail  à  faire  et  pour  la  faim  à 
Indurer,  l'égalité  serait  absolue,  et  ce  fut  par  la  suite 
lu  lien  indissoluble." 

La  responsabilité  de  Nansen  était  énorme,  mais  il  avait 
[habitude  de  tout   voir  par  ses  p  opres  yeux;  il   était 
Janvihh,— 1898.  2 
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éiiùnuminoiit  pratKiuo,  adroit  et  eiuliiraiit.  La  petite 
troupe  ne  devait  se  servir  ni  de  rennes  ni  de  cliiejis  ;  \vx 
lioiunies  seraient  leurs  propres  bêtes  de  sotnnie  et  porte- 
raient leur  pain  ooinnie  leurs  instruments.  11  fallait 
combiner  le  nécessaire  avec  ur.  minimum  de  poids.  Nanseii 
y  pensait  nuit  et  jour.  11  n'oublia  rien.  Il  a  raconté  lui- 
nieine  cette  terrible  traversée  du  Groenland  pendant 
la(iuelle  le  froid  fut  e.xceptionnel,  inattendu  pour  lu 
saison.  Une  insfjiration  du  chef  sauva  l'expédition  ;  un 
dernier  moment,  il  changea  les  sacs  de  laine  dans  lescpiels 
on  devait  dormir,  {)onr  des  sacs  en  peau  de  renne  :  ce  fut 
le  salut.  Nansen  a  parlé  modestement  de  hou  étoile  et  de 
sa  r/uitire,  mais,  en  pareil  cas,  la  chance  se  comi)ose  de  pré- 
voyance, d'intelligence  des  situations,  de  capacité,  en  un 
mot,  de  génie. 

Le  17  juillet  1888,  l'expédition  (juittait  le  mivire  qui 
l'avait  amenée  sur  la  côte  du  Groenland,  ou  plutôt  sur  la 
banquise  relativement  étroite  qui  l'en  séparait,  et  le  24 
sei)tembre  seulement  elle  retrouva  la  terre  sons  ses  pieds. 
Entre  ces  deux  dates,  que  de  périls  et  d'épreuves  ! 

Ce  fut  d'abord,  pendant  trois  semaines,  la  banquise 
mouvante,  entraînant  les  navigateurs  h  la  dérive  vers  le 
sud,  quand  ils  voulaient  remonter  vers  le  nord  ;  clnupie 
jour  ils  échappaient  à  un  nouveau  danger,  flottant  sur  des 
bancs  de  glace,  y  dormant  tandis  (jue  le  ressac  menaçait 
de  briser  la  fragile  barrière  qui  les  séparait  de  la  mort, 
ramant  dans  leurs  frele.s  bateaux  au-des.sous  des  icebergs 
surplombants,  s'en  écartant  deux  minutes  avant  qu'ils 
se  brisassent  (Nansen  trouvait  cela  drôle j. 

Puis  une  fois  sur  terre,  le  10  août,  après  une  navigation 
terrible,  le  long  de  la  côte,  ce  furent  les  chutes  dans  des 
fissures,  juste  aux  endroits  où  leur  alpenstock  pouvait  les 
sauver  ;  le  .sommeil  sur  la  glace  i)ar  des  froids  de  45 
degrés,  la  faim,  la  soif  {^ii  partir  du  21  août,  on  n'eut  pins 
en  tait  d'eau  qu'un  peu  de  glace   fondue  par  la  chaleur  du 
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corps),  lii  marche  loiite  sur  une  «urluee  niontueuse  qui 
.s'éleva  jus(|u'à  S81U)  pieds,  l'obligation  de  s'atteler  au.\ 
traÎJicaux  sur  une  glace  très  inégale,  ou  une  neige  très 
lourde,  de  porter  de  gros  bagages,  de  braver  le  vent,  la 
pluie,  les  tetupctes  de  neige,  et  cela  i)endant  des  semaines  ! 
•'  Ce  n'était  pas  j)récisément  agréable,"  admettait  Nansen. 
KnIÎM.  le  II  septouibre,  ils  commencèrent  à  descendre 
vers  l'ouest,  et  le  II)  ils  aper(;urent  la  terre  au  loin. 
•'Nous  étions  comme  des  entants,  a  écrit  Nansen  ;  nous 
avions  la  gorge  serrée  et  nos  yeux,  suivant  les  vallées, 
cherchaient  vainement  la  mer.  Il  fallait  cependant 
avancer  très  prudemment,  car  on  traversait  la  traîtresse 
zone  marginale  criblée  de  crevasses. 

Le  11,  on  trouva  de  l'eau  et  l'on  but  avec  ivresse.  "  On 
.sentait  positivement  l'estomac  se  détendre." 

Le  24,  on  avait  de  la  terre  et  des  pierres  sous  les  pieds. 
'^  •'  Impossible  de  décrire  le  bien-être  et  la  joie  qui  firent 
,j^  vibrer  tou.s  nos  nerts  {[uand  nos  pas  foulèrent  la  bruyère 
I   élastique,  quand  nous  parvint  le    parfum  merveilleux  de 

l'herbe  et  de  la  mousse  !  " 
y  Pour  gagner  un  port,  les  explorateurs  durent  fabriquer 
^  un  canot  avec  la  toile  qui  servait  de  parquet  à  leur  tente 
et  des  branches  de  saule.  Du  port  de  Ilerrnhut,  on  gagna 
Godthaab  ])ar  terre,  et  quelles  furent  alors  les  sensations 
lies  héroïques  voyageurs?  "'Celles  du  triomphateur?  — 
Non,  répond  le  chef;  nous  avions  si  longtemps  contemplé 
de  loin  le  but,  que  nous  en  avions  escompté  les  joies." 

Par  le  fait,  ils  étaient  trop  las,  trop  épuisés  pour  sentir 
vivement  antre  chose  que  le  bien-être  matériel,  la  satis- 
faction délicieuse  de  manger  à  leur  faim  et  de  dormir  dans 
un  vrai  lit.  L'esprit  a  beau  faire,  il  faut  que  la  bete  ait 
.son  tour  ! 

Nous  n'avons  pas  qualité  pour  exposer  les  résultats 
scientifiques  de  cette  expédition  qui  affirma  enfin  l'exis- 
tence, jusque-là  discutée,  d'une  immense  et  continue 
étendue  de  glace  d'une  côte  h  l'autre  du  Groenland. 
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D'autros,  plus  jiuti)ri.S(''.s,  <»nt  établi  (juo  \vh  n'siiltats 
/,()i)l()giquos  et  botaniciiiys  avaicMit  ot('  f(MT('tiiont  nuls, 
piiisnii'oii  n'avait  pas  trouvé  traeo  do  vie  animale  ou 
vo^étale. 

Kn  ruvancho,  les  résultats  géo;^raplii(iuos,  géologitjues. 
météorologiques,  astrououii(iut's  ont  été  précieux  et  impor- 
tants. IMus  on  connaîtra  et  coinpremlra  l'âge  glaciaire,  et 
plus  hautement  on  appréciera  les  ei.ets  de  l'expédition  de 
Nansen  au  (îroiinland. 
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[fWJ^i^  carte  ci-jointe,  destinée  à  donner  une  juste  i( 
i^In^^    de  l'étendue  de  plusieurs  i)uissances  de  l'Eurt 


M 


idée 
plusieurs  puissances  de  rJi.urope 
par  rapport  à  l'Amérique  du  Nord,  n'a  guère 
;J3^^'"-3fe-i  besoin  de  détails  textuels  ;  néanmoins,  pour  en 
■™/  l'aire  comprendre  l'importance  et  l'utilité,  remarquons 
^•'  (ju'il  a  été  publié  jusqu'à  ce  jour  d'excellents  atlas 
universels,  donnant  pour  les  régions  du  globe  U-s  plus 
l)uuplées  des  cartes  admirablement  dressées  ;  mais  i\ 
arrive  (ju'une  puissance  très  peuplée,  quoique  d'une 
maigre  étendue,  occupe  une  feuille  entière  de  l'atlas,  tout 
aussi  bien  qu'une  autre  puissance  d'une  étendue  bien 
supérieure.  Alors,  il  y  a  confusion  :  si  l'on  n'a  pas  soin  <^o 
se  munir  d'un  couipas  et  de  comparer  entre  elles  los 
échelles  relatives  à  chacune  de  ces  cartes,  on  n'a  aucune 
idée  de  la  pro{)ortion  (]ui  existe  entre  les  deux  ])uissances 
(|ue  l'on  envisage. 

Pour  remédier  à  cela,  le  dernier  congrès  géogra])hi(|ue 
tenu  à  Londres  en  181)5  a  décidé  de  publier  une  carte  de 
notriï  globe  à  l'échelle  du  millionième  ;  l'unité  de  mesure 
itinéraire  sera  le  mètre  et  le  premier  méridien  celui  de 
(ireenwich. 

11  est  facile  de  juger  des  dimensions  (|ue  devra  avoir 
(îette  carte,  car  le  pourtour  de  la  terre  sur  l'équateur  étant 
«le  40  mètres  de  l'est  à  l'ouest,  la  hauteur  dépendra  du 
.système  de  projection  adopté.  40  mètres  forment  environ 
181  pieds  anglais  ;  ce  sera  un    beau  morceau,  et  il  va  sans 
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dire  que  cette  carte  se  composera  d'une  quantité  de 
feuilles  d'égale  grandeur  pouvant  se  raccorder  de  proche 
eu  proche,  de  sorte  que  l'on  pourra  se  constituer  avec  un 
certain  nombre  de  feuilles  une  carte  de  l'étendue  que  l'on 
voudra. 

La  carte  ci-jointe  est  dressée  suivant  la  projection  de 
Mercator,  c'est-à-dire  (|ue  les  méridiens,  au  lieu  de  se 
rapprocher  petit  à  petit  en  avançant  vers  le  pôk;,  sont 
parallèles  entre  eux.  Par  suite  de  cela,  il  serait  assez 
difficile  de  comparer  entre  elles  deux  puissances  dont  les 
cartes  seraient  dressées  suivant  cette  projectitni,  une  de 
ces  régions  étant  située  dans  la  partie  équatoriale  et 
l'autre  vers  les  latitudes  élevées. 

Tel  n'est  pas  le  cas  lorsqu'on  compare  les  pays  d'Kurope 
avec  l'Amérique  du  Nord. 

Sur  cette  carte,  les  diverses  puissances  européennes 
sont  placées,  sur  le  continent  américain,  à  leur  véritable 
latitude  et  l'échelle  employée  est  la  môme  de  part  et 
d'autre,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  confusion. 

Prenons  la  Fraiîce  :  elle  est  dessinée  à  cheval  sur  la 
province  de  Québec,  de  telle  façon  que  le  méridien  de 
Paris  concorde  avec  celui  de  Montréal.  Nous  reniannions 
de  suite  que  Paris  est  plus  rapproché  du  pôle  que  Montréal 
*;t  occupe  une  latitude  sensiblement  égale  à  celle  de  Van- 
<!0uver,  Port-Arthur,  le  nord  du  lac  Saint-Jean  etMatane. 
sur  la  rive  droite  de  l'estuaire  du  tleuve  Saint-Laurent. 

La  plus  grande  dista.uce  nord-sud  (pie  Vo  puisse 
parcourir  en  France,  c'est-à-dire  de  Dunkercpie  à  la  fron- 
tière d'Espagne,  près  de  Port-Vendres,  est  équivalente  à 
la  diftereuce  de  latitude  entre  l'extrémité  sud  de  In 
baie  d'Hudson  et  les  villes  de  Détroit  ou  Boston. 

Brest  à  l'ouest  et  Menton  à  l'est,  aux  bords  de  la 
Méditerranée  sont  les  deux  points  extrêmes  de  la  France 
comme  longitude,  et  cette  différence  est  à  peu  prè.s 
équivalente  à  celle  qui  existe  entre  les  villes  de  Londou 
(Ontario)  et  de  Portland  (Maine). 
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Lii  Suisse,  pays  si  moiittigneux,  avec  des  pics  de  douze 
à  quatorze  mille  i)ieds,  peut  être  représentée  par  un  ovale 
compris  entre  la  Rivière-du-Loup  (Fraserville),  Frédé- 
ri(!ton  (Nouveau -Brunswick)  et  le  village  de  Saint- 
François  de  Tieauce. 

L'Angleterre  et  l'Irlande  sont  enclavées  dans  la  grande 
presqu'île  du  Labrador,  dont  elles  n'occupent  qu'une  bien 
taible  partie. 

Londres  correspond  à  peu  près  au  détroit  de  Helle- 
Isle  et  à  l'extrémité  sud  de  la  baie  d'Iludson  comme 
latitude. 

Pour  ce  qui  concerne  la  tempérnture  des  lies  Britan- 
niques, le  contraste  est  IVappant  lorsqu'oi  voit  (jue  la  ville 
d' Edimbourg,  cette  belle  Athènes  du  .o)rd,  occupe  une 
latitude  égale  à  celle  de  Ilopedale,  malheureux  bourg  de 
pêcheurs  esquimaux,  situé  sur  la  côte  du  Labradt)r,  et  où 
les  rigueurs  d'un  hiver  glacial  se  font  sentir  pendant  les 
deux  tiers  de  l'année. 

Egalement,  la  ville  d'Inverness,  au  nord  de  l'Ecosse, 
occupe  une  latitude  égale  à  celle  de  Sitka  (Alaska). 

Le  contraste  est  encore  plus  frapi)ant  si  nous  arrivons  h 
la  Belgi(|ue. 

Cette  petite  puissance  et  la  Hollande  sont  reproduites 
à  cheval  sur  le  Manitolja,  toujours  à  leur  véritable 
latitude. 

La  iîeîgique  a  une  surface  de  ll,37o  milles  anglais 
carrés  et  celle  de  la  Flollande  est  de  12,080. 

Le  total  de  ces  deux  surfaces  nous  donne  24,053 
milles  carrés,  ce  cpii  ne  fait  pas  la  moitié  de  celle  du 
Mauitoba,  évaluée  à  01,000  milles  carrés. 

La  population  de  la  Belgi(iue  est  de  0,200,000  habitants  ; 
si  la  densité  de  la  population  était  la  même  au  Manitoba, 
ce  dernier  devrait  avoir  une  population  de  34,900,000 
âmes  ;  d'après  les  dernières  statistiques,  il  n'en  contien- 
drait qu'environ    100,000  ;    les     habitants    du    Manitoba 
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peuvent  donc  dormir  tranquilles  et  n'ont   pas  à  craindre 
de  se  voir  bientôt  aussi  serrés  qu'en  Belgique. 

Les  Iles  Britanniques  sont  reproduites  à  nouveau  sur  la 
région  Ouest,  afin  de  donner  une  juste  idée  de  leur  faible 
étendue  par  rapport  aux  territoires  d'Alberta,  Saskat- 
chewau,  etc. . .  Valence,  le  pays  des  belles  oranges,  est  à 
une  latitude  presque  équivalente  à  celle  de  Denver,  mais 
la  température  hivernale  est  loin  d'être  la  môme  dans 
chacune  de  ces  deux  villes. 

[/Amérique  est  vraiment  le  pays  des  grands  tleuves  :  le 
Missouri  traverse  une  région  (jui  excède  en  longueur  le 
parcours  que  l'on  ferait  en  traversant  la  France  dans 
toute  sa  largeur,  la  Suisse,  i)uis  l'Italie  dans  toute  sa 
longueur;  et  ce  cours  d'eau  n'est  qu'un  aflluent  du  Missis- 
sippi ;  mais  en  remontant  du  confluent  vers  les  deux 
sources,  le  Mississippi  a  un  moins  long  cours. 

La  presciu'île  Scandinave,  formée  de  la  réunion  de  la 
Suède  et  de  la  Norwège,  est  allongée  du  sud  au  nord  et 
reproduite  sur  le  territoire  du  Nord-Ouest. 

A  Sitka,  petite  ville  où  se  trouve  concentré  le  commerce 
des  fourrures  de  l'Alaska,  et  située  dans  une  île  du 
Pacifique,  on  ne  pense  guère  avec  plaisir  à  se  diriger  vers 
le  nord  ;  assez  nord  comme  cela,  dit-on,  et  si  ce  n'était 
que  le  commerce  des  fourrures  oblige  un  certain  nombre 
d'hommes  un  peu  aventuriers  à  s'avancer  vers  le  fleuve 
Yukon,  dans  l'intérêt  de  leurs  affaires,  l'Alaska  serait  un 
pays  presque  aussi  inconnu,  ou  du  moins  aussi  peu  fré- 
quenté que  la  région  des  tundras  dans  la  partie  nord  de  la 
Sibérie.   (1) 

La  ville  de  Stockholm  occu})e  sensiblement  la  même 
latitude  que  Fort  Churchill,  terminus  sur  la  baie  d'Hudson 
de  la  ligne  projetée  de     '^innipeg  à  cette  baie. 

(1)  Ce  travail  est  dans  nos  cartons  depuis  plusieurs  mois,  attendant  son  tour 
pour  paraître,  ce  qui  explique  pourquoi  l'auteur  ne  parle  pas  du  KIor.dyke  ot    || 
de  la  récente  aécouverte  de  ses  mines,  qui  a  depuis  entraîné  une  foule'avide   | 
d'or  &  remonter  le  Yukon.   (N.  de  la  D  ) 
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Jetons  un  coup  d'œil  uu  delà  du  cercle  polaire,  parmi 
ces  îles  qui  forment  l'archipel  Larry,  et  nous  voyons 
qu'en  Norwège,  existe  à  la  même  latitude  la  ville  de 
Hammerfest,  la  plus  septentrionale  du  globe.  Il  est  rare 
qu'au  cœur  de  l'hiver,  la  température  y  descende  au- 
dessous  de  55°  Fahrenheit.  Cette  différence  de  tempéra- 
ture d'un  continent  à  l'autre  est  due,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  à  ce  courant  bienfaiteur,  le  Gulf-Stream,  qui 
amène  sur  les  côtes  nord -ouest  d'Europe  les  eaux  chaudes 
du  golfe  du  Mexique,  après  avoir  cependant  perdu,  sur 
son  long  parcours,  une  grande  ])ariie  de  sa  chaleur. 

Pour  finir  ; 

En  comparant  entre  elles  les  longitudes  de  Dulnth,  à 
l'extrémité  ouest  du  lac  Supérieur,  et  de  Kingston,  vers 
l'extrémité  est  du  lac  Ontario,  nous  remarquerons  que 
cette  différence  de  longitude  excède  la  plus  grande 
largeur  E.  O.  de  la  France  ;  de  même,  du  nord  au  sud, 
les  grands  lacs  occupent  une  étendue  telle  que  la  diffé- 
rence de  leurs  latitudes  extrêmes  correspond  sensiblement 
à  celle  existant  entre  Paris  et  l'extrémité  sud  de  la 
France.  C'est  cette  remarque  qui  peut  donner  la  meilleure 
idée  de  l'étendue  de  ces  grands  lacs,  qui  constituent  la 
plus  grande  masse  d'eau  douce  existant  à  la  surface  de 
notre  globe. 

Comme  je  le  disais  au  début,  inutile  d'entrer  dans  trop 
de  détails  textuels,  car  l'inspection  de  la  carte  en  dira 
beaucoup  plus  que  toutes  les  dissertations  que  l'on  pourrait 
broder  sur  le  sujet. 

La  géographie,  autant  que  possible,  doit  s'apprendre  par 
les  yeux,  par  l'étude  des  cartes  détaillées  publiées  sur 
chaque  région  jusqu'à  nos  jonrs  ;  la  partie  descriptive  ne 
doit  venir  qu'ensuite,  lorsqu'on  est  bien  pénétré  de  la 
situation  et  de  l'étendue  de  chaque  région. 

Malheureusement,  dans  les  établissements  scolaires,  la 
géographie  et  l'histoire  ne  forment  qu'un, sont  enseignées 
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par  le  luêtne  professeur,  lequel,  la  plupart  du  temps,  n'a 
jamais  mis  le  pied  hors  de  la  région  dans  laquelle  il  a  vu 
le  jour  ;  ou  du  moins,  s'il  a  (jnelque  peu  voyngé,  ce  n'est 
({ue  d'une  façon  toute  supiirlicielie.  Il  n'y  a  cependant  rien 
comme  de  voyager,  d'assister  sur  place  à  dnujue  phéno- 
mène, en  se  rendant  compte  «les  choses  par  soi-même,  pour 
pouvoir  enseigner  la  géogra[)hie  avec  fruit. 

Cela  coûte  cher,  de  voyager  !   répondra-t-on.  ("est  vrai. 

Celui  qui  achève  ces  lignes  a  eu  le  grand  avantage  de 
parcourir  en  détail  la  plupart  des  régions  de  notre  globe, 
et  c'est  ])ar  suite  décela  ipi'il  serait  heureux  que  beaucouj) 
d'autres  [jersonnes  prennent  goût  à  cette  science  si 
délaissée  jusqu'à  ce  jour,  la  géogniphie,  qui,  tout  en  nous 
instruisant,  nous  iait  reconnaître  notre  i)etitesse  })ar 
rapport  à  ce  qui  nous  entoure,  et  nous  démontre  «pie  plu.s 
on  connaît,  plus  on  désire  a})prendre. 

Cil.   6e  ^tci  ii^pïv:. 
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IL  NE  FAIiT  JAMAIS  ETRE  DUR  ENVERS 

LES  PAUVRES 

Illustration   d'ai'uks  Callot. 


il»»: 


N    sitiiKuli    soir,   voillo    dv   IVuiuo^,   |)iir   un    j)etit 

tL'iiips  sec  et  tVoid  du  milieu  d'avril,  on  eûtiiiiné 

-,  :^=T»r    s'arrêter  dans  Iti  cuisine  de    la  mère  Marguerite, 

■  &^^   à  la,  Côte  Saint-Paul.      Un  bon  leu  thunbait  dans 

/>v       '^'  poêle,  son  \ieux,  le  père  Jérôme  Tliéberge  reve- 

**       nait  du  UL-irclié  ;  acagiuirdé  sur  sa  chaise  on  face  du 

feu  pétillant,  les  (îoudes  api)uyés  sui'   ses  cuisses,  il  tenait 

d'une  main  outre  ses  jambes  écartées  sa  grande  bourse  de 

;,  cuir,  et  de  l'autre    main,  il  y   |)récii)itait  à  coup  île  pouce, 

;  un    par   un,  quin/e    à    vingt   écus  bien    sonnant  •«,  le    gain 

réalisé  à  vendre  le  beurre,  les  (XMifs,  et  quelques  volailles. 

Un  sourire  aigre  de  pavf'iin  cu[)i(le  témoignait  le  plaisir 

V  (jue     lui    causait    la     niusiciue    monotone    du     tintement 

argentin.      La    mère    Marguerite,  tout    en    aciievant     les 

ap[)réts  du   .souper,  glissait  de  cAté  vers  la  bourse   .sonore 

un  regard  aigu,  et  son   œil   réjoui  clignotait  jiu  bref  éclair 

;  du  brillant  disque  d'argent    traversant  la,  lueur  rougoâtro. 

Entre  ces  deux  êtres  rudes  et  laborieux,  l'union  s'était 

3  faite    en   leur  jeunesse   un  peu  par    amour,  beaucoup    par 

;  calcul,   en    parfaite    connaissance    de    leur    goût  égal    de 

■  l'ordre  et  de  ré|)argne  ;  et   à    mesure  qu'ils  avaient  pros- 

.  péré,  leur  apreté  au  iiiiin  .s'était  accrue.     A[)rè.s  quinze  ans 

de  ménage,  sans  enfants,  ils  en   étaient  à  ne  pas  savoir  ce 

qu'est  une  querelle  conjugale. 

L'égoïsme  à  deux  et  l'avarice  commune  le.s  avaient 
!*oudé.s  en  une  paix  continue  que  ne  conmiissent  pas  des 
ménages  plus  généreux. 
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Le  couvert  dressé  sur  la  table,  les  époux  étaient  prêt»  à 
86  bien  restaurer,  quand  il  leur  sembla  qu'une  ])laiiit«' 
avait  traversé  la  porte. 

[Is  tendirent  l'oreille,  étonnés  :  ils  babitaient  seuls, 
n'ayant  j)()ur  douiesticjue  (lu'un  gan^on  du  villa<!;e  logi' 
eliez  ses  parents. 

— C'était  bien  une  voix  de  personne  !  murmura  l;i 
femme  un  ])eu  inquiète. 

—  Bail  !  je    ne   crois  |)as,  réplitpia  Tbounue,  le    bois  est 

tout  procbe,  le  vent  souille,  c'est 
lui  (|ui  joue  de  la  lyre  avec  loî* 
l>rancbes. 

— Point  ;  j'ai   raison,  écouto. 
on  frappe. 

—  Fili  bien  !  Entre/. 
Ce  (lisant,  par  précaution. 
Tbéberge  avait  mis  la  main  sur 
un  énorme  tisonnier,  et  su 
femme  avait  prestement  recou- 
vert d'une  assiette  l'omelette 
funuinte,  autant  par  crainte 
d'être  obligée  d'en  offrir  au 
nouveau  venu  que  par  sagesse. 
pour  l'empêcber  do  refroidir, 

Celui  qui  entra  n'avait  pas  lu 
mine  terrible.  C'était  un  vieu.x 
bonliomme  maigre  et  long,  bar- 
bu et  chevelu  à  l'excès,  misera 
blement  haillonneux,  à  peini' 
chaussé  ;  un  besacier  dont  la  besace  était  vide. 

— Hébé  !  qu'est-ce  qu'il   veut,  cet  homme  ?  interrogea 
durement  la  bonne  femme. 

Et  avant  qu'il  eût  formulé  un  désir  ou  une  prière.  Thé- 
berge  d'un  ton  péremptoire  ajouta  : 
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à  fricoter 
iortant. 

Mais  h 
paisible  c 
Vers  la  cl 

—Ma 
pas    une 
ious  cettt 
— Qui 
—Mon 
lodeur  qu 
•que    de   i 
iprivera  p 
I    —Ça  d 
|îiioi. . . 
I     — Je  n 

I     —«'il  1 

indécis,  e 

;     — Si  ça 

'(kin  vagab( 

Du  dég 
's'émut  pa 

— Je  n( 
me  couche 
-suis  trop  1 

— Là,  r 
])eut-etre, 
,K:jn  aise,  ii 
j  — Le  b( 
nn'aurait  1 
fde  pain  p( 
;  — Hein 
.  Ilébergeo 
ivoilà  cha 
Ifai  néants 


IL  NK  FAUT  JAMAIS  fiTRE  DUR,  ETC. 


29 


—  Vous  vous  trompez  d'ensoigno,  il  n'y  a  pour  vouh  rioii 
à  fricoter  ici.  Hé  !  ne  maïuiuez  pas  de  fermer  la  porte  en 
lortant. 

Mais  le  vieux  ne  s'empressa  pas  de  sortir;  au  contraire, 
paisible  et  souriant  nuilgré  le  nuiuvais  accueil,  il  s'avançait 
Vers  la  cheminée. 

— Ma  bonne  madame  Théberge,je  ne  vous  demande 
pas  une  part  de  l'excellente  omelette  que  vous  cachez 
jwus  cette  assiette. . . 

-  — Qui  vous  dit  que  c'est  une  omelette  ? 

— Mon  nez  ;  la  cuisine  est  toute  parfumée  de  la  bonne 
Jodeur  qu'elle  a  répandue.  Je  ne  vous  demande  d'abord 
|que  de  me  chaufter  un  peu  à  votre  feu;  ça  ne  vous 
Iprivera  pas  de  chaleur. 

i    — Ça  dépend,  bougonna  Théberge  ;  ai  tu  te  mets  devant 
|iiioi. . . 
'     — Je  me  mettrai  de  côté. 

-  — S'il  ne  demande  que  ce  profit  !  aventura  le  mari  très 
t|indécis,  en  questionnant  sa  femme  d'un  coup  d'œil. 

I     — Si  ça  te  plaît  d'avoir  auprès  de   toi,  quand  tu  soupes, 

lun  vagabond  pouilleux  ? 

^     Du  dégoût  et  de  la  mauvaise   humeur  de  la  fermière  ne 

Is'émut  pas  le  vieux  mendiant. 

^     — Je  ne  demandais  que  de  me  chauffer  d'abord,  puis  de 

Éme  coucher  dans  votre  grange,  sur  une  botte  de  paille.  Je 

^suis  trop  las  pour  aller  plus  loin. 

— Là,  rien  que  cela  !  voyez-vous  ?  J^t  ce  n'est  pas  tout 
])eut-etre,  s'ex(îlama  la  fermière  hargneuse,  qui  vivant  à 
^Ban  aise,  avait  l'horreur  des  pauvres. 

— Le  bon  Dieu  me  protège  !  non,  ça  n'est   pas  tout.    Il 
m'aurait  bien  fallu  avant  d'aller  me  coucher  un  morceau 
|[de  pain  pour  ne  ^    j  mourir  de  faim. 

— Hein  !  tu   vois,  dit-elle,  en    s' adressant  à   son    mari. 
:|| Hébergeons  monsieur  de    bout  en   bout.    Est-ce  que  nous 
voilà  chargés  à  présent  d'alimenter  et  de   loger  tous  les 
fainéants  et  les  pousse-cailloux  ! 
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Lo  tiiisércMix  ni;  roplicina  pas  une  Hvlliibe,  mais  de  su 
prunelle  i\  <leini  voilée  par  une  paupière  rougie,  un  toi 
regard  de  i)itié  vola  connnt?  une  tlèche  dans  l'deil  du 
fermier, /[ue  l'avare  tVissouiui  ni  plus  ni  uioins(|u'un  chien 
qui  voit  un  éclair,  et  d'un  mouvement  d'autouuite,  sani* 
plus  de  paroles,  il  tranclia  une  tartine,  un  ])eu  mince  tout 
de  même,  sur  toute  la  longiu'ur  du  pain,  et  la  jeta,  |)lutôt 
qu'il  ne  la  donna,  dans  les  mains  ouvertes  du  vieux. 
Un  peu  plus  tard,  il  se  leva,  lit  signe  au  mendiant,  et  lui 
montrant  la  cour  : 

— Au  fond,  la  grange.  Couche  à  l'entrée.  Vas-y  sans 
lumière. 

Et  au  moment  oh  le  vagabond  passait  le  seuil,  Thébergc 
l'arrêta,  commen(,'a  le  geste  de  le  fouiller  ;  la  réflexion 
que  l'autre  était  sale,  le  retint. 

— Pas  d'allumettes  ?  denumda-t-il.  Retourne  tes  poches... 
C'est  bien,  pas  d'inceiulie,  mon  vieux. 

Marguerite  était  mécontente  ;  cependant  elle  Ji'expriniii 
point  de  reproches. 

Au  petit  jour,  Théberge  et  sa  femme,  dès  leurs  premier- 
pas  hors  du  logis,  trouvèrent  en  face  d'eux  leur  hôte 
malvenu.  Malgré  le  mauvais  accueil,  malgré  la  charité 
pratiquée  à  contre-cœur,  le  fermier  et  la  fermièi'e  enteu 
dirent  un  salut  et  des  actions  de  grâces  ;  et  le  vieux,  tirant 
de  la  poche  de  sa  houppelande  rapiécée,  un  œuf  de  belle 
apparence,  le  leur  oft'rit  en  dédommagement. 

— Une  bonne  femme  qui  vient  de  passer  me  l'a  donné 
par  bonté  d'âme,  dit-il  ;  je  voiis  prie  de  l'accepter  non  en 
paiement,  mais  en  remerciement. 

Aussitôt  il  s'éloigna.  Marguerite  et  Théberge  exami- 
nèrent l'œuf  avec  attention.  Ni  par  la  forme,  ni  par  le 
volume,  il  ne  difï'érait  des  œufs  ordinaires.  Seulement  l.v 
coque  était  d'une  teinte  mi-partie  blanche,  mi-partie 
verdâtre. 

—  C'est  un  œuf  de  poule,  fit  Marguerite  en  voyant  la 
partie  blanche. 
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—  C'est  un  (euf  (le  eime,  repiirtit  Tliéberge  vers  (iiii  était 
•tOtirnét;  la  partie  verte. 

— ,Ie   te  dis  (jiie    c'est    un    a-uf   de    poule,    vo^^^ous,  je 
m'y  eoMiuii.M. 

— Tu  te  trompes,  je   m'y   connais   aussi,  pardi,  c'est   un 
Oitii'  (!(!  cane 

— Têtu  (jue   tu  es,  vois-lu  (jue  c'est   un   (iiif  de   poule? 
tfn  (euf  de  cane  est-il  si  blanc? 

— Mide  obstinée,   ne   vois-tu    pas    tiu'un  oeut'  tle   poule 
ll*est  |)oint  si  vert  ?  C'est  un  (t'ut'de  cane. 
:  — Le  diable  soit    de    cet    homme  à  berlue  !    Mets  ton 
0|il  dessus. 

('e    disant    la    fermière  d'un     geste    emporté    poussait 

É^us  lu  nez  de  son  mari    son    poing    enveloppant  l'œuf. 

ni,  craiginint  le  coup  au  visage,  d'une  tape  sèche  détourne 

bras  de  sa  fennne,  et  de  la  secousse,   l'renf  s'échappe 

t,    retombant    par    terre    à    (pielques    pas,  s'écrase.     Le 

lien   se   j)récipite  dessus  et   le   lai)e   en    deux    coups  de 


mgue 


I  Alors  débordement  de  fureur  de  l'avare  fermière. 

—  Ah  !   le  fichu  benêt,  avec  son  entêtement,  un  bel  (jeuf 
-du  ! 

Jl  Théberge  n'était  pas  moins  déconfit. 
f§  — Hé  !  c'est  ta  faute,  vieille    mule  !  (lu'avais-tu    besoin 
île  .soutenir  que  c'était  un  œuf  de  poule? 
l'J  — Oui,  c'était  un  œuf  de  poule  ! 
— Un  œuf  de  cane  ! 

Et  entremêlant  ces  deux  exclamations  alternées  des 
îssources  d'un  vocabulaire  des  plus  grossiers,  les  voilà 
hi  pendant  plus  d'une  heure  continuent  la  dispute,  la 
pmière  de  leur  vie  conjugale. 

P]t  sur  un  terme  plus  violent  que  les  autres,  ou  qui  lui 
liirut  tel,  Théberge  fou  de  colère  administra  à  sa  femme 
^le  roulée  de  coups  de  poing,  et  l'eût  laissée  assommée 
ir  place  si  le  curé  passant  n'était  intervenu  pour  les 
^parer  et  les  calmer. 
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Peu  à  peu,  l'effet  de  cette  fâcheuse  querelle  s'atténua; 
les  époux  reprirent  leur  existence  accoutumée.  Et  dans  la 
satisfaction  des  gains  accumulés,  ils  ne  s'occupèrent  plus 
de  ce  maudit  œuf,  quand  l'an  suivant,  le  retour  de  Pâques 
le  leur  rappela  fatalement. 

— Merci  Dieu,  marmotta  Marguerite  le  matin  de  ce 
jour-là,  nous  n'aurons  point  cette  année  à  recevoir  d'un 
loqueteux,  comme  œuf  de  Pâques,  le  pareil  à  cet  œuf  de 
poule.. . 

— Cet  œuf  de  cane,  tu    veux  dire,  interrompit  le  mari, 

— Quoi,  tu  y  tiens  encore  ?  tu  n'es  pas  revenu  de  ton 
erreur  ?  C'était  un  œuf  de  poule. 

— Faut-il  qu'elle  soit  bouchée  et  têtue  !  je  ne  l'aurais 
jamais  imaginé  !  Crois-moi,  quand  je  te  dis  que  c'était  un 
œuf  de  cane. 

— Quand  tu  devrais  me  battre  aussi  lâchement  que  l'an 
dernier,  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  je  n'en  démordrai 
pas  :  c'était  un  œuf  de  poule  ! 

Elle  n'avait  pas  'plus  tôt  lancé  son  affirmation  qu'un 
formidable  coup  de  poing  s'nbattait  sur  sa  mâchoire,  lui 
cassant  deux  dents,  lui  meurtrissant  les  joues. 

Elle  tomba  étourdie  ;  pour  la  relever,  Théberge  en  qui 
l'exercice  de  la  force  brutale  avait  déchaîné  toute  lu 
brute,  lui  lança  un  coup  de  pied  dans  les  reins  ! 

Cette  fois  ce  fut  un  voisin  qui,  aux  cris  poussés  pi.r  1:. 
victime,  fit  irruption  dans  la  maison,  et  les  sépara.  '• 
lendemain  la  mère  Théberge  alla  trouver  le  jeune  Mon 
delet,  avocat  de  Montréal,  qui  plus  tard  devait  moLt.-r  ir 
le  banc.  Le  mari  brutal  fut  traduit  devant  la  cour  du 
Recorder  et  condamné  par  le  juge  Sexton  à  huit  jours  de 
prison. 

Dès  ce  jour  commença  la  ruine  des  Théberge. 

Le  fermier  déconsidéré,  la  fermière  longtemps  souffrante 

des  mauvais  traitements,  tous  deux   nécessairement  liai 

gueux  et  hostiles  l'un  à  l'autre,  la  clientèle  s'éloigna  :  le^ 
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^avaux  les  plus  pressants,  les  soins  de  la  basse-cour  et 
du  bétail,  tout  fut  négligé.  Les  animaux  s'étiolaient  ; 
ÏK)int  d'acheteurs  ;  les  Théberge  durent  bientôt  entamer 
leur  capital  pour  continuer  de  vivre. 

Deux  ou  trois  ans  passèrent  ainsi,  et  leurs  économies 
passèrent  de  même. 

Le  jour  qu'il  ne  resta  plus  qu'une  centaine  d'écus  dans 
le  tiroir  secret  d'un  vieux  bahut,  la  mère  Marguerite  tout 
i^n  pleurs  se  mit  à  geindre. 

j  — N'est-ce  point  malheureux  de  penser  que  des  gens 
|)ien  à  leur  aise  et  qui  l'avaient  belle  de  vivre  en  bon 
i)laisir,  en  seront  bientôt  réduits  à  la  misère  par  la  stupide 
occasion  d'un  œuf  de  poule  ? 

%    — C'était  un  œuf  de  cane,  s'écria  Théberge  en  roulant 
l^es  yeux  furibonds. 
j:     — Tu  vas  recommencer  ! 

,1    — Et  toi,  tu  ne  vas  pas  te  rendre  à  l'évidence  ? 
t     — Quelle  évidence  ?  Je  l'ai  vu,  de  mes  yeux  vu  ; 
ijpie  dédirai  jamais  ;  c'était  un  œuf  de  poule  ! 
"     La  querelle  s' échauffe  comme  naguère,  les  coups  suivent. 
#nais  la  femme  est  résolue  à  n'avoir  point  le  des.sous  ;  elle 
;^ecule  vers  la  cheminée,  et  saisit  le  lourd  tisonnier. 
i    Un  instant  après,  un  cri    horrible    éclate,  auquel  suc- 
Icôde  un  silence  de  mort. 
..,.  I,    3    Le  soir  môme,  le  vieux  mendiant  se  trouvait  à  Montréal, 
;      m  l'angle  de  la  rue  Saint-Joseph,  quand  un  grand  tumulte 
Mou   ,^"  pi'oduisit.  Une  foule  hurlante  entourait  une  charrette 
ortée  d'hommes  de  police-,  dans  la  charrette  on  aper- 
evait  la  forme  confuse  d'une  femme   envelop})ée  d'une 
nindc  cape  noire. 
— Qui  est-ce  donc  ?  demanda  le    vieillard  haillonneux. 
— C'est  la  mère   Marguerite  Théberge  qui  a  fendu  la 
ôte  à  son  mari  pour  un  œuf  de  poule. 

— Non,  dit  quelqu'un  dans  la  foule,  c'est  pour  un  œuf  de 
ane. 

Janvier.— 1898.  3 
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— Vous  n'y  otes  pas,  répondit  le  vieux,  souriant  avec 
malice  :  c'était  un  œuf  de  discorde.  Il  leur  fut  donné  en 
punition  de  leur  dureté  de  cceur. 

Et  il  s'éclipsa. 


très  vive 
neur  d'avi 
n'avait  co 

En  teri 
tandis  qu( 
talents,  a^ 
même  che 
de  course. 

Le  soir 
deux  arrii 


CHARLES    GUERIN 

ROHAN  DE  MŒURS  CANADIENNES 


ILLUSTRATIONS  DE  .1  -H.   LAGACE. 


ffi 


LK  DKRNTER  80TR  DES  DERNIÈRES  VACANCES 


M 


L'ÉPOQUE  où  coimnence  cette  histoire, 
le  jeune  lioimne  dont  non.s  allons  ra- 
conter la  vie  intime  avait  seize  ans 
accomplis.  Son  frère  aîné,  Pierre,  en 
comptait  dix-nenf.  Tons  deux,  comme 
le  titre  de  ce  chapitre  rindit^ue 
suilisaminent,  venaient  d'achevé)' 
leurs  études  classiques.  Moins  Tigé 
de  trois  ans  que  son  frère,  Charles 
(îuérin  devait  à  une  imagination 
très  vive  et  à  son  caractère  (quelque  peu  ambitieux,  l'hon- 
neur d'avoir  terminé  en  même  temps  que  lui  le  cours  qu'il 
n'avait  commencé  que  longtemps  après. 

En  termes  de  collège,  Charles  avait  sauté  deux  classes, 
tandis  que  l'aîné,  doué  d'aussi  grands,  sinon  de  meilleurs 
talents,  avait  jugé  à  propos  de  faire  au  pas  ordinaire  le 
mcMiie  chemin  que  le  cadet  avait  préféré  franchir  au  pas 
de  course. 

Le  soir  où  nous  allons  faire  connaissance  avec  eux,  tous 
deux  arrivaient  ensemble  au    même  but,  et  leur  position 
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était  la  inêiue,  à  cette  difVérence  prè.s,  (jiie  rua  avait,  pour 
bien  dire,  harassé  ses  facultés  intellectuelles,  pendant  que 
l'autre  avait  fatigué  les  siennes  tout  juste  ce  qu'il  fallait 
pour  les  dévelo[)per  convenablement.  11  en  résultait  que 
Pierre  Guérin,  plus  mûr  d'ailleurs  et  plus  calme,  était  plus 
en  état  que  son  frère  de  répondre  à  la  ([uestion  embar- 
rassante qui  se  dresse  comme  une  apparition,  au  bout  de 
tous  les  cours  d'études,  dans  tous  les  pays  du  monde. 

Que  faire  ? — Cela  se  denuuide  de  soi-mC'me,  mais  lu 
réponse  ne  vient  pas  comme  on  veut.  Plus  le  choix  est 
circonscrit,  plus  il  est  difficile,  et  chacun  sait  que  dans  notre 
pays,  il  faut  se  décider  entre  quatre  mots  qui,  chose  épou- 
vantable, se  réduisent  à  un  seul,  et  se  résumeraient  en 
Europe  dans  le  terme  générique  de  doctonit.  Il  faut  de- 
venir docteur  en  loi,  en  médecine,  ou  en  théologie,  il  faut 
être  médecin,  prêtre,  notaire,  ou  avocat.  P]n  dehors  de 
ces  quatre  professions,  pour  le  jeune  Canadien  instruit,  il 
semble  quil  n'y  a  pas  de  saint.  Si  par  hasard  quelqu'un 
de  nous  éprouvait  une  répugnance  invincible  pour  toutes 
les  quatre  ;  s'il  lui  en  coûtait  trop  de  sauver  des  âmes,  de 
mutiler  des  corps  ou  de  perdre  des  fortunes,  il  ne  lui  reste- 
rait qu'un  parti  à  prendre,  s'il  était  riche,  et  deux  s'il  était 
pauvre  :  ne  rien  faire  du  tout,  dans  le  premier  cas,  s'ex- 
patrier ou  mourir  de  faim,  dans  le  second. 

Sous  tout  autre  gouvernement  que  sous  le  nôtre,  les 
carrières  ne  manquent  pas  à  la  jeunesse.  Celui  qui  se  voue 
aux  professions  spéciales  que  nous  venons  de  nommer,  le 
fait  parce  qu'il  a  ou  croit  avoir  des  talents,  une  aptitude, 
une  vocation  spéciale.  Ici,  au  contraire,  c'est  l'exception 
qui  fait  la  règle.  L'armée  et  sa  gloire  bruyante,  si  belle 
par  là  même  qu'elle  est  si  péniblement  achetée  ;  la  grande 
industrie  commerciale  ou  manutacturière,  que  l'opinion 
publique  a  élevée  partout  au  niveau  des  professions 
libérales,  et  sur  laquelle  Louis-Philippe  a  fait  pleuvoir  les 
croix  de  la  Légion  d'honneur;    la  marine  nationale,  qui 
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éteiul  ses  voiles  ai'  veut  plus  larges  que  jauiais,  et, 
secondée  par  la  vapt  nr,  peut  taire  parcourir  au  jeune  aspi- 
rant l'univers  en  trois  ou  quatre  stations;  le  génie  civil, 
les  bureaux  publics,  la  carrière  administrative,  qui  utili- 
sent des  talents  d'un  ordre  plus  paisible  ;  les  lettres  qui 
conduisent  à  tout,  et  les  beaux-arts  (jui  mènent  partout, 
voilà  autant  de  pers})ectives  séduisantes  ([ui  attendent  le 
jeune  Fraiu;ais  au  sortir  de  son  collège.  Pour  le  jeune 
('anadien  doué  des  nir-ines capacités,  et  à  peu  près  du  niênie 
(•ara(!tère,  rien  de  tout  cela  !  Nous  l'avons  dit  :  son  lit 
est  lait  d'avance  :  prêtre,  avocat,  notaire  ou  médecin,  il 
faut  (ju'il  s'y  endorme. 

l'iei're  Guérin  avait  l()ngtenq)s  réiléclii  sur  cet  avenir 
exigu,  et  comme  il  s'était  dit  à  lui-même  (ju'il  ne  ferait 
l)as  ce  que  tout  le  monde  faisait,  ou  plutôt  essayait  de  faire, 
il  venait  d'annoncer  à  son  frère  une  sé[)aration.  pour  bien 
dire  éternelle.  Cbarles.  aussi  [)eu  décidé  ({ue  Pierre  l'était 
beaucuuj),  pencliait  cependant  ;  our  l'état  ecclésiastique, 
vers  lequel  le  portaient  des  goûts  sérieux,  une  enfance 
pieuse  et  des  manières  timides,  ([ui  voilaient  une  ambi- 
tion et  des  [)assions  naissantes,  très  dangereuses  pour  un 
tel  état.  Ajoutons  qu'on  avait  promis  de  lui  dunnei' la 
troisième  à  faire,  et  que,  sortant  de  sous  la  féi'ule,  il  n'était 
pas  taché  d'avoir  à  la  manier  à  son  tour.  Cette  considé- 
ration,  la  pensée  du  respect  (|u'allaient  lui  porter  dans 
({uelques  jours  des  canuirades  ])liis  Agés  que  lui,  (|ui,  iiprès 
l'avoir  tacjuiné  l'année  i)récédente,  ne  lui  parleraient  i)lus 
dorénavant  que  chapeau  bas,  et  januiis  sans  lui  dire  ro/'.s, 
et  l'apjjcler  iiiODsicnr  ;  l'orgueil  qu'il  é[)rouvait  par  antici- 
pation des  beaux  sernu)ns  qu'il  ferait  (|uan(l  il  serait 
prêtre  ;  tout  cela  entrait  pour  plus  qu'il  ne  le  croyait  lui- 
uu^une  dans  ce  qu'il  appelait  sa  vocation. 

Après  en  avoir  re(;u  laconlidence,  Pierre  avait  combattu 
de  toutes  ses  forces  les  projets  de  son  frère.  La  journée, 
destinée  en  apparence  à,  la  chasse,  à  huiuelle  le  futur  régent 
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de  troisième  n'était  guère  adroit,  et  à  lai)êelie,aimiseineiit 
qui  ennuyait  prodigieusement  l'aîné  des  deux  jeunes  gens, 
la  journée,  disons-nous,  avait  été  réellement  em[)loyée  à 
des  débats  continuels.  Fatigués  de  leurs  courses  et  de  leurs 
discussions,  ils  étaient  assis  sur  l'herbe  tout  près  de  hi 
blanche  uuiison  paternelle,  et,  silencieux,  ils  contemplaient 
la  nature  grandiose  qui  se  déroulait  de  tous  côtés.  Le  spec- 
tacle qu'il  y  avait  là  était  digne,  en  eilet,  de  suspendre  un 
instant  leurs  préoccu[)ations  ;  il  suHisait  d'y  plonger  ses 
regards  pour  se  laisser  prendre  ù  une  de  ces  longues 
rêveries  (|ui.  dans  la  jeunesse  sui'tout,  ont  tant  (U' 
charme. 

C'était  vers  la  fin  d'une  belle  après-midi  du  mois  de 
.se[)tembre.  et  l'endroit  natal  des  jeunes  (luérin  était  une 
lie  ces  riches  paroisses  de  la  côtr  du  '<ii(l,  <[ui  forment  une 
succession  si  harmonieuse  de  tons  les  genres  de  paysages 
imaginables,  panorama  le  plus  varié  qui  soit  au  monde,  et 
(pii  ne  cesse  ([u'un  peu  au-dessus  de  Québec,  où  commence 
à  se  faire  sentir  la  monotonie  du  district  de  Montréal. 

L;i  maison  de  madame  (luérin  était  })eu  éloignée  de  la 
grève,  dont  le  grand  chemin  seul  la  séparait.  C'était  une 
longue  bâtisse  enduite  de  chaux,  avec  des  cadres  figurant 
de  larges  pierres  noires  autour  des  fenêtres,  et  une  porte 
surmontée  d'un  petit  fronton  vermoulu,  et  appuyée  sur  un 
vieux  perron  de  pierres,  dont  plusieurs  trenddaient  sons 
vos  pas.  Elle  paraissait  divisée  en  deux  ])arties,  et  le  toit 
de  l'une  était  un  peu  [)lus  élevé  que  celui  de  l'autre  ;  une 
petite  porte  au  coin  servait  d'entrée  à  la  partie  basse, 
évidemment  destinée  aux  serviteurs  et  aux  passants. 
Cette  maison  n'était  point  celle  qu'avait  habitée  M.  Cné- 
rin,  mort  il  y  a  déjà  si  longtemps  que  ses  enfants  l'avaient 
à  peine  connu.  Celle-là  était  une  construction  dans  le 
goût  moderne,  située  à  deux  arpents  de  l'autre,  lambrissée 
de  bois  recouvert  de  sable  brun,  avec  un  toit  à  la  japo- 
naise, peint  en  gris  fer,  et  des  raies  blanches  au  bord  ;    i! 
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y  avait  des  persienncs  aux  feiiôtres.  Jusqu'à  la  porte  du 
centre  ;  seulement  les  autres  ouvertures  formaient  les 
vitraux  assez  mesquins  d'une  boutique  ou  iiKKjasin  de  cam- 
pairne.  D'un  côté  de  cette  maison  s'étendait  une  Umgue 
rangée  de  peupliers  de  Lombardie,  servant  d'entourage  à 
un  jardin  ;  derrière,  on  voyait  plusieurs  petits  bâtiments 
'd'exploitation,  en  bon  ordre.  ])eints  tout  récemment,  et  un 
nuignifique  verger. 

Tout  cela  appartenait  depuis  peu  à  un  M.  Waginiër, 
étranger  venu  des  îles  de  la  Manche.  La  maison  de 
madame  (îuérin  était  ombragée  ])ar  les  branches  touft'ues 
(l'un  orme  séculaire  et  gigantesque;  elle  était  sur  une 
sorte  de  terrasse  à  hautein*  d'homme,  formée  en  partie 
])ar  un  de  cas  fou  ru  Ih  ou  caves  à  patates,  (|ue  l'on  voit  de- 
vant presque  toutes  les  habitations  de  noscanii)agnes.  Sur 
une  verte  pelouse  ((ui  couronnait  la  petite  ma(;onnerie  du 
fournil,  les  deux  écoliers  étaient   nonchalamment  étendus. 

Devant  eux  coulait  le  Saint-Laurent,  large  autant  ([ue  la 
vue  pouvait  porter.  Sur  l'horizon  se  dessinaient  bien 
lointaines  les  formes  indécises  des  montagnes  bleuâtres  du 
nord  ;  une  petite  île  verdoyante  reposait  l'œil  au  tiers  de 
ia  distance,  et  semblait  souvent,  lorsque  les  vagues  s'agi- 
taient, o.sciller  elle-mCuiie,  prête  à  disparaître  dans  le 
fleuve.  La  vaste  nappe  d'eau  présentait  trois  ou  quatre 
aspects  différents.  La  marée  montait  dans  la  petite  anse 
au  fond  de  laquelle  étaient  les  deux  maisons  que  nous 
venons  de  décrire  ;  la  brise  s'élevait  avec  la  marée,  et 
l'eau  plus  épaisse  ])renait  une  teinte  brune.  A  droite,  on 
découvrait  une  grande  étendue  d'un  azur  tranquille  ;  à 
gauche,  éclairée  par  un  soleil  d'automne,  l'eau  paraissait 
comme  une  large  plaque  d'argent  incrustée  d'or  ;  une  mar- 
que d'écume  blanche  séparait  cotte  partie  de  l'autre  : 
c'était  l'endroit  oîi  une  petite  rivière  traversant  un  lit  de 
cailloux  se  jetait  dans  le  tleuve. 

Les  deux  côtés  du  ])aysage  était  formés  par  le,-}  deux 
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poiiiteH  lie  l'anse,  qui  servaient  de  cadre  an  (lenve.  Celle 
qni  s'étendait  à  droite,  beanconp  pins  lonj^ne  que  l'autre, 
mais  basse  et  à  iieur  d'eau,  était  recouverte  d'une  riche 
végétation,  et  portait  à  son  extrémité  un  groupe  de  mai- 
sonnettes blanches,  et  une  petite  église  au  toit  couleur  de 
sanguine,  dont  le  clocher  couvert  de  ter  étamé,  étincelait 
au  soleil.  Devant  la  maison  do  M.  Wagnaër,  un  chemin 
étroit  se  détachant  de  la  grande  route,  courait  le  long  »le 
la  grève  jusqu'à  l'église.  Au  delà  de  cette  ])ointe,  tant 
elle  était  basse,  on  voyait  encore  le  fleuve,  dont  le  chenal, 
qui  paraissait  rentrer  dans  les  terres,  formait  l'hori/on  et 
se  confondait  presque  avec  le  ciel. 

L'autre  pointe  à  gauche  n'était  guère  autre  chose  qu'une 
batture  de  joncs,  ])arsemée  de  gros  cailloux  rougeàtres,  et 
dont  la  pente  faisait  une  sorte  de  i)lan  incliné,  très  com- 
mode pour  les  petites  embarcations.  Au  détour  de  cette 
pointe,  était  la  petite  rivière  dont  nous  venons  de  parler; 
on  la  nommait  /'(  rivière  aux  Erreri.sftcs,  et  elle  passait  sur 
les  terres  de  madame  Guérin.  Au  delà  se  développait 
une  chaîne  variée  de  coteaux,  d'anses,  de  promontoires,  de 
forets,  de  villages,  cpii  formait  avec  le  Saint-Lam-ent  la 
demi-courbe  d'un  ovale.  C'étaient  tantôt  des  pâturages  et 
des  cham])s  divisés  méthodiquement  en  de  longues  lisière.< 
jaunes,  rousses  ou  vertes  ;  tantôt  de  beaux  bosquets  d'éra- 
bles au  feuillage  diapré  par  rautomne,  aux  teintes  vio- 
lettes, rouge  feu,  orangées  ;  ici  de  hantes  et  noires  pinières. 
là  de  petits  sapins  échelonnés  sur  la  côte.  Le  grand  che- 
min (ou  chemin  du  roi,  comme  on  l'appelle),  toujours  bordé 
de  blanches  habitations,  courait  à  travers  tous  les  sites, 
gravissant  les  coteaux,  descendant  les  [)entes  abruptes, 
longeant  les  pointes,  et  suivant  toutes  les  sinuosités  de  la 
grève.  Des  villages  groupés  sur  le  bord  de  l'eau,  d'autres 
villages  suspendus  au  Hanc  des  montagnes  éloignées,  et  pa- 
raissant superposés  dans  toute  l'étendue  des  terres  que  l'on 
nomme  les  conce.ssion.s  ;  des  églises  dont  les  unes  laissaient 
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ÉKMci'r  leur  clochers  élancés  à  tnivers   le    feuillage  et  les 
toits  de  (luehiue   gros  bourg,   tandis  ([ue    les  autres  s'éle- 
iiient    isolées  sur  le  rivage    ou  sur  quelque  coteau  loin- 
iiiu  ;  des  anses,  les  unes  sauvages,  inalxn'dables^  formées 
jdc  rochers  à  [)ic,  les  autres    servaut    d'embouchures  à  des 
•ivières,  et  recouvertes  de  goélettes,  de  bateaux,  de  rajeux 
^et  de  larges  pièces    de    bois,    indi(iuant    l'existence  d'une 
icertaine  activité  commerciale  ;    tel  était  le  détail  du  vaste 
^ableau    (|ui.   en    remontant    le    fleuve,  s'étendait  jus([u'à 
riiorizon,  tlécroissant  et    fuyant    toujours  jusqu'à  ce  qu'il 
parut    rejoindre    l'autre    rive,  à    huiuelle  deux    ou    trois 
letites  îles    bleuâtres    semblaient  le  rattacher  ;    de  sorte 
(ue,  si  d'un  coté  le  Saint-Laurent  faisait  l'eilét  d'une  vaste 
nier,  de  l'iuitre  il  avait  plutôt  l'ajtparence  d'un  lac  ou  d'un 
rolfe  |)rofond. 

Un  ciel  d'un  bleu    [)rile,   surtout    à    l'horizon,  caché  en 
plusieurs  endroits  par  quelques-uns  de  ces  nuages  bruns  et 
Mblancs,  lourds  et  épnis  qui  sont  particuliers  à  notre  dinuit. 
^complétiiit  ce    tableau    qu'on    n'embrassait    i)as    d'un  seul 
coup  (l'œil,  mais  (pi'un  léger  nu)uvement  de  la  téti*    faisait 
l)arcourir  tel  que  nous  venons  'e  le  peindre. 

Le  silence  ([ui  régnait  dans  il  endroit  n'était  inter- 
[rompu  que  par  un  bruit  nu»n()tone  semblable  à  celui  (jue 
[font  les  deux  ])istons  d'une  nuu;liine  à  vapeur;  ce  bruit 
Idécelait  la  [)i'éseiu;e  de  ((uehiues  marsouins  (jui  s'appro- 
jchaient  de  terre. 

D'autres  bruits,  cependant,  et   d'autres  objets  ne  tardè- 
Irent  pas  à  attirer  l'attention  des  jeunes  gens  et  à  les  dis- 
traire de  leur  muette  contemplation.    D'abord,  une  longue 
herse  de  ces  oies  indigènes  que  nous  ap])elons  outardes  (ofis 
\t((r(/(i),  du  nom  d'un  oiseau  du    nord  de   l'Europe,  et  que 
les  savants  européens  ont,  en    revanche,   appelées  anser 
\  On lUK^ensi s,  d\i  nom  de  notre  pays,  remontaient  le  fleuve  eu 
|le  traversant,  et  faisaient  entendre,  à  de  longs  intervalles, 
(les  cris  plaintifs  et  prolongés.  On  pouvait  encore  lesdistin- 
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giRT  dans  lo  lointain,  cîonune  des  points  noirs  au-dessus 
de  l'eau.  lors(|u'une  grande  chaloupe  parut,  doublant  ii 
force  de  voiles  la  pointe  de  l'éulise.  Les  hommes  (|ui  la 
montaient  'jtaient  pres(jue  tous  des  pêcheurs  de  Saint- 
Thomas  ou  de  rislet.  jeunes  jrens  (}ui  laissent  cha(|U(' 
I)rintem|»s  les  |»;iisibles  villages  de  la  côte  du  sud,  pour  aller 
passer,  dans  les  parages  éloignés  du  golfe,  un  été  de  trn- 
vaux  et  de  périls  sans  ccunpensation  valable,  ni  dans  le 
présent,  ni  dans  l'avenir.  Ils  poi  talent  presipie  tous  des 
chemises  rouges  et  des  clnipeaux  cirés  comme  ceux  des 
matelots  anglais,  à  rexcei)tioii  d'un  seul  qui  avait  con- 
•servé  le  gilet  et  la  veste  grise  d'étoile  du  pays.  La  cha- 
loupe passait  tout  près  de  terre,  si  près  ([ue  celui  qui  au- 
rait connu  chacun  de  ces  hommes  aurait  pu  distinguer 
leurs  ti'aits.  On  entendait  distinctement  cha(|ue  parole 
d'une  chanson  qu'ils  avaient  entonnée  et  au  refrain  de 
huiuelle  les  deux  écoliers  ne  mancpièrent  pas  de  s'associer, 
en  criant  de  toute  la  force  de  leurs  poumons  : 


CV'tit   lu  liullc  Frun(,'(ii.s((, 
Allons  fTiii  1 

r'e.st    lii  belle    l'"iaii(,'oise, 
(•iui  veut  se  marier, 
Ma  luron  lurettr, 
Qui  vont  se  marier, 
Mu  Inroii  lun''. 


Comme  si  le  hasard  eût  voulu  toujours  fournir  ([uelquc 
siliment  nouveau  à  leur  curiosité,  lorsfjue  la  chaloupe  se  fut 
éloignée,  ils  entendirent  le  bruit  rapide  et  régulier  de 
quatre  avirons,  et  virent  un  canot  de  sauvages  qui  dépas- 
sait la  petite  île  vis-ù-vis  d'eux,  et  se  dirigeait  droit  au 
fond  de  l'anse.  Vigoureusement  poussée,  la  frêle  embar- 
cation atteignit  la  grève  dans  un  instant  ;  trois  hommes  et 
deux  femmes  furent  à  terre  dans  moins  de  temps  que  nous 
n'en  mettons  à  le  dire,  et  tirèrent  ù  eux  le  canot,  qu'ils 
renversèrent  afin   de  s'en  faire  un  abri  ])our  la  nuit.  Avec 
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|(le.s  l)ranclK',s  socIiom  et  du  varuc,  qu'ils  raïuiiHscront  sur  lew 

iiili'ts  les  plus  élevés,  ils  allmuèrent  coninie  ils  purent    un 

I petit  l'eu  iiutour(lu(|uel  ils  s'accroupirent,  suspendant  à  une 

espèce   de    fuisceau  C()ui[)()sé  de  (piatre   ou   cinq  bouts  de 

perche,    une    vieille    chaudière    de    fer  dans    laquelle  ils 

lavaient  préalablement  déposé  la  ninfainift'  ûa  riguem".     Les 

emivcrtes  de    laine,  jadis    blanches,  dans    les(|uelles  ils  se 

drapaient,       les 

Mix  chapeaux 

castor    noir 

jjortaient 

unes  et  l'ein- 


.  les  phupies 
ain  <|ui  lui- 
ut  sur  leurs 
cheuiises  d'in- 
dienne, t'orniaient  une  espèce  de  coni])roniis  biznrre  entre 
lu  vie  sauva.ue  et  \:\  vie  civilisée.  Ajirès  avoir  quehiue 
toinj)s  examiné  ces  nouveaux  venus,  les  deux  jeunes 
fiens.  sans  se  communiquer  le  fruit  de  leurs-observations, 
levèrent  la  tête  et  îi])erçurent  par-dessus  l'île  les 
hautes  voiles  d'un  inivire  marchand,  qui  apparaissait 
là  comme  par  enchantement.  Contrarié  par  le  vent  du 
nord-est,  dont  une  légère  brise  venait  de  s'élever,  ce  vais- 
seau courait  des  bordées,  et  après  s'être  avancé  un  peu  au 
delà  de  la  petite  île,  il  tournait  sur  lui-même,  lorsqu'un 
coup  de  fusil  se  fit   entendre  à  bord.     On    put   remarquer 
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en  iriAiiU'    teinpH,  sur   la  ^rèvo    au    bout  de    la    pointe  (kl 
ré«;liHe,  deux  lenune.s,  dont   l'une  tenait  un  jeune  entaiu| 
élevé   dans    ses    bras,    et  dont   l'autre    a<j;itait    un    mon- 
choir,     (''étaient  la  mère  et   la  jeune  épouse  du  pilote  (pii 
;j;uidait  le  navire  jusqu'au  liir. 

Pierrt;  (luérin    ne   put  tenir   à  eette  seène  de   l'ainillcj 
"  V^oilà,  s'éeria-t-il   tristement,  ce  ((ue  je  ne  poui-rai  l'aiie, 
moi  !     (Jet  homme  reviendra  dans  (pielques  semaines  vcnil 
sa  mère,  son  éi)ouse  et  son  enfant,  et  il  échange  avec   eux 
un  adieu    touchant,    comme    s'ils    ne    devaient  jamais  su 
revoir.     Mais  moi  donc,  moi   (pii   pars   pour    toujours,  p;is 
un  signal,  pas  un  mot,  rien  (pli  puisse  inditpier  à  ma  mère 
et  à  ma  sa'ur,  ([ue  je  verrai  peut-être    là-has   siu"  la.  pointi' 
comme  ces  deux  t'emmes,  (pie  c'est   moi  (pli  passe,  moi  (pli 
les    abandonne  !      liien    de    semblable,  je    ne   ferais  (pio 
rendre    plus   turrible    l'ennui    ((u'elles    éjjrouveronf;    je 
ne  ferais  (ju'iijouter  un    détail    de    plus  à  tous    les  tristes! 
détails  de  ma,  fuite.     Oh  !  c'est  bien  douloureux  ! . . .  .mais, 
ajouta-t-il  résolument,  il  le  faut! 

—  Dis  donc  (pie  tu  le  veux. 

— Que  puis-je   vouloir  iiutrement  ?    (lue   puis-je  faire  de  1 
bon  ici  ?     (iuand  notre  mère  aura  dépensé  les  débris  de  sa 
fortune  à  faire  de  moi  un  pauvre  doiîteur  de  campajiiie,  (m| 
un  avocat  sans  causes,  penses-tu  que  nous  serons  j)lus  heu- 
reux tous    ensemble  ?     A  moins  donc  (pie  je  ne  sois  prêtre] 
aussi  moi.      Vas-tu    m'improviser  une    cocufion  qui    vaille 
encore  moins  (pie  la  tienne  ? 

— Mais  oïl  prends-tu  (pie  tu  seras  un  mauvais  médecin 
ou  un  pauvre  avocat?  Pourquoi  ne  |»arviendrais-tn  jias 
comme  tant  d'autres? 

— Pourquoi  ?  Parce  qu'il  y  a  dans  le  monde  des  hommes  1 
(pii  sont  faits  })our   être    autre    chose    qu'avocat,  et  autre 
chose  (jue  médecin  ! 

— Alors,  laboure  la  terre  que  notre  père  nous  a  laissée. 
Cela  vaudrait  bien  mieux  que  de  labourer  les  mers  comme 
Enée  avec  ses  vaisseaux. 
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—  l*uis(juo  tu  te  metH  ù  cheval  sur  ton  Virgile,  tu  pour- 
rais bien  ajouter  ; 

l'hrtnudtm  li  ilk  Lknn  ijui   mtrit  injrefteK  ! 

"  Mais  il  s'en  faut  de  beaueoup  qu'on  nous  ait   fait  taire 

(iiiiiaissanoe  avec  les  dieux  ehanii)etres,  ailleurs  (jue  dans 

les  livres.     Dès  (jue    nous    avons   eu    l'Age  de    raison,  on 

iiiotis  a  enfermés  entre  quatre  nuws  pour  nous  faire  traduire 

^lu  latin  toutes  ces  belles  choses  (jue  nous  pouvons  voir  et 

bipprécier  de  nos  propres  yeux.  J'avoue  bien  que  notre  oncle 

|Cliarlot  a  joliment  l'air  du  dieu  Pan  ou  d'un  s\lvaiii.    P^n 

supposant  ([u'il  voulût  se  charger  de  notre  éducation  agri- 

L'ole,  il  y  perdrait  son  temps  et  ses   pein(»s,  et  ma  mère  et 

lliii  n'y  gagneraient    que    d'avoir    un    fainéant    de   plus  à 

liioinrir  sur  leur  ferme.     Ce  serait   le  cas  de  citer  encore 

|Virgile,  et  de  dire  au  bonhomme  : 

Jnxe.Ti',  DapfDii,  pirox,  carpinl  tua  pmna  ne})otfS  ! 

Ce  que  notre  compagnon   de  classe,  Bobinet,  traduisait 
Icoinnie  ceci  : 


Dnphiiis  u  mrré  wf  poireaux  tt  win  wi  pommun  en  compoU. 

A  cette  réminiscence  burlescpie,  Charles,  quelque  envie 
Iqu'il  eût  de  sermoner  son  frère,  ne  put  s'empêcher  de  rire 
|de  bon  cœur  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  la  charge. 

— Écoute  donc,  si  tu  joignais  à  l'exploitation  de  la  ferme 

Icelle  du  pouvoir  d'eau,  dont  maman  parle  tant,  si  tu  élevais 

un  moulin  à  scie  sur  notre  rivière  aux  Ec revisses  ;    ensuite 

si  tu  établissais  un  petit  commerce  comme  celui   avec  le- 

I quel  papa  avait  commencé  sa  fortune. . ." 

Pour  toute  réponse,  Pierre  qui  avait  pris  son  sérieux, 
liiul  (ua  du  doigt  la  maison  de  M.  Wagnaër.  Cela  voulait 
dire  ont  simplement  :  la  place  est  prise.  Aussi  le  futur 
ecclésiastique  se  rejeta-t-il  sur  un  autre  texte. 
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L('iis-1m.  Ij'iinnée  où  jo  Huisoiitrt' ;iu  soiuinairo,  j'avais  iiiie 
It'tti'o  (k'  uianian  à  roinottre  à  ton  monsieur  Wilby  ;  elle 
m'avait  dit  do  lo  voir  lui-inCMiie,  que  je  ferais  connais- 
sance avee  sa  taniilie,  que  j'irais  là  les  jours  de  congé  ;  je 
me  j)r('sentai  donc  chez  lui.  Malheureusement  c'était  à 
quatre  heures,  il  dînait  ;  j'y  allai  une  autre  t'ois  à  midi,  il 
liiiirhiiif  ;  h  neuf  heures  du  matin,  il  déjeunait  ;  ù  sept 
heures  du  soir,  il  prenait  son  thé.  On  me  dit  d'aller  à  son 
hinoaii,  (|ue  j'aurais  plus  de  chance,  .l'y  allai  sept  ou  huit 
t'ois,  et  je  ne  ])us  jamais  réussir  avoir  autre  chose  qu'un 
las  (U'  petits  Anglais  musqués,  (pii  axaient  tous  l'air  plus 
impertinents  les  uns  ((ue  les  autres  ;  il  paraît  ((ue  va  sont 
■es  petits  individus,  ((wi  n'ont  pas  de  barbeau  menton,  (jui 
t'ont,  à  ti'ès  bon  marché,  l'ouvrage  ((ue  M.  \Vili)y  est  payé 
hès  cher  pour  laisser  faire  en  son  nom.  Quanta  lui,  il 
tuiuige  (piand  il  ne  se  promène  pas,  et  il  se  promène  (piand 
il  ne  mange  pas  ;  voilà  ce  (|ue  j'ai  pu  savoir  de  plus  clair 
sur  son  compte.  Fiufin,  un  bon  jour,  je  rencontre  mon 
|liomme  dans  la  rue.  je  vas  droit  à  lui  ;  j'avais  toujours  ma 
lettre  dans  ma  poche,  je  la  lui  présente  ;  sais-tu  ce  ((u'il 
in";i  dit  après  l'avoir  lue  attentivement  ? 

—  Il  t'aura   invité   à    déjeuner,  à    hinclicr.  à  dîner,  et  à 
liremh'e  le  thé  avec  lui  ? 

—  Il  m'a  dit  reri/  ircU. 
-Knsuite  ? 

--Knsuite?  (l'est    tout.     Après,  (piand    il    me   rencîon- 
trnit.  il  ne  me  xoyait  pas. 

— Mais  c'est  une  honte  cela  !  Sais-tu  bien  (pie  notre 
jière  s'est  ])i'es»(ue  ruiné  ])our  ce  M.  Wilby  ;  (jue  cet 
lioiume-là  n'avait  prescpie  rien  (juand  il  est  venu  ici,  et 
[[lie  c'est  avee  de  l'argent  emprunté  par  l'inlhunice  do 
[lotre  famille,  qu'il  a  fait  son  chemin?  Sais-tu  que,  du 
hvant  de  notre  père,  tous  les  étés  M,  Wilby  et  sa  femme 
l't  ses  enfants,  et  ses  domesti«[U08,  et  ses  chevaux,  et  ses 
l'iiieiis,  et  ses  amis  bien  souvent,  venaient  s'établir  chez 
lions  pour  des  semaines  entières  ? 


48 


REVUE  CANADIENNE 


— Je  sais  tout  cela,  mon  cher,  et   n'en  suis  pas  étonne,  | 
As-tu  donc  oublié  ton  Horace  :   Douer  eris/eJix  .  . .  i 

Et  les  deux  jeunes  gens  répétèrent  lentement  et  à  Tu-  ^ 
nisson,  avec  un  môme  accent  déjà  rempli  de  misanthropie, 
le  célèbre  distique  du  poète  malheureux,  qui,  s'il  fut  plein 
de  vérité  dans  tous  les  temps,  ne  s'appliqua  jamais  si  bien 
nulle  part  qu'à  ces  braves  tamilles  canadiennes,  riches  un 
jour  du  patrimoine  de  leurs  ancêtres  ou  de  leur  propre 
industrie,  mais  bientôt  dédaigneuses  de  la  sphère  hon-| 
nête  et  iuodeste  de  leurs  concitoyens,  et  empressées  de 
renouveler  auprès  de  la  fastueuse  société  anglaise  la  fablo 
du  Pot  de  terre  et  da  pot  de  fer. 

La  conversation    assez    grave  quoique    enjouée    de    nusj 
deux  écoliers  se  serait  indéliniment   prolongée,  si   tout  àj 
coup    deux  jolies    petites     mains    très    blanches  et    très 
espiègles  ne  se  fussent  appuyées  brusquement  sur  l'épaule 
gauche  de  l'un  et  sur  l'épaule  droite  de  l'autre,  de  manière 
aies  embrasser  tous  deux,  tandis  qu'une  belle  tête  blonde| 
aux  boucles  de  cheveux   soyeuses  et  frémissantes  se  glis- 
sait sous  leurs  larges  chapeaux  de   paille.     Dire  que  deux! 
baisers  des  plus  bruyants,  enlevés  à  chacune  des  joues  de 
cette  charmante  tête  déjeune  fille,  furent   la  punition  de 
sa  témérité,  ce  serait  dire  ce  que    nos   lecteurs  devineront 
bien  sans  nous.     Ilàtons-nous   toutefois  d'ajouter   que   le 
tout  ensemble,  les  deux  petites  mains,  les  beaux   cheveux 
blonds,    les  joues    vermeilles,   ainsi    que    des    yeux    très 
grands  et  très  vifs,   appartenaient  à  mademoiselle  Louise 
Guérin,  dont  le  nom  doit  rassurer  nos  lectrices,  qui  jette- 
raient les  hauts  cris,  si,  dès  le  premier  chapitre,  nous  per- 
mettions  de    telles  familiarités   à    toute   autre    qu'à  une] 
sœur. 

Inquiète  de  la  conversation  animée  et   prolongée  que.| 
d'une  fenêtre  de  la  maison,  elle  avait  })u  suivre  dans  toutes 
ses  phases,  Louise  avait  hésité  à  intervenir  dans  des  con- 
fidences dont  on  semblait  vouloir  l'exclure.     Poussée  à  lii 
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fin  par  une  curiosité  bien  naturelle,  nous  ne  dirons  pas  à 
son  sexe,  mais  à  son  âge  (elle  avait  l'âge  de  toutes  les 
romances  et  de  toutes  les  pastorales,  quinze  ans  ni  plus  ni 

moins),  la  rusée 
jeune  fille  s'était 
approchée  sur  la 
pointe  du  pied, 
jusqu'auprès  de 
ses  frères  à  demi 
couchés  sur  le  ga- 


zon,   puis 


s  age- 


nouillant douce- 
ment derrière 
eux,  elle  avait 
fait  cette  brusque 
apparition  qui 
pouvait  passer 
pour  de  l'étourde- 
rie,  mais  qui  était 
de  la  diplomatie 
toute  pure. 

— Voyons,  mes 
paresseux,    est-ce 
que  vous    n'avez 
pas    fini    de  vous 
reposer  sur  l'herbe  ?  fit-elle  avec  une  dissimulation  char- 
mante. Vous  ne  craignez  donc  point  l'humidité  ? 
— Nous  parlions  de  choses  bien  sérieuses,  dirent-ils, 
— Trop  sérieuses  pour  une  petite  fille,  n'est-ce  pas?  Eh 
bien,  remettez  cela  à  demain  ;    n'avez-vous  pas  le  temps 
(l'ici  à  la  ville  de  vous  conter  tous    vos  secrets  ?    S'il  n'y 
avait  que  moi  par  exemple  pour  les  écouter,  vos  secrets 
que  tout  le  monde  connaît,. .  .car,  toi,  Charles,  ta  soutane 
est  déjà  faite,. .  .et  toi,  mon  cher    Pierre,  tu  ne  sais  pas 
combien  j'ai  hâte  de  te  voir  avec  le  bel  habillement  que 
.Ianvikk.— 18!)8.  4 
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tu  ne  manqueras  pas  de  couiinander  chez  le  tailleur  le 
plus  à  la  mode,  dès  (pie  tu  auras  mis  le  pied  à  Québec. 
Sais-tu  que  tu  vas  taire  un  très  beau  cavalier,  avec  ta 
taille  élancée  et  tes  beaux  cheveux  noirs  !  Tu  me  mène- 
ras au  bal  bien  souvent,  n'est-ce  pas?  afin  que  je  sois  bien 
iière  de  toi  et  bien  heureuse.  " 

Pierre  était  fort  embarrassé  pour  répondre  à  toutes  ces 
belles  choses,  lorsque  la  cloche  de  la  petite  église  au  bout 
de  la  pointe,  vint  le  tirer  d'aftaire.  Trois  tintons  annon- 
cèrent l'Angélus.  Aussitôt  les  deux  frères  et  la  sœur, 
debout,  et  la  tête  nue,  se  recueillant,  récitèrent  lentement 
les  versets  de  cette  gracieuse  prière  qui,  à  trois  reprises 
différentes,  sanctiiie  la  journée  des  catholi(iues.  C'était 
un  spectacle  touchant  que  de  voir  ces  jeunes  personnes  à 
peine  sorties  de  l'enfance,  élever  pieusement  leur  voix 
vers  le  ciel  et  résumer  dans  leur  naïve  dévotion  t'^ute  l;i 
jeunesse,  toute  la  fraîcheur,  toute  la  virginité  (le  la  nature 
à  demi  sauvage  qui  les  entourait. 

Profitons  de  leur  pose  recueillie  pour  donner  d'eux  le 
portrait  ou  plutôt  l'esquisse  ({ue  nos  lecteurs  ont  droit 
d'attendre,  et    commen(^ons    })ar    notre    héros   principal. 

Charles  Guérin  était  d'une    taille  et  d'un  tempérament 


M 


délicats,  ses  veux   étaient  d' 


un   gris  foncé,  pres(iue  noiri 


ses  cheveux  châtains  ;  il  portait,  ainsi  que  son  frère,  le 
capot  bien  aux  nervures  blanches,  uniforme  des  élèves  du  ■  (\ 
séminaire  de  Québec  (*)  ;  mais  si  le  costume  était  le  niénu'. 
la  tenue  de  l'un  était  aussi  soignée  et  recherchée  (pie  celle 
de  l'autre  était  délabrée.  Malgré  les  courses  de  la  jour- 
née et  près  de  deux  mois  de  vacances,  Charles  portait 
encore  comme  au  jour    des    examens,  serrée  autour  de  sii 


(*)  L'étiililissomoiit  de  i^e  nom,  aiii-si  (nic  plusieurs  autros  du  iiiOme  nom. 
n'est  pas,  coninie  un  ('tranner  pourrait  le  croire,  uniquement  ilosiiné  à  tbrnuM 
ies  jeunes  t;ens  pour  l'état  ecclésiasticiue.  C'est  un  collège,  dont  le  plus  jiran.l 
noiiilire  des  (''lèves  entrent  dans  les  professions  libérales,  et  deviennent,  comme 
nous  l'avons  dejil  dit,  anicnt»,  prêtres, notaires  ou  médeciiiK  ;  ou  autre  chose  ()naiiil 
ils  le  veulent  et  le  peuvent. 


taille,  la  cei 

n'avait  pas  < 

hcaucou|)    n 

poussée  jusc^ 

sonne  ;  ses  c 

le  milieu  de 

.^^es  épaules  ; 

chose  d'eftéii 

uu  cou    blan 

,jus()u'à  un  C( 

I aractère,  so 

ment  a(|uilii 

Louise  éta 

teint  était  e: 

fées,  et  ses  ( 

tosse  empre: 

tait  jamais  si 

tait  jamais  !■ 

uaieté  ;   entii 

(Icimtlsvlh  à 

toute  Taccep 

Miiicttre  la  c 

portrait  d'un 

d'un  l)leu  pei 

dépoétiser  ;  n 

Sa  toilette  n'i 

ni  le  négligé 

gnarde,  ni  le ( 

avait  tout  sin 

llcnu's  bleues; 

cliée  emprisoi 

rigueur  couvr 

de  malheur,  f 

elle  était,  on 

Un  étrange 


CHARLES  (}LTERIN 


51 


tMille.  lu  ceinture  de  laine  bigarrée,  qui  ù  cette  époque 
n'avait  pas  encore  été  remplacée  par  le  ceinturon  vert, 
heaucouj)  moins  original,  à  notre  goût.  Une  propreté 
poiiissée  jusqu'à  la  coquetterie  régnait  sur  toute  sa  per- 
sonne ;  ses  cheveux  peignés  et  lissés  avec  art,  séparés  sur 
le  milieu  de  la  tête,  retombaient  en  boucles  presque  sur 
ï^es  épaules  ;  ses  traits  comme  sa  toilette  avaient  quelque 
chose  d'elïéminé;  un  menton  à  fossette  et  des  joues  rosées, 
un  cou  blanc  comme  celui  d'une  jeune  fille,  détruisaient 
jus(|u'à  un  certain  point  l'idée  que  devaient  donjier  de  son 
caractère,  son  front  large  et  intelligent,  et  son  nez  légère- 
ment a({uilin. 

liouise  était  le  vrai  portrait  de  Charles,  excepté  que  son 
teint  était  encore  plus  blanc,  ses  joues  plus  vivement  colo- 
rées, et  ses  cheveux  tout  à  fait  blonds.  La  teinte  de  tris- 
tesse enn)reinte  parfois  sur  la  figure  de  son  frère,  n'exis- 
tait jamais  sur  la  sienne  ;  un  sourire  doux  et  franc  ne  quit- 
tait jamais  ses  lèvres,  ses  yeux  pétillaient  sans  cesse  de 
gaieté  ;  enfin  ce  n'était  pas  et  ce  ne  pouvait  pas  être  une 
demoiselle  à  la  mode,  car  elle  était  aimable  et  jolie  dans 
toute  l'acception  vulgaire  de  ces  deux  mots.  N'allons  pas 
omettre  la  couleur  de  ses  yeux  (c'est  l'essentiel  dans  le 
portrait  d'une  jeune  fille),  et  disons  à  regret  qu'ils  étaient 
d'un  ))leu  peu  foncé,  ce  qui  achèvera  probablement  de  la 
ilé[)oétiser  ;  mais  nous  déclarons  que  nous  n'y  pouvons  rien. 
Sa  toilette  n'avait  rien  non  plus  de  romanesque  ;  ce  n'était 
ni  le  négligé  de  l'élégante  <[ui  condescend  à  se  faire  campa- 
gnarde, ni  le  costume  pittoresque  de  la  vraie  paysanne  :  elle 
avait  tout  simplement  une  robe  d'indienne  noire  à  petites 
ilcnus  bleues  ;  un  tablier  tout  noir  et  d'une  étoft'e  peu  recher- 
chée emprisonnait  sa  taille  délicate  ;  le  'petit  mouchoir  de 
ligueur  couvrait  ses  épaules  ;  elle  était  donc,  pour  comble 
(le  malheur,  parfaitement  décente.  Petite  et  frêle  comme 
elle  était,  on  lui  aurait  plutôt  donné  douze  ans  que  quinze. 

Un  étranger  n'aurait  pas  pris  volontiers  Pierre  Guérin 


32 


REVUE  CANADIENNE 


pour  le  frère  de  Charles  et  de  Louise.  C'était  un  grand 
jeune  homme  élancé  et  robuste  ;  ses  traits  fortement  ac- 
cusés, son  teint  brun,  ses  yeux  noirs  et  perçants,  annon- 
çaient beaucoup  de  fermeté  et  de  résolution;  sa  bouche 
avait  une  expression  quelque  peu  dédaigneuse  ;  sa  lèvre 
s'ombrageait  d'une  moustache  naissante,  due  plutôt  à  la 
paresse  qu'à  la  forfanterie,  mais  qui  lui  avait  valu  plus 
d'un  sermon  ;  ses  cheveux  longs  et  aussi  noirs  que  vous 
pouvez  vous  les  figurer,  jouissaient  d'un  désordre  peu  élé- 
gant, que  partageait  avec  eux  le  reste  de  sa  toilette  ;  son 
capot,  grâce  à  la  disparition  totale  de  la  ceinture  et  des 
nervures,  n'était  guère  reconnaissable,  et  demeurait  ou- 
vert, faute  de  boutons  et  de  boutonnières;  en  un  mot,  sans 
aucune  mauvaise  volonté  de  sa  part,  il  n'y  avait  plus  che/ 
ce  jeune  homme  aucune  trace  de  l'écolier. 

Mais  il  i'aut  en  finir  avec  nos  portraits  et  nos  descrip- 
tions. L'Angélus,  répété  par  tous  les  clochers  de  la  côte,  a 
cessé  de  sonner;  le  vent  de  nord-est,  qui  monte  comme  un 
rideau  noir  sur  le  fleuve,  souffle  déjà  plus  fort  ;  les  teintes 
rouges  du  crépuscule  s'effacent  d'autant  plus  vite  que  e 
soleil  s'est  couché  derrière  un  nuage,  et  les  trois  jeunes 
gens  se  dirigent  vers  la  maison,  devant  laquelle  les  attend 
a,vec  quelque  impatience  madame  Guérin,  que  nous  ne 
retiendrons  point  sur  le  seuil  de  sa  porte,  aimant  mieux 
vous  peindre  plus  à  notre  aise,  cette  femme  à  l'extérieur 
sévère  et  imposant,  quoique  jeune  encore. 


^jT^j^TP 


CHARLES  GUERIN 


sa 


II 


MONSIEUR   WAGNAER 

E  lendeniiiin,  il  ii'otiiit   pas  six   liuurcB  qu'un   bon 

,.,  petit  cheval  eauiulieii,  à  la  crinière  rousse, 

iWL-  •^'Su^fei?. attelé  à  une  petite  charrette   d'iiabi- 

9[WmM^&I^.W^'--'=^:...     tant,  iittentlait    paisiblement    ù    la 

])orte  de  niadanie  Guorin...  Une  va- 
lise et  un  gros  suc  brun  renflé  comme 
un  ballon,  quoique  ce  ne  tut  cer- 
tainement pas  avec  de  l'air,  étaient 
déposés  dans  le  tond  de  la  voiture  ;  deux  manteaux  épais 
recouvraient  le  siège.  Le  ciel  était  sombre  et  lourd  ;  il 
taisait  froid,  les  vagues  battaient  avec  force  contre  les  ga- 
lets (lu  rivage  ;  il  ne  pleuvait  pas  encore,  mais  c'était  évi- 
demment là  le  début  de  ce  (jue  l'on  appelle  une  neuvaint 
(le  mmivdis  temps. 

— Mon  Dieu  !  dit  Louise,  en  ouvrant  la  porte,  mon 
Dieu,  ((uelle  vilaine  apparence  !  Au  moins  vous  n'ou- 
blierez pas  de  jeter  vos  manteanx  sur  vous. 

Ceci  s'adressait  aux  deux  écoliers,  qui  sortaient  en  même 
fenq)s  qu'elle.  Ils  avaient  mis  chacun  })ar-dessus  Iquv  capot 
tr écolier  un  capot  <Vhahlt<(nt  d'étofie  grise  <Ih ])a i/s,  et  il  capu- 
l'iioii  ;  mais  la  ])rudence  maternelle  n'était  pas  encore  ras- 
surée, puisque  madame  Guérin,qui  les  suivait,  crut  devoir 
Mussi  elle  insister  sur  l'importance  des  manteaux. 

—  Et  puis,  ajouta-t-elle,  n'oubliez  pas  d'entrer  chez  tous 
les  curés  que  vous  connaissez  le  long  de  la  route,  pour  vous 
réchaufter  et  vous  reposer.  Lorsque  vous  aurez  faim,  vous 
vous  souviendrez  que  j'ai  mis  deux  grosses  galettes  et  du 
fromage  dans  le  sac  J'ai  bien  ])eur,  nnilgré  toutes  les  pré- 
cautions, ((ue  la  })luie  ne  vous  pénètre,  car  ce  ne  sera  paB 
rien  que  le  temps  (pii  se  prépare  !... Promettez-moi  bien  de 
ne  pas  continuer  la  route  si  vous  êtes  trempés. 
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— N'oubliez  pas  non  plus,  ajouta  Louise,  de  bien  (aire 
sécher  vos  bardes,  ce  soir  et  denuiin,  car  vous  eu  ave/  bien 
])our  trois  jours  avec  les  cbeniiusque  vous  allez  t.  voir. 

— Si  je  vous  donnais  dat^  parapluies,  ol)serva  uiadauic 
(iiiérin.  Ab  !  c\>st  inutile,  le  veut  vous  einpc<'iierait  (U'  les 
tenir. 

Il  était  bien  cbiir  ([ue  toutes  ces  minutieuses  recoui- 
niaiulations,  dues  eu  partie  à  la  sollicitude  dt;  la  mère  et 
de  la  sceur,  avaient  aussi  pour  but  de  dissimuler  la  pro- 
fonde douleur  ((u'elles  éprouvaient  ;  tout  leur  babillage 
était  donc  plus  touchant  cpie  les  plus  touchants  îulienx. 
Au  reste,  et  malt^ré  elles,  leur  ijuleur,  leurs  yeux  l'ouges 
encore  di^f^  pleurs  versés  la  nuit,  leur  aj^itation  ni-rveusc 
en  disaient  ]dus  que  les  plus  belles  phrases. 

Chose  éti'aniie.  les  deux  frères,  de  leur  côté,  ne  parai. '•- 
saient  pas  également  alllijiés  de  leur  dé[)arl.  Deux  grosses 
laruu's  coulaient  sur  les  joues  de  l'aîné,  mais  la  ligure  de 
Charles  semblait,  au  contraire,  toute  ravonnante  de  joie. 
C'est  (|ue  celui-ci  axait  remporté,  pendant  la  nuit, 
un  grand  triom])he  ,  c'est  «piil  avait  vaincu  la  cruelle  dé- 
termimition  de  son  iVère  ;  c'est  (lue.euhn,  Pierre  lui  iivail 
promis  de  chercher  de  l'emjjloi  à  (^)uébec.  et  de  ne  pas 
s'embarquer  ])()ur  rEurojx'.  comme  il  se  l'étîiit  ))ro])osc. 
Madame  Ouérin.<iui  ignorait  toutes  (!es  discussions,  et  avait 
toujours  cru  ([ue  sou  fils  aîné  allait  ])asser  un  brevet  avec 
([U(d(iue  avocat,  madauu'  (iuérin  s'étonnait  à  bon  droit  de 
la  temlressede  l'un. et  de  riudilférence  de  l'autre  ;  mais  elle 
ue  les  embrassa  ])as  moins  tous  (kmx  avec  une  égale  efl'ii- 
sion  de  cet  amour  nuiternel  si  divin  dans  son  essence,  le 
seul  amour  qui  puisse  se  répartir  et  se  ré[)andre  entre 
divers  objets  sans  diminution  ni  injustice.  Charles  arrii- 
eha  son  frère  et  s'arracha  lui-nuune  aux  caresses  de  sa 
mère  et  de  sa  sœur.  S'élau(;ant  vivement  dans  la  voiture, 
il  prit  les  renés,  donnant  à  Pierre  à  peine  le  tem|;«  de  se 
placer  ])rès  de  lui.  et  langa  le  cheval  au  grand  trot. 


l      — r{oiij( 
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i     — H{)iij( 
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— lîoiijour,  monsieur  Charles  ! 

— Adioii,  mes  enfiints! 

—  lionjoiir,  monsieur  Pierre! 

—  Hon  voviige  !    bonne  santé! 

— Que  le  l)on  Dieu  vous  (^)n(luise  ! 

Telles  étaient  les  exelaniations  des  serviteurs  de  la 
tenue,  (jui,  hommes  et  fennnes.  s'étaient  réunis  sur  le  bord 
(hi  ehemin  i)our  assister  an  départ  des  deux  jeunes  gens, 
((ue  ])lusieurs  d'entre  eux  avaient  vu  élever.  Mais  ces  bons 
l)aysiins  n'étaient  jiMs  les  seuls  spectateurs  de  cette  scène 
de  famille.  De  l'autre  coté, à  ([uelque  distance  sur  la  «crève, 
deux  hommes  d'une  mine  et  d'une  contenance  ])res(jne 
sinistres,  avaient  suivi  avec  intérêt  ce  (jui  venait  de  se 
passer.  Il  y  avait  même,  dans  la  persistance  du  regard 
de  l'un  de  ces  deux  hommes,  (pielque  chose  de  fatal.  Aussi 
ionutemps  (jue  la  petite  (duirrette  put  être  vue,  il  eut 
constamment  les  yeux  fixés  sui-  nuidame  Guérin,  qui  ré- 
pondait avec  sou  mouchoir  aux  signes  d'adieu  (jue  lui  fai- 
sait l'un  de  ses  (ils.  Après  que  la  [)orte  de  la  maison  se  fut 
iclerméesur  les  deux  femmes,  le  même  regard  resta  attaché 
sur  la  porte  elle-même,  comme  si  cet  homnu^  eût  voulu 
poursuivre,  malgré  tout  obstacle,  une  perquisition  obstinée 
et  malveillante.  Mais  en(in.  se  détournant  brusquement 
vers  son  compagnon  : 

— Ah  !  cela,  lit-il,  tu  ne  crois  pas,  maître  Fran(;ois,  que 
l'en   vienne   à  bout  ?     Tu    ne    me  connais  donc  pas  ? 

—  Ah  !  dame  !. . .  je  vous  commis  et  je  ne  vous  connais 
pas,  monsieur  Wagnaër.  Aujourd'hui  ça  me  paraîtra  que  je 
sais  toutes  vos  finesses  sur  le  bout  de  mon  doigt..  . .  et  ])uis 
demain  vous  allez  en  inventer  d'autres.  Tout  vous  réus- 
sit ;. . .  .mais pour  la  terre  des  Guérin,  voyez-vous,  c'est  une 
autre  afl'aire.  Vous  avez  déjà  manqué  votre  coup  trois  ou 
quatre  fois,  et  pendant  ce  temps-là  les  jeunes  gens  ont  gran- 
di, ils  vont  faire  leur  chemin  dans  le  monde,  et  puis. . .. 

— Et  puis,  maître  François? 
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— Et  puis. ..  .dame  !...  .voyez-vouH,  c'est  que  j'ai  lu 
il  y  a  bien  lon<^teinps,  une  histoire  comme  (;a,  d'un  grand 
seigneur  qui  avait  un  beau  ciulteau,  et  ([ui  voulait  à  tout 
prix  chasser  un  pauvre  homme  qui  avait  sa  cabane  tout 
près  du  château.  Cette  histoire-iri  a  bien  mal  tourne  pour 
le  seigneur.     Je  crois  (ju'on  a])pelle  ça  \\\\q  farahole. 


— Tu  veux  dire  une  parabole.  C'est  que  je  me  moque 
joliment  des  paraboles,  moi  !  Tu  ne  sais  donc  pas  qu'il 
me  faut  cette  terre  ?  Tu  ne  saisi)!is  qu'il  me  la  faut  absolu- 
ment ?  Ah  !  la  diablesse  de  femme.  Il  me  la  fallait  en  effet. 
il  me  la  fallait,  surtout  pour  avoir  la  terre.  Mais  à  présent 
(Qu'elle  a  tant  tait  la  grande  dame  ;  à  présent  ([u'elle  m'a 
repoussé,  moi  veuf  comme  elle,  et  beaucoup  plus  riche 
qu'elle,  . . .  ma  foi,  elle  s'arrangern  comme  elle  pourra,  je 
prendrai  Je  hieu.  comme  disent  leshabitants  (1),  et  je  lais- 

(1)  J3iV«  .se  dit,  (liins  nos  campagnes,  pour /cwre, />«>«  mmoM/i^r.  J^ii  signiti- 
cation  ainsi  restreinte  do  ce  mot,  montre  l'attachement  des  Canaiiiens-Franvaie 
ponr  la  propriété  foncière.  L'Anglais  dit  my  goods,  en  parlant  de  ses  effttg,  de 
Bon  mobilier. 
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I serai  la  t'uimne.     Ce  sont    mes    principes,  vois-tu.  J'essiiio 

fd'îihord  à  exploiter  les   gens  Ji    leur   profit  ;  (;ii  me  paraît 

/juste  et  raisonable  que   l'on   lasse  du   bien    aux  autres  en 

is'eii  faisant   à   soi-même.      Par   exem])le,  (juand   les  gens 

|s()iit  assez  bêtes  pour  ne  pas  me  laisser  faire,. . .  .alors  tant 

^Ipis  [)our  eux,  je  les  exploite  comme  je  puis,  car  il  faut 

i toujours  exploiter.      Il  faut  tout  tourner  à  son  profit,  sans 

il  se  gêner  pour  personne  ;  .  .  .  autrement  (^a  n'avancerait  à 

|rien.     C'est  h'i  la  règle  fondamentale  du  commerce.     Ap- 

.  éprends  cela,  mon  i)auvre  Franc;ois. 

à     — Comtnent  dites-vous  cela,  monsieur? 

—  Exploiter,  mon  })au  vre  François,  exploiter  ;  c'est  le  mot. 
vh'Anociêté,  c'est  l'exploitation  de  l'hounne  ])ar  l'homme. 
^IMus  je  regarde  cette  rivière  aux  lù-ret'i.sse,s,  plus  je  pense 
^en  effet  que  l'exploitation  de  cette  paroisse  ne  sera  pas 
f  complète  tant  que  je  n'aurai  pas  construit  deux  ou  trois 
Çinoulins  là-dessus.  Le  seigneur  a  été  assez  peu  rusé  pour 
àne  pas  consentir  à  exercer  son  privilège  en  ma  faveur  (1). 
IS'il  eût  voulu  seulement  s'entendre  avec  moi,  noua  faifiioi/N 
jsanter  cela  des  nuiins  de  la  belle  veuve,  sans  qu'elle  eût  le 
[moindre  mot  à  dire.  Avant  dix  ans  peut-être,  M.  de  La- 
milletière  aurait  reçu  de  superbes  lods  et  ventes,  trois  ou 
piatre  cents  louis  dans  le  moins,. . . .  tandis  (pie,  avec  ces 
Giiérin,  ça  va  rester  à  ne  rien  faire.  La  mère  a  été  assez 
^blle  pour  faire  étudier  ses  enfants:  ça  veut  dire  qu'ils  ne 
jforont  jamais  rien  de  bon,. . .  .rien  cjue  des  griffonneurs  de 
pajjier,. . . .  voilà  tout. . . .  Miséricorde  !  un  si  beau  water 
poioer  !  Mais  les  \  cilles  noblailles  comme  ce  M.  de  La- 
[iiiilletière,. . .  .ça  n'a  pas  la  moindre  idée  des  spéculations, 
jaisse  faire,  pauvre  François,  si  je  puis  seulement  acheter 
MU  petit  bout  de  seigneurie,  tu  verras  comme  j'en  décou- 
|vrirai,  moi,  des  droits  féodaux  ! 

(1)  Dans  presque  toutes  les  seifçneuriesdu  Bas-Canada,  les  seigneurs  «vaient 
bu  piétoiulaient  avoir  un  droit  exclusif  ù  tontes  \g^  placet  di' moulin.  (L'alioli- 
fion  (le  la  tenuro  seigneuriale,  en  1854,  a  mis  tin  ii  ces  prétentions  des  sei- 
giieuim.— N.  \m  la  D.) 
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—  Il  1110  sonible    poiirtiuit.    inoiiHiciir   Wn<;n!M''r.   que  jo' 
vouH  ni  entondu  |)!irler  (le  ces  (^lioHos-là  d'iiiuï   tout   aiihi' 
rii(,'()i).      Li'H  irros  niiircliiiiuls    anglais  ((ui     vieiuiont   \t)ii> 
Voir  ((iiL'l((ut'i()is 


•    •    •    « 


—  Font  bien  dn  hrnit  coiitro   la    l'ôodaliti',  n'est-ce  pas 
. . . .  Kh  l)ien  !    ils  sont   coinnie   moi.  ils   ne   pensent   (pi'ii 
acheter  des  seigneuries,  et  je   t'assure   (|ue  (|uand   ils  eii: 
uuront.  ils  sauront  les  l'aire  valoir.     Mais  pour  le  présent.; 
ce  n'est  pas  une  seigneurie,  c'est   cette    terre    seulement, 
c'est  cette   maudite   rivière   (|u'il    me   faut.      Dire  que  ce 
vieux  Jérôme  Deschénes  n'a  jamais  voulu    me  vendre  soi] 
liypotliè(|ue  de  deux  cents  livres,  mr'ine   à    dix  pour  cent] 
d(î  prime,  sous  le  prétexte  (|u'il  a  eu   autrefois  de  grandi'* 


()l)ligati()ns  il  ce 


M.  ( 


«uerin 


—  Faut  (Mie  ce  honliomme-là  ait  une  dure  mémoire! 


T 


enez, 


M   W 


ignaer,  voulez- vous  (jue  ,]e  vous  dise  .'  oltre?, 


ni 


leur  encore  une  t'ois  un  bon  prix  pour  leur  terre,  et  soyezj 
sur  qu'ils  (iniront    par    vous    la     vendre.      Ils    disent  ((lu 
Pierre  va  faire  un  avocat;  sa  mère  aura  bien  de  la  peine 
le  pousser  jusqu'au  bout. . .  .\'ous  aurez  \e\\r /n'oi  sans  taiil| 
de  7n>inl(/((nc('s   (  1  ), 

— Comment,  monsieur  IMerre  (îuériii  vise   au   barreau 
C'est  un  Vallières  ou  un  Mo(|uin  en  herbe  que  nous  av( 
si  près  de  nous!   Mais  (^'est  super])e 


)ii^ 


•    ••••- 


e  crovais  tiu 


allaient  faire  des  notaires  tous  les  deux.  Un  avocat! 
c'est  justement  l'homme  ((u'il  me  faut.  De  ce  tem])s-ci 
les  avocats  ine  mangent,  et  si  j'en  avais  un  dans  nui 
famille.  . .  . 

— Vous  mangeriez  les  habitants  à  vous  deux  ! 

— Non  ;    mais  (;a    m'épargnerait   bien     des    frais,  et  ^'a| 
serait  de  bon  conseil.     Quel  âge  a-t-il  ce  jeune  homme  1 

— Dix-neuf  ans. 

— Et     Clorinde  en   a   dix-sept  ;    mais    ce     serait    uiiel 
affaire  magnifique  !  .  .  .  .   La  fille    prendrait  la   place  du 


(1)  .Maiai;aHrf'.i— intrigues— supercherie^  mêlées  d'iiôsitiition — tripotage. 
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|)ri('.  le  (ils  prondrMit  lu  pliico  de  la   iiioro,  ot  tout  Hiirnin- 
i^ciiiit  A  nuM-voilIc."  iijoiitu  M.  VVii^'iiai'r, coiiniic  so  parlant 
liii-iiiriiic.      Puis  il  parut    rétlécliir    pi-oloiuléiiu'iit.  répar- 
ant (le  teiiipseii  tem|isla  iiiaisoii  de  iiiadaine  (îtiériii.     Son 
■l'onipauiioii  s(ï  taisait  eoinme  lui.     Alesvoir  tous  deux  eon- 
Icnipler  d'un  air  dcM-onvoitise  ee  patrimoine  de  la  veuve  et 
Ile  l'orphelin,  on  aurait  dit  dcnix  inallaiteiirs  décidés  h  ten- 
iT  durant  la  unit  ((U(d(|ue  coup  de  main,  et  cherchant  ])our 
('la  à  prendre  une  connaissance  exacte  des  lieux.    Le  cos- 
inne  du  marchand  et  de  son  commis  n'aurait  i)as  niédiocre- 
lent  contrii)Uc  à,  conlirmei'  cette  hypothèse  peu  charitable, 
ils  avient  chacun  do  vieilles   casaciues   de   uros  dra])  bleu, 
des  et  trouées,  de    vieux    chapeaux    cirés  et    de  gramles 
lottes  de  peau    de    IxiMil".  couvertes  de   houe,  et  ni  l'un  ni 
iiitre  de  ces  messieurs  ne  s'étaient  rasés  depuis  plusieurs 


leurs. 


n- 


pu 


M.  Waii'uai'r  était  un  homme  trai)U.  surchar,<ié  d'emho 
|)()int  :  son  visage  était  rouge,  marcpié  de  petite  vérole, 
(t  comme  i'rotté  d'huile  :  son  nez  i)lat,  ses  sourcils  épais  et 
»ux.  ses  yeux  petits  et  cironnés,  ses  lèvres  épaisses,  sa 
|):)uche  très  grande  et  laissant  voir  deux  su[)erbes  rangées 
lie  dents  (jui  auraient  t'ait  honn(Mir  à  un  animal  l'éroce. 
jVvec  cette  formidable  mâchoire.  M.  Wagnaër  aurait 
u'pJoUer  toute  la  création. 

M.  Fran(;ois  (^luillot    était    un    gan^on    mince.  etttain|ué. 

u  visage  pâle  et  maigre,  aux  bras  longs  et  décharnés.      Il 

avait  sur  sa  iigure  et    (hms   toute  sa   personne  un   air 

V'uiiiocetirc    dt>nt     un    physionomiste     hid)ile    aurait    fait 

|)r()m[)tement  justice,  en  la  classant  tout   de   suite  parmi 

pette  espèce  de  gens  ])our  (|ui  fut  créé  le  proverbe  :   //  f(tit 

âne  pour  aroir  de  Vavolne. 

C'était  ])récisémen  l'agent  et  l'intermédiaire  qu'il  fallait 
M.  Wagnatir  auprès  des  habitants,  naturellement  soup- 
)nneux,  et  qui  l'étaient  à  bon  droit  à  son  égard.  Ceux  qui, 
k   déliant   du  uniître,  croyaient  duper    le   commis,  n'en 
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étaient  que  mieux  dupés  eux-mêmes.  Obligé  de  dissimu- 
ler son  intelligence  durant  les  trois  quarts  de  la  journoe. 
le  pauvre  garçon  s'en  déduuunageait  aux  dépens  de  son 
maître,  durant  les  heures  d'intimité  et  de  confidence,  et] 
celui-ci  lui  ])ardonnait  sa  hardiesse  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'il  entouriiit  lui-même  de  peu  de  mystère  aoiij 
égoïsme  et  sa  cupidité. 

Une  visite  qu'ils  faisaient  régulièrement  tous  les  nuitinsl 
et  tous  les  soirs  à  des  nasses  qu'ils  avaient  disposées  siir| 
la  grève  de  la   petite   île,   avait  amené  ces  deux  person- 
nages à  l'endroit   où    nous    les   avons    trouvés.     L'heurt  1 
favorable  pour  enlever  le  poisson  étant   près  d'arriver,  ils! 
ne  tardèrent  pas  à  diriger  leur  attention  vers  le  fleuve,  et 
voyant  où  en  était  la  marée,  ils  quittèrent  la  clôture  sur 
laquelle  ils  étaient  appuyés  tous  deux.     Le  grand  canot  dt 
bois  approprié  à  cette  expédition,  fut  bientôt  misa  flot,  et, 
le  conduisant  eux-mêmes,  ils  s'éloignèrent  rapidement  aiij 
milieu  des  vagues  bruyantes  et  couronnées  d'écume. 

gictrc-^.-O.  gTiatiucau. 


LES  BARBARES  DU  XIX  SIECLE 


INSUPI'OKTAHLK    PRETENTION. 

|IEN   n'est  plus  irritant  qne  d'entendre  les  Alle- 
mands   émettre     avec    la    mauvaise    foi    et    la 
ténacité  qui  les  caractérise,  la  prétention  de  s'être 
toujours  scrupuleusement  conformés,  pendant  la 
campagne  de    1870,  aux  prescriptions  du  droit   des 
gens  et  aux  usages  admis  en  temps  de  guerre  par  les 
peuples  civilisés. 

Pour  accréditer  cette  colossale  imposture,  ils  n'ont  reculé 
devant  aucun  moyen  depuis  un  quart  de  siècle,  et  se  sont 
continuellement  appliqués  à  travestir  dans  leurs  discours 
et  leurs  écrits,  la  vérité  historique  qui  pèse  sur  leurs 
épaules  comme  un  écrasant  fardeau. 

Leur  audace  s'est  accrue  au  fur  et  à  mesure  que  le 
temps  a  jeté  sur  le  passé  le  voile  de  l'oubli,  et  maintenant 
ils  redoublent  d'eft'orts  pour  persuader  aux  générations 
nouvelles,  trop  souvent  ignorantes  des  enseignements  du 
passé,  ([ue  jamais  ils  n'ont  méconnu  les  devoirs  imposés 
par  l'humanité  au  vainqueur  à  l'égard  du  vaincu. 

Il  était  donc  utile  de    rappeler,  preuves  en  mains,  à  ces 

impudents    mystificateurs,    qu'ils    ont     pendant    l'année 

tenible,  commis  d'une  façon  constante,  en  dehors  du  droit 

idos  gens,  en    violation    des    lois    de    la   guerre,  les  plus 

[exécrables  forfaits,  et  mérité  d'être   appelés  les   Barbares 

Ida  XlXe  siècle. 

C'est  la  tâche  que   nous  nous  sommes  imposée,  et,  pour 
lia  mener  \i  bien,  nous  avons  puisé  nos  renseignements  aux 
meilleures  sources  historiques. 
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D'ailleurs,  iiéu  d'un  crime  de  droit  eoumiun,  de  l'iilténi- 
tiou  d'un  document  otliciel  ;  en  un  mot,  d'un  taux  dont 
Bismarck,  ce  coquin  hlasonné,  eut  plus  tard  l'incroyable 
cynisme  de  se  proclamer  l'auteur,  la  guerre  de  1870  devait 
naturellement  se  ])oursuivre  dans  le  crime. 

L'implacable  et  vindicatif  roi  (luillaume  n'a  fait  que 
parachever  rocuvre  de  son  misérable  serviteur,  en  trans- 
gressant à  tout  moment  les  usages  universellement  admis 
par  les  peuples  civilisés  en  cas  de  contiit  armé. 

Ce  souverain  au  coeur  dur  et  k  la  conscience  large, 
qui,  an  début  de  la  cam[)agne,  avait  solennellement 
déclaré  vouloir  faire  la  guerre  aux  soldats  et  non  aux 
habitants,  n'a  pas  tenu  sa  parole. 

Ce  reitre  du  moyen  âge  (pui  se  disait  providentiel  et 
dissinndait,  sous  les  api)arences  d'une  trompeuse  bcmhomie, 
un  égoisme  féroce  et  le  plus  complet  mépris  de  la  vie 
d'autrui,  n'épargna  jamais  aux  petits,  aux  faibles,  les  plus 
barbares  traitements. 

Insensible  à  leurs  gémissements, il  les  laissa  torturer  et 
fusiller. 

L'histoire  dira  de  lui  qu'il  a  trempé  ses  lauriers  dans  le 
sang  innocent,  qu'il  a  porté  de  toute  part  la  torche  incen- 
diaire et  la  corde  du  bourreau. 

Les  générations  à  venir  sauront  encore  qu'il  ne  cessait 
d'allier  à  une  froide  ci'uauté  la  [)lus  répugnante  hypocrisie. 
et  que  pour  innocenter  ses  forfaits  aux  yeux  des  hommes, 
il  ne  craignait  pas  d'attribuer  à  l'intercession  divine  les 
succès  inespérés  (ju'il  ne  devait  qu'à  un  concours  de  circon- 
stances inouïes,  à  la  force  brutale  et  à  la  basse  trahison. 

Sans  doute  le  Tout-l*uis.sant  dont  l'intelligence  humaine 
est  inq)uissante  à  pénétrer  les  insondables  desseins,  m 
souffert  que  la  France  fût  momentanément  abaissée  ;  mais| 
celui-là  offense  Dieu,  source  de  toute  lumière,  dispensa- 
teur de  toute  justice,  qui  prétend  en  faire  le  complice  du 
mensonge  et  de  rinicpiité. 
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Tôt  ou  tiird,  lo  crime,  un  instant  trionipliant,  vec^oit  le 
juste  cliAtiuient  (lu'il  mérite. 

Il  faudrait  écrire  d'interminables  volumes,  pour  enre- 
liistrer  tous  les  crimes  que  les  barbares  du  XIX'' siècle  ont 
coiniiiis  contre  le  droit  des  gens  pejulant  la  dernière 
guerre;  aussi,  bornerons-nous  nos  eflorts  à  mettre  en 
relief  quelques-uns  des  actes  (|ue  la  civilisation  est  le  plus 
en  droit  de  leur  reprocber. 
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I.A     VKRITK     SL'K     l.KS     CKIMKS     l)K    15AZKILLES.  —  UK( MT     I)  UX 
UTMONIEH  MILITAIRE.  —    LE.S  AN(iLAIS  RÉSIDANT  A  SEDAN. 

Si,  à  Bazeilles,  les  Fran(;ais  s'illustrèrent  par  une 
défense  dont  l'univers  entier  admire  l'héroïsme,  les  Bava- 
rois y  coïKiuirent  également  une  impérissable  célébrité, 
mais  ce  fut  celle  à  laquelle  ])ourraient  avoir  droit  les 
pirates  du  Tonkin  ou  les  Peaux-Rouges  du  Far-West 
américain. 

Des  maisons  enduites  de  [)étrole  et  livrées  aux  flammes, 
de  braves  gens  dont  le  seul  crime  avait  été  de  défendre 
leurs  biens  et  leurs  familles,  impitoyablement  fusillés, 
(les  femmes,  des  enfants  rejetés  dans  les  llammes  à  coups 
(le  baïonnette  et  brûlés  vifs,  telles  sont  les  horreurs  dont 
les  hordes  de  barbares  vomies  par  rAllemagne,  se 
l'endireut  ctMi[)ables  à  Ba/eilles,  le  1er  se[)tembre  i870. 

Détail  épouvantable  :  [)lusieurs  jours  après  la  bataille, 
une  odeur  fétide  de  chair  humaine  carbonisée  se  ilégageait 
encore  des  ruines  accumulées  et  empestait  ratmos[)hère. 

Il  faut  bien  ([ue  les  atrocités  commises  à  Bazeilles 
iiieiit  reculé  les  limites  de  l'horreur,  pour  que  le  Times, 
(le  Londres,  cet  organe  notoirement  francophobe,  ait,  à  la 
date  du  1")  septembre  1870,  énergiquemeut  protesté  contre 
("es  abominations  dont  ])lusieurs  sujets  anglais  avaient  été 
les  témoins  ocidaires. 
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Miiis  si  les    crimes    dont    Bazeilles    fut    le  tliéâtre  le 

4 

1er  septembre,  resteront  un  éternel  opprobre  pour  l'Alle- 
magne, du  moins  lurent-ils  commis  au  cours  d'une  lutte 
désespérée,  par  un  ennemi  grisé  de  poudre  et  de  sang. 

On  ne  peut  étendre  ce  semblant  d'excuse  aux  atroces 
vengeances  exercées,  le  lendemain  2  septeinbre,  par  les 
troupes  bavaroises,  contre  les  habitants  qui  avaient 
échappé  au  massacre  de  la  veille,  et  contre  les  soldats  que 
le  sort  des  armes  avait  fait  tomber  entre  leurs  maius. 

Un  jour  après  que  toute  résistance  eut  cessé  à  Bazeilles, 
les  sauvages  qui  s'étaient  emparés  de  ce  bourg,  ont  sans 
utilité,  uniquement  i)oussés  par  l'inferuale  passion  du  mal, 
incendié  la  plupart  des  édilices  que  le  feu  avait  épargnés 
la  veille,  lâchement  fusillé  de  malheureux  habitants  sans 
défense,  passé  par  les  armes  des  soldats  de  notre  armée 
simplement  coupables  de  leur  avoir  opposé,  24  heures 
Huparavant,  une  héroïque  résistance. 

C'est  en  vain  que  le  général  Von  der  Tann,  qui  com- 
mandait les  Bavarois  devant  Bazeilles,  a  démenti  dans 
une  lettre  publiée  par  V AUeijemebie  Zeitiuig,  les  attentats 
au  droit  des  gens  et  à  la  civilisation  commis  par  ses 
immondes  soldats  les  1er  et  2  septembre  ;  il  n'est  arrivé 
qu'à  faire  éclater  au  grand  jour  son  iiidignité  et  sa 
mauvaise  foi. 

Les  innombrables  démentis  des  témoins  oculaires  les 
plus  digues  de  confiance,  ont  confondu  la  fourberie  de 
cet  impitoyable  égorgeur. 

Parmi  ces  [)rotest.itions,  il  importe  Je  signaler  celle 
de  l'abbé  Damenech,  ancien  aumônier  de  notre  12e  corps 
d'armée,  écrivain  distingué  et  auteur  d'un  remarquable 
ouvrage  intitulé  Ilis'otre  de  la  campagne  <1e  1870. 

M.  l'abbé  Damenech,  un  saint  prêtre  dont  hi  parole 
ne  saurait  être  mise  en  doute,  a,  dans  une  lettre  rendue 
publique,  rappelé  ainsi  qu'il  suit  les  crimes  commis  sous 
ses  yeux,  à  Bazeilles,  le  1er  et  le  2  septembre  : 
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"Je  me  contenterai,  dit-il,  de  prier  M.  Von  der  Tann  de 
parcourir  Vï/lustrite  Kreigs  Gronick  (chronique  illustrée  de 
la  guerre),  imprimée  à  Leipzig. 

"Il  y  trouvera,  page  173,  un  dessin  allemand  repré- 
sentant une  vue  de  Bazeilles  et  quantité  d'habitants 
attachés  et  fusillés  dans  les  rues. 

"'  Dans  une  autre  livraison  de  ce  journal,  il  verra  des 
Bavarois  poursuivant  des  femmes,  des  enfants,  et  les 
tuant  comme  des  betes  fauves. 

''  En  outre,  je  le  prierai  d'aller  à  l'hôpital  d'Ingolstadt, 
où  il  trouvera  un  officier  bavaro'  •  devenu  fou  à  la  suite  des 
horreurs  qu'il  a  vu  comme ttvr  a  Bazeilles  par  ses  com- 
pagnons d'armes. 

*'  Non  seulement  je  maintiens  tout  ce  que  j'ai  dit  dans 
mou  Histoire  de  la  campagne  de  1870,  relativement  à 
l'incendie  de  Bazeilles  et  aux  pertes  énormes  subies 
par  les  Bavarois  dans  ce  bourg,  mais  encore  je  puis 
athrnier  que  le  général  Von  der  Tann  sait  pertinemment 
que  sa  lettre  est  un  chef-d'œuvre  de  duplicité. 

•'  En  eflet,  n'est-ce  pas  lui,  son  état-major,  la  musique 
et  un  bataillon  de  la  garde  royale,  qui  formaient  le 
cortège  des  officiers  que  j'ai  enterrés  à  Bazeilles  ? 

"  N'ont-ils  pas  vu  comme  moi,  en  traversant  les  rues  de 
ce  bourg,  les  Bavarois  mettre  le  feu,  dans  la  matinée  du  2 
septembre,  à  la  mairie,  aux  usines  et  aux  maisons  qui 
n'étaient  pas  encore  brûlées  ? 

"  N'ont-ils  pas  tous  vu  comme  moi,  dans  cette  même 
matinée,  les  groupes  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants 
qu'on  allait  fusiller  du  côté  de  la  Meuse  et  de  Kémilly  ? 

"  Dans  la  quatrième  édition  que  je  prépare  de  mon  livre, 
j'espère  citer  les  noms  des  seize  soldats  de  V infantei'ie  de 
marine  qui  ont  été  fusillés  avec  le  lieutenant  Vatrin  et  le  sons- 
lienfenant  Checalier,  qui  s'étaient  rendus  après  avoir  épuisé 
\leurs  munitions  et  ne  pouvaient  plus  se  battre. 

"Je  citerai  bien  d'autres  assassinats  de  ce  genre,  et  si 
Janviku.  — 1S98.  5 
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le  général  tâche  de  .so  laver  les    iiiaiiis  de  tout  le  saiii; 
répandu    en   dehors  des    lois  de    la   guerre,  je    lui    dirai 
général,  mettez   des   gants,  car   le    sang   restera   sur   vo« 
mains   comme   il  reste  sur   votre    conscience,   si    vous  on 
avez  une." 

Réduit  au  silence  par  la  précision  de  ces  accusatioii\ 
Von  der  Tann  se  garda  bien  d'y  répondre,  et  il  auit 
sagement. 

Ces  crimes  monstrueux  eurent  pour  corollaire  un  actt 
qui  peint  bien  quelle  cruauté  inutilement  féroce  le< 
Allemands  déployèrent  à  l'égard  des  populations  envahie!^ 
ces  barbares  s'opposèrent  à  ce  que  des  secours  fussent  tli> 
tribués  aux  malheureux  habitants  de  lîazeilles,  décini(> 
ruinés,  mourant  de  faim  et  sans  abri. 

Voici  les  faits. 

Des  Auirlais  résidant  à  Sedan  avaient  eu  l'idée  charii 
table  d'ouvrir  une  souscription  en  faveur  de  cesinfortuiiéJ 
et  avaient  alliché  dans  les  })rinci[)aux  hôtels  de  la  ville] 
un  appel  à  la  générosité  de  leurs  compatriotes. 

Informé  de  ce  fait,  le  commandant  de  place  pru.-isieil 
nommé  Richard  Gcelch,  fit  placarder,le  27  septembre,  danj 
la  ville  de  Sedan,  un  arrêté  qui  interdisait  la  souscriptiurj 
et  dans  lequel  on  lisait  notainment  ceci  : 

"  J'ai  appris  qu'à  la  Croix  d'Or  et  dans  d'autres  hôtelJ 
on  a  fait  coller  l'affiche  ci-jointe  pour  quêter  en  faveur  de] 
pauvres  de  lîazeilles  :  —  Subscriptions  are  respectfiillil 
solicited  in  aid  of  destitute  inhabitants  of  Bazeilles. 

"  Je  vois  dans  cet  acte  un  blâme  et  une  fausse  interpréj 
tation  de  la  sentence  exécutée  contre  ce  village  en  verti 
des  lois  de  la  guerre  (!).  Cela  ne  peut  être  toléré,  surtoiij 
de  la  part  d'étrangers  qui  se  permettent  de  juger 
manière  d'agir  des  troupes  alleimindes,  et  qui,  en  oiitrêi 
font  fabriquer  encore  anjourd'hui  des  armes  et  des  niiiiii| 
tions  contre  nous." 

Il  résulte  de  ce  document,  d'une  part,  que  '"  tat-niajoi 
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prussien  empêchait  avec  une  inhumanité  révoltante  l'essor 
do  la  charité  privée,  d'autre  part,  qu'il  reconnaissait  que 
Bazoilles  avait  été  détruite  en  vertu  d'une  Henienee,  et 
non  pas  seulement  pendant  la  bataille  du  1er  septembre, 
connue  l'avait  mensongèrement   prétendu   Von  der  Tann. 

Ainsi,  les  Bavarois  ont,  le  Jour  où  ils  se  sont  emparés 
de  Bazoilles,  fusillé  en  masse  les  habitants  de  ce  bourg, 
incendié  leurs  maisons,  rejeté  dans  les  flammes  quantité 
do  femmes  et  d'enfants  qui  furent  brûlés  vifs.  De  plus,  le 
2  so[)tombre.  longtemps  après  que  toute  résistance  eut 
cessé,  ils  ont  continué  leur  œuvre  de  destruction  et  de 
mort  dans  des  conditions  particulièrement  épouvantnbles. 
Enlin,  quelques  jours  dIus  tard,  par  un  raftinement  d'inhu- 
manité inimaginable,  ils  ont  insulté  à  la  détresse  de  leurs 
victimes  et  misérablement  interdit  que  des  âmes  compa- 
tissantes vinssent  en  aide  à  leur  infortune. 

Peut-on  imaginer  plus  basse  vengoîince,  plus  lâche 
férocité? 

III 

LK     KOMHAH DEMENT     DE     STRASBOURG     DÉCRIT     PAR    LE     R.    P. 
JOSEPH. — LES    ALLEMANDS    DANS    L'eST. 


A  Bazeilles,  les  Allemands  avaient  réduit  en  cendres 
les  demeures  des  habitants  et  versé  à  Ilots  le  sang  de  ces 
malheureux. 

A  Strasbourg,  non  contents  de  faire  pleuvoir  les  obus 
sur  les  demeures  particulières  et  de  broyer  sous  les  décom- 
bres des  femmes  et  des  enfiints,  ces  lils  de  la  docte  Ger- 
manie se  sont  appliqués  à  anéan<:ir  systématiquement  les 
richesses  artistiques  et  littéraires  dont  la  vieille  cité  alsa- 
cienne était  si  justement  fière  ;  ces  savants  théologiens, 
ces  philosophes  chrétiens,  ont  pris  pour  cible  de  leurs  ca- 
nons les  églises,  les  hôpitaux,  faisant  ainsi  non  seulement 
la  guerre  aux  hommes,  mais  encore  à  la  science. 
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La  cathédrale  de  Strasbourg,  cette  merveille  de  l'art, 
fut  en  partie  détruite  ;  l'hôpital  llainba,  !e  musée,  la  bi- 
blioth^(|ue  brûlèrent.  Huit  mille  manuscrits,  fruit  de  tra- 
vaux séculaires,  précieux  legs  du  passé  aux  générations 
futures,  disparurent  dans  un  immense  brasier. 

Digne  énnile  du  stupide  Omar  ([ui,  aux  temps  ancien», 
livra  aux  liammes  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  le  géné- 
ral Werder  mit  tout  son  zèle  à  détruire  des  livres,  à  ané- 
antir, avec  les  êtres  vivants,  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  et 
les  trésors  de  la  science. 

Canonner  les  remparts,  c'était  assurément  son  droit, 
mais  abattre  les  maisons  à  coups  d'obus,  assassiner  la  popu- 
lation civile,  était  un  crime  contre  l'humanité,  détruire  les 
monuments  et  les  livres,  un  attentat  contre  la  civilisation. 

Telle  fut  la  violence  inouie  du  bombardemer.t  qui  mit 
Strasbourg  à  feu  et  à  sang,  que  404:  maisons  sur  3,600 
furent  effondrées,  et  que  l'on  compta  300  morts  et  1,700 
blessés  dans  la  population  civile. 

Le  R.  P.  Joseph,  qui  fut  un  des  témoins  et  un  de!* 
héros  du  siège  de  Strasbourg,  a,  dans  son  livre  d'un  inté- 
rêt si  poignant  la  Gaptlrité  à  Uhn,  décrit  ainsi  qu'il  suit 
les  horreurs  de  ce  bombardement  : 

"  Il  faudrait,  dit-il,  remonter  à  la  destruction  de  Jéni- 
.salem,  })our  se  faire  une  idée  de  ces  ruines  et  de  ces  ca- 
davres. 

"  Les  nuits  des  18,  10,  23,  24,  25,  26  août,  dépassent  en 
horreur  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 

"  A  8  heures  du  soir  l'infernal  tapage  commençait,  etl 
durait  jusqu'au  lendemain.  C'était  un  roulement  de  ton| 
narre  continu,  des  sifflements  stridents,  le  fracas  de  niiii'! 
qui  s'écroulent,  un  océan  de  flammes  qui  s'échappaient  del 
tous  les  coins  de  la  ville,  les  cris  plaintifs  des  agonisants, 
La  nuit  du  24  ne  peut  se  décrire.  Les  300  bouches  à  feii| 
réunies  autour  de  la  place,  vomirent  en  même  temps  Icud 
plus  terribles  projectiles. 
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"  Diins  toute  la  ville,  on  entendait  les  cris  sinistres  "  au 
Ion",  ((ui  se  mêlaient  au  Fracas  épouvantable  des  boulets  et 
(les  iMilles.  La  ville  était  diins  un  océan  de  flanunes  et  de 
fiunée.  Des  nuiltiludos  de  t'eniines  et  d'enfants  fuyaient 
leurs  habitations,  heureux  s'ils  ne  succombaient  pas  en 
cliemin. 

'•  C'est  dans  cette  même  nuit,  (juc  fuient  anéantis  le 
musée  avec  ses  remarijuables  toiles,  et  labibliothè(jue  a\'ec 
SCS  incomparables  manuscrits. 

''  L'évêque  tenta  de  lléchir  Werdcr  :  il  était  à  peine  ren- 
tré que  l'ennemi  lui  répondit.  En  ellet,  vers  minuit,  on 
|)iit  contempler  un  tîibleau  terriblement  grandioses;  la 
<'atliédrale,  cette  merveille  des  l'art,  était  eu  feu.  Dans 
l'otti;  menu;  nuit  l'hôpital  civil  brûlait." 

Il  faut  d'ailleurs  reciuinaîtns  (jue  si  pendant  cet 
cilVoyable  bombardeuuMit  ([ui  se  [jrolongea,  pendant  plus 
(le  (piarante  jours,  les  lieutenantsde  (Juillaume  se  condui- 
sirent avec  la  plus  révoltante  barbarie,  le  peuple  allemand 
lit  preuve,  à  réi.:,ard  des  malheureux  assiégés,  de  senti- 
lucuts  non  moins  féroces. 

(Comment  les  habitants  du  graiul-duché  de  Bade  n'ont- 
ils  pas  compris  ([u'ils  portaient  un  déli  au  monde  (ùvilisé, 
(Ml  a(!(!ourant  dnuiue  jour  repaître  leurs  yeux  du  massacre 
(le  centaines  d'êtres  humains  ? 

Leurs  plus  joyeuses  excursions  avaient  pour  but  les 
iiburds  de  la  malheureuse  ville  qu'ini  ouragan  de  projec- 
Hics  écrasait,  et  cjue  dévorait  un  océan  de  Hanures. 

Bien  à  l'abri  des  obus,  ils  venaient  là  en  famille,  en 
partii!  (ine,  déjeuner  sur  l'herbe,  jugeant  des  coups,  ap- 
plaudissant les  artilleurs.  Des  fennnes,  des  enfants, 
[étonnaient  les  Prussiens  eux-mêmes  par  leurs  instincts 
féroces,  par  leur  joie  de  cannibales  quand  un  boulet  tom- 
bait juste. 

En  Allemagne,  le  peuple  et  l'armée  nous  portaient  une 
jinAnie  haine  que  rien  ne  pouvait  assouvir  ni  désarmer. 
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Aussi,  bioii  loin  d'adoucir  leur  cœur  eu  y  t'iusaut  j  c'nc- 
trer  des  sentiments  généreux,  la  victoire  ne  lit-elle  ({u'ex- 
as[)érer  la  fureur  dévastatrice  de  nos  ennemis;  aussi,  bien 
loin  de  satisfaire  leur  rage  homicide,  les  flots  de  sang 
<iu'ils  répandaient  quotidiennement,  ne  servaient-ils  qu'à 
l'aviver  encore  davnntage. 

Sans  miséricorde,  ils  inHigérent  à  nos  autres  pliu;es  de 
guerre  de  l'Est,  le  même  traitement ((u'à  Strasbourg. 

l'iialsbourg,  lielfort,  Toul,  devinrent  d'allVeux  brasiers, 
de  lamentables  amas  de  ruines  sous  lesquels  étaient  ense- 
velis des  milliers  d'infortunés  dont  un  grand  nombre  ap- 
partenait à  l'élément  civil  de  la  population, 

A  Soissous  l'hôpital  fut  réduit  en  cendres;  à  Mézières 
l'ambulance  fut  incendiée  par  les  obus  Miiifi  (/ito}i  piïl  san- 
oer  les  blessés  ;  ùRocroi  le  tiers  de  la  ville  fut  brûlé. 

Le  bombardement  de  Verdun  fut  particulièrement  meur- 
trier pour  les  habitants  de  cette  ville.  Un  jour,  notam- 
ment, un  obus  éclata  au  milieu  d'un  groupe  de  femirics 
qui  s'étaient  réunies  dans  un  but  charitable,  et  tua  la  plu- 
part de  ces  unilheureuses. 

Indigné  de  tels  attentats  contre  le  droit  des  gens,  le 
commandant  de  la  place  de  Verdun,  le  général  Guérin  de 
Waldesbach,  un  Alsacien  à  l'àme  vaillante  et  généreuse, 
adressa  au  général  Von  Gayl,  vrai  Prussien  au  cœur  de 
bronze, la  lettre  suivante  : 

"  Général,  j'avais  pensé  jusqu'à  ce  jour,  que  la  guerre 
entre  la  Prusse  et  la  France  devait  être  un  duel  entre 
deux  armées  et  j'étais  bien  loin  de  m'imaginer  (juedes  ha- 
bitants inoftensifs,  des  femmes,  des  enfants,  verraient  leur 
fortune  et  leur  vie  si  injustement  engagées  dans  la  lutte. 

"  Si  vous  })ensez  que  cette  manière  d'agir  de  votre  i)art, 
que  je  rae  dispenserai  de  qualifier,  peut  contribuer  en 
quoi  que  ce  soit  à  hâter  la  reddition  de  la  ville,  vous  êtes 
dans  une  profonde  erreur.  Ce  que  les  habitants  ont  souffert 
jusqu'ici,  n'a  servi  qu'à  augmenter  l'abnégation  que  com- 
mandaient leur  position  et  leurs  sentiments  })atriotiques." 
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Le  général  (îiiérin  de  Waldusbiich  avait  dit  vrai  :  loin  de 
se  laisser  déconrager,  les  défenseurs  de  Verdun  |  uisèrent 
dans  leur  indignation  une  forée  nouvelle  qui  leur  permit 
(le  résister  entrore  près  de  deux  mois. 

Mi  telle  ne  put  être  pris,  aussi  les  Allemands  se  vengè- 
rent-ils du  eourage  de  nos  soldats  sur  les  malheureux  liabi- 
tiiiits.  dont  ils  se  complurent  à  anéantir  systématiquement 
les  demeures.  On  ne  saurait  trop  raj)peler  ([u'après  le 
.-<iège  de  cette  ville,  t>'oi,s  indiMonfi  qui,  du  reste,  avaient 
elles-mêmes  beaucoup  souflert.  restaient  seules  habitables- 

Hellbrt  subit  un  investissement  de  trois  mois  et  demi 
et  ini  bombardement  de  73  jours,  au  milieu  de  quelles 
smillVances,  Dieu  seul  le  sait. 

Jamais  peut-être  on  ne  vit  mortalité  pareille  à  celle 
([ui  sévit  dans  cette  héroïque  cité  que  la  vaillance  de  ses 
défenseurs  a  conservée  à  la  France.  A  la  lin  du  siège,  les 
planches  manquaient  pour  confectionner  les  cercueils, 
et  les  chiens,  les  rats  en  profitaient  pour  dévorer  les 
wulavres  entassés  dans  les  ambulances  avant  leur  inhu- 
mation dans  la  fosse  commune. 

A  cha(pie  instant,  on  rencontrait  sur  la  voie  ])ublique 
des  débris  humains  qui  rendaient  l'air  irrespirable  et  ré- 
])!uulaient  de  toute  part  des  miasmes  mortifères. 

Tels  furent  les  moyens  auxquels  les  Allemands  eurent 
recours,  dès  le  début  de  la  campagne,  pour  se  concilier  le 
c(ieiir  des  populations  d'Alsace-Lori'aine,  auxquelles  ils  se 
prétondent  unis  ])ar  les  liens  d'une  commune  origine 
nationale. 

IV 


VHOMINATrOiVS  COMMISES  A  CHATEAUUUN. — RECITS  DE  TEMOINS 

OCULAIRES. 

Nous  venons  de  voir  de  quelle  façon  l'ennemi  agissait  à 
l'égard  des  places  de  guerre  ;  hâtons-nous  d'ajouter  que  le 
truitement  infligé  par  lui  aux  villes  non  fortifiées  qui  ten- 
tèrent de  lui  résister,  fut  plus  atroce  encore. 
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A  Cliâtoiuidun,  iiotiimment,  les  hîirhares  qui  souillaient 
notre  territoire,  se  rendirent  coupables  d'actes  épouvan- 
tables dont  l'horreur  ne  peut  être  égalée  que  par  la  gloire 
dont  se  couvrirent  les  détenseurs  de  cette  héroïque  cité. 

Personiuî  n'ignt)re  qu'à  Châteaudun,  le  18  octobre  1870, 
d()U7.e  cents  Francs-tireurs,  pompiers  et  gardes  nationaux 
tinrent  en  échec  pendant  neuf  heures  la  22e  division  al- 
lemande, forte  de  douze  nulle  hommes,  et  à  la((uelle  ils 
tuèrent  oO  otliciers  et  2,000  soldats. 

Pour  châtier  la  vaillance  de  ces  braves  gens,  les  Alle- 
mands commencîèrent  par  écraser  la  ville  sous  un  ouragan 
d'obus,  dirigeant  de  préférence  leur  tir  sur  l'hôpital,  puis, 
une  fois  maîtres  de  la  position,  ils  achevèrent  d'assouvir 
leur  vengeance  par  l'incendie,  le  ])illage,  le  meurtre,  l'ar- 
restation en  niasse  de  la  population. 

Voyons  d'abord  ce  (pie  M. Lumière, maire  de  Chateaudun. 
a  dit  de  ce  bombardement,  dans  le  rapport  ([u'il  adressa 
au  gouverueinent  de  la  Défense  nationale. 

"  La  plupart  des  maisons,  conclut  ce  rapport,  furent  at- 
teintes et  plus  on  moins  gravement  endoiumagées  ;  mais 
l'objectif  principal  de  l'ennemi  était  visiblement  les  édi- 
fices publics,  les  églises  de  la  Madeleine  et  de  Saint-Val.é- 
rien,  l'hôtel  de  la  80us-i)réfecture  et,  ce  <iui  est  triste  à 
dire,  VhôpUal  a  été  percé  iV mie  mnltUade  de  projectiles.  On 
voudrait  mais  on  ne  peut  invoquer  l'erreur  ou  h;  hihsard  ;  sa 
position  isolée,  son  grand  drapeau  blanc  à  la  croix  rouge, 
ne  laissaient  aucun  doute  sur  les  intentions  de  l'enemi. 

"  Les  salles  exposées  au  feu  ont  été  traversées  par  les 
obus,  et  l'un  des  projectiles,  passant  entre  le  chirurgien 
qui  venait  d'amputer  un  bras  à  un  blessé  et  la  sœur  qui 
l'assistait,  a  jeté  dans  la  salle  une  telle  terreur,  que  tous 
les  blessés,  y  compris  l'amputé,  se  sont  précipités  sans  vête- 
ments dans  les  caves." 

Comme  on  le  sait  déjà,  ces  honteux  attentats  contre 
l'humanité,  n'étaient  que  le  sinistre  prologue  d'un  drame 
bien  plus  terrible  encore. 
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En  cflet,  sitôt  ((iio  toute  résistaiico  eut  cessé,  nos  sau- 
vages einieiuis,  assoilVés  de  vengeance,  se  hâtèrent  d'en- 
duire de  pétrole  225  maisons,  i)uis  y  mirent  le  l'eu  après 
les  avoir  pillées  de  fond  en  comhle. 

Dans  un  livre  d'un  intérêt  exceptionnel  intitulé  I<i  D^- 
feuxr  tle  (JluUi'itndnn,  un  témoin  oculaire,  M.    Isamhert,  dé- 
puté d'Eure-et-Loir,  nous  lait  connaître  en  détail  comment 
ils  s'y  prirent  pour  coinmettre  ces  nouveaux  crimes. 

Au  Cureta  mesure  (ju'ils  s'emparaient  d'une  rue,  rjiconte- 
1-il,  ils  laisaieut  irruption  dans  les  maisons,  s'emi)araient 
(le  tous  les  objets  d'une  certaine  valeur,  priuci|)alementdes 
rol)os  de  l'emmes  et  des  pendules,  puis  ils  enduisaient  njé- 
thodiquement  de  pétrole,  avec  un  pinceau,  les  portes,  boise- 
ries,escaliers,aux(iuels  ils  mettaient  immédiatement  le  t'en. 

Cette  sinistre  besogne  se  poursuivait  non  pas  au  hasard, 
lUiiis  avec  une  régularité  et  une  méthode  remaniuable. 

Ici  nous  «'itons  textuellement  M.  Isambert  : 

••  ¥a\  p(Mi  de  tem})s,  dit-il,  l'opération  se  régularisa,  les 
incciuliaires  se  divisèrent  en  sections  de  00  à  80  hommes. 
La  moitié  stationne  dans  la  rue,  l'arme  au  bras,  surveillant 
à  deux  pas  des  murs,  le  visage  tourné  vers  la  porte.  Le  reste 
est  divisé  en  deux  escouades  de    15  à  20  honnnes  chacune. 

"  La  première  entre  dans  une  maison,  oj)ère  le  déménage- 
iiuMit  minutieux  de  tout  ce  qui  peut  avoir  une  valeur, 
puis,  pendant  qu'elle  va  exercer  son  industrie  dans  la 
maison  voisine,  la  seconde  escouade  prend  sa  i)lace,  oint  la 
maison  et  l'allume  sur  dix  points  à  la  t'ois. 

■"Grâce  à  cette  intelligente  division  du  travail,  le  fléau 
marche  avec  une  rapidité  tout  à  t'ait  satisfaisante,  et  l'on 
joint  d'honnêtes  prolits  au  plaisir  de  la  vengeance." 

Ou  le   conçoit,  nombre    de  malheureux  qui  ne  purent 
(juitterà  temps  leur  demeure,  furent  brûlés  vits,  beaucoup 
jde  t'eunnes  et  d'enfants  réfugiés  dans  les  sous- sols,  périrent 
asphyxiés. 

Quelques  jours  plus  tiird,dans  une  seule  cave,  on  trouva 
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dix  perHonncs  mortes  étoulloes  et  do.it  le  vi.siijiçe  relUHiiit 
les  soiilVriinces  d'iiiie  ii()rril)le  agonie. 

L'iiicend'uî  et,  h^  vol  ne  .sullisiiiit  pas  à  assouvir  lii  ra<ji;e 
do  la  S()ldat(îS(iiu;  en  délire,  (riiin()nd)ral)les  attentats 
fiiront  coMiinis  par  elle  sur  les  inallieureiix  habitants. 

lîeaucoup  d'entre  eux,  eoinnie  le  cajjitaine  en  retraite 
MicliiMi,  furent  passés  par  les  ai'uu's  sous  le  plus  l'utile  i)ré- 
text(%  d'autres  torturés  avec  un  l'allinenieiit  de  cruauté 
iiiinia<^iiuihle. 

Dans  la,  rue  d(î  H(d-Aii',  liîs  époux  Vifrer,deux  vieillards 
de  70  et  75  ans,  furent  contraints,  sous  peine  de  mort,  do 
mettre  (îux-mêmes  le  liui  aux  rideaux  de  leur  lit.  Un  peu 
plus  loin,  dans  la  rui^  de  (Chartres,  les  yVllemands  ayant 
lait  irruption  dans  une  maison,  e..  irouvèrent  le  pro- 
pi'iétaire,  André  Martin,  cloué  sur  son  lit  par  la  j)aralysie. 
(Jes  monstr(\s  mirent  le  l'eu  au  matcdas  de  ce  niallieureux, 
et,  tout  en  ricanant,  le  firent  pé''ir  dans  1(!S  llammes. 

On  |)ourrait  citer  encore  nombre  d'iitrocités  du  même 
jijCnre. 

Les  'oandits  (pii  s'étaient  rendus  maîti'es  de  Cli.âteauduu, 
mirent  le  (îomble  à  leurs  forfaits  par  un  acte  de  traîtrise 
d'iiutaiit  plus  odicMix,  (pi'il  fut  l'oeuvre  directe  de  l'état- 
imijor  prussieii. 

Nous  en  empruntons  le  récit  à  l'excellent  ouvrage  de 
iM.  (îreiu'st  intitulé  r Année  t/e  Ui  Loin;. 

"'■  Quand  ils  ont  assez  du  s|)(H'.tacle  de  leur  veniçeancc, 
dit  M.  (îrenest,  lesolliciers  allemands  tîntrent  î\  l'hôtel  du 
Gnuul  Monarque,  rutî  de  (Chartres,  ])()ur  souper. 

"  Il  y  a  lu  le  général  Von  Wittich  en  personne,  le  duc  de 
Saxe-Meiningen,  les  géné.'aux  llontheim  et  Kroiisky,  et 
uruî  soixantaine  d'olliciers. 

"  Surtout  un  bel  éclairage,"  rtîcommandait  \o.  gunénil 
Wittich. 

"  L'hôtelier  M.  Sénéchal,  et  sa  femme,  tout  eIVrayés,  se 
multiplient  ;   ils  dévalisent  leur  basse-cour,  vont  à  la  cave 
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clicrclicr  leur  iiicilliMir  vin,  iiictfeiil.  sin'  la  tahUî  toute  Umh' 
inovisioii  (le  l)()ii;^iiîs. 

••  Ijfs  oiruricrs  oiic.iniiMj^ciit  ce  /Me,  o.t  font  joyt'usemejit 
lioiiiiciir  au  lestiii.  An  dcssiTt,  ils  se  IVîlicîitcnt  cliandenioiit 
lie  leur  victoires  dans  une  lonfjjuc^  série  de  toasts  (ju'iiccoui- 
|KiLiiMMH  les  derniers  éclats  de  la  l'nsillad(\ 

'•  ha  cérémonie  terminée,  le  !i;énéral  Wittich  iait  a|)|)eler 


M.    "1     M 


me    S 


(îne( 


liai 


l*].\c(dhMit.     dîner,    leur     dit-il, 


rtiu't  )ut  pour  un  diniM' ([iii  n'a  |)as  été  commandé  d'avancée. — 
Vous  êtes  indulu,('nt,  j:;énéral. —  Non,  non,  excîellent  en 
véijté,  aussi  je  veux  vous  en  réc()m|)<Mis(!r  par  un  conseil  : 
.si  vous  avez  (juchine  chose  di;  |trécieux,  laites-en  un 
|)ai|uet  i\{  (juittc/,    votre    maison,  il    n'y    U'in  pas  bon  dans 


lui  (|uai 


td'l 


UMM'e 


•    •    •    « 


Min(;  Sénéchal  s(^  jett»?  aux  pitulsdu  facétieux  général. 


Le  (hic  de  Saxe-Meininiien  pi'eml  alors  la  narolci 


U 


oiis 


Il  t 


iitende/  donc  pas  ?  On  vous  dit  (jiie  vous  n'av(r/,  (juo  le 
ti'iiips,"  et  saisissant  un  llainheaii,  Moiiseii>;iu>ur  se  dirij^(î 
allé^i'ement  V(M"s  la,  ieiietre  la  plus  proche,  et  met  le  t'en 
aux  rideaux.  \irs  autres  oUic/uM's  s'eiii|)ressent  d'imitiM'  (^et 
('X('iin)le  et  allument  l'incendie  par  loiitt^  la  mai.son. 
"  (!'est  iiarlaiteiiKMit  inutile,  disent  en  souriant  ces  mes- 
.siciirs  restés  dans  la  salle  à  man.irer  aux  _u;tMis  de  l'hôtel 
qui  essay(Mit  d'instinct  de  (tomhattre  l'incendier,  puis((i 
fléjà    tout    hrûle    aux   étages    su|)éi'iiMirs  ". 


le 


ce    ([Ui  était 


vrai. 


Kst-ciï  assivA  atroce,  peut-on  iiinigiiiiM"  plus  hypocrite 
cruauté,  plus  exécrahhî  félonie,  plus  misérable  raillerii;! 

()ii(d  sp(M',tacl(î  de  voir  ces  généraux,  ces  princes  du 
ftviiL'  une  fois  bien  repus  et  \r.  (Cigare  au.v  lèvres.  inccMidiiîr 
0  ItMirs  propiH's  mains,  entre  la  poire  et  le  fromage,  la 
laiiison  où  ils  avai(iiit  re(;n  l'hos|)italité  ! 

Toute  la  soirée  et  la  nuit  du  J8  octobre,  l'incendie 
lit  rage,  sans  ({u'il  filt  pei'inis  à  la  |)()pulation  de  ((uiter 
If  moindre   ed'ort   pour  faire   la   |)art  du   f(îu.      (!t»   ne   fut 
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que  le  lendemain  l'J  octobre,  que  le  général  Konsky 
accorda  aux  malheureux  habitants  l'autorisation  de  dis- 
puter au  tléaii  ce  qui  restait  de  leur  cité.  Hélas!  on 
ne  le  comprend  <iue  trop,  la  plus  grande  partie  de  la 
ville  de  Chateaudun  n'était  plus  alors  qu'un  amas  de 
ruines  fumantes. 

\^oici  en  quels  termes  le  Sfddts  Atizeiger,  journal  ofliciel 
de  Berlin,  a  décrit  ra.s])ect  de  la  ville,  le  lendemain  du 
bombardement  : 

"  Des  nnirs  démolis,  des  [)ortes  reuver.sées,  les  toits 
efl'ondrés,  rendaient  les  rues  presque  impraticables.  L'église 
elle-même  a  été  presque  entièrement  détruite  parles  obus; 
d'immenses  blocs  de  pierre  sont  sortis  des  murs,  des 
tuiles  ont  été  dispersées  (;a  et  là,  et  une  grenade  a  éclaté 
dans  le  clocher.   Des  rues  entières  étaient  en  l'eu. 

"Pendant  la  nuit  précédente,  les  Fraïu^ais  avaient  négligé 
leurs  blessés  dont  un  grand  iu)mbre,  retenus  dans  les 
maisons,  furent  brûlés  vifs. . . . 

"Les  Hammes  qui  émergeaient  des  ruines  étaient  si  vives 
que,  le  soir  venu,  il  faisait  encore  clair  comme  en  plein 
jour." 

Comme  on  le  voit,  tout  en  décrivant  l'aspect  do  la  ville 
de  Chateaudun,  le  iSfaaf.s  AnzeJijer  raconte  en  passant, 
comme  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde,  ct)ninie  un 
fait  divers  sans  grande  importancîe,  que  la  plupart  de  nos 
blessés  périrent  dans  les  maisons  livrées  aux  Hammes  par 
les  soldats  allemands. 

Dès  que  h»  jour  parut,  le  lendcuuiin  de  ce  terrible 
drame,  les  Allenuindsorganisèient  en  grand  le  pillage  des 
maisons  qui  avaient  échappé  à  l'incendie. 

"  Rue  Royale,  dit  dans  son  Jonrtml  de  V IhciisIa)!!,  M. 
Montarlot,  substitut  à  Chateaudun,  au  moment  où  je 
rentrais  chez  moi,  je  vis  un  groupe  de  soldats  se  ruer  sur 
le  bureau  de  poste,  faire  sauter  la  devanture,  forcer  la 
caisse,  disperser  les  corres|)ondaiu'es. 
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"D'autres,  armés  de  haches,  fracassent  les  portes  voisines 
et  s'introduisent  par  les  volets  éventrés. 

"  Chaque  maison  reçoit  dix  à  douze  hommes  qui  s'y  ins- 
tallent en  maîtres,  et  dont  le  premier  soin  est  de  se 
précipiter  à  la  cave." 

C'est  alors  que  les  Allemands  arrêtèrent  nu  hasard,  dans 
la  ville,  une  centaine  de  personnes  qu'ils  prirent  comme 
otages. 

M.  Montarlot  nous  apprend  qu'on  les  conduisit  dans  une 
tuilerie,  et  qu'on  les  y  parqua  dans  une  fosse  profonde  où 
ils  avaient  de  l'eau  jusqu'à  la  cheville 

Quelques  heures  plus  tard,  on  les  mit  en  route  à 
marches  forcées  sur  Orléans,  puis  on  les  conduisit  en 
Poméranie,  A.  Colberg  sur  les  bords  de  la  Baltique,  où  ils 
menèrent  une  existence  épouvantable. 

Nous  .aurons  l'occasion  de   reparler  un  peu  plus  loin,  de 


ces  otages. 
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CHRONIQUE  DU  MOIS 


N  connaît  la  scène  ni  vraie  de  la  comédie  d'Emile 
Augier,  où  le  marquis  de  Presles,  en  gouaillant, 
propose  à  son  beau-père  Poirier  de  faire  de  lui 
un  pair  de  France  ou  un  baron,  ce  que  ce  der- 
nier accej)te  avec  un  enthousiasme  qu'aucune  crainte 
!ie  vient  gâter.  En  cherchant  un  peu,  je  crois! 
qu'on  trouverait  du  Poirier  dans  plusieurs  d'entre  nous. 
Mais  nul  n'en  a  une  plus  forte  dose  que  le  jeune  avocat 
qui  a  accepté,  le  mois  dernier,  d'écrire  tous  les  mois  une  | 
chronique  pour  la  Revue  Canadienne. 

Par  malheur,  le  maniuis  de  Presles,  c'est-ù-dire  l'excel- 
lent directeur  de  la  Revue,  était  sérieux,  et  Poirier  a  eu 
le  temps  de  réfléchir.  L'enthousiasme  chez  lui  a  fait  place  I 
à  la  crainte,  et  il  commence  à  regretter  que  son  marquis 
de  Presles,  suivant  en  tous  points  celui  d'Augier,  ne  se  soit 
point  esclaffé  tout  de  suite. 

C'est  que,  lorsqu'on  y  songe  un  peu  sérieusement,  ce  n'est 
pas  chose  facile  que  d'embrasser  d'un  regard  tout  le  mois  qui 
vient  de  s'écouler,  de  résumer  les  faits  et  gestes  des  souve- 
rains et  des  chefs  d'Etat,  de  jeter  hâtivement  une  couronne 
sur  un  cercueil  à  peine  refermé,  et  de  revenir  ensuite  regar- 
der autour  de  soi  ce  qu'on  a  fait  dans  notre  pays, pendant  que 
l'Europe  légiférait,  se  disputait  ou  pleurait  ses  morts  il- 
lutsres.  On  conçoit  donc  que  Poirier,  devant  les  difficultés  | 
de  sa  tâche,  demande  à  retourner  planter  ses  choux. 

Cependant  il  faut  toujours  compter  un  peu  sur  l'indul- 
gence de  son  lecteur,  habitué,  du  reste,  dans  notre  pays,  à 
pardonner  des  péchés  de  ce  genre.  J'espère  donc  qu'on 
n'exigera  de  moi,  pour    un    début,  ni    des   considérations 
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|)i()toiitles  ou  autres,  sur  les  grands  événements  politiques 
(le  rKuro})e,  ni  un  résumé  de  tout  ce  que  nous  a  donné 
r.imiée  (jui  vient  de  se  terminer.  N'enlevons  pas  Drey- 
fus iui  Fl(j(iro,  ni  la  ([uestion  austro-hongroise  à  M.  de 
l'ressensé,  et  faisons  à  l'année  qui  a  vu  l'apothéose  de  la 
souveraine  de  l'empire  britanni(iue  ce  (\\\o  les  soldats  de 
sir  John  Moore  ont  tait  à  leur  illustre  chef  ;  laissons-la 
seule  dans  sa  gloire! 


* 

*  * 


Une  réelle  douleur  a  triiversé  la  France  :  Alphonse 
Daudet  est  mort. 

Paris,la  ville  aux  joies  bruyantes  et  aux  grands  chagrins, 
u  avait  pas  fini  d'acclamer  ses  deux  nouveaux  académi- 
ciens,— M.  Theuriet  et  M.  Vandal, — <|u'on  lui  annoiu;ait, 
foudroyante  et  imprévue,  la  mort  de  celui  qui  a^  ait  dit  un 
jour  :  •'  .le  n'ai  jamais  cherché,  je  ne  cherche  pas.  je  ne 
chercherai  jamais  à  être  de  l'Académie." 

Daudet  a  tenu  parole.  Il  est  nuu't  sans  être  entré  au 
nombre  de  ceux  que  l'on  cjualilie  d'immortels.  Il  s'est 
contenté  d'être  le  plus  grand  écrivain  de  son  temps  peut- 
être,  et  à  coup  sûr  le  plus  varié  et  le  moins  discuté. 

J'avais,  pour  cette  première  chronique,  jeté  sur  le 
papier,  peu  après  la  mort  du  grand  romancier,  quelques 
mots  sur  les  traits  les  plus  caractéristiques  de  sa  vie  et  de 
ses  écrits.  Mais  il  paraît  que  tous  les  écrivains  de  la 
Revue,  heurenx  du  changement  (|ui  s'est  produit  chez  elle, 
on  remplis  d'un  plus  grand  enthousiasme  en  entrant  dans 
cette  année  nouvelle,  n'ont  laissé  {\  leur  nouveau  collabo- 
rateur qu'un  espace  rigoureusement  restreint.  Force  m'est 
donc  de  laisser  mon  texte  dormir  d'ici  au  mois  prochain 
chez  l'imprimeur.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  regretter  ce 
retard  pour  ma  prose, 

"  Car  dans  co  i)ays-ci,  quinze  jonrs,  jo  le  sais, 
Font  d'une  mort  récente  une  vielle  nouvelle. 
De  quelque  non»  d'ailleurr,  que  le  regret  s'appelle, 
L'homme  par  tout  pays  en  a  bien  vite  assez." 
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On  Ji  beaucoup  parlé  dans  nos  journaux,  et  de  diverses 
manières,  d'une  aventure  héroïco-galante  arrivée  à  un  de 
nos  compatriotes  actuellement  à  Paris.  Le  pauvre  garçon 
ne  méritait  réellement 

"  Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité." 

Voici  les  faits  en  peu  de  mots.  Notre  héros,  grand  parleur 
et  gascon  par  tempérament,  entreteiiait  plus  souvent  que 
de  raison  ses  compatriotes  tantôt  sur  ses  richesses,  tantôt 
sur  ses  succès  mondains.  L'un  d'entre  eux,  qui,  attendant 
depuis  plusieurs  années,  à  Paris,  une  situation  qui  lui 
échappe  toujours,  a  naturellement  plus  de  loisirs  que 
d'argent,  jugea,  en  profond  connaisseur  du  cœur  humain, 
qu'en  prenant  ce  jeune  homme  par  ses  défauts,  on  pour- 
rait peut-être  se  procurer  un  bon  dîner.  De  là  à  souffler 
quelques  mots  à  l'oreille  d'un  camarade  de  café,  tout  aussi 
vicomte  que  vous  et  moi,  et  également  alléché  par  la  pro- 
messe d'une  "  boulottade"  hors  du  commun,  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  Des  regards  hautains,  une  gifle,  une  provoca- 
tion, des  témoins  constitués,  et  le  tour  est  joué.  On  charge 
les  fusils  à  poudre,  un  médecin  de  connivence  est  aniené; 
les  témoins  de  part  et  d'autre  sont  de  bons  amis  des  com- 
battants, ce  qui  rendra  plus  gaies  les  agapes  fraternelles 
qui  suivront  le  coup  de  fusil  ;  le  soi-disant  vicomte  tombe; 
on  lui  serre  le  cou  d'un  bandeau  pour  arrêter  le  sang  qui 
coule,  et  l'on  décide  à  l'unanimité  que,  dès  que  la  victime 
sera  rétablie,  affaire  d'un  petit  quart  d'heure,  le  vainqueur 
devï'a  payer  un  diner  à  tous  ceux  qui  ont  pris  part  au  duel. 
La  bravoure  a  bien  coûté  à  notre  jeune  et  valeureux  com- 
patriote la  jolie  somme  de  450  francs,  mais 

"  Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage,  sans  doute." 

En  vérité,  ce  n'était  pas  la  peine  de  faire  tant  de  bruit 
sur  cette  affaire. 

^6.  cFaGrc-Su^'UC-wC'r. 
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i»'ai'hks  D.  llrxTiNdïo.v 


"^^j'MtA  ijcriiviirc'  (lue  nous  doniioius  tiuiourd'liui  est 
{^l  d'après  un  i)eiiitvo  iiniéricaiu  (lui  n'a  jamais  tra- 
Ï^Mf.  versé  l'Océan.  Il  n'a  en  sous  les  yeux  que  les 
)^T;',t*^  modèles  offerts  par  la  yatioin(/  Anuleini/.  de  New- 
^^  York,  et  pour  maître  que  le  professeur  Morse.  Les 
'<ti'  premiers  essais  de  Daniel  lluntington  furent  dans  le 
genrt'  eomi(|ue  et  dans  le  ])a_vsage  d'après  nature  ;  il 
reproduisait  les  belles  scènes  ([ue  l'on  admire  sur  les  bords 
(le  riludson.  Esprit  religieux,  il  abandonna  bientôt  ce 
geme.  pour  les  sujets  plus  sérieux  de  l'art  chrétien.  Nous 
avons  de  lui  la  tSnmaritaifie  au  pitlf-^,  le  Viatique,  Ohristiana 
et  ses  eiifdiifN  fuyant  la  calice  île  Tamhre  de  la  mort,  et 
pliisieurs'autres  toiles  de  dates  plus  récentes.  En  1802,  il 
l'ut  élu  lu'ésident  de  l'académie  de  New- York. 
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Dans  It*  lu'iiii  tiihleaii  (IIm;  nous  avons  (lovant  les  \xmi\. 
nno  jiMMic  lilU'  (riinc  rare  et  cxpressivo  hcaiité.  montre  à 
lin  vénéral)le  vieillard,  un  tableau  représentant  la  Sainte 
Famille,  KUe  semble  lui  en  déerire  les  béantes  et  vonloir 
lui  l'aire  paitaLier  son  admiration.  Mais  le  vieillard,  oeenpé 
î'i  faire  des  reclierelies  dans  un  livre,  à  l'en-tête  diuinel  on 
lit  les  mots.  "  Scienee  et  mécanicpie."  regarde  (rnn  air 
distrait.  Il  est  évidt'nt  (|n"il  est  préoccupé  de  ses  études 
.savantes  bien  pins  (pie  des  beautés  de  l'art. 


d 


plion.>c 


cclciuc. 


I)K  \( 


.1"./'  An- lu:  1)1 

'  'Ollfrili't 


,  I  nos  Vriii'ri 
'lit  Ires  ( 
l'illX    il    f 


Vénérable; 


Hm^x  V 

.^    se  , 
<^^  bie 

ioJ     ont  l'éii 


LES  TROIS  AMIS 


1  apos 


li.  Salkntin 


et  le  |)( 
<'ii  (l'Olive  V\\ 
îK'ciieiJIis  (liiii 
iLMiieiit  eiiibr; 
hoitime  (l'imii 
Moiitinorencx 
vortii,  L>t  si" 
témoins    vos 


LETTRE  ENCYCLIQUE 

I)l<;  XOTKK  TIIKS  SAINT  l'KIIK  LKON  XIII. 

l' M'i:  r  AU  i.A  i»i\im;  ri!(i\  idknci;. 

1 //./■  Arf/ii'iu'f/ift  s\  (iii.r  l\rê<jii(s  vt  (iii.r  mit  ri  s  (  inliiniii'rx  ilr  In 
<  'iiiiJri/i'rn/iDii  (  '(iiiiiiJii'iiiii'.  I  II  /xii.i'  1 1  III  ciiininiiiiiitii 
tiric  II'  Sirijf    A  /i(>'</itlii/iii\ 


A   nos    Vt'in'rnlili  X    h^'h'rx   h. s    An/n  rêi/ii<  s.  Ir-s    hrêi/iirs  el  lis 
8  -iiifris    ( h'diiKi iri s  ilr  lu     ( ^onfihlihnl mn    Cmitiiliiiiiir,  en 

jul'l.f  il  ru   rniiiiilimiiui   iirir  II'  Sli'i/e   A Jinsfoliqui'. 

LKON  XIII,  VXVK. 

\  éiiéi'iibU's  Frères,  s.iliit  et  b(''in''(lictiou  apostolique. 

'r  ,Tp,^\  N  vous  !i(lrt'ssiiiit  aujourd'lmi  hi  |tiirok', — et  Nous 
M'I^^'-  '*'  '"iiiî^"»!^  <l'""  *'i»'m'  tout  aiiuiiut, — Notre  pensée 
^vlg;— ^/  se  porte  (relle-uienie  à  ces  rapports  de  mutuelle 
0  ' SûT"  bienveillance,  à  ces  cclianues  de  bons  ollices  ([ni 
l-cJ  ont  i"é<i'n('  de  tout  tein|)s  entre  le  Siège  A|)ostorKine 
*^  l't  le  peuple  canadien.  A  coté  de  votre  berceau  même 

011  ti'onve  rKglise  et  sa  cliarité.  Et  depuis  ([u'elle  vous  a 
accueillis  dans  son  sein,  elle  n"a  cessé  de  vous  tenir  étroi- 
tement embrassés,  et  de  \'ous  [)rodigu.er  ses  bienfaits.  Si  cet 
homme  d'immortelle  mémcjire,  (pii  l'ut  François  de  Laviil 
Montmorency,  put  accomplir  les  uMivres  de  si  haute 
vertu,  et  si  fécondes  pour  votre  [)ays.  dont  furent 
témoins    vos    ancêtres,  ce     fut     assurément     api)uyé    sur 
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l'autorité  et  sur  la  faveur  des  Pontifes  romains.  Ce  ne  fut 
pas  non  plus  à  d'autre  source  que  [)rirent  origine  et  que 
puisèrent  leur  garantie  de  succès,  les  (jeuvres  des  «'vèques 
subséquents,  personnages  de  si  éclatants  mérites.  De 
même  encore,  pour  remonter  à  la  période  la  plus  reculée, 
c'est  bien  sous  l'inspiration  et  à  l'initiative  du  Siège  Apos- 
tolique i[\w.  de  généreuses  cohortes  de  missionnîiires 
ai)prirent  la  route  de  votre  pays,  pour  lui  apporter,  avec 
la  lumière  de  l'Evangile,  une  culture  |)lus  élevée  et  les 
premiers  germes  de  la  civilisation.  VA  ce  sont  ces  germes 
qui,  fécondés  encore  par  eux  au  prix  de  longs  et  patients 
labeurs,  ont  mis  le  peuple  canadien  au  niveau  des  plus 
policés  et  des  [)lus  glorieux,  et  ont  fait  dt^  lui.  quoi(iuo 
venu  tardivement,  leur  émule. 

Toutes  ces  choses  Nous  sont  de  fort  agréable  souvenir  : 
d'autant  plus  (ju'il  eu  reste  des  fruits  sous  Nos  yeux  et  do 
iu)n  médiocre  im])ortance.  Le  plus  considérable  de  tous 
assurément,  c'est  parmi  les  multitudes  v!atholi<(ues  un 
amour  et  un  zèle  arilent  pour  notre  sainte  religion,  pour 
cette  religion  que  vos  ancêtres,  venus  providentiellement 
d'abord  et  surtout  de  Iti  Fraiî^e,  puis  de  l'Irlande,  et 
d'ailleurs  encore  dans  la  suite,  professèrent  scrupeuleuse- 
ment,  et  transmirent  à  leur  postérité  comme  un  dé])ôt 
inviolable.  Mais  si  leurs  fils  conservent  (idèlement  ce 
précieux  héritage,  il  Nous  est  facile  de  com])rendre  (luello 
grande  part  de  louange  en  revient  à  votre  vigilance  et  à 
votre  activité,  Vénérables  Frères,  quelle  graiule  part 
aussi  au  /èl»^  de  votre  clergé  ;  tous  en  effet,  d'une  seule 
âme,  vous  travaillez  assidûment  à  la  conservation  et  au 
progrès  de  la  foi  catholique,  et  —  il  faut  rendrez  cet 
hommage  à  la  vérité, — sans  rencontrer  ni  défaveur  ni 
entrave  dans  les  lois  de  l'empire  britannique.  Aussi. 
lorsque  mu  par  la  considération  «le  vos  conmiuns  mérites, 
Nous  conférâmes,  il  y  a  quel((ues  années,  à  l'archevtMpie 
de  Québec  l'honneur  de   la  pourpre  romaine.  Nous  eûmes 
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(Il  vue  lion  seulement  de  relever  ses  vertus  personnelles, 
lUiiis  encore  de  rendre  un  solennel  honiniage  k  hi  piété  de 
iitiis  vos  oiitholiques.  Pour  ce  qui  touche  à  l'éducation  de 
I,)  jeunesse,  sur  quoi  reposent  les  meilleures  es})érances  de 
la  société  religieuse  et  civile,  le  Siège  Apostolique  n'a 
jaiiiais  cessé  de  s'en  occuper  de  concert  avec  vous  et  avec 
\ os  prédécesseurs  ;  c'est  ainsi  qu'ont  été  fondées  en  grand 
nombre  .dans  votre  pays  des  institutions  destinées  à  la 
formation  morale  et  scient iliffue  de  la  jeunesse,  institu- 
ii(!ns(|ui  sont  si  tlorissantes  sous  la  garde  et  la  protection 
(le  riCglise.  En  ce  genre.  l'Université  de  Québec,  ornée 
(le  tous  les  titres,  et  gratifiée  de  tous  les  droits  qu'a  cou- 
iiniie  de  conférer  l'autorité  ai)ostoli(|ue,  occupe  une  ])lace 
iriionueur,  et  prouve  sullisamment  que  le  Saint-Siège  n'a 
pas  (le  plus  grande  préoccupation  ni  de  désir  plus  ardent 
([uc  la  formation  d'une  jeunesse  aussi  distinguée  par  sa 
culture  intelle(îtuelle  que  recoinmiiudable  [)ar  ses  vertus. 
Aussi  est-ce  avec  une  extrême  sollicitude, —  il  vous  est 
facile  de  le  comprendre, —  que  Nous  avons  suivi  les 
événements  fâcheux  qui  ont  marqué,  en  ces  derniers 
temps,  l'histoire  de  l'éducation  catholiipie  au  Manitoba. 
C'est  Notre  volonté,  —  et  cette  volonté  Nous  est  un 
devt)ir, —  de  tendre  à  obtenir  et  d'obtenir  effectivement, 
par  tous  les  moyens  et  tous  les  efforts  en  Notre  pouvoir, 
qiu'  nulle  atteinte  ne  soit  portée  à  la  religion  parmi  tant 
(le  milliers  d'âmes  dont  le  salut  Nous  a  été  spécialement 
confié,  dans  une  région  surtout  qui  doit  à  l'Eglise  d'avoir 
été  initiée  à  la  doctrine  chrétiemie  et  aux  premiers  rudi- 
ments de  la  civilisation.  Et  comme  beaucoup  attendaient 
((lie  Nous  Nous  prononcions  sur  la  ([uestion,  et  deman- 
daient que  Nous  leur  tracions  une  ligne  de  conduite  et  la 
marche  ù  suivre,  il  Nous  j.  plu  de  ne  rien  statuer  à  ce 
sujet,  avant  que  Notre  Délégué  Apostolique  fût  allé  sur 
place.  Chargé  de  procéder  à  un  examen  sérieux  de  la 
situation  et  de    Nous  faire    une   relation    sur    l'état    des 
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choses,  il  a  rempli  fidèlement  et   avec  zèle  le  mandat  que 
Nous  lui  avions  confié. 

La  question  ((ui  s'agite  est  assurément  d'une  très  haute 
importance  et  d'une  gravité  exceptionnelle.  Nous  voulons 
parler  des  décisions  prises,  il  y  a  sept  ans,  au  sujet  des 
écoles,  par  le  ])arlement  du  Manitoba.  L'acte  d'union  à  l;i 
Confédération  caïuulienne  avait  assuré  aux  entants  catlid- 
liques  le  droit  d'être  élevés  dans  des  écoles  [)uhliques. 
selon  les  prescriptions  de  leur  conscience.  Or,  ce  droit,  le 
parlement  du  Manitoba  l'a  aboli  i)ar  une  loi  contraire. 
C'est  une  loi  nuisible.  Car,  il  ne  saurait  être  permis  à  nos 
enfants  d'aller  demander  le  bienlaii  de  l'instruction  à  des 
écoles  qui  ignorent  la  religion  catholiipie  ou  la  combattent 
positivement  ;  à  des  écoles  où  sa  doctrine  est  méprisée, 
et  ses  principes  foncUimentaux  répudiés.  Que  si  l'Eglise 
l'a  permis  quelipie  part,  ce  n'a  été  qu'avec  peine,  à  son 
corps  défendant,  et  en  entourant  les  enfants  de  nniltii)les 
sauvegardes,  (jui  troj)  souvent,  d'ailleurs,  sont  reconnues] 
insuffisantes  pour  parer  au  danger.  Pareillement,  il  tant 
fuir  à  tout  prix,  comme  très  funestes,  les  écoles  oîi  toutes! 
les  crovances  sont  accueillies  indiftoremment  et  traitées 
de  pnir,  comme  si,  pour  ce  qui  regarde  Dieu  et  les  choses 
divines,  il  importait  [)eu  d'avoir  ou  non  de  saines  doc- 
trines, d'adopter  1î>  vérité  ou  l'erreur. 

Vous  êtes  loin  d  ignorer,  Vénérables  Frères,  (pie   tonte 
école  de  ce  genre  a  été  condamnée  p;ir  l'Église,  parce  qii  il| 
ne  se  peut  rien  do  plus  pernicieux,  de  plus  propre  à  ruiner 
l'intégrité  de  la  foi,  et  à  détourner  les  jeunes  intelligences  | 
du  sentier  de  la  vérité. 

4 

Il  est  un  autre  point  sur  lecpiel  Nous  serons  facilement  1 
d'accord  avec  v'eu.\-là  même  qui  seraient  en  dissidence 
avec  Nous  pour  tout  le  reste,  savoir,  que  ce  n'est  pas  au 
moyen  d'une  instruction  purement  scientificiue,  ui  de 
notions  vagues  et  superficielles  de  la  vertu,  que  les 
enfants  catholiques  sortiront  januiis   de  l'école  tels  que  la 
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patrie  les  désire  et  les  attend,  ("est  de  choses  autrement 
-laves  et  iniijortantes  qu'il  faut  les  nourrir  pour  en  faire 
lie  bons  chrétiens,  des  citoyens  probes  et  honnêtes  :  leur 
formation  doit  résulter  de  principes  qui,  gravés  au  fond  de 
leur  conscience,  s'iini)osent  à  leur  vie,  comme  conséquences 
naturelles  de  leur  foi  et  de  leur  religion.  Car  sans  religion, 
piiint  d'éducatioii  morale  digne  de  ce  nom,  ni  vraiment 
etliiace.  attendu  que  la  nature  même  et  la  force  de  tout 
devoir  dérivent  de  ces  devoirs  spéciaux  qui  relient 
riioimne  à  Dieu,  à  Dieu  qui  commande,  qui  défend,  et 
([iii  appose  une  sanction  au  bien  et  au  mal.  C'est 
|)oiu'(|uoi.  vouloir  des  âmes  imbues  de  bonnes  mcours,  et 
les  laisser  en  même  temps  dépourvues  de  religion,  c'est 
cliose  aussi  insensée  (lue  tl'inviter  à  Ja  vertu  après  en 
avoir  ruiné  la  base.  Or,  pour  le  catholique,  il  n'y  a  qu'une 
[■cuie  vraie  religion,  la  religion  catluvlique  ;  et  c'est 
poiiiquoi  en  fait  de  doctrines,  de  moralité  on  de  religion, 
il  n'en  [leut  accepter  ni  reconnaître  aucune  qui  ne  soit 
puisée  aux  sources  mêmes  de  l'enseignement  catholicpie. 
La  justice  et  la  raison  exigent  donc  (pie  nos  élèves 
trouvent  dans  les  écoles,  non  seuliMuent  l'instruction 
scientifique,  mais  encore  des  connaissances  morales  en 
lianiioiiie,  comme  Nous  l'avons  dit,  avec  les  principes  de 
leur  religion,  connaissances  sans  lesquelles,  loin  d'être 
tViictueuse,  aucune  éducation  ne  saurait  être  (|u'absoliiment 
t'iiiii'ste.  De  là  la  nécessité  d'avoir  des  maîtres  catholiques, 
(les  livres  de  lecture  et  d'enseignement  a})prouvés  par  les 
L'vê(pies.  et  d'avoir  la  liberté  d'organiser  l'école  de  fa(;on 
([lie  l'enseignement  y  soit  en  plein  acccn'd  avec  la  foi 
oatlu>li([ue,  ainsi  qu'avec  tous  les  devoirs  qui  en  découlent. 
Au  reste,  de  voir  dans  ciuelles  institutions  seront  élevés 
los  enfants,  quels  maîtres  seront  appelés  à  leur  donner  des 
l)iéce[)tes  de  morale,  c'est  un  droii  inhérent  à  la  puissance 
paternelle.  Quand  donc  les  catholicpies  demandent,  —  et 
c'est  leur  devoir  de  le  demander  et    de  le  revendiquer, — 
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que  rtMisei<»iiemeiit  des  maîtres  concorde  avec  la  religion] 
de  leurs  entants,  ils  usent  de  leur  droit.  Et  il  ne  se 
{lourrait  rien  de  ])lus  injuste  que  de  les  mettre  dans 
l'alternative,  ou  de  laisser  leurs  entants  croître  daiid 
l'ignorMUce,  ou  de  les  jeter  dans  un  milieu  qui  constitue 
un  danger  manifeste  pour  les  intérêts  suprCunes  de  leurs 
âmes. 

Ces  principes  de  jugement  et   de  conduite,  qui  rei)oseiit| 
sur  la   vérité  et  la  justice,  et  qui  sont  la  sauvegarde  des! 
intérêts  publics  autant   (jue  ])rivés,  il   n'est   ])as  permis  (kl 
les  rév()((uer  en   doute,  ni   de  les  abandonner  en  aucune 
f'a(;on.     Aussi,  lorsque  la  nouvelle  loi  vint  frapper  l'éduca- 
tion catholique  dans  la  province  du  Manitoba,  était-il  tlel 
votre  devoir.  \'énérables  Frères,  de  protester  ouvertement 
contre  l'injustice  et  contre  ie  couj)  qui  lui  était  porté  ;  ot 
la  manière   dont   vous  avez   rempli    ce   devoir  a  été  iuie| 
preuve  de    votre  connnune   vigilance,   et  d'un  zèle  vrai- 
ment digne   d'évêques.     Et   bien  que  sur  ce  point  cbacuiil 
de  vous  trouve  une  approbation  sulHsante  dans  le  témoi- 
gnage  de   sa  conscience,  siicbe/   néanmoins  que   Nous  y| 
ajoutons  Notre  assentiment  et  Notre  approbation  ;  car  elles 
sont  sacrées,  ces  choses  que  vous  avez  cherché  et  que  vous 
cherchez  encore  à  protéger  et  à  défendre. 

Du  reste,  les  inconvéïKcnts  de   la  loi  en  question  avei-! 
tissaient   par   eux-mêmes,  que    pour   trouver  au  mal   un 
adoucissement  opportun,  il  était  besoin  d'une  entente  pai'| 
faite.    Telle  était  la  cause  des  catholiques,  que  tous  les 
citoyens  droits  et   honnêtes,    sans   distinction    de   partis.! 
eussent  du  se  concerter  et  s'associer  étroitement  pour  seul 
faire  les  défenseurs.    Au  grand  détriment  de  cette  mêniej 
cause,  c'est  le  contraire  qui  est  arrivé.     Ce  qui  est  plusl 
déplorable  encore,  c'est  que  les  catholiques  canadiens  eux- 
mêmes  n'aient  pas  su  se  concerter  pour  défendre  des  inté- 
rêts qui  importent  à  un  si  haut  point  au  bien  commun,  etj 
dont  la  grandeur  et  la  gravité  devaient   imposer  silencel 


LKTTKK  KNCYCLlQrK 


91 


jiiix   intérêts  des  partis  politiques,  qui   sont  d'ordre  bien 
iiitt'Tii'ur. 

Nous  n'ignorons  })as  (ju'il  îi  été  i'ait  quelque   chose   pour 
Liiiender  la  loi.  Les  honnnes  qui  sont  à  la  tête  du  gouver- 
luciiuMit  fédéral  et  du  gouvernement   de    la   Province  ont 
1(1»' jà  pris  certaines  décisions  en  vue  de  diminuer  les  griefs, 
Idiiillcurs  si  légitimes,  des  catholiques  du  Manitoba.    Nous 
n'avons  aucune  raison  de  ilouter  ([u'elles  n'aient  été  inspi- 
rées par  lamour  de  l'éciuité  et  ])ar  une  intention  louable. 
Nous  ne  pouvons  toutefois  dissinnder  la  vérité  :  la  loi  (|ue 
loii  a  faite  dans  le  but  de  réparation   est  défectueuse,  im- 
Larfaite,  insullisante.    C'est  beaucoup  plus  que  les  catholi- 
|(|iu's  demandent  et  (ju'ils  ont, —  personne  n'en  doute, —  le 
lihoit  de  demander.      En  outre  ces  tempéransents  mcMues 
|(|iie  l'on  a  imagiiiés  ont  aussi  ce  défaut  que,  ])a.r  des  chan- 
rciiuMits  de  circonstances  locales,  ils   peuvent    facilement 
|mau(iuer  leur  elï'et  pratiipie.   Pour  tout  dire  en  un  mot,  il 
ii'a  pas  encore  été  sulKsamment  pourvu  aux  droits  des  ca- 
Itli"  ît  à  l'éducation  de  nos  enfants  au  Manitoba.  Or, 

;'    .    '     ide  dans  cette  question,  et  en   conformité   avec 
ICO.   [ue  Vou  y  ])ourvoie  pleinement,  c'est-à-dire  cjue 
i  .<i  iii.  Lte  à  couvert  et  en  sûreté  les  principes   innnuables 
ot  sacrés  (jne  Nous  avons  touchés  plus  haut.    C'est  à    (|Uoi 
hou  doit  viser,  c'est  le  but  que  l'on   doit    poursuivre   avec 
zèle  et  avec  ])rudence.     Or,  à  cela  rien  de   jdus  contraire 
L|Uo  la  discorde:    il  y  faut  absolument  l'union   des  esprits 
et  l'harmonie  de  l'action.   Toutefois,  comme  le  but  que  l'on 
s'est   pro[)osé   d'atteindre,  et  (pie    l'on   doit   atteindre   en 
efi'et,  n'imi)ose  pas  une   ligne  de  conduite   déterminée  et 
[exclusive,  mais  en  admet  au  contraire  plusieurs,  comme  il 
arrive  d'ordinaire  en  ces  sortes  de  choses,  il  s'ensuit   qu'il 
Ipout  y  avoir  sur  la  marche  à   suivre,  une   certaine  multi- 
jplioté  d'opinions  également  bonnes  et  plausibles.  Que  nul 
|i  iic  ne  ])erde  de  vue  les  règles  de  la  modération,  de   la 
douceur  et  de  la  charité   fraternelle,  que  nul   n'oublie  le 
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rospoct  (ju'il  doit  à  autrui  ;  mais  (pie  tous  posent  nirirenu'iit 
ce  qu'exigent  les  circonstanees,  déterminent  ce  {ju'il  y  a 
de  mieux  à  taire  et  le  tassent,  dans  une  entente  toute  cdi 
dialc,  et  non  sans  avoir  pris  votre  conseil. 

I*()ur  ce  (jui  rejiarde   en    particulier   les  catholi((ues  du 
Manitol)a.  Nous  avons  conliance  (jue  Dieu  aidant,  ils  arri- 
veront un  joui'  à  obtenir   pleine   satisfaction,     ('ette  cou 
fiance  s'api)uie  suitout  s\ir  la  honte  de  leur  cause,  ensuite! 
sur  l'équité  et  la  sagesse  de  ceux  (|ui  tiennent  en  main  li'| 
gouvernement  Cm  la  chose    puhli(iue,  et  en  lin    sur  le   ImuiI 
vouloir  de  tous  les  luMumes  droits  du  Camida.      Kn   attoii 
dant,  et  jus(iu'}\  ce  qu'il  leur  soit  donné  de  l'aire  triomplR'r| 
toutes  leurs  revendications,  qu'ils  ne  refusent  i)as  des  sa- 
tisfactions partielles,  (''est  i»o'ir(iuoi,  partout  oti  la    loi.  dii 
le  fait,  ou  les  honnes  dispositions  des  personnes  leur  ollVeiitl 
quehpies  moyens  d'atténuer  le  mal  et  ilen  éloigner  davan- 
tage les   dangers,  il  convient   tout  à   fait,  et   il   est   utiKl 
f(u'ils  en  usent  et  qu'ils  en  tirent  le  meilleur  jtarti  possil)le, 
Partout  au  contraire  oîi  le  mal  n'aurait  pas  d'autre  remcde. 
Nous  les  exhortons  et  les  conjurons  d'y  obvier  i)ar  un   re- 
doid»lement  de  généreuse  libéralité.     Ils  ne  pourront  rien 
faire  ([ui  leur  soit  [)lus  salutaire  à  eux-nu^mes,  ni  «pii  soitl 
plus  favorable  à  la  prospérité  de  leur  pays,  (jue  de   contri- 
buer au  maintien  de  leurs  écoles  dans  toute  la   mesure  de| 
leurs  ressources. 

Il  est  un  autre  point  <jui  api)elle  eni'ore  vos  cojnniinie* 
sollicitudes.  (Test  qi'tî  par  v»)tre  autorité,  et  avec  le  coii-l 
cours  de  ceux  (jui  dirigent  les  établissements  d'éducatioiil 
on  élabore  avec  soin  et  sagesse  tout  le  programme  do^l 
études,  et  que  l'on  prenne  surtout  garde  de  n'admettrel 
aux  fonctions  de  l'enseignement,  «jne  des  honnnes  abon- 
damment i)ourvus  de  toutes  les  qualités  qu'elles  comiidi- 
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tent,  naturelles  et  acipuses.     Il  convient  en  e 

écoles  catholi(|ues  puissent   rivaliser  avec   les  plus  flori 

santés,  [)ar  la  bonté  des  méthodes  de  formation  et  pai'  l'é-l 
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chii  (lo  roiiîsoigneiiKuit.  An  point  de  vue  île  la  culture 
intellectuelle  et  du  progrès  de  lii  civilisation,  on  ne  peut 
Lue  trouver  beau  et  noble,  le  dessein  cou(;u  par  les  pro- 
vinces canadiennes  de  déveloi)i)er  l'instruction  publique, 
|et  (l'en  élever  de  plus  en  plus  le  niveau,  et  d'en  l'aire  ainsi 
I nue  ciiose  toujours  plus  haute  et  plus  parfaite.  Or,  nul 
genre  d'ctudt,  nul  |)rogrcs  du  savoir  hunuiin  (jui  ne  puisse 
Lse  |»leiuenient  harmoniser  avec  la  doctrine  catholi(ji'.o. 

A  cxplicpier  et  ù  détendre  tout  ce  que  Nous  avons  dit 
|iiis(|n'ici,  ceux-là  d'entre  les  catholi(|ues  y  peuvent  puis- 
Isannueut  contribuer,  qui  se  sont  (îonsucrés  aux  travaux  de 
la  presse  et  surtout  de  la  presse  quotidienne.  Qu'ils  se  sou- 
viennent donc  de  leur  devoir.  Qu'ils  détendent  religieu- 
sement et  avec  courage  tout  ce  qui  est  vérité,  droit,  inté- 
rêts (le  l'Eglise  et  de  la  société  :  de  telle  sorte  pourtant 
(]irils  restent  dignes,  res[)ectueux  des  personnes,  mesurés 
liMi  tontes  ('ho.ses. 

(Qu'ils  soient  res])ectueux,et  (]u'ils  aient  une  scrupuleuse 
|(l(H\'Mence  envers  l'autorité  épiscopale,  et  envers  tout  pou- 
voir légitime.  Plus  les  temps  sont  diiïiciles,  plus  le  danger 
jde  division  est  menaçant,  et  plus  aussi  ils  doivent  s'étudier 
là  inculquer  cette  unité  de  pensées  et  d'actions,  sans  la- 
quelle il  y  a  peu  ou  môme  point  d'espoir  d'obtenir  jamais 
|co  (pii  est  l'objet  de  nos  communs  désirs. 

Comme  gage  des  dons  célestes  et  de  Notre  aflfection 
Ipaternelle,  recevez  la  bénédiction  apostolique  que  Nous 
Ivoiis  accordons  très  amoureusement  dans  le  Seigneur,  à 
Ivoiis  Vénérables  Frères,  à  votre  clergé  et  à   vos  ouailles. 

Donnée  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  huitième  jour  de 
|di''cenil)re  de  l'année  181)7,  la  vingtième  de  Notre  Ponti- 
ticat. 


LEON  XIII,  Pape. 
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(In  (oimiiiMco  «lus  livres  «rdcinisKHi  il  ôtuit  alors  Ajrr  ot  il 
jdiiissjiit  (le  la  vii>  dans  um>  aistiiice  i'ela(iv(>.  Il  parait 
('•\  idciit  (|iu'  la  vie  an  milieu  des  vieux  livres  |)(tudieux  «■( 
Isoiivi'iit  niîiculi's.  n'est  pas  préjudieiahle  à  la  siiiité  ;  car 
M  r>iadl)Uin  a  atteint  W;  cinci  avril  ISIIÔ,  un  (|natie-vin<:t- 
[ilixir-ine  année,  l't  M.  C-S.  Francis,  avec  (|ni  nous  aurons 
ructiisjon  de  lier  connaissance  plus  loin,  est  mort  à  lâuc 
(le  (|iiatre-vinj;t-<'in((  ans.  On  peut  donc,  en  dépit  de  tous 
les  inicrohcs  et  U's  bacilles  ipu'  l'on  prétend  trouver  dans 
les  \i('u.\  livres,  devenir  octogénaire  ut  même  nonagénaire, 
<'i  demeurer  hildiopliile.  I)ilili(unane  ou  l)oiu|uiniste.  .lu 
nie  suis  peruns  cette  digression  pour  rassui'er  les  trop  cré- 
dules lecteurs,  «pu*  les  prétendues  découvertes  de  la 
scicMce  auraient  pu  détourner  dune  passion  (|ue  je  me 
ferai  toujoins  un  devoir  sacré  dencouiager  toutes  les  l'ois 
[ipic  j'en  aurai  roccasi«>n  :  je  veux  parler  de  la  MMiophilie 
et  surtout  de  la.  bil)lio|)liilie  canadienne. 

Un  dei^  proches  voisins  de  M.  Bvadhurn,  M.  .lolin  Pyne, 

n'a    pas    eu    autant     de     succès  ;  et,   après     avoir    vivoté 

pendant  ([uehpie  temps,  il  est  allé  s'asseoir  sur  un  rond  de 

[tuii-  nninicii)al,  dans  le    bureau    il'enregistrement,   oii    il 

tleineura  jusqu'à  sa  mor.t  arrivée  en  I8Î)4. 

V\\  autre  endroit  (|ui  était  le  lendez-vous  de  prédilec- 
tion des  anti(piaires  et  des  annitei.rs  de  la  littérature  de 
la  guerre  de  sécession,  c'était  l'écdioppe  de  T. -H.  Morridl, 
située  entre  lus  rues  Fulton  et  Ann.  sur  la  l'ue  Nassau.  Sa 
manie  consistait  surtout  à  [»réj)a»'er  des  ouvrages  avec  des 
illustrations  à  part,  et  il  a|)[)ortait  à  ce  travail  une 
lérudition  consommée.  Il  connaissait  sur  le  bout  de  son 
doigt  les 'portraits  et  gravures  lus  plus  rares,  les  mieux 
laits,  et  il  ne  man([uait  p.is  d'en  insérer  autant  (pie 
l)ossible  dans  les  livres  qu'il  pré[)arait  ainsi.  11  faisait 
|i|uclt[uet'ois  réparer  ses  gravures  par  un  dessinateur,  ut 
il  conliait  lus  soins  de  la  toiluttu  de  sus  volumes  ainsi 
illiistiés  au  ruiiuur  artistiquu  bien  connu,  William 
jMattliews. 
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Un  inoiiiiinont  diinihlu  «lu  zèh'  ot  do  l'IiiibiK'té  de  M 
Morrcll  (jue  houh  moiih  pltiisims;'  <i^niilor,  c'est  le  Ohl  Nrir 
Yin'h'  du  Dr  Kniiieis,  (ju'il  a  illustré  à  part  ot  dont  il  a  lait 
iKMif  volumes.  Cet  ouvrajçe  est  devenu  la  propriété  de 
M.  .F.-II.-\'.  Arnold,  et  à  la  vente  «le  ses  livres,  il  a  éti' 
acheté  par  .lose|ili  Sabin,  jxinr  Uohert-L.  Stuart.  au  prix 
de  ^230.00  du  v«dunie,  soit  ^2070.00  pour  l'ouvrage.  11 
renfermait  au  delà  de  vingt-einij  mille  gravures,  |)einture,s 
i\  l'eau  et  autographes.  Au  nombre  des  autographes,  on 
peut  y  voir  soit  une  lettre  ou  sigmiture  autographe  d»- 
tous  les  maires  de  New-York  jusqu'à  l'époque  où  le 
livre  a  été  préparé.  Cet  ouvrage  est  sans  contredit  le 
livre  le  plus  prot'usément  illustré  qui  ait  été  préparé  sur 
l'ancien  New-York. 

M.  Morrell  avait  toujours  eu  des  goûts  ])rononcés  pour  le 
théâtre  et  il  finit  par  s'y  adonner  entièrement.  Parmi  les 
autres  libraires  d'occasion  du  temps  de  Bradburn,  je 
nommerai  en  pas.sant.  Tiniothy  Reeve,  où  raimateur 
trouvait  les  vieu.v  livres  étrangers  ;  Allan  Ebbs,  dont  la 
spécialité  consistait  en  reliures  de  lu.xe  ;  C. -S.  Francis,  (pii 
fut  le  premier  éditeuv  «le  Aurora  Leig/i,  de  madame 
Browning  ;  0  -B.  Itichardon,  l'éditeur  de  Vlllutoritul 
Muffiizlne  et  de  Y Jl'tHtnry  of  Ihe  liehel/ioit,  de  Pollard.  etc. 

Les  écho[)pes  de  la  métropole  américaine  avant  lu 
guerre  civile  étaient  presque  toutes  de  dimensions  res- 
treintes et  sans  prétention  ;  mais  on  y  trouvait  de  bons 
livres,  et  les  collectionneurs  intelligents  y  faisaient 
souvent  de  bonnes  emplettes  avec  relativement  jk» 
d'argent,  tandis  qu'aujourd'hui  il  faut  être  quasi-mil!'  )ii- 
naire  pour  se  payer  le  luxe  d'une  rareté  bibliographique  ; 

" —  the  fabied  treasiire  liées, 

Growii  rarer  with  Hoeting  years, 

In  rlcli  inen's  slielves  thev  take  tlu'ir  eiise.  " 


vaoui 
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CHARLES  BRODEUR 


JACQUES  GALLOT 


-— ^^'mACQUES   OALliOT.  de  qui  nous  avons  emprunté 
;  dîins  notre  dernier  numéro  le  type  de  mendiant 


1 1,'( 


'-"Vlii^p^  i[u  'pond  si  bien  à  la  description  du  donateur  de 
)^"^V.  Vitiif  (le  dinrorde,  luiquit  à  Nancy,  en  lôl)2.  Son 
ù'     i)ère.  héraut   d'armes  du  duché   de    Lorraine,   eût 

voulu  pour  son  (ils  une  position  conforme  ù  la  sienne, 
mais  ce  n'était  pas  diins  les  «^oûts  du  bambin.  A  l'âge  de 
(loir/o  ans,  il  se  sauvait  de  la  maison  paternelle,  s'atta- 
chait à  une  troui)e  de  bohémiens  qui  se  rendaient  en  Ita- 
lie, et  demeura  avec  eux. juste  assez  de  tem])s  pour  étudier 
(le  pivs  les  types  si  curieux  qu'il  devait  immortaliser  plus 
tard.  Recueilli  par  un  olHcier  Horentin,  il  eut  pour  maîtres 
les  peintres  Canta  Gallina  et  Jules  Parigi  ;  Ph.  Thomassin 
lui  enseigna  la  gravure.  (îallot  devint  rapidement  très 
rcnoiinné.  Après  avoir  travaillé  à  Florence,  pour  Cosme  II, 
(lue  (le  Toscane,  il  vint  en  France  en  1G20.  Les  victoires 
(le  Spinola.  à  Bréda,  et  de  Richelieu,  à  la  Rochelle,  lui 
fournirent  le  sujet  de  deux  chefs-d'œuvre.  Ce  fut  à  qui 
parmi  les  illustrations  du  temps,  solliciterait  la  consécra- 
tion de  son  burin  :  tous  ne  l'obtinrent  pas.  Lorsque,  en 
ir»;!:],  Louis  XIII  prit  Nancy,  Callot  se  refusa  à  graver  ce 
fait  d'armes,  malgré  la  pression  des  courtisans  du  roi.  "  Je 
iiie  couperais  le  pouce,  leur  dit-il,  plutôt  que  de  faire  quel- 
(|iio  chose  qui  serait  contre  l'honneur  de  mon  pays."  Les 
sujets  historiques  n'étaient  d'ailleurs  pas  seuls  à  le  capti- 
ver :  la  caricature  lui  inspira  toute  une  série  d  œuvres  ori- 
ginales et  fantaisistes,  pleines  de  verve  et  de  gaieté.  De 
ce  nombre  sont  :  les  Foires  ;  les  Hideux  ;  les  Gueux  contre- 

Kkvkiek.— 1898.  7 
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faits;  la  Teatatioa  de  saint  Antoine  iii  les  lialli  di  S/txm- 
nia,  dont  nous  reproduisons  une  des  vinjçt-trois  pièces: 
Francii-Trippii  et  Fritellino.    On  lui  doit  ('jialenient,  mais 

dans  une  note 
plus  noire  :  los 
Minèreti  de  In 
i/nerrc  ;  \^is  tSiiji- 
/dice-s  ;  la  pas- 
sion ;  le  ^f(l■s. 
sarfr  des  Liiiii- 
cents.  Ses  sujets 
religieux  sont 
en  général  trai-  ! 
tés  avec  une 
délicatesse  ad- 
mirable.    Nous 

ne  connaissons  point  de  gravures  à  l'eau-forte  qui 
nous  j paraissent  préférables  aux  douze  petites  picVes 
de  la  Passion.  Citons  encore  parmi  les  sujets  reli- 
gieux, V Histoire  de  V enfant  prodigue,  en  dix  pièces;  lu 
Genèse,  en  vingt-trois  pièces  ;  les  Sept  péchés  capiftni.f. 
L'ensemble  de  son  œuvre  ne  comprend  pas  moins  di' 
quinze  cents  pièces,  malgré  qu'il  nu)urut  jeune,  tué  par  l'art 
qui  l'avait  conduit  à  l'immortalité.  Par  l'habitude  d'être 
courbé  sur  sa  planche,  il  contracta  un  squirre  à  l'estoniao 
et,  bien  que  sur  la  lin  de  sa  vie  il  gravât  debout,  sur  un 
chevalet,  à  la  manière  des  peintres,  la  maladie  l'emporta, 
le  24  mars  1035.  li  avait  vécu  juste  les  4o  ans,  qu'entant j 
cheminant  avec  les  bohémiens  il  demandait  à  Dieu  de  lui 
accorder,  pour  acquérir  ia  supériorité  dans  la  protessidii 
qu'il  embrasserait.  Plusieurs  de  ses  œuvres  ont  été  publiées 
après  sa  mort,  entre  autres  sa  Vie  de  Mari.',  Mère  de  Dien.l 
en  14  planches  in-quarto. 

Aucun  graveur  n'a  contribué  autant  que  Callot  à  la  créa- 
tion de  cette  variété  d'amateur,  dont  La  Bruyère   nous  al 
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peint  les  e.\(!eiitricité.s,  sous  le  nom  de  Dniiorèile,  dans  son 
(•li;i|)itre  lie  ht  moilc.  Leurs  fureurs  ne  peuvent  être  coni- 
|i;irL'es  ([u'aux  extravagances  des  Hollandais  pour  les  tuli- 
|i«'s.  On  les  voit,  encore  de  nos  jours,  sur  les  (juais  de 
l'iiris.  dans  les  magasins  d'estampes,  dans  les  ventes,  cher- 
cluiit  à  compléter,  n'importe  à  quel  prix,  leur  collection 
(le  i'iillot.  sans  jamais  y  parvenir,  bien  qu'il  y  ait  un  nom- 
hrt'  infini  d  éi)reuves  originales  en  circulation,  et  un  plus 
Liiiiiid  nombre  de  copies. 

Celui   (pli  jugerait   Callot   d'après  le    vieux   proverbe  : 
"A  l'ceiivre  on  connaît  l'artisan,"  se  tromperait  beaucoup, 
li'iiiiteur  de  tant  de   bouftbnneries  était   un   gentilbomme 
riiiigé.  qui  poitait   avec  dignité  la  collerette,  l'épée  et  le 
p()ur))oint.    Le  j)eintre  des  diable;:.,  des  gueux  et  des  bohé- 
iiiiens  menait  une   vie  «âge,  labcrieuse  et    réglée  ;   il   se 
levait  de  grand  matin,    pour  aller  taire  une  promenade 
hors  lit  ville  avec  son  frère  aîné;  ensuite,  après  avoir  en- 
ti'iMJu  la  messe,  il   travaillait  jusqu'à   l'heure   du   dîner. 
Incontinent  après  midi,  il   faisait  quel«|ues  visites  pour  ne 
)iis  se  mettre  sitôt  au  travail  ;   après  quoi  il  reprenait  son 
tiivrage  jus(|u'au   soir,   le    prolongeant   quelquefois  très 
ard,   à    la    lueur    fumeuse    d'une    lampe.     Pendant  qu'il 
nivait  il  avait  presque   toujours  quelques  amis  qui   vê- 
laient s'entretenir  avec  lui.    De  ce  nombre   était  Gaston, 
lue  d'Orléans,  frère  de  Louis  XII [,  qui,  depuis  sa  retraite 
11  Lorraine,  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  voir 
liivailler  Callot.  Tous  les  jours  il  allait,  avec  le  comte  de 
Manie vrier.  au  logis  du  graveur. 


^fpriOH.>c    i^ccfai^c. 


LE  DERNIER  OUVRAGE 


DK  M.  i/ahhk  (1AS(;HATN.    {]) 


(OLI  volume  de  4")0|)age.s,  bien  imprimé,  avec  iiml 
carte    de    l'Acadie  destinée  h    mieux   faire  coiiil 
^    prendre  le  texte. 

Danssapréftice,  M.  l'abbé  (Jasgrain  expose  les  motifj 
qui  l'ont  engagé  A  écrire  cet   ouvrage,  et  certen,  Ofi 
motifs  sont  parfaitement  légitimes  : 

l"   Venger  la  mémoire  de  pauvres  missionnaires,  exerJ 
<;ant  leur  zèle   à   travers  des  contrées  pres(iue  sauvii|re> 
désintéressés,   pauvres,  patriotes,  et  avant    tout  lioiiniif] 
de  paix  et  de    civilisation    chrétienne.     Accusés  d'iiitdlt 
rance  et  d'ambition  })ar  des    historiens  anglais  et  protêt 
tant»,  ces  hommes    de    Dieu,  ces    braves  aj)otres   aviiieuj 
assez  ;\   faire   là-bas,   dans  cette   Acadie  d'un    autie  îm 
pour  tenir  pareille  conduite,  qui  eût  été  injustifiable. 

3^'   Dénoncer  le  rôle  indigne  de   certains  fonctionnais 
à  l'égard  de  ces  mêmes  missionnaires  qu'ils    accusaient i 
péculat  et  de  trahison.     C'est  à  peine  croyable,  nuiis  ofjj 
malheureusement  la  vérité. 

L'on  peut  dire  que  M.  l'abbé  Casgrain  avait  une  beli 
œuvre  à  accomplir,  et  eu  justice  nous  lui  devons  reiube 
témoignage  qu'il  a  réussi  à  nous  faire  connaître  pai  ij 
menu  les  travaux  héroïques  de  ces  intrépides  missiol 
iiaires  qui  s'appellent  Petit,  Trouvé,  Gaulin,  de  Breslii| 
de  la  Gondalie,  Chauvreulx,  Des^enclaves,  etc.,  etc. 


(1)  Les  Sulpiciens  et  les   Prêtres  des   Missions-Etrangères  en  Acadio(l'i'l 
17ti2).  Québec.  1897. 
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D'un  autre  côté,   l'auteur    îi    voulu   revendiquer  l'hon- 

liHin  (le  plusieurs  de  ces  prêtres,  en  réduisant  à  néant  les 

lattiuiues  inconsidérées  de  Parknum,  contre    l'abbé  Thury 

■«lutout.      l'arknian  l'a  appelé  tlo-  n/wstle  of  ranufije  dans 

\nn\\  Frontt'ndi-iind  New  Fraint'  nadir  Louis  XIV.   (1) 

••  The  iiKhsf  priniilneiif  oinoiHf  tlie  npostlen  of  niniot/e,  <it 
\i/iis  liiiir.  art  the  Je.suif  Bit/of  on  the  Kcintehcc,  tindflie  Scin- 
ViiiKrii  i>ntst  Tlno'ji  on  the  l'enohseo/." 

On  MO  saurait  mieux  dénaturer  les  faits,  et  l'abbé  Cas- 
|j:r;iiii  prouve,  au  moyen  de  textes,  que  Parkman  a  eu  tort 
Idc  |)()rter  une  aussi  grave  accusation  contre  des  hommes 
|(|iii  ne  prêchaient  ((ue  l'humanité  en  toutes  circonstaïu'es. 
lu  cite  une  lettre  du  gouverneur  Denonville  et  de  l'inten- 
Idant  i'Iiiimpigny  oii  il  est  établi  que  l'abbé  Thury,  pour 
jiic  parler  (pie  d'un  seul,  ne  cessait  d'exhorter  les  sau- 
Ivaiics  à  ne  point  se  livrer  à  leurs  cruautés  hal)ituelles. 

liCiirs  conseils  n'étaient  pas  toujours  suivis,  mais  ils 
l'étaiont  souvent.  L'abbé  Casgraincite  plusieurs  exemples 
Itlc  sauvages  vainqueurs  respectant  les  femmes  et  les  lilles 
buighiises.  par  respect  pour  leurs  promesses  aux  mission- 
naires. Donc,  ni  le  prêtre  Thury  ni  le  jésuite  lîigot  ne 
l'iu'cut  (qtntri'.s  dit.  ri(i'ti<u/e.  (^u'ou  étudie,  du  reste,  l'his- 
toire primitive  de  la  colonie  t'ran(;aise  et  l'on  se  convain- 
MM  facilement  que  tous  ces  missionnaires,  ([uels  (ju'ils  fus- 
wMit.  l'écollets  ou  jésuites,  prêtres  d(î  Saint-Sulpice  ou  des 
lissions-Ktrangères,  n'avaient  pour  but  (jue  la  christiani- 
KiitioM  des  Indiens.  Oi',  les  pousser  au  meurtre,  à  l'incen- 
liliat.  au  vol,  n'eut  pas  été  un  moyen  bien  eilicace  pour 
luloucir  leurs  moeurs. 

li'ahbé  (Jasgrain  aurait  fortifié  sa  preuve   s'il  eût  consa- 
Mc  ipichpies  [)ages  h  mettre  en  relief  le    rr)le  pacificateur 
lies  .Jésuites  et  des    Récollets,   mais   surtout  des  Jésuites, 
[lopuis  leur    arrivée    en    Canada.     De   même  eut-il   men- 
tionné r»euvre  des  Jésuites   en    Acadie   que  cela  n'aurait 

(1)  I'.  ;î7r.. 
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pas  déparé  son  livre.  Ainsi  les  Jésuites  ù  Miscou  avaient 
subi  assez  de  contretemps  et  de  misères  poiu'  mériter  mu 
moins  qu'il  y  fit  allusion  à  leur  apostolat.  Mais  il  ne  lu 
|)as  fait,  tant  pis  pour  lui.  Il  est  vrai  qu'il  lui  eût  fallu 
élargir  un  peu  son  cadre,  puisqu'il  n'a  voulu  parler  que  des 
Sulpiciens  et  des  [)retres  des  Missions-Étrangères. 


>K    * 


Nous  aurions  encore  beaucoup  d'éloges  pour  l'auteur  des 
Siil jticieus  en  Acadie,  si  la  critique  bien  entendue  ne  com- 
portait que  des  éloges.     Miiis   il  y  a  mieux  que  cela,  c'est 
la  vérité  à  respecter,  et  ici  nous  entrons  dans  une  voie  un 
peu  diftérente.     Il  y  a  dans  le  livre  de  M.  l'abbé  Casgruin 
des  notes  qui    nous   ont    peiné.     (Vest    lorstpi'il    prend  à 
partie  le  Père  de  Rocheinonteix,  auteur    de    V Histoire  th 
la  Com^HKjnie  de  Jé-'^-us  (htii-s  ht  Notivelle-Fnnicc.     Ce  n'est 
pas  la  plus  belle  partie  do  sou  ouvrage,  ni  la  plus  saiiio 
Le  P.  de  Rocheuionteix  a  élevé  un   véritable  nu)nunieiit 
historique  en  l'honneur  des  missionnaires  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  On  aura  beau  dire  et  faire,  ce  monument  restera 
œre  perennius.     Nous  n'avons  ni  mission    ni   qualité  p<mi'| 
prendre  la  défense  de  l'éminent  religieux,  mais  nous  n'a- 
vons pu  résister  au  besoin  de  consacrer  quelques  pagesù  s\ 
réhabilitation,  au  moius  en  ce  qui  a  trait  ù  sa  véracité.  M. 
l'abbé  Casgrainne  nousen  voudra  pas  pour  cela.  Il  ne  s'agit 
en  réalité  que  de    mettre    au    point   certains  faits  histori- 
ques, sans  préoccupation    des  hommes  et  de  leurs  suscepti- 
bilités. Voilà  pourquoi,  du  fond  de  ma  retraite,  j'ai  pris  lu  | 
résolution  de  mettre  sous  leur  vrai  jour   quelques  détails 
que  l'abbé  a  dénaturés,  de  bonne  foi  peut-être;  mais  enlinl 
ces  détails,  présentés  tels  qu'ils  sont,  peuvent  jeter  de  lai 
confusion  dans  les  esprits. 

M.  Casgrain  reproche  au  P.  de  Rochemonteix  de  ne  pasl 
s'être  appliqué  surtout  à  réfuter    Parkman,  dont    l'auteur 


LE  DERNIER  OUVRACJE 


m\ 


(les  Siilpiciens  appelle  les  ouvrages  saoantu  (1).  Savants  ! 
Irpithète  n'est-elle  pas  exagérée,  pour  ne  rien  dire  de 
plus  ■'  Dans  Jesitifs  in  Norfh  Amcrico,  par  exemple,  quelle 
protiision  de  tableaux,  de  portraits  et  de  descriptions  ! 
([iicls  frais  exubérants  d'imagination  !  Pas  de  critique  ni 
(le  mesure,  l'arkman  ne  f'.omprend  rien  au  surnaturel,  ne 
clioi'che  pas  à  pénétrer  les  mobiles  de  l'apost  ^lat.  Quoi 
qu'il  en  soit  du  savant,  il  y  a  deux  manières  de  réfuter 
riiistorien  ;  la  première  directe,  celle  ({ui  le  suivrait  para 
pus.  montrerait  ses  erreurs  et  y  répondrait;  la  seco)  de, 
indirecte,  celle  qui  consiste  à  raconter  les  événements  tels 
qu'ils  ont  eu  lieu,  à  ])résenter  les  apôtres  tels qu'ilsont 'été 
en  réalité,  à  faire  connaître  les  motifs  qui  les  ont  fait  agir 
et  les  résultats  de  leurs  travaux.  C'est  la  méthode 
!id()i)téo  par  l'auteur  de  l'Histoire  de  lu  Cominujnie  de 
Ji'siiH  dans  la  Non  celle- France.  La  comparaison  ne  de- 
vient-elle pas  la  réfutation  la  plus  convaincante,  la  plus 
déoisive  ?  N'est-ce  pas  le  mode  le  meilleur?  Il  y  a  impru- 
dence à  sonder  les  mystères  du  cœur  humain,  mai.s  il  est  à 
présumer  que  l'abbé,  en  reprochant  au  religieux  de  n'a- 
voir pas  réfuté  les  accusations  de  Parkman,  ait  obéi  ù  une 
intention  peu  avouable. 

M.  Casgrain  nous  entretient  assez  au  long  de  l'existence 
de  la  Croix  chez  les  Gaspésiens  et  ce  qu'il  en  dit  peut  être 
possible,  mais  ne  sort  pas  du  monde  des  suppositions  ;  ce 
qu'on  dit  le  P.  de  Rochemonteix,  est  certainement  du  do- 
maine de  l'histoire,  l'exacte  vérité  pour  tout  homme  de 
bonne  foi.  En  outre,  n'était-il  pas  juste  de  rappeler  au  P. 
Leclercq,  à  l'abbé  Gosselin  et  autres,  qui  ont  volontaire- 
ment ou  involontairement,  et  à  mon  avis,  de  parti  pris, 
passé  sous  silence  l'apostolat  des  jésuites  dans  ces  contrées, 
que  les  Gaspésiens  avaient  été  évangélisés  par  les  jésuites? 

M.  Casgrain  accuse  le  P.  de  Rochemonteix  de  n'avoir  pas 


(1 1  F.  l';4,  '.lote. 


104 


REVUE  CANADIENNE 


dit  qiKi  les  Récollets  avaient  précédé  ilepuin  (omjtempti  les 
Jésuife-s  à  Védoffer.  11  n'entrait  pas  dans  le  plan  dn  Pèro 
— le  titre  de  son  livre  l'indique — de  l'aire  1"  Istoire,  en 
Aeadie,  des  Récollets,  des  Snlpicie  is  et  des  prêtres  ik'» 
Missions-Etrangères;  aussi  n'en  a-t-il  t'ait  n\ention  que 
lorscjue  les  événements  l'y  ont  obligé. 

M.  Casgrain  aurait  dû  ajouter,  pour  être  complet,  que  les 
Jésuites,  de  leur  côté,  avaient  précédé  les  Récollets.  Le 
P.  Biard,  par  exemple,  et  les  Pères  «[ni  ont  administré  les 
missions  du  Ca|)-Breton  et  de  Miscou,  n'auraient-ils  pus 
visité  la  rivière  Saint-Jean  avant  les  Récollets  ?  Est-ce 
que  le  Père  de  Rocheinonteix  n'a  pas  écrit,  contrairement 
à  ce  que  l'abbé  atlirme,  ([ue  les  Récollets  étaient  chargés 
des  missions  de  l'Acadie  (1)?  En  outre,  si  le  P.  Claude 
Moireau  a  remonté  la  rivière  Saint-.lean  jusqu'à  Médoc- 
tec,  si  le  P.  Simon  a  évangélisé  les  Sauvages  de  cette  ri- 
vière, oii  est-il  dit  (jue  ces  missionnaires  aient  étahli  nm 
tnissiou  ^fixe  à  Méducter,  (piils  y  aient  fixé  leur  résidence  '.' 
Or,  c'est  ce  ((u'a  fait,  en  1701,  le  P.  Aubery.  Entin,  où 
est-il  dit  dans  l'ouvrage  du  Père  qu'il  n'y  avait  pas  «u 
d'autre  missionnaire,  a  Médoctec,  avant  le  P.  Aubeiy  ' 
La  vérité  est  que  le  P.  Aubery  a  établi  là  une  niissioii 
fixe,  une  résidence  (2). 

A  propos  de  la  mission  de  Pentagoct,  l'abbé  Casgrain 
prétend  que  M.  Thury  a  fondé  cette  mission  en  1G87,  et  il 
s'étonne  de  lire  dans  l'histoire  du  P.  de  Rochemonteix  (3) 
que  le  P.  Bù/of  /a  fonda  en  1(>94  (4).  Mais  ce  que  l'abbé 
passe  avec  soin  sous  silence,  à  moins  <iue  ce  ne  soit  un 
oubli  de  sa  part,  c'est  qu'à  ce  même  endroit  (0)  le  Père 
cite  et  réfute  sur  certains  points  l'abbé  Maurault.    Ce  dei- 


(Il  Pp.  223  et  353  (lu  t.  III. 

(2|  T.  III,  p.  4;«i. 

(3)  P.  437. 

(4)  Les  iSulpiciens,  p.  243,  note. 

(5)  P.  437. 
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iiit'i'.  (laiiH  son  J[i,s(oi/'('  des  Ahéna/:ls  (p.  382),  raconte  que 
••  11'  I*.  Vincent  Bigot  fut  envoyé  en  16S9  à  Pentagoët, 
ai'conipagnc  de  son  tVère,  le  P.  Jacques  Bigot,  qui  laissa 
|M»iir  (|iielque  temps  sa  mission  de  Saint-Fran(;ois  de  Sales 
(If  hi  riviore  ('haudière.  Ces  deux  missionnaires  réunirent 
un  grand  nombre  d'Abénakis  dans  le  tort  du  baron  de 
Saint-Castin.  Ils  y  Imtirent  une  église  de  00  i)ieds  de  long 
SIM'  •')<)  de  large,  et  une  maison  pour  la  résideMce  du  mission- 
naire. Le  P.  .1.  Bigot,  a})r«''s  une  courte  résiuouce  h  Penta- 
g()("t.  revint  à  sa  missiim  du  (Janada.  Le  P.  V  incent  de- 
iiu'ina  deux  ans  en  Acadie,  puis  revint  au  Canada  pour 
remplacer  son  frère,  qui  partait  pour  la  France.  11  fut 
i'cin|(lacé  à  Pentagoi't  x/fer/iatireiueiit  ])ar  les  Pères  de  la 
(■liasse.  i-,ineteau,  M.  Tliurv  et  autres.  11  i-etourna  en 
Acadie  en  1701." 

\ Oilà  ce  que  raconte  l'historien  des  Abémikin,  M.  l'abbé 
Mauraiilt  ! 

Le  11.  P.  de  Rocliemonteix  ajoute  à  la  suite  de  ce  récit: 
•'  Nous  croyons  (jue  ce  passage  contient  un  certain  nombre 
d  inexactitudes."  Parmi  elles,  il  en  signale  trois:  1"  Le 
P.  V^incent  Bigot  n'a  pas  séjourné  alors  deux  ans  à  Penta- 
u'ot't  et  il  n'y  a  [)as  érigé  de  chapelle  ni  établi  une  mis- 
sion ;  2'-'  le  P.  Jacques  allait  faire,  à  cette  époque,  des  ex- 
cursions apostoliques  en  Acadie,  mais  il  n'y  résidait  pas  ; 
et,  si  un  Père,  comme  le  dit  l'abbé  Maurault,  a  bâti  une 
cliapelle  à  Pentagoët,  c'est  sans  doute  lui,  et  non  le  P. 
Vinceîit;  o"  le  P.  Vincent  n'a  i)a  être  renqilacé  à  Penta- 
ii<)("t  ni  par  le  P.  de  la  Chasse,  ni  i)ar  le  P.  Bineteau,  qui 
n'étaient  pas  encore  en  Canada. 

Le  P.  de  Rocliemonteix  n'a  donc  pas  nié  la  fondation 
d'ime  mission  à  Pentagoi't  par  M.  Thury  en  1087(1); 
il  ne  s'en  est  pas  même  occupé,  l'histoire  des  Sulpiciens  et 

(I I  Le  Mémoire  sur  l'Acadie,  dont  parle  M.  C'asgrain  (p.  105,  note),  dit  bien 
que  M.  Thury  était  missionnaire  iV  Pemagoët  depuis  8  ans,  par  conséquent  dès 
1087;  Pt  (;e|)e'ndaiit  la  i'olUction  deK  Mamutcrit.*  ne  dit  rien  de  lui  avant  1689. 
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des  Prêtres  des  Missions-IOtiiin^ères  en  Acadie  n'entrant 
pas  dans  son  i)lan.  ('e  (jn'il  a  allirnié  et  M.  Casgrain  est 
bien  de  cet  uvis,  e'est  ((ne  les  jésuites  n'ont  pas  l'onde  de 
mission  à  eux,  vers  lOS'J,  an  fort  de  Saint-Castin. 

(Je  (jue  le  l*ère  a  encore  alliriné.  et  M.  (Jasgrain  le  nie 
avec  nn  ton  de  (jetifleiiuni  plus  on  moins  distingné,  c'est 
qne  le  Père  Vincent  Bigot  a  fondé  nne  mission  des  Jé- 
suites en  10'J4,  en  Acadie.  FiCs  (((f(ih)(/ues  de  l'éi^xpie  lo 
disent  l'ormellement  :  Versus  Acudlutn  in  Antdin.  Ku 
outre,  une  lettre  de  son  frère,  conservée  aux  archives  de 
l'école  Sainte-Cîeneviève,  à  Paris  (Canada,  caliicîr  7),  ne 
laisse  aucun  doute;  sur  ce  ]M)int.  Le  P.  Jacques  lîigot  écrit 
au  P.  Lucas,  à  l\ouen,  de  la  mission  de  Saint-Fran(,'ois  de 
Sales,  8  octobre  1(»*J4  :  "  Nous  arrivâmes  (de  France)  à 
(inébec  le  12e  de  juillet.  J'en  partis  le  lendemain  pour 
venir  dans  cette  mission  qne  j'avais  quittée  pour  aller  en 
France....  Le  plus  grand  nombre  des  Sauvages  qui  me 
viennent  icy  de  iu)uveau  depuis  mon  retour,  c'est  du  côté 
de  la  Cadie  oii  est  mon  frère,  et  où  il  a  encore  une  mission 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  que  j'ay  icy.  Le  R.  1*. 
Supérieur  mandera  à  votre  Révérence  les  grands  biens 
que  fait  mon  frère  dans  la  nouvelle  mission  qu'il  a  établie 
dans  la  Cadie.  Je  n'en  suis  point  surpris  ayant  veu  icy 
moi-mesme  ces  grands  biens,  et  les  conversions  admirables 
qu'il  a  fait  dans  cette  mission  où  je  suis.  Je  loue  Dieu  <iue 
nostre  éloignement  l'un  de  l'autre  contribue  en  quelque 
chose  à  la  conversion  d'un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes, et  à  maintenir  dans  une  parfaite  union  ces  deux 
missions,  qui  sont  d'une  très  grande  importance  pour  le 
bien  du  pays.  Car  ces  sauvages  se  joignent  ensemble,  font 
de  continuelles  excursions  sur  les  Anglais,  à  qui  ils  se 
rendent  redoutables." 

En  169-4,  le  P.  Vincent  Bigot  a  donc  fondé  une  mission 
de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Acadie.  Ce  n'est  pas  de  la 
pure  fantaisie,  comme  l'écrit  l'abbé  Casgrain. 
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Oîi  s'établit  d'abord  ce  tV're  ?  (Jcmiuiu'  je  l'ai  déjà  dit 
d'aiirès  l'abbé  Maiirault,  il  »'étal)lit  à  l'entajroi't  inéine. 
poste  du  baron  de  Saiiit-(!astin  ;  d'aprè.^  le  Sieur  de  N'il- 
lii'ii.  il  se  serait  fixé  au  village  de  l*anouenkeli,oîi  N'illieu 
Iriiiini.  <iii  pn'nfainjts  ilr  l\ni   l(ii)4,  le  Pè.iw.  Jinjot,  jéxnite  iin's- 

()U()i  ((u'il  en  soit,  le  1*.  Bigot  ni'  resta  pas  longtemps 
(hiiis  cette  première  résidence. 

Ku  1(<!>S,  il  se  lixa  au  village  de  Naiii'akauiig  —  des 
lettres  des  W.  V^incent  et  Jaciiues  lîigot  (archives  de 
l'école  Saint-Geneviève,  Paris,  cahier  7.  Cainula)  en  l'ont 
l'(.i. 

(y'ette  mission  de  la  Compagnie,  aj)i)elée  i'entagoët.  et 
fondée  en  l(>'.)4  par  le  I*.  \'.  Bigot,  a  donc  bien  existé,  con- 
trairement  à  ce  ((ue  dit  l'abbé  Car^g rai n  (l).  (^ui  donne 
ici  les  phis  hiiiites  tiKD'f/iics  tri<iii(n'(Utrr  (expressions  de 
ral)i)é)  '.' 

Nous  devons  signaler  ici  «|uelqnes  lignes  de  M.  l'abbé  : 
"  L'abbé  Tluirv.  dit-il  (2),  avait  choisi  pour  site  do  l'é- 
glise (iii'i/  roii/alf  hâflr,  non  pas  le  poste  mcMue  de  Saint- 
C'astin,  mais  un  endroit  plus  reculé  à  l'intérieur,  où  s'éle- 
vait le  village  abénakis  de  Panaouské.  l'un  des  plus  consi- 
(lérai)les  de  cette  nation,  situé  au  bord  du  Pénobscot.  à 
quatre  lieues  de  la  marée."  Un  renvoi  attribue  ce  rensei- 
nient  à  l'intendant  Bégon.  Or,  l'intendant  écrit  seulement 
ceci  au  ministre,  25  septembre  1715  :  "  Le  P.  de  la  Chasse, 
jésuite,  missionnaire  des  Abénaki»  qui  sont  établis  à  Pa- 
naouské sur  la  rivière  de  Pentagouet  à  4  lieues  de  la  nui- 
rée."  Il  ne  parle  pas  de  la  chapelle  que  M.  Casgrain  ])ré- 
tend  avoir  été  construite  en  cet  endroit  par  l'abbé  Thury. 

Sans  nier  la  fondation  d'une  mission  de  M.  Thury  au 
tort  de  Saint-Castin  à  partir  de  1087,  il  est  également  cer- 

(1)  P.  243,  note. 
l'.'l  P.  104. 
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tain  qiu>  le  P.  Higot  tniula,  on  \i)\)4,  iiik>  inissioii  (1(>  lu 
(Jinupaj^nie  dite  l'entagoët  sur  les  rives  du  Péiiohseot,  «'t 
((u'après  avoir  séjourné  «|nelq>ie  temps  on  à  l'entagoët  ou 
an  village  de  l'anaonské,  il  se  fixa  définitivement,  en 
l(')l)S,  à  Nanrakamig  (1).  Le  V.  de  Hocliennjiiteix  n'a  pas 
dit  antre  eliose.  Aussi,  M.  Casgiain  se  serait  épaigné  nnc 
sortie  intempestive  eontre  lui.  s'il  avait  voulu  rendre  ini 
compte  loyal  de  la  note  l   (t.  III,  p.  lo7). 

Reste  ce  (jne  M.  l'abbé  appelles  Vnci-tijKirttinnif  (gros 
mot!)  de  la  mission  de  l*entago(it  par  les  jésuites  (p.  2ô'.)). 
Avant  de  répondre,  il  est  I>on  de  reprendi'c  les  clioses 
d'un  peu  |)lus  haut. 

On  sait  (|ne  le  \*.  Druillettes,  en  llUO,  évangélisa  les 
Abénakis,  à  la  demande  di^  leurs  eliel's  De  KiôOà  1()Ô2, 
il  les  visita,  à  la  prière  des  Héeollets. chaigés  iU's  missions 
de  l'Acadie.  D'autres  Jésuites  leur  portèrent  aussi  la 
bonne  i)arole  juH(|u'en  lOiiO.  (T.  II,}).  222.)  La  mission 
abénakise  s'étendait  alors  depuis  la  rivière  Saint-Jean  jus- 
qu'à celle  des  Sokokis  i^t  compremàt  nn*me  les  sauvages 
de  la  Nouvelle- Angleterre  (2).  De  hiOO  à  1(17").  pas  de 
renseignements  sérieux  sur  l'évangélisation  des  Abéind\is 
par  les  Jésuites.   A  i)artir  de  lOTô,  des  relations  nouvelles 


et  survies  s  e 


tabl 


issent   entre  ces  missninnaires  et  ces  sau- 


vages, soit  à  Sillery,  soit  à  la  Chaudière,  mission  abéna- 
kise fondée  vers  ItiSS  par  le  l\  lîigot,  et  oii  les  Abénakis 
de  l'Acadie  vinrent  se  faire  instruire. 

L'inlluence  que  les  Jésuites  prennent  sur  eux,  au  point 
de  vue  religieux,  est  connue.  L'influence,  au  point  du  vue 
patriotique,  n'est  pas  moins  grande.  Ne  citons  que  quel- 
ques exemples.   Phi  1(»84,  les  Pères  les  invitent  à  prendre 


(1)  L'arrivée  (Svlpimnn,  pp.  221  et  '2'22)  île  M.  (îaulin,  en  1698,  à  Panaonskë, 
et  l'établissement,  ceit^  inôiue  uiinée,  du  P.  Bijrot  à  Naiirakamig,  où  M.  Ciiiu- 
lin  va  passer  un  mois  avec  lui,  sont  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons 
dit. 

(2)  lielation  «le  KlOd.  — Mauranlt,  p.  Iii5. 


(1    Hùtoirede 

(2)  Collection  c 

(3)  Collection  d 
(•>)  p.  474,  ann 
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|tiirt   îï   rt'.\|)t''(liti(»ii  (îontre  les  Onnoiitaj^iiés  ;  on  «ait  avec 
c|iu'llu  vaillance  ces  sauvages  firent  leur  devoir  (l), 

Mil  KîS",  le  P.  Hijçot  va  du  crtté  de  lioston  les  enfiageru 
l;i  uiiern!  contre  les  An«çlais:  "  I^e  P.  Jiiji;ot,  écrit  M.  De- 
iionvillo,  le  27  octobre  1087,  «pii  a  soing  de  la  mission  de 
Sillerv,  est  allé  du  costé  de  Boston  avec  ses  sauvajics  pour 
oiiiiiiger  lenrs  parents  qui  y  sont  encore,  à  nous  venir 
jdindre  ce  printemps  pour  la  guerre.  FiCS  bons  l'ères  ont 
fiiit  bien  de  la  dépense  pour  le  soulagement  «le  lenrs  sau- 
viiuvs  (2). 

lip  30  octobre  1GS8,  M.  de  Denonville  écrit  encore  an 
ministre:  "Je  suis  adverty  depuis  j)eu,  de  bonne  |)art, 
(pie  le  S'"  Andros  fait  de  grands  présens  aux  sauvages  de 
l'Acadie  (pii  sont  vers  Pentagouet  pour  se  les  concilier  et 
les  retenir  sur  les  terres  des  Anglais;  le  P.  Bigot  est  allé 
sur  les  lieulx  de  ma  part  (pourquoi  le  Gouverneur  ne 
s'est-il  pas  adressé  à  M.  Tliurv  (jui,  d'après  M.  Casgrain, 
était  alors  à  Pentagoët  ?)  pour  les  engager  à  taire  de  nou- 
veaux villages  sur  les  terres  du  roy.  Cette  aft'aire  est  de 
conséquence  "   (3). 

Dans  la  même  GoUedion  (4),  on  lit  encore  :  "  M.  de 
Denonville  dit  que  la  bonne  intelligence  qu'il  a  eue,  par 
h'  iiiof/t'ii.  (le  (letix  Jt'snites,  avec  les  sauvages  abénakis,  (jui 
habitent  les  bois  aux  environs  de  Boston,  et  qui  sont  dis- 
posés à  se  faii'e  chrétiens,  luy  a  donné  lieu  d'enlever  10 
torts  aux  Anglais." 

Enfin,  le  -l  mai  1690.  M.  de  Denonville,  après  avoir  dit 
que  l'intérêt  de  l'Évangile  et  celui  du  gouvernement  enga- 
ijeiit  à  feuir  des  missionnaires  <htns  fous  les  villages  sa uca(jes, 
iroqaois,  abénakis  et  autres,  ajoute  :  "  Je  suis  convaincu  par 


(1    HiKtoirc  des  Abénakia,  pp.  181-85. 

(2)  Collection  des  Manuscrits,  t.  I,  p.  405. 

(3)  Colliction  des  Mss.,  t.  I,  p.  443. 

(4)  p.  474,  année  1689. 
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o.\|)<M'"kmic«'  «[lie  les  .Irsiiilos  nont  k's  xenln  (c'est  iiiu'  l'Xii^r- 
ration.  «ans  aucun  (li)iitc)  (ii|>al»li's  de  ^omn ciiu'i'  l'esprit 
(lo  toutes  l(!s  nations  sauvages"  (I). 

Tirons  maintenant  l<>s conclusions.  Voilà  une  peuplade 
sanva<;e,  avec  la((uelle  les  Jésnite-»  sont  on  relation  depuis 
près  d'un  denii-siècU»  !  Cette  peuplade»  ahénakise  s'étend 
de  la  Nouvelle-Auiileterre  !us(|u'à  la  rivièr»'  Saint-. lean. 
Ii«'s  Jésuites  y  ont  l'ait  ie.iucoup  di.-  'Iii'ét  iens,  ils  ont  de 
l'inlluence  sur  elle,  ils  en  sont  aimés.  FiCs  AhénaUis  sont 
braves,  tlévoués,  attachés  à  la  France.  Mt  voici  «jue  1('.< 
prêtres  des  iMissions-Ktraniières  dennindent  à  Mj^r  de 
Lavai — il  est  à  ))résuiner  (ine  révéciue  n'a  |>as  pris  lo 
(levants — de  leur  donn<'r  la  mission  de  IVntauoët  et  de 
ccnitiner  les  Jésuites,  an  «lire  de  M.  ('as;^rain,  dans  la  vallée 
du  Kénél  '.  .Mgr  de  Fjaval  se  rend  à  liMirs  désirs  et  il  en 
prévient  1  P.  d'Ablon,  su|)érienr  à  (^u'l)ec.  L'ahhé  Cas- 
grain  raci'Ute  <'ela  avec  la  plus  grande  simplicité,  et  il  no 
lui  vient  pas  à  l'idée  <iu'il  y  a  là  ce  qu'il  api)elle  ailleurs 
(2)  «|nand  il  parle  des  Jésuites  —  au  arrap((rem*int  par  lus 
Missions-l'itrangères  de  la  ])lus  grande  et  de  la  plus  belle 
partie  des  missions  abénakises.  En  supposant  que  plus 
tard,  dans  les  premi«^'res  années  du  18e  siècle,  d'après  ce 
que  raconte  l'abbé  Trendjiay  (il  est  étcmnant  que  les  gou- 
verneurs et  les  intendants  n'aient  rien  écrit,  à  notre  con- 
naissance du  moins,  sur  ce  t'ait),  les  Jésuites  aient  fait  des 
instances  pour  être  remis  en  possession  des  missions  qu'on 
leur  avait  prises,  y  a-t-il  là  de  r<nrajKireiiieiit :'. . .  Quelle 
coni[)araison  à  établir  entre  cette  l'eMitiifion,  à  la  Com[)agnie. 
en  1704,  des  missions  abénakises  et  rarropuretnent  (le  mot 
est  de  l'abbé  Casgrain)  de  la  mission  des  Tamarois?  En 
outre,  il  convient  de  faire  des  réserves  expresses  sur  les 
dires  de  l'abbé  Tremblay,  que  Mgr  de  Saint-Vallier  accu- 
sait  de  ne  pas  garder  len  règles  de  la  bonne  foi,  de  Vhonnêt<t'- 

(1)  Ihid.,  t.  II,  p.  2. 

(2)  P.  259 
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,1  ihi  iisjurl  [\).  ?*'v  nmnit-il  pus  iKMUicoiipj'i  dir»' siii- l'acti' 
(!•'  .Mi>r  <l«'  liiiviil,  <pii,  oiitri!  su  iltMiiissioii  et  la  t'oiisiHM'iitiun 
(Ir  Mur  <l«*  Siiiiil-ViilluT,  sans  en  avoir  «'ans»'  |)ivalal)K'iii('iil 
ii\  l'c  les  IVtos,  aprrs  s'être?  entendu  seulement  avec  les 
prt'lii's  (les  Missi()us-IOtran«ières,  aiu'orde  à  ces  derniers  la 
lueiiltMirtî  partie  di'S  missions  alx'nakises.  eonliét's  jusipie- 
là  iUi\  Jésuites,  et  se  cdulente  de  pi'»'\'enir  le  IV  d'Ahlon 
(hi  r;iit  Mcetinipli  V 

* 
*  * 

Miilin.  poiM-  terminer,  nous  dirons  <|u'il  y  a  dans  cet 
itii\raiie  des  docuim-nts  précieux,  inédits.  MalluMireuse- 
iiicnt  l'ahljé  ('asji'rain  j^atis  bien  des  choses  jiar  ses  exagé- 
rations. Tous  ses  per.scmnages  sont  parfaits,  leurs  n'uvres, 
reuiarcpiables.  Il  aime  à  «ionllei'  la  voi.v,  à  forcer  les  ex- 
pressions, à  donner  aux  événeumnts  une  impoitance  qu'ils 
n'ont  pas.  xVussi  le  lecteur  se  [)rend-il  souvent  à  douter; 
u'a-t-il  pas  raison  ? 

(I)  lieltre  itii  cardinal  th<  Nnaillt'n,  t'criieen  17(1"). 
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Ainsi.  Ti  lii  ('liupelle-V^ieille,  28  maisons  furent  brûlées 
iiniqiii'iiu'iit  parce  que  îes  AUeniinuls  voulaient  se  venger 
(le  la  résistance  (|ue  nos  troupes  leur  avaient  opposée  dans 
la  défense  de  ce  bourg.  Pendant  ([ue  rincendie  faisait 
sdii  («'livre,  on  les  voyait  s'arivter  autour  du  feu  pour 
luiiiuM  des  rondes,  et  danser  a\  ec  dcis  cris  sauvages. 

liC  villati'e  {\iif>  Aviles  subit  le  nir-nie    épouvantable  trai- 

tcllU'Ut. 

Dans  une  maison  de  ci^  village,  se  trouvait  une  mal- 
liciiriMiJ^e  femme  qui  venait  (raceouclier.  Les  soldats 
rari'achèrent  de  son  lit  avec  son  enfant,  la  jetèrent  bru- 
talement à  la  porte  de  son  logis,  et  y  mirent  le  feu  malgré 
toutes  ses  supi)lications. 

Ce  fut  près  des  Aubrays.  (|ue  les  Allemands  se  ren- 
dirent coupables  de  l'acte  de  félonie  que  nous  avons 
signalé  plus  haut,  et  cpie  voici  • 

Des  liavarois,  au  nombre  d'environ  lÔO.  se  vovant  sur 
le  point  d'être  cernés  par  nos  troupes,  lirent  mine  de  se 
rendre,  et  levèrent  en  l'air  la  crosse  de  leurs  fusils.  Les 
Français  s'avançaient  vers  eux  sans  déliaiice, quand  tout  à 
coup  ces  misérables  abaissant  leurs  armes,  dirigèrent  sur 
nos  soldats,  i)i'es(ju';\  bout  i)ortant,  une  terrible  décharge 
grâce  à  la(|uelle  ils  j)arvinrent  à  se  dégager. 

Ce  ne  fut.  du  reste,  ({u'au  [>ri.v  de  pertes  colossales,  que 
les  Allemands  parvinrent  î\  pénétrer  dans  les  l'aubourgs 
Saint-.lean  et  lîannier,  (|u'ils  se  mirent  immédiatement  à 
piller  de  fond  en  comble. 

Ce  pillage,  [-.erpétré  dans  des  conditions  de  sauvagerie 
incroyables,  se  prolongea  pendant  trois  longues  heures, 
(lit  AL  lioucher. 

l'c  ne  fut  donc  ([ue  fort  tard  dans  la  soirée  du  Ll 
octobre,  ([ue  les  Allemands, — tics  lîavarois  commandés  par 
U'  général  Von  der  Tann, — lirent  leur  apparition  dans 
Orléans  même,  s'introduisant  violemment  dans  les  mai- 
sons, s'eniparant  de  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main, 
Kkvhiku.  — 18'J8.  8 
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l'ii.silliiiit  tous  ceux  (|iii  voulaitMit    s'opjjoser  à  leurs  di'iiri'- 
dations. 

Aux  vols  sans  nonibre  conuuis  i)ar  la  sol(lates([ue  soii^ 
l'œil  bienveillant  (le  ses  chefs,  succédèrent  ininuMliatenieiit 
les  exactions  ollicielles. 

Dès  le  12,  la  ville  l'ut  mise  en  demeure  de  [)a\'er,  dans 
les  24  heures,  la  sounne  d'mi  million,  et  de  fournir  luic 
cMiorme  contribution  en  nature.  Le  séjour  des  Jîavaroi.»*;! 
Orléans  ne  l'ut  d'ailleurs,  dit  M.  lîoucher.  ((u'une  suite 
ininterrom])ue  de  vols,  d'actes  de  \andalisine,  de  crapu- 
leuses orgies. 

Rapaces  comme  des  vautours,  ils  s'emparaient  dans  les 
habitations  où  ils   logeaient,  non   seulement  du  vin  et  dusi 
victuailles,  mais  encore  de   tous  les  objets  (jui   excitaient | 
leur  convoitise  ;  ignoblement  dégoûtants,  ils  se  plaisaient 
à  couvrir    d'urine  et  d'immondices    les  escaliers  des    mai- 
sons ;  aussi    sauvages  epie   les  anciens    (îermains,  ils  éjior- 
geaient   leurs  nioutons  vivants  sur  les  caiKi])és  de  soie  diii 
de  velours,  les  dé[)e(,'aient  sur  les  guéridons  en  acajou,  le^ 
faisaient  cuire  avec  des  débvis  de  meubles  en  bois  de  roso 
Endn,  ils  ne  craignaient    pas  de  se  livrer    aux    plus  sule^i 
débauches  dans  les  plus  respectables  demeures. 

Une    nuit,  par    exemple,  dans    l'hôtel  du    receveur  ;2v- 
néral,  des  ollicicrs   s'emparèrent  des  i-obes  de  la  femme  cle| 
ce  foncticnnaire    pour  s'en   atVubler  ou  en    |)arer  des  lill 
publirpies,  et  se  livrèrent  pendant  de  longues  heures  aiixl 
plus  immondes  débordements. 

Il  en  fut  ainsi  [)endant  près  d'un  mois,  justpi'à  la  victoire 


de    Coulmiers,  cpii  détermina   le   général  Von  der  Ta 


un  :il 


évacuer 


Orl 


eans 


le  0 


nove 


ml 


)re 


Hélas!  le  départ  des  Allemands  ne  fut  que   moment: 


Ult'. 


car  la  défaite  de  Loigny  leur  ouvrit  de  nouveau  les  ]K)ite< 
de  la  malheureuse  ville  ([u'ils  avaient  déjà  si  cruellenieiii| 
maltraitée. 


Le  4  décembre,  un   corps   d'armée,  non   plus    bav 
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iiiiiis  prussien,  l'iiisait  son  entrée  à  Orléans,  (|ui  revit  les 
iiiriiii's  [)illa,i;os,  les  mêmes  exactions,  les  mênies  orgies 
(ju  1111  mois  aiii)aravant. 

La  situation  de  la  ville  fut  même  aggravée,  le  prince 
Kré(léric-(.'liarles  et  ses  Poméraniens  s'étant  montrés  plus 
durs,  plus  arrogants,  j)lns  implacables  et  plus  rapace.s,  s'il 
l'st  possible,  ({lie  Von  der  Tann  et  ses  immondes  Ba- 
varois. 

••  Du  moins,  avec  les  Bavarois,  dit  l'abbé  Cocliard  dans 
sou  livre  le^  Priiftsiciifi  à  Or/éaths,  on  pouvait  encore  s'en- 
tendre et  s'expli([ner  ;  mais  avec  les  Prussiens,  il  était 
impossible  de  raisonner.  S'appuyant  sur  le  droit  de  la 
gucnc  comme  sur  une  écpiation  algébrique,  ils  se  mon- 
trèient  durs  et  féroces,  même  lorsque,  à  défaut  de  leur 
bon  sens,  on  faisait  appel  à  leur  cœur.  Pour  nous  spolier. 
ils  ont  mis  plus  de  forme  froidement  cruelle  et  gravement 
calculée,  qui  est  une  révélation  toute  nouvelle  du  caractère 
germain,  un  ordre  métliodiciue,  sec.  dur.  implacable,  qui 
ne  permettait  ni  prière  ni  résistance." 

Cette  ibis  les  Prussiens,  protestants  fanati(pies,  trai- 
tèrent de  la  j)lus  indigne  la(;on  l'émiiient  évêque  d'Or- 
léans, Mgr  Dupanlonp,  que  les  Bavarois,  [)resque  tous 
catlioliques,  avaient  toujours  respecté. 

lis  envahirent  son-  palais,  raconte  l'ab  Cochard,  se 
iiiontrèi'ent  à  son  égard  brutaux  et  insolents,  crochetèrent 
(<es  menldes,  volèrent  une  forte  somme  d'argent  et  deux 
montres  à  ses  grands  vicaires. 

Si  la  rapacité  des  Allemands,  dit  encore  l'auteur  des 
Pni-ssieiis  à  Orléans,  conduisit  l'antique  cité  de  Jeanne 
[d'Arc  à  la  ruine,  leur  voracité  faillit  en  même  temps  y 
jpiovo([uer  une  terrible  famine. 

Ell'ectivement,  à  l'heure  même  où  le  ravitaillement  ne 
s'opérait  plus  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés,  l'ennemi 
[ne  cessait  de  gaspiller  à  plaisir  les  vivres,  les  denrées,  le 
("oinbustible  qui  excédaient  ses  besoins. 
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A  nii  eoi'tain  iiioment,  la  disette  se  lit  si  vivenieiit 
><entir  piiniii  les  liabitiints,  ({iie  la  immi('ii)alité  se  liasartla 
ù  adresser  à  ce  sujet  (|iiel([iies  timides  observations  un 
prince  P'rédéric-Cliaides.  Sa  réponse  ])eint  bien  le  caractère 
de  ce  soudard  sans  entrailles  que  le  sort  des  êtres  les  ])liis 
innocents  laissait  insensiljle:  "  Je  m'en  moque,  s'écria-t- 
il,  en  interrompant  brutalement  les  doléances  du  mairo; 
l)eu  m'im])ortent  vos  soulïVances  pourvu  que  mon  armée  et 
moi  avons  ce  ({u'il  nous  laut." 

Naturellement,  le    prince  et    ses  olliciers   continuèrent 
leurs    orgies,  les   soldats    leurs  gaspillages,  tandis  ([ue  los 
habitants  de  la  ville  étaient  réduits  à  la  |)ortion   congnie, 
qu'une    mortalité   eftVoyable    s'abattait    sur  la    popidatioul 
enlantine.  et  ((ue  les  malades  manquaient  du  nécessaire. 

Quand  celui  qu'on  ap[)elait  le  Prince  Roiifje  at  ses  bandes! 
évacuèrent  enfin  Orléans,  il  était    grand    temps    qu'elles 
partissent  :  quelques  jours  encore  et  la   population   aurait 
succond)é  en  masse  au  froid  et  à  la  faim. 

Les  Prussiens  ne   man([uent    décidément    })as  d'audacel 
quand    ils  nous   aHirment   ({u'ils  ont  fait   la    guerre   "en 
gentilshommes  ",  et  avec  autant  d'humanité  ([ue   les  cir- 
constances le  permettaient. 

Partout  en  France,  ils  se  sont  conduits  comme  desj 
pirates,  comme  des  monstres  au  cœur  de  pierre. 

VI 

Le     l'ILLAGE    \)V.    SaINT-CaL.VIS  ;      LA    TEKKEUK    AU    MaXS, 


Tandis  que   les  Allemands  réoccu))aient  Orléans  et  fiii- 
salent  subir  à  cette  nuilhenreuse  ville  le  plus  cruel  traite- 
ment, le  général  Chanzy  battait  en  retraite  sur  le  MiUisj 
oïl  il  réorganisait   ses  forces,  en   prévision  de   la  bataillfl 
qu'il  livra  effectivement,  le   11  janvier,  aux   abords  dfl 
cette  ville. 
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[i't'imoiiii  n'ayant  pas  otsé  atta<iiier  (Jlian/y  avant  d'avoir 
i(,'(;u  (les  renforts,  mit  à  prolît  (îotte  sorte  do  suspension 
iriiiiiics  i)oiir  eoniniettre,  le  lô  novembre,  contre  la  ville 
(le  Sirnit-(Jalais,  pres(|u'en  vue  des  avant-postes  t'ran(;ais. 
un  attentat  (pii  ])rouve  tout  à  la  lois  son  profond  méj)ris  du 
droit  des  gens,  et  la  bassesse  de  ses  sentiments. 

Kn  elî'et.  peu  de  temps  auparavant,  les  lia!)itap*s  de 
Siiiiit-i-alais  avaient  prodigué  les  soins  les  plus  dévoués  à 
(le  iiomlireux  blessés  priipsieiis  et  bavarois,  en  la  personne 
(li"S(|iu'ls  ils  n'aviiient  vu  ([ue  des  malbeureux  frai)|)és  par 
ladveisité  et  dont  lliumanité  eommandait  d'adoucir  les 
soiillVances. 

Tes  généreux  Fran(;ais  furent  récompensés  de  leur 
dévouement  charitable  par  le  sac  de  leur  \ille  <pii,  on  le 
•sait,  était  ouverte  et  sans  iU''\'>     se. 

Ce  pillage  eut  lieu  avec  la  circonstance  aiigravante  qu'il 
ifat  non  seulement  autorisé,  mais  encore  oi'ganisé  et  régle- 
ineiité  i)ar  l'ollicier  supérieur  qui  commandait  l'expé- 
iditioii. 

l'cndant  trois  heures,  tous  les  attentats  contre  la  [)ro- 
Ipriété  des  habitants  furent  permis,  toutes  les  violence» 
Icoiitrc  leui's  personnes  furent  tolérées. 

Ainsi,  une  malheureuse  cabaretière,(iui  hésitait  à  livrer 

Im  tWfi  brutes  déjà  en  état  d'ivresse  les  clefs  de  sa  cave,  fut 

Uéroccment  frappée  à  coups  de  i)ieds  dans  le  ventre.  (.\»tte 

pauvre  femme  <pn  était  dans  un  état  de  grossesse  avancé, 

jiiiDuriit  le  lendemain  d'une  péritonite. 

Apres  avoir  porté  de  toute  part  la  dévastation  dans  la 
[ville,  les  bandits  qui  l'avaient  saccagée  curent  encoi'c 
Iraudace  de  réclamer  à  la  municipalité  L7.000  francs  .  aya- 
Iblt's  siu'  riieure,  et  ((u'il  fallut  leur  donner  [)our  éviter  de 
|])lus  grands  malheurs.  Comme,  en  ap])ortant  l'argent,  le 
Iniaire  et  ses  conseillers  cherchaient  à  obtenir  de  l'otlicier 
kinnnandant  le  détachement  des  conditions  moins  dures, 
k'ii  lui  rappelant  le  dévouement  des  habitants  de  Saint-Ca- 
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lais  i)()ur  les  blessés  îilleinaiuls,  cet  ignoble  individu  leur 
ré[)ondit  en  les  traitant  de  lâches  et  de  vaincus.  En  uirum 
temps,  il  prit  sur  la  rani^on  ([u'on  lui  iippurtait.  une  poi- 
gnée d'or  qu'il  leur  jeta  au  visage,  en  leur  disant  de  se 
l)ayer  de  leurs  dépenses  et  de  leurs  soins. 

Cet  odieux  abus  de  la  force  fut,  sitôt  après  le  départ  du 
détachement  prussien,  signalé  au  général  Chan/y  par  uni' 
délégation  des  notables  de  Saint-Calais  ayant  à  leur  téti'  li 
juge  de  [)ai\. 

Indigné  irune  telle  bassesse  de  la  part  d'un  eniicm 
sans  sci'upules  et  sans  coLUir.  le  commantlant  de  la  Jr 
armée  de  la  Loire  adressa  sur  l'heure  au  général  en  clic! 
de  l'armée  allemande,  alors  installé  à  Vendôme,  iiin 
vigoureuse  protestation  (pii  l'ut  i)ortée  par  un  de  iiit- 
|)arents.  M.  de  V'ésian,  ingénieur  en  chel"  des  ponts  ii 
chaussées,  colonel  d'état-major  à  titre  auxiliaire'. 

En  voici  les  princii)aux  ])assages  : 

"'  J'a|)|)rends  ([ue   des  violences    in(|uali(iables  ont   H 
exercées  par  des  troujies  sous  vos  ordres  sur  la  populatim 
inoll'ensive  de  Saint-Calais,  malgré  ses    bons  traitemciu- 
[)our  vos  uiiilades  et  vos  blessés. 

''•  Vos  oUiciers  ont   e.\i"é  de  l'ai'iient  et  autorisé  le  ui 


lage. 


"  C'est  un  abus  de  la  force  (jui  pèsera  sur  vos  conscience^ 
et  que  le  patriotisme  de  nos  populations  siuira  supiK)rtoi 
Mais,  ce  que  je  ne  puis  admettre,  c'est  que  vous  ajoiitit'/ 
à  cela  l'injure,  alors  que  vous  savez  qu'elle  est  liin- 
tuite. .  . 

"  Nous  lutterons  à  outrance,  sans  trêve  ni  merci.  piUTc 
qu'il  s'agit  de  combattre  non  plus  <1es  eiitieinis  loi/mix  iim> 
des  hordes  de  dêimstateurs  qui  ne  veulent  que  la  ruine  et 
la  honte  d'une  nation  (jui  i)rétend  conserver  son  honiieiii. 
son  indépendance  et  son  rang. 

''  X  la  générosité  avec  hupielle  nous  traitons  vos  prison- 
niers,   vous    réponde/,    par    l'insolence,    l'incendie    et  k' 
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[(illiin'c.  Je  firolcHte  tioec  indit/natioii,  tut  nom  de  Vliainanité 
il  ihi  droit  des  (joifi  que  uous  foulez  uax  pieds^ 

Ll'  géiRTiil  prussien  .se  contentii  de  répondre  à  M.  de 
Vt'siîin  ••  (lu'iui  Alleiuiuid  ne  sachiint  i)iis  écrire  une  lettre 
d'im  tel  «renre.  ne  siuimit  v  faire  une  réponse  par 
ecn!. 

liL'  t'ait  est  (jue  ce  général  eût  trouvé  diflicilenient  une 
t'xciise  à  un  acte  qui  couvrait  de  honte,  moins  encore  ses 
solchits  ((ue  ses  oiliciers.  Il  préféra  ne  rien  dire  et  se  con- 
tenta d'être  untssier,  ce  qui  était  un  procédé  commode, 
peu  siirpreiiiint  d'ailleurs  de  la  |)art  d'un   Prussien. 

FiC  12  janvier,  moirjs  de  trois  semaines  après  le  pillage 
(le  Saint-Calais,  ce  fut  iîu  tour  de  la  ville  du  Mans  d'être 
livrée  aux  horreurs  de  l'invasion. 

On  sait  ({ue  pour  [)rotéger  la  retraite  de  nos  troupes  sur 
la  rive  droite  de  la  Sarthe,  de  nombreux  francs-tireurs 
letiaïu'hés  dans  les  maisons  de  la  ville,  retardèrent  pen- 
dant plusieurs  heures  .son  envahissement. 

Aussi  les  Allemands  qui  comptaient  entrer  au  Mans  sans 
résistance,  furent-ils  exas[)érés.  Ils  se  vengèrent  de  leur 
déconvenue  en  massacrant  impitoyablement  tous  les 
iVancs-tireurs  dont  ils  purent  s'emparer,  ainsi  que  les 
civils  .soupçonnés  d'avoir  pris  part  à  la  défense,  en  com- 
iiiottaut  tous  les  actes  de  pillage  imaginables,  et  en  incen- 
diant un  certain  nombre  de  maisons. 

Ils  pénétraient  comme  des  fous  furieux  dans  les  habi- 
tations où  ils  soupçonnaient  que  des  soldats  français 
s'étaient  cachés,  et  en  un  instant  mettaient  tout  à  sac. 

Telle  était  la  rage  de  per([uisition  dont  ils  étaient 
animés,  qu'ils  ne  respectèrent  même  pas  les  asiles  où  l'on 
soifiiiait  les  blessés.  •'  Après  avoir  tiré  sur  l'ambulance  du 
l)aiais  de  justice,  dit  M.  Mallet  dans  son  livre  les  Prus- 
sieii-s  au.  Mans,  ils  eu  enfoncèrent  les  portes  et  firent  feu 
ijus(pie  dans  l'une  des  salles.  Une  sœur  reçut  une  balle 
dans  sacoifte." 
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Kn  incMiie  temps,  les  iiiiigasiiis  rm'eiit  pillés,  les  eoft'n^s- 
lorts  crochetés,  les  caves  dévalisées.  Nombre  de  femines, 
dans  les  bas  quartiers  de  la  ville,  eurent  à  subir  les  j)liis 
immondes  outrages.  On  cite,  entre  autres  faits,  l'épouvan- 
table aventure  d'une  toute  jeune  fille  dont  le  ])ère  était 
un  ancien  adjudant  de  gendarmerie,  et  (jui,  sous  les  yeux 
de  sa  mère  folle  de  douleui-  et  de  honte,  devint  la  i)r()i(' 
de  toute  une  bande  de  forcenés. 

"  ('basses  de  leurs  maisons,  dit  M.  Claretie  dans  son 
HisUnre  de  la  Rrroliifloii  de  ISTO,  nombre  de  gens  durent 
coucher  à  la  belle  étoile,  tandis  (jne  l'ennemi  se  livrait 
aux  plus  ignobles  orgies  dans  les  logements  ((u'ils  avaient 
envahis. 

"  Le  lendenniin,  l'aspect  de  la  ville  était  ellVoyable. 
raconte  M.  Mallet  dans  son  livre  les  Prnmiens  au  Mann; 
la  rue  Dumas,  notamment,  était  alfreuse  à  voir.  Dans  k\s 
maisons,  les  matelas  étaient  étendus  à  terre  et  couverts 
d'ordures,  les  édreilons  évontrés.  Dans  un  baquet  plein 
d'eau-de-vie,  des  soldats  se  lavaient  les  pieds.  Les  in 
gredins  qui  se  trouvaient  là,  étaient  tellement  ivres 
qu'ils  avaient  laissé,  sans  l'entamer,  une  bouteille  (!»■ 
madère  volée  par  eux  quelque  part. 

"  (alliez  l'épicier  d'en  face  ilont  la  femme  venait  d'accou- 
cher, les  soldats  forcèrent  cette  ])auvre  femme  à  se  lever 
pour  prendre  dans  son  lit  un  matelas  et  un  lit  de 
plume. 

"  Je  suis  descendu  dans  la  rue  Basse.  Six  maisons, depuis 
le  n*"^  12('»  jusqu'au  n*-'  !  12,  ont  été  incendiées  ])ar  des  sol- 
dats armés  de  baquets  de  pétrole." 

Le  compte  rendu  (fe.s  frannix  du  Comité  de  .seeovrs  de  lu 
Sarthe,  publié  par  AL  Léon  Boulanger,  son  président,  nom' 
fournit  encore  le  récit  d'un  attentat  inouï  commis  par  le? 
Prussiens  contre  le  droit  des  gens,  avec  cette  circonstance 
particulière  qu'il  eut  lieu  le  lendemain  de  l'occupation  de 
la  ville,  alors  que  nos  ennemis  n'avaient  même  pas  pour 
excuse  l'ardeur  de  la  lutte. 
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"  liC  12  janvier  à  trois  heures,  dit  ce  eompte  rendu,  uu 
dHicici'  |)russien,  accompagné  d'une  centaine  d'hommes, 
lii'Mcti'a  dans  raml)uhuice  du  boulevard  Négrier,  et,  sous 
|in''l»'\te  ([ue  le  directeur,  M.  l'abhé  Deshavs,  aurait  pu 
caclicr  des  iVaiîcs-tireurs,  le  déclara  prisonnier  de  guerre 
et  le  laissa  à  la  merci  des  soldats  qui,  sans  respect  pour  sa 
i(il)c  et  son  hi'assard,  le  tVappèrent  cruellement  du  revers 
(le  la  main,  à  coups  de  poing  et  à  coujjs  de  sabre 

•'  Les  Sceurs.  grossièrement  insidtées,  montrèrent  un 
courage  admirable,  l'n  séminariste  inlirme,  attaché  à 
l'ainbulance,  M.  rabl)é  Hobin,  re(;ut  un  coup  de  j)lat  de 
salirc  sur  la  tête  ;  nii  /)/cs.sr,  (icndrii  Julien,  inohUc  de  la 
,]fiii/riiiii  ,/iif  frtnispfnc  iftiihs  M))t  lit  iT un  rnii/>  de  Ixi'ioiniette 

"Après  cet  exploit,  roUiciei*  (it  occuper  toutes  lestenêtrey 
par  -  s  soldats,  et  ainsi  gardés  et  tranquilles,  les  autres 
piuciii  ;\  leur  aise  j)rocéder  au  pillage.  Tue  somme  de 
lis  iVs  fut  Volée  dans  la  poche  d'Auvray  Eugène,  mobile 
lin  Calvados.  Les  sacs  des  malades  et  des  blessés  lurent 
vidés,  la  pharmacie  presque  entiô'ement  dévalisée.  En 
un  mut,  tout  ce  qui  tomba  sous  la  main  des  envahisseurs, 
iiiciiie  les  bas  et  le  linge  des  sœurs,  l'ut  emporté. 

••  A  la  même  heure  des  faits  semblables  se  passaient  à 
liimbulance  de  l'école  normale,  où  toutes  les  malles  des 
élèves  furent  défoncées,  et  le  directeur  M.  Poirrier  traité 
avec  la  dernière  violence." 

C'est  complet,  comme  on  le  voit,  et  tout  commentaire 
all'ail»lirait  la  portée  de  ce  récit.  Jamais  on  ne  vit  plus 
liu'lies  attentats  contre  des  blessés,  des  malades,  des 
prêtres,  des  sœurs  de  charité. 

Déjà  pillée  et  saccagée,  la  malheureuse  ville  du  Mans 
tut  encore  frap[)ée  d'une  taxe  de  quatre  millions,  réduite 
ensuite  à  deux  millions  par  suite  de  l'impossibilité  nnmi- 
t'oste  où  se  trouvaient  les  habitants  de  payer  une  ran<;on 
aussi  exorbitante. 

Elle  dut,  en  outre,  loger  et  nourrir   les   troupes  d'occu- 
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jnition  ptîinlaiit  (U-  longues  siMiiaiiieH.  Ainsi,  |)illii«:t'. 
exiictions  sans  noinhro,  occnpiition  |)r()l()n<»;o(!.  clliî  eut 
ù  sonllVir,  cette  niallieiirense  (îité,  tout  U;  eoi'tèn'i'  cJe  lu 
viotoii'e  laronelie.  Fie  D)  janvier,  le  prince  Kréderic- 
(yliai'les  lit  son  entrée  triomphale  dans  la  ville  du  Mans. 
sur  huinelle  il  lit  aussitôt  peser  la  plus  exécrahlc 
tyrannie. 

Très  «iourniand.    il    ne  cessa   d'exinei'  [)our  sa  table  et 
celle  d( 
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il  trouvait  un  i)hit  nian(iué  ou  le  vin  de  qualité'  insullisanto, 
En  outre.  ])endant  tout  le  temps  de  leur  S(^'j()ur  au 
Mans,  les  Allemands  s'y  livrt'reut,  comme  partout  ailleiu's 
du  reste,  aux  plus  crapuleuses  orgies,  et  donnèrent  le 
spectacle  de  la  plus  d(\i;'oiitant(^  ivrognerie. 

Ainsi,  dit  M.  Mallet  dans  son  livre  /r.s  l*niiisieiis  an 
M<tit8,  de  nombreux  olliciers  su|)érieurs,  notamment  le 
g\uiéral  Voights-llhety,  ('talent  logés  à  l'in'^ttel  de  France. 
Or,  la  plupart  d'entre  eux  s'enivraient  pres(iue  tous  les 
soirs  d'une  façon  ellVoyable.  W\\  général  du  nom  de 
Sclnverine.  entre    autres,  était    souvent   dans  un  tel    état 
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Les  camarades  (jue  ces  répuginints  personnages  invitaient 
ù  dîner,  ne  pouvaient  habituellement  l'egagner  leur 
logement  en  ville,  tant  ils  étaient  gorgés  de  vins  et  de 
li(iueurs.  Aussi  M.  Leguay,  propriétaire  de  l'hôtel,  était-il 
obligé  de  tenir  toujours  des  chambres  de  réserve  pour 
y  placer  ces  singuliers  invités. 

Comment  les  soldats  allemands  ne  se  seraient-ils  ])iis 
conduits  comme  des  brutes  immondes,  capables  de  toutes 
les  turpitndes,  quand  ils  avaient  sous  les  yeux  de  pareils 
exemples  ! 
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IKX  n'i'st  pltisciii'iciix  (|ue  (le  coiistiiter  In  t'iiillitu 

lU'    ridée    (k'mo('riiti((iie    chez    nos    voisins    des 

J^  A,;)^    l^tats-l'nis.    N'ictorieiise  de  la  tynumie  ii()liti(|iie, 

t'/H'^^  avec  Washiiiiitoii  rel'iisant  la  coiiroime  royale  et 
5'  laisant  iiisérei'  dans  la  (îoiistitutiou  de  l'union  un 
'^•'  article  défendant  d'octroyer  aucun  titre  île  nohU'Sse 
aux  citoyens  de  hi  république,  ne  permettant  même  pas  ù 
.SCS  l'onctionuaii'es  d'en  a('ce[)ter  des  puissances  éti'anjières, 
elle  succombe  insensiblement,  absorbée  par  la  tyrannie  de 
la  richesse,  de  l;i  nnxle  et  du  snobisme  d'une  l'iasse  privi- 
Icuici'. 

.Jamais.  |)eut-étre,  les  prétentions  aristocrati(iues  de  la 
société  américaine  ne  se  donnèrent  plus  libre  carrière  ([u'à 
[ti'opos  du  bal  costumé  donné  à  l'hôtel  Waldorl".  le  lU 
lévrier  KS'JT,  par  M.  et  M'""  lîradley-Martin. 

l*our  se  taire  admettre  dans  le  >i;uêi)ier  social,  oîi  sa 
richesse  lui  donnait  rauii'.  Mrs  lîradley-Martin  avait  «lu, 
]HMidant  (les  années,  déployer  toutes  les  séductions  de  sa 
beauté  et  de  son  esprit.  Il  lui  avait  fallu  se  mettre  à  la 
hauteur,  voyajrer  en  Euroi)e,  nnirier  sa  lille  dans  la 
noblesse  anglaise,  faire  de  fréquents  séjours  à  Paris, 
apprendre  le  fran(;ais,  et,  avec  un  très  drille  de  petit 
acc(3nt.  parler  sans  cesse  de  "_  Murree  Autinette,"  du  culte 
lU'  la([uelle  elle  s'est  fait  la  grande  {)rêtresse  en  Amé- 
ritpie  apparaître  à  l'Opéra  ceinte  d'une  couronne  copi(ie 
sur  celle  do  l'infortunée  reine,  enfin  donner  des  dîners 
(élaborés  par  une  troupe  de  cuisiniers  fran(,'ais. 
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Kilo  n  cru  U»  inonioiit  venu  ilc  donner,  cotto  iiiiiiri»,  inic 
l'ote  ('((iiniKi  l'u'il  uim'riciiiii  n'en  a,  jamais  vu.  Toiitt^s  les 
^UL'poH  HO  sont  jotoos  sur  lUlo.  Où  colto  parvcniio  prond- 
ollc  lo  droit  d'ontrotonir  les  ruines  '!  N\'st-co  pas  la  lillo 
du  tonnoliei'  Isiiac;  Sliornian,  «pii  fit  tant  ot  tant  df 
fntailies  (pi'à  la  lin  il  dut  eonstiuii'o  une  tloi'nièro  cuve 
poui-  y  loiror  ses  10  millions  {\{.'  dollai's  ?  N'avoiiH-noii!* 
pas  t'ait  jadis  des  L;'orj:;i'S  cliaudos  sur  raccoutj'omeiit 
ridicide  de  son  père  dans  ses  vêtements  de  (dev«iymiiii 
ornés  d'inscri[)tions,  ini  costuine  à  sensation,  s'il  pai'aissiiit 
à  son  bal  '.' 

(Jolies  ([ui  réveillaient  ces  souvenirs  faisaient  pi-euvi-, 
pour  lii  i)lu|»art,  de  mémoire  un  |)eu  couite  et  de  peu  de 
respect  pour  les  chausses  dt!  leurs  ancêtres.  Kilos  mirent 
toute  la  mauvaise  volonté  possible  à  accepter  l'invitation 
de  Mrs  Hradley-Martin.  .se  liront  tir(;r  l'oreille,  se  retran- 
clièrent  derrière  tous  les  préto.xtes,  les  toux  tenaces,  les 
deuils  devenus  tout  à  coup  douloureux  ;  il  y  on  eut  (pii 
promirent,  avec  le  ferme  dessein  de  ne  j)as  teidr;  d'autres 
(jui  cédèrent,  allèviMit  à  cette  fête  comme  chats  ((u'un 
ft)uette. 

Dès  ([ue  les  invitations  furent  lancéus,  ce  bal  costumé 
fut  sévèrement  (lualilié  par  les  moralistes,  condannié  [n\ï 
les  politiques,  mis  à  mal  |)ur  les  économistes.  Lo  Kév. 
William  8.  Rainsford,  recteur  de  l'égli.se  épi.scopale  de 
Saint-Georges,  attacha  le  grelot. 

Dans  une  allusion  à  peine  dissimulée,  il  ,s'efl'or(,'a  (K' 
démontrer  qu'en  ce  moment  les  fêtes  mondaines  aussi  coû- 
teuses étaient  politiquement,  socialement  et  moralement 
déraisonnables. 

Ces  considérations  prirent  plus  d'ampleur  dans  le 
langage  du  Rév.  Henry  Rotter,  l'évêque  de  l'église  é[)i.s- 
copale  de  New- York,  homme  de  réelle  valeur,  fort  élo(|uent 
et  respecté  de  tous  les  cultes. 

"  La  grande  richesse,  dit-il,  est  une  grande  puissance. 
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Siiiis  |>arU'r  de  l'inlliu'uci'  «lu'olle  oxcrcc  sur  ci'Iiii  iini  la 
possrdc.  elle  est  lmicoJ'c  iiiu'  iiniic  t lès  dan'-creiist'  coiitrt! 
les  déslirritt's  de  la  tortuiie.  liC  pouvoir  de  corruption  de 
l'iii'ucMt  est  une  t'oree  ((ui  doit  eMVa_\  er  tout  lioiunie  avant 
le  sentiment  de  la  responsal)ilit(''.  (^V'Ia  est  vrai,  soit  (jui' 
Idii  considèi'e  riioninie  coniine  une  créatni'e  à  aclietei'  on 
(pic  l'on  regarde  la  société  coninie  corruptible  eu  hloc.  (îar 
ce  n'est  pas  seul(Mnent  par  l'achat  d'une  conscience 
|innr  (|uid(jn(ï  vilain  dessein  (ju'on  peut  <levenir  corrnp- 
tt'in  piii"  rar«>(!nt.  Une  l'ornu'  plus  subtile  et  plus  générale 
de  cori'uption  est  celle  que  prennent  les  vici's  et  les 
l'xtravafi'ances  du  riche  poui'  pervoi'tir  ceux  qui  sont 
iiii-dessous  de  lui.  Le  riche  (|ui  s'adonne  à  une  prodi- 
li'idité  exc(\ssive  devrait  considérer  ce  côté  de  la  ({uestiou 
dans  le  plus  lu'ofbnd  de  sa  (îonscience.  L'usaL!,»'  immodéré 
(le  l'argent  empoisonne  l'atmosphère,  et  l'ainnible  sophisme 
((ue  le  luxe  et  la  prodigalité,  jetant  de  l'argent  dans  la 
circulation,  sont  une  bienfaisante  rosée  pour  la  unisse,  a 
tout  l'air,  étant  donnée  notre  civilisation  moderne,  avec 
ses  problèmes  st)cianx  si  complexes  et  si  graves,  d'une 
monstrueuse  inipertinen(!e." 

On  allait  jusiiu'ù  citer  La  Fontaine.  Pour  démasquer  les 
iiens  qui  [)résentent  leurs  prodigalités  d'égoïstes  comme 
(les  bienfaits  de  citoyens,  le  fabuliste  les  faisait  ainsi 
parler  d'eux-mêmes  : 

Lu  ré|)nbliqii«  a  bien  affaire 

Do  geiiH  qui  lie  ilépenstMit  rien  ! 

.Fe  110  sait*  (l'Iioiiinut  iiéce.ssiiire 
Que  celui  dont  le  luxe  ôpand  Iwaucoup  de  bien; 
Nous  en  usons,  Dieu  sait  !  Notre  plaisir  oucuj)0 
l/arti^^an,  le  veudeui',  celui  qui  fait  la  jujm 
Kt  celle  qui  la  porto  (1)... 

Herbert  Spencer  devait  aussi  venir  à  hi  rescousse. 
Partout  on  citait  son  opinion  :  "Les  hommes  dits  bien 
élevés  mettent  sans  cesse  en  avant  le  vieil  argument  que 

(1)  L.  VIII,  fable  xvni. 
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la  jiistilicatioii  de  l'extra vaguiice  dans  la  doiieiiso  est 
((ii'elle  luit  marclier  le  comineroe.  (l'est  un  soi)hisnie  (lui 
a  bien  peu  ])erdu  de  sa  vogue  (|iie  (iiii(',()iK{iie  ])r()(Mire  du 
travail  est  un  hieiilaiteiir,  sans  (|iril  ait  à  se  préoccuper  de 
la  nioi-alité  ou  de  l'utilité  de  l'emploi  de  rar<rent  mis  ou 
circidation,  ni  à  considérer  ce  c[ui  serait  advenu  si  le 
capital  pa\é  au  travail  avait  pris  un  auti'e  (diemin  et 
rémunéré  un  autre  travail." 

Kniin,  voulant  mettre  les  ;.'.ens  en  demeure  de  prouver 
que,  sous  couleur  de  hienlaisance  et  de  ])rospérité  des 
ad'aires,  ils  ne  (diercdniient  pas  à  satisfaire  leurs  pro])res 
appétits  par  l'orgueilleux  étalage  de  leurs  richesses,  le 
bureau  iUi  travail  de  la  grande  association  Cooper  l^niou 
de  New-York  leur  lit  savoir  ceci  : 

"  L'an  dernier,  nous  avons  procuré  du  travail  ù  100(1 
individus,  moyennant  le  versement  de  L  dollar  30  cents 
par  tête.  Par  conséquent,  nous  pourrions  placer  au  moins 
100,000  hommes  en  ayant  à  notre  disposition  les  250.00(1 
dollars  (jui  sei'ont  dépensés  pour  <'e  bal.  Le  pourcentage 
(lu  bénélice  qui,  de  cette  t'éte.  tombera  dans  l'escarcelle  du 
miséreux  sera  certainement  très  insigniliant.  L'argent 
déi)ensé  en  Heurs,  costumes,  bijoux,  etc.,  sera  réparti 
entre  des  classes  privilégiées  d'iMuployés  ou  d'ouvriers." 

Tous  ces  beaux  principes  tombèrent,  comme  de  raison, 
dans  l'oreille  de  gens  qui  ne  voulaient  entendre  que  des 
ritournelles.  Le  bal  eut  lieu,  malgré  les  empêcheurs  de 
danser  en  rond,  malgré  l'abstention  d(^t  uns  et  la  ])artici- 
pation  visiblement  contrainte  des  autres. 

Dès  le  début  de  la  fête,  Mrs  Biadler  Ma>  (ir  'le  i'ut  pas. 
qu'on  nous  pas.se  l'exjjression,  à  la  n  >  <.■.  L  .■  quadrilles 
d'honneur,  qu'elle  avait  eu  tant  de  peine  à  former,  failli- 
rent, au   dernier  moment,  être    désorganisés.  Mrs    Ogd 
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Mills  (haute  banque),  la  Social  leader  de  la  coterie  la  plus 
exclusive  de  New-York,  mais  esclave  de  la  promesse  qui 
lui    avait  été  arrachée,  arriva  si    tard    que    le  quadrille 
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Diicctoirc,  dont  elle  iivait  diiigiié  iicceptiM'  la  diiection,  fut 
sur  le  point  d'être  dansé  sans  elle.  Klle  s"ac(|nitta  de  sa 
tâche  avec  toute  la  grâce  (pTon  met  à  reni))lir  une  corvée, 
l't  aussitôt  après  demanda  sa  voiture.  Un  accroc  terrible 
iiniva  au  menuet  Tiouis  X\'I,  ([ue  devait  c(uuluire  Mrs 
.loliu  .lacol)  Astor  (née  Ava  Willing)  ;  descendante 
d'Hdouard  1er,  roi  d'Angleterre,  elle  devait  inévitable- 
ment tomber  malade  (iuel(|ues  heures  avant  le  bal.  Il 
lidlut  la  rem[)lacer  au  pied  levé  par  une  ])etite  jeune  lille 
tbit  l'iche,  mais  sans  ancêtres.  Sur  ces  entrefaites  entrait 
Henri  !  V,  son  mari  ;  resté  au  /'rcNs  6Vv/A  iiis((u'après  dix 
lieures.il  prenait  part  au  ((uadrille  ai'raiigé  en  son  honneur 
et  rentrait  an  club  fumei-  son  cigare  sans  le  moindrement 
s'iii(|uiéter  de  ce  (|ui  avait  pu  all'ecter  le  sang  ro\al  de  sa 
rctnme.  ni  des  suites  du  bal.  M.  Elisb.a  Dyer,  ((ui  a  tîondnit 
le  cotillon,  fut  lui-mC'me  malaisé  à  conduire,  se  montrant 
rétif  jiis<[n'au  dernier  moment,  et  dut,  enfin  décidé, 
emprunter  nn  costume  qmdcomiue.  Sa  femme,  notée  ])aruii 
les  |>lus  exclusives,  —  il  paraît  qu'(dle  est  aussi  de  sang- 
bleu, —  s'al)stint  de  i)araître  au  bal.  Les  N'anderbilt  et  les 
IJclmont  n'y  fui-ent  représentés  (|ue  par  leurs  (nttsidera, 
(les  irréguliers  ou  des  bannis  d(»  leur  famille,  par  le  jeune 
(yoriielius  \'anderbilt.  broiiilllé  avec  ses  parents  à  cause 
^Ic  sou  récent  mariage,  et  par  Oliver  11.  1*.  lîelmont  et  sa 
Iciiime,  épouse  divorcée  de  William  K.  Vanderbilt. 

liii  société  de  New-York  est  formée  de  .svV.s,  ou  de  clans, 
ou  (le  tribus,  ((ui  reconnaissent  chacun  leur  reine,  v'  î  sctn, 
lia  nombre  d'une  cin(|uantaine,  ont  mis  en  commun  leurs 
lividités  et  leurs  jalousies,  dans  un  but  d'exclusion  des  sets 
((iii  tendent  toujours  à  se  former  sur  leurs  frontières  pour  les 
t'uroer.  Le  .svV  lîradley-Martin  est  l'une  de  ces  armées  d'inva- 
sion contre  lesquelles  tous  les. seAs- de  hi  confédération  se  sont 
ligués,  sauf,  plutôt  de  guerre  lasse  ([u'après  une  victoire  écla- 
tante, à  se  laisser  arracher  une  admission  chèrement  payée. 

Parmi  les  reines  des  sets  abstentionnistes  du  bal  lîra- 
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dley-Martiii,()n  cite  Mrs  John  Jacob  Astor,  ilcjà  noiuinée; 
Mrs  Loriliiird  Spencer  (iincetres  français,  immense  fortune 
dans  les  tabacs)  ;  Mrs  Charles  F.  lllivemeyer  (orij-iiie 
allemande,  opulente  royauté  du  sucre)  ;  Mrs  van  Rcns.se- 
laer  (/ruger  (illustre  famille  coloniale,  issue  de  Guillaïuiie 
de  Nassau.  i)rince  d'Orange,  immenses  propriétés  foncières)  ; 
Mrs  William  ().  Whitney,  seconde  femme  de  l'ancien 
secrétaire  ministre  de  la  marine  ;  Mrs  Oliver  IscHu 
(millions  dans  la  nouveauté  et  la  bancjue)  ;  Mrs  .lainofi 
P.  Kernocdian  (de  la  famille  Lorillard),  etc. . .  La  plupart 
de  ces  reines  et  de  leurs  sujets  s'étaient  rendus  à  la  récep- 
tion de  Mrs  Scherrnerhorn  donnée,  ce  soir-là  même,  ])ar  le 
moins  imprévu  des  hasards. 

Parmi  les  brillants  .seigneurs  des  seizième,  dix-sei)tièine 
et  dix-huitième  siècles,  les  seuls  admis  au  bal  Bradlev- 
Martin,  on  vit,  violent  contraste, circuler  dans  leur  sévère 
costume,  des  puritains,  des  quakers  aux  vêtements  de 
coupe  monacale,  des  FloUandais  accoutrés  des  gro.ssiers 
habillements  qu'ils  portaient  lor.squ'ils  fondèrent  New- 
Amsterdam,  ([ui  devint  New-York,  des  héros  de  rindéjjeii- 
dance  aux  sombres  uniformes,  de  solennels  Washingtons. 
En  évoquant  ces  revenants  de  l'âge  colonial,  ces  émigraiits 
du  J/r(!//y/o/rc^-,  ces  victimes  de  l'intolérance  et  du  despotisme, 
ces  pères  de  la  patrie,  le  parti  de  l'opjjosition,  surchauffé  \)i\ï 
les  sets,  se  livrait  à  une  protestation  histori(iue  contre  l'iiii- 
cien  monde  frivole  et  persécuteur,  si  inojjiiortunément  res- 
suscité, suivant  lui,  en  une  nuit  de  folle  dissijtation. 

Après  le  bal,  on  ne  manijua  pas  de  signaler  comme 
un  scandale  le  choix  des  costumes  Maintenon  et  Pom- 
padour.  Par  l'horreur  qu'inspire  le  rôle  qu'on  lui  attribue 
dans  la  révocation  de  l'Kdit  de  Nantes,  Mme  de  Main- 
tenon  est  souvent  confondue,  aux  Ktats-Unis,  avec 
d'impures  favorites  royales.  Enfin,  cui  s'amusa  très  à 
propos  des  Marie-Antoinettes.  Le  nombre  de  femmes  amé- 
ricaines qui  .se  tlattent  d'avoir  une  ressemblance  frappante  j 
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avec  la  roine  est  iiicalculabk',  et  ce  bal  a  été  l'occasion,  pour 
mit'  ciMitaiiie  d'entre  elles,  de  tenter  de  faire  adniettre  leur 
nri'tciilion.  Si  Mrs  lîi'adlev-Martin  peut  avoir  un  grief 
contre  la  nature,  c'est,  en  la  faisant  belle, de  ne  pas  l'avoir 
(lotrc  do  la  beauté  de  Marie-Antoiniîtte.  Malgré  son  culte 
|)i)iir  elle,  le  prolil  n'y  étant  pas,  elle  a  dû  se  résigner  à 
l'ovrtir  les  atours  d'une  autre  victime,  Marie  Stuart. 

Ainsi,  tout  a  conspiré  contre  Mrs  Bradley-Mai'tin  :  les 
('(•tcries  aristocratiques,  les  ))oliti(jues,  les  économistes,  le 
clergé.  Toutes  les  manoeuvres  ont  été  employées  contre 
saii  bal  :  résistances  sourdes,  refus  i)res(iue  ])olis,  promesses 
(''hidées.  j)rétextes  de  la  dernière  heure  et  même  hostilités 
ouverte!:;.  Elle  a  dû  subir  l'abstention  des  "social  leaders" 
ir.itigée,  il  est  vrai,  par  leurs  condescendances  à  lui  envoyer 
an  moins  la  jeunesse,  des  danseurs  et  des  danseuses  qui  se 
.sont  beaucoup  amusés  en  l'absence  des  grands  airt'  des  ma- 
mans. On  a  fait  de  sa  fête  costumée  une  sorte  de  bal  blanc, 
d'autant  plus  blanc  qu'il  n'y  parut  ni  politicien,  ni  lutmmes 
d'aftaires,  ni  juges.  Cette  opposition,  ces  i-ésultats,  elle  les 
uvait  |)révus,  elle  n'avait  pas  couru  au-devant  à  l'aveuglette. 
Femme  d'une  intelligence  très  déliée,  connaissant  à  fond 
les  faibles  de  la  société  de  New-York,  elle  résolut  de  mettre 
là  l'épreuve  son  esprit  d'e.\clusivisme,  de  le  tuer  ou  de  le 
t;iirc  éclater  au  grand  jour.  Elle  lui  a  tendu  à  la  fois  la 
[K-irlic  et  le  piège,  (''est  le  piège  ((ui  a  foiu^tionné.  L'a  pat 
iliii  lui  a  coûté  très  clier  était  le  plus  beau  qu'on  eût  jamais 
jvuà  Xew-Vork  ;  fête  costumée  sans  pareille  avec  concert, 
dont  le  programme,  élabt)ré  par  elle,  dénote  par  les  em- 
jirunts  qu'elle  a  i'aits  à  toutes  les  grandes  écoles  musicales, 
'éclectisme  le  plus  éclairé. 
L'événement  de  ce  bal  est  donc  la  constatation  ollicielle 
[de  l'existence  d'une  aristocratie  américaine,  aussi  fermée, 
j;uissi  agi'cssive  (jue  n'importe  quelle  aristocratie  d'Europe. 


Kkviukh,— 1808. 
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UN  COUP  DE  NORD-EST 

JEST  ]K)iir  le  district  de  Québec  un  vé- 
ritable liéîiu  que  le  vent  du  nord-est 
C'est  lui  qui,  pendant  des  seniaiiio!* 
entières.  })r()niène  d'un  bout  ù  l'autre 
du  pays  les  brumes  du  golfe.  C'et^t 
lui  qui,  au  milieu  des  journées  ies 
l)lus  chaudes  et  les  plus  sèches  de 
l'été,  vous  enveloppe  d'un  linceul 
humide  et  froid,  et  dépose  dans 
chaque  poitrine  le  germe  des  catarrhes  et  de  la  pulmonio. 
C'est  lui  qui  interrompt,  par  des  pluies  de  neuf  ou  dix  jours, 
tous  les  travaux  de  l'agriculture,  toutes  les  promenades 
des  touristes,  toutes  les  jouissances  de  la  vie  champêtre. 
C'est  lui  ([ui,  durant  l'hiver,  soulève  ces  formidal)les 
temi)etes  de  neige  qui  interrompent  toutes  les  com- 
munications et  bloquent  chaque  habitant  dans  sa  de- 
meure. C'est  lui  enfin,  qui  clnu^ue  automne  préside  à  ces 
fatales  bourrasques,  cause  de  tant  de  naufrages  et  de  déso- 
lations, à  ces  ouragans  répétés  et  prolongés  qui  à  cette  sai- 
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sdii  reiidont  si  (langoreuse  la  navifiiitioii  du  golfe  ot  du 
llciivc  Siiint-Liiurent. 

Dès  (|u"il  coninieiux'  à  .souiller,  tout  ce  (jui.  dans  le 
|);i\sMg(  ,  était  gai.  hrillaut.  animé,  vcdouté,  ga/ouillant,  de- 
vient terne,  tVoid.  nioi'ne.  silencieux,  renfrogné.  Un  ennui. 
un  malaise  décourageant  |)énètri'  tout  ce  (|ui  vous  touche 
et  \i)us  envii'onne.  Bientôt  des  l)runu's  légèi'es.  aux 
luîmes  fantasti([ues.  rasent  en  bondissant  la  surlace  du 
ticiive.  Ce  n'est  ([ue  tenant-garde  de  bataillons  beaucou[) 
|)his  ftiruiidal^les,  ([ui  ne  tardent  ))as  à  [)araître.  Alors 
vous  cluM'cliorie/  en  vain  un  rayon  de  soleil,  un  petit  coin 
(le  ce  beau  ciel  bleu  si  linipidti,  (jui  vous  [)laisait  tant. 
.'^ui'  un  fond  de  nuages  d'un  gris  sale,  passent  rapides 
coiame  des  llèches,  ces  mêmes  brunies,  (jui  se  succèdent 
avec  une  émulation,  une  opiniâtreté  désolante.  On  dirait 
tantôt  la  bhuKdie  fumée  du  canon,  tantôt  la  fumée  noire 
dini  bateau  à  vapeur.  Tantôt  elles  dansent  comme  des 
fées  capricieuses,  aux  vêtements  d'écume,  sur  la  crête  des 
vagues,  tantôt  elles  [)assent  dans  l'air  d'un  vol  assuré, 
ooiiune  d'immenses  oiseaux  de  proie.  Quelcjnefois  leur 
vitesse  semble  se  ralentir,  elles  paraissent  moins  nom- 
breuses ;  déjà  vmis  croyez  entrevoir  en  quelques  endroits 
luic  lumière  vive  comme  celle  du  .soleil,  vous  apercevez. 
iiicine  à  la  dérobée  qnel<[ue  chose  de  Ideuâtre  ([ui  res.semble 
au  firmament  ;  vous  vous  dites  que  les  brumes  s'épuisent. 
ijuc  vous  allez  bientôt  en  voir  la  lin  :  vous  vous  trompez, 
elles  passeront  toujours.  Le  golfe  en  contient  un  réservoir 
inoj)uisal)le. 

Une  journée  maussade,  quebiuefois  deux,  s'écoulent 
ainsi.  Puis  vient  une  pluie  froide  et  fine,  qui  va  toujours 
en  augmentant,  jusqu'à  ce  ({u'elle  si;  transforme  en  véri- 
tables torrents,  poussée  (pi'elle  est  [)ar  un  vent  inq)étueu.\. 
Tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  et  souvent  plusieurs  jours  et 
lilusieurs  nuits,  ce  n'est  qu'un  même  orage,  uniforme,  con- 
tinu, persévérant.     Pendant  tout  ce  temps  la  pluie  tombe 
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coiiiine  (lîins  los  plus  giMiicU's  aversi's.  la  l'iireiir  du  vciil  so 
iiuiiuticiit  à  l'i'gal  des  ouragans  les  i)liis  ten-ihles  II 
seinl)le  que  le  désordre  est  devenu  permanent.  <iue  it' 
ealine  ne  pourra  jamais  se  rétablir,  (^'pendant  cela  cesse  ; 
mais  alors  recommence  l'ennuyeuse  petite  j)luie  froide, 
plus  désagréable  et  plus  nnilsaine  que  tout  le  reste.  Enfin, 
un  bon  jour,  sur  le  soir,  éclate  une  épouvantable  tempête  : 
ce  n'est  ])lus  lèvent  de  nord-est  seul;  tous  les  eirfants 
d'pjcole  sont  conviés  ù  cette  fête  assourdissante.  C'est  ce 
()ue  l'on  nomme  le  coup  du  revers.  Cela  termine  et  com- 
plète la  fienraine  Je  iiutncxiis   temps 


Jluit  joui's  ai)rès  celui  où  nous  avons  vu  j)artir  les  deux 
jeunes  Guérin,  les  liabitants  de  la  côté  du  sud  avaient 
éprouvé  tout  ce  que  nous  venons  de  décrire.  Ils  en  étaient 
rendus  à  cette  dernière  bourrasque,  qui.  si  elle  n'est  pas 
chai'inante  par  elle-même,  a  toujours  cela  d'aimable  :  d'êtrv 
la  dernière. 

C'était  le  soir.  Madame  Cuérin  et  la  jeune  liouiso 
étaient  assises  i)rès  d'une  table,  dans  la  grande  salle  qui 
formait  avec  deux  i)etits  cabinets  et  la  cuisine  ou  sulle  des 
(jens,  la  seule  partie  liabitée  de  la  maison.  Le  reste  com- 
prenait deux  salons  bien  meublés,  et  quatre  autres  petits 
cabinets  ou  cliainhres  à  coucher.  Ces  appartements  situés 
à  la  suite  des  autres  et  sur  le  nu^'uie  niveau  étaient  fermés 
à  la  clef,  et  ne  s'ouvraient  que  dans  les  gi'andes  occasions. 

Dans  la  sid/e  des  (jeiis  un  l'eu  l)ieii  m)urri  remplissait 
râtre  et  illumimiit  de  clartés  inégales  et  intermittentes, 
cette  chambre,  la  plus  grande  de  la  maison.  Autour  du 
foyer  étaient  rassemblés  tous  los  serviteurs  de  la  ferme  et 
(pielques-uns  de' leurs  amis.  On  faisait  rôtir  des  hlés  d'Inde 
(épis  de  maïs),  et  vieillards, jeunes  garçons  et  jeunes  filles, 
avec  une  gaieté  qui  semblait  narguer  la  tempête,  se 
livraient  k  cette  occupation  favorite  des  soirées  d'automne, 
La  porte  cjui  faisait  communiquer   les  deux  api)artements 
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/■luit  (uivorto.  et  de  sm  place  niiuliune  Ciiérin  pouvait  sur- 
veiller tout  ce  qui  se  passait  daus  la  petite  réunion  où 
se  trouvaient  plusieurs  (-(xrd/lers  et  j)lnsieurs  hloinles. 
I, nuise  faisait  une  lecture  à  sa  mère.  Le  livre  dans  le([uel 
elle  lisait  était  du  |)etit  n()Ui!)re  de  ceux  (jui  avaient 
(■(•liappé  h\'(ii(fo(/<ifé,  t'ait  \n\\'  Tavis  du  curé  de  la  paroisse, 
lie  |»res(iue  toute  la  IjihliotliLMjue  de  M.  (iuériu. 

(y('\\ùi  V  fllxtoire-s  tinn'ndv  des  i-oi/Kfjcs.  Taudis  (jue  la 
jeune  lille  lisait  d'une  voix  douce  et  émue,  la  bonne 
iiianiau  enchaînait  avec  une  merveilleuse  rapidité  les 
mailles  d'un  fricofut/c  qu'elle  destinait  à  l'un  de  ses  (ils. 

— Mon  Dieu  !  dit-elle,  que  ce  pauvre  Pierre  est  heureux 
(le  ne  |)as  être  sur  une  île  déserte  comme  ce  jeune  matelot 
anglais,  lui  qui  use  tant  de  [)aires  de  bas  et  de  bardes 
(le  toute  es[)èce  ! 

— (iuant  à  cela,  dit  Louise,  il  n'y  aurait  pas  eu  assez 
(le  feuilles  de  ])almier  pour  lui,  ni  assez  de  peaux  de  betes. 
Savez-vous  ((ue  Charles  est  un  vrai  bijou  auprès  de  lui. 

— C'est  vrai,  mais  ce  pauvie  enfant,  il  ne  faut  pas  lui  en 
vouloir.  Il  se  donne  tant  de  peine.  J'ai  dans  l'idée  que 
oe  sera  lui  qui  relèvera  la  famille  ;...nuus continue  ta  lec- 
ture. 

— Je  ne  .sais  pas,  nuiman,  cette  lecture  commence  à  me 
déplaire  et  à  me  faire  peur.  Kntondez-vous  le  vent  ?  S'il 
allait  sepasser  pour  tout  de  bon  des  choses  comme  celles 
([uc  nous  lisons  !  (^ue  (;a  doit  être  eft'rayant  un  nau- 
frage ! 

— Lis  toujours,  ma  chère.  Avant  de  nouscouclier,  nous 
(lirons  un  Meinordrc  pour  ceux  qui  sont  dans  le  danger,  et 
lui  De  jtrdf midis  \\i)\\\'\*iii,  défunts. 

Kt  la  docile  jeune  (ille  reprit  sa  lecture. 

Les  bruits  que  l'on  entendait  du  dehors  n'avaient  en 
l'ft'ot  l'ien  de  bien  rassurant.  A  travers  les  éclats  de  la 
tourmente  on  distinguait,  comme  une  basse  continue,  le 
lugubre  vent  du    nord-est.      Le  choc   des  vagues  qui  res- 
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ai<i;us  et   stridents   coiinne    les    miaulements    de  plusieur; 

chats  en  colère  ;   tout  cela  taisait  une  bien    triste  diversi( 
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unx  rires  bruyants  qui'  l'on  entendait  dans  l'autre  salie 
Louise,  impressionnable  comme  on  l'est  toujours  ù  son 
Tige,  ressentait  une  vague  terreur  (jue  ne  i)artageait  jnis 
sa  mère. 

D'une  grande  exix'rience,  d'un  esprit  élevé,  d'une 
volonté  opiniâtre,  cette  digne  lemme  croyait  dans  ce  mo- 
ment toucher  à  la  fin  d'une  lutte  qui  avait  duré  plusieurs 
années.  Cette  i)ensée  était  seule  au  fond  de  son  âme  :  hi 
lecture  qu'elle  se  faisait  faire,  la  gaieté  qu'elle  voyait  tout 
près  d'ellc^  la  tempête  (|u'elle  entendait  mugir,  ji'ellieu- 
raieut  que  la  surface  de  sou  esprit. 

M.  Ciuérin  était  mort  jeune  et  presipu»  soudainement, 
laissant  une  succession  encombrée,  des  affaires  dillicilc.'^. 
<|u'il  aurait  pu  mener  lui-même  ùbien,  mais  qu'il  était  im- 
possible à  tout  autre  de  terminer.  11  avait  contracté 
quehpies  dettes  assez  considérables,  pour  étendre  son  com- 
merce et  construire  la  belle  maison  (ju'il  habita  seulement 
quehpies  années,  abandonnant  la  demeure  i)aternelle  à  ses 
frères,  l'un  marié  et  à  la  tête  d'une  nombreuse  famille,  et 
l'autre  célibataire  ;  c'était  Vourle  Chariot,  dont  parlaient 
nos  deux  jeunes  gens  au  commencement  de  notre  récit. 
SaiLS  une  circonstance  bien  étrange,  nnidame  Guérin  aurait 
pu,  sinon  continuer  le  négoce  de  son  mari,  du  moins  li- 
<(uider  avec  le  temps  les  dettes  qu'il  lui  avait  léguées  et 
conserver  une  [xjsition  très  indé})endante  La  seule  per- 
sonne qui  eût  une  forte  réchuuation  contre  la  succession 
de  M.  Ouérin.  était  le  brave  Déchéne,  riche  cultivateur, 
homme  honnête  et  généreux,  (jui  ne  |)ouvait  inspirer 
aucune  incpiiétude.  Les  autres  dettes  avaient  été  contrac- 
tées envers  diiféreiites  maisons  de   commerce  de  Québec; 
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la  (Ti'aïK't.'  lii  plus  forte  parmi  celUîs-lù,  ne  s'éleviiit  pas  à 
plus  (le  cent  loni.s.  Tous  les  créanciers  senibliiient  être 
dans  les  dispositions  les  plus  favorables  ;  plusieurs  avaient 
luênic  olfert  une  remise  de  la  moitié,  accordant,  pour  le 
reste,  les  termes  les  plus  faciles.  Madame  Guérin  se 
croyait  donc  parfaitement  sûre,  lorsqu'un  jour  il  se  })ré- 
sentachez  elle  un  petit  é[)icier  jersais,  à  (pii  elle  croyait 
devoir  tout  au  plus  quîirante  ou  cinquante  louis.  Comme 
ce  monsieur  lui  })arlait  avec  beaucoup  d'assurance,  et  assez 
peu  de  politesse,  elle  lui  oilVit  de  réj>ler  immédiatement 
ses  comptes.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  lors(|ue  le 
petit  honiTne  tira  de  son  portefeuille  des  créances  au  mon- 
tant de  sept  cents  louis,  dont  il  était  devenu  l'acquéreur, 
et  dont  il  montrait  les  titres  en  bonne  forme  ! 

M.  Wagnaër  (c'était  lui),  voyant  ([u'il  ne  recevait  que 
pou  de  chose  de  sa  petite  obligation,  l'une  des  plus  re- 
ntes, avait  eu  recours  à  cet  expédient,  peu  risqué  d'ail- 
leurs, vu  les  l)iens  considérables  de  la  succession  Guérin. 
1!  avait  même  réalisé  par  cette  transaction  ce  qu'il  appe- 
lait nu  honnête  profit.  Plusieurs  ])ersonnes  ([ui  n'auraient 
pas  voulu  exercer  elles-mêmes  des  poui'suites  contre  une 
tiuuille  respectable  tombée  tout  à  couj)  dans  le  malheur, 
s'étaient  cont'  utées  d'une  moindre  somme  que  celle  qui 
'jur  était  due  ,  car  la  générosité  et  la  délicatesse  de  bien 
(les  gens  sont  ainsi  faites,  (qu'elles  s'escomptent  d'après  un 
certain  tarif,  et  que  l'on  est  tout  lier  de  soi-même  lors- 
qu'on s'est  déchargé  sur  quelque  homme  bas  et  merce- 
naire, d'une  besogne  ([ui  nous  paraît  odieuse. 

Le  [)remier  moment  de  stupeur  passé,  madame  Guérin 
sétait  vue  forcée  de  compter  avec  les  exigences  du  nou- 
veau venu.  Au  bout  de  quelques  jours,  M.  Wagnaër  se 
trouva  possesseur  de  tout  le  fonds  de  magasin,  de  la  belle 
maison,  et  de  ses  magnifKiues  dépendances;  pour  obtenir 
ce  résultat,  l'épicier  avait  ajouté,  à  ha  quittance  de  toutes 
les  obligations  dont   il  était   porteur,   quatre   cents  louis 
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payés  coiiiptiiiit.  Cotto  Hoiiimo  fut  ciiiployée  à  payer  les 
autres  dettes,  une  seule  exceptée,  eoniiue  ou  l'a  vu,  »m  à 
remettre  sur  uu  l»*)ii  i)ied  la  Cernu'  (pie  les  frères  de  M. 
Guériii  avaieut  un  [)eu  uégligée. 

Ce  ne  tut  pas  pour  la  i)auvre  veuve  une  uu'diocre  liuini- 
liation  ([ue  de  rt^touruer  haliiter  la  maison  ((u'elle  et  sdn 
mari  avaicnit  (piittée,  ([ueltiues  années  auparaxant,  poiii' 
une  demeuri;  |)lus  élégante,  i)lus  agréable,  disons-le  aussi, 
plus  prétentieuse,  et  dont  la  construction  avait  exciti' 
dans  l'endroit  beaucoup  de  petites  jalousies.  Ce  (pii  ren- 
dait ce  déménagement  i)lus  j)énible  eiu'ore.  c'était  l'inévi- 
table ex})ulsion  des  parents  de  son  nuiri.  L'oncle  Chariot 
demeura  seul  à  la  tête  de  la  terme.  Sa  j)résence  était  non 
seulement  utile,  mais  mCune  indispensable. 

Malgré  tous  les  inconvénients  qui  semblaient  contraiicr 
sa  résolution,  malgré  les  sentiments  pénibles  qui  devaicnit 
empoisonner  son  séjour  prolongé  dans  une  i)aroisse  où  elle 
s'était  vue  riche,  puissante,  honorée,  madame  Cuérin  re- 
fusa avec  i)ersistance  l'oflre  très  mesquine  d'abord,  puis 
rapidement  portée  à  une  somme  raisonnable,  que  M. 
Wagmiër  lui  [)ro[)osa  poui"  ce  cpii  lui  restait  de  })ro- 
priétés.  Elle  préféra  vivre  avec  lapins  stricte  économie, 
s'imposer  les  plus  dures  })rivations  ;  elle  [jréféra  même  ro- 
trancher  à  sa  jeune  famille  toutes  les  jouissances  aux- 
(luelles  elle  était  habituée  (pie  de  déshériter  ses  enfants  tlii 
patrimoine  de  leurs  aïeux.  D'autres  motifs  plus  i)uissant.s 
que  ce  poéticpie  tittachement  i)our  deux  terres  et  une 
maison,  avaient  rendu  d'ailleurs  sa  détermination  in(j- 
branlable  :  c'est  ([ue,  en  femme  habile  et  prévoyante,  elle 
avait  parfaitement  compris  toute  l'importance  de  la  petite 
rioièrc  ai(x  Hcrerisses ;  c'est  ({u'elle  savait  bien  que  hi 
valeur  de  ses  propriétés  ne  [)ouvait  (ju'augmenter  avec  le 
temps;  c'est  que,  enfin,  elle  nourrissait  une  antipathie  bien 
légitime  contre  celui  qui  avait  fondu  à  l'improviste  .sin- 
elle  et  ses  enfants,  i)our  les  dépouiller. 


("HAHI.KS  (ill-llUN 


i:{7 


Aussi.  l()rs(|iio  ù  ri'xpiratioii  tk's  deux  îiniu'os  ilo  ileiiil 
(le  iiiiidiiiiK^  (riu'riu.  l'ollVouté  s|)('(',iiliiteiir,  giiid»'  par  sa  eii- 
|ii(litt''.  et  par  uiio  ])as,si()ii  hi'iifalo  ([lie  la  beauté  dtî  la  vtMive 
jusiiliait.  voulut  parler  de  uiariaue,  il  l'ut  ('conduit  avec  la 
|)liis  vive  iudigiiatioM  et  le  iu('[)ri8  le  |)lus  ('crasaiit. 

Ajoutons,  il  la  louange  de  niadaine  (iu('riM,  ([ue  li^  culti' 
|)rL'S(iu('  tanati({uo  qu'elNï  portail  à  la  nuMiioirt!  de  sou  mari, 
l't  sa  liert('  naturelle  ('talent  entiuîs  pour  l)eaucou[)  dans 
sdii  refus.  I)ei)iiis  ce  tenn)s,  une  lutte  ojiiniâtre  sY'taiten- 
HiiLiée  entre  le  voisin  et  la  voisine.  Celh^-ci  avait  eu 
jiistpie-là  l'avantage  ;  mais  elle  ne  voyait  pan  «ans  une  joie 
inêh'e  d'angoisses  le  moment  où  ses  deux  (ils,  ((u'elle  avait 
l'ait  instiMiire  au  moyen  d'eft'orts  et  de  sacrilices  inouïs, 
alliiieiit  la  remplacer  dans  le  combat. 

Mille  ])ens('es  se  présentaient  alors  en  foule  ù  son  esi)rit  : 
c'étaient  son  i)assé  et  son  avenir  cpii  délilaient  dans  son  ima- 
gination. Du  souvenir  des  jours  de  bonheur  qu'elle  avait 
vécus  ilurant  son  mariage,  elle  cherchait  à  construire  de 
nouveaux  plans  de  félicité,  uiii([uement  appuyés  sur  celle 
de  ses  enfants.  Livrée  tout  entière  à  sa  préoccupation, 
olliî  avait  laissé  tomber  le  modeste  tissu  aucpiel  elle  tra- 
vaillait ;  elle  s'était  })en('hée  vers  sa  lille,  elle  semblait 
il(''V()rer  des  yeux  le  seul  des  objets  de  son  amour  qu'elle 
eût  auprès  d'elle.  Elle  était  belle  ainsi  ;  Tigée  seulement 
dt."  ((uarante  ans.  malgré  les  soucis  et  les  chagrins  qui 
avaient  sillonné  son  ame,  il  y  avait  dans  ses  traits  tant 
d'i'iiergie  et  d'intelligence,  dans  ses  grands  yeux  noirs 
liiiit  (le  cluirmes,  dans  son  teint  brun  tant  de  vie  et  de 
cliak'iir,  dans  sa  taille  élancée  et  imposante  tant  de  di- 
gnité, dans  toute  sa  personne  tant  de  grâce,  ({u'on  ne  lui 
aurait  pas  donné  plus  d'une  trentaine  d'années.  On  sait 
une,  à  cet  Age,  beaucoup  de  personnes  sont  plus  séduisantes 
fio  ('.ans  la  première  jeunesse. 

(punique  cette  bonne  mère  de  famille  fût  loin  de  consa- 
crer beaucoup   de   temps   à    la   toilette,  et    qu'elle  évitât 
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rnCiino  de  ne  montrer,  (liiiisla  paroisse,  mise  trune  iimiiirrc 
trop  recherehée,  il  y  avait  elie/,  elle  une  sorte  de  res|H'(i 
trolle-niême,  eomnie  un  iiohle  et  pieii\  souvenir  de  li'lû- 
ganee  (pie  M.  Guérin  avait  lni-n)ênie  voulue  tit  cneouraL^ôe, 
qui  laisait  (pi'elle  ne  né^lij^eait  jamais  son  extérieur.  Ce 
soir-là.  par  exemple,  où  elle  n'attendait  certainement  un- 
cune  visite,  elle  n'en  portait  pas  moins  une  rohe  noire  très 
simple,  mais  d'une  forme  gracieuse,  et  une  coiil'iire  (''K'- 
gante,  <|Uoique  modeste.  Debout,  dans  ce  moment,  der- 
rière la  chaise  de  sa  fille,  sur  huiuelle  elle  s'ap|)uyait,  on 
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aurait  dit  qu'elle  voulait  faire  contraster  son  genre  de 
beauté,  régulier,  sévère  et  un  peu  sombre,  avec  la  blonde 
et  suave  figure  de  l'aimable  petite  Louise.  Tout  à  coup 
les  deux  femmes  tres.saillirent.  .."  Qu'est-ce  ((ue  cela?" 
s'écrièrent-elles  ensemble. 

Elles  venaient  d'entendre  le  bruit  d'une  voiture  qui. 
dans  sa  course  précipitée,  se  heurtait  à  toutt  s  sortes  d'obs- 
tacles, les  hennissements  d'un  cheval  joyeu:    d'arriver,  et 
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]i's  dis  iiiipuissiiiitstl'iiiH'  voix  juvénile,  ((iii  ^ouriiiiindiiit 
1,1  |i;iiivi'(>  biîto,  et  churclmit  h  la  coiuluire  ihiiis  iiiio  jiiitro 
«lircclioii. 

— (Ti'st  Cliiii'U's  1.  . .  .(Test  lui,  j'iMi  suis  cuM'tain  .  .  .  .011- 
vit'z  vitiMiu'iit . .  . (.^ùîst-ce  (|iii  peut  le  riimeiiei'  si  proiupte- 
iiii'iit.  et  i)ar  iiii  temps  pareil  V. .  . . 

(Joniiiie  elle  disait  cela,  la  pauvre  mère,  (pii  tremblait 
<]('  tons  SOS  membres,  s*élaii(,'ait  vers  la  jxjrte,  suivie  de 
tout  ce  (pi'il  y  avait  d'iiommes  et  de  femmes  dans  la 
iiiaison. 

Dès  (pi'il  vit  ouvrir  la  [)(>rt(^  de  la  maison,  ('barles,  car 
oétiiit  bi(Mi  lui,  abandonna  le  projet,  (ju'il  avait  de  pass(;r 
outre,  et  se  laissa  tranipiillemeut  eoncbiire  au  bas  du  per- 
ron, ce  «jui  l'ut  l'affaire  d'un  instant.  Avant  ((ue  le  jeune 
lioiuine  eut  mis  le  pied  à  teri'e,  il  était  déjà  accablé  de 
<|ii('stions. 

— Où  est  IMerre  ?  Pounpioi  es-tu  revenu  aussi  vite? 
(}[\'y  a-t-il  de  nouveau  à  la  vilUî  ".'.  .  .. 

A  tout  cela,  Charles  répondit  par  une  autre  (piestiou  : 

— l*ensez-vous,  maman,  que  je  |>ourrais  voir  le  euré  ù 
prosent  ?. .  ..f'ai  (luelque  chose. .  .une  lettre  à  lui  donner, 
et  je  voidais  me  rendre  chez  lui  tout  droit;  mais  le  cheval 
s'est  arrêté  ici  malgré  tout  ce  (pie  j'ai  pu  faire. 

—  Dis-tu  cela  pour  tout  de  bon  ?  Tu  sais  bien  que  mon- 
sieur !c  curé  est  couché  il  y  a  longtemps.  .Te  suis  sûre 
((u'il  est  |)rès  de  dix  heures. .  .Si  je  n'avais  pas  permis  aux 
///_7((//4' d'avoir  ce  soir  quelques-uns  de  leurs  amis,  tu  n'au- 
rais jias  trouvé  nne  seule  personne  debout  dans  la  maison. 

— Cela  ne  fait  rien  ;  il  faut  absolument  qne  je  voie  mon- 
sieur le  curé  ce  soir,  il  faut  que  j'aille  chez  lui  tout  de 
•milite. ... 

Ces  instances  de  son  fils  furent  comme  un  trait  de 
liuiiièrt'  pour  madame  Guérin.  Elle  rennirqua  qne  la  figure 
<le  Charles  était  dans  un  aussi  grand  désordre  que  ses 
vêtements;  que  si  ses  bardes  ruisselaient  l'eau    et  étaient 
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toutes  soiiilloos  de  boue,   sou    visage  était  [«lie,  ses   1('m\'<| 
contractées,  ses  yeux    ha;j;ards,  tii   oue    toute  Sii  personne, 
eu  un  luot,  trahissait  le  |)lus  grand  embarras,  ht  plus  vivel 
a^'itation. 

— Alors,  vous  uie  trompez,  dit-elle  d'un  air  sévère  ;  piii* 
adoucissant  sa  voix  : 

— Mon  Dieu  !  Charles,  tu  viens  nous  a[)|)reiulre  quchpn' 
niallieur  ;  et  tu  voulais  nous  faire  prévenir  par  le  cuiV' 
Voyons,  cette  lettre  est  p<   ir  moi.  n'est-ce  pas? 

Le  jeune  homme  ne  r^^poudait  rien. 

— Monsieur,  je  vous  ordonne  de  me  remettre  cette.,., 
lettre.  Je  suis  votre  mère,  je  crois,  et  vous  ave/,  cou- 
tume de  m'obéir. 


Pendant  ce  temps  Toucle  Chariot  s'était  emparé  du 
cheval  et  de  la  voiture,  et  les  îivait  conduits  à  l'écurie. 
L'écolier,  tout  treuiblaut,  était  entré  dans  la  maison  pres- 
que sans  s'en  a[)ercevoir;  on  avait  refermé  la  [)orte  sur 
lui.  Il  se  trouvait  debout  près  d'une  table,  en  face  dosa 
mère  et  de  sa  soeur.  [1  vit  alors  sur  le  visage  de  ces  deux 
femmes  tant  d'anxiété  et  de  souH'rance,  qu'il  fit  son  sacri- 
fice, tira  sileucieuseuieut  la  lettre  d'une  des  poches  de  son 
capot,  et  la  donna  à  Louise,  des  mains  de  huiuelle  madiiiuo 
Guérin  l'arracha  si  bru.squement  que  la  pauvre  eulUnt 
resta  toute  confuse. 

— Ah  !  c'est  l'écriture  de  Pierre  ;  c'est  tout  ce  qu'il  uie 
faut. ..  .Mais  à  peine  eut-elle  fait  sauter  le  cachet  et  lu 
les  premières  lignes,  qu'elle  pâlit  et  se  laissa  tombei'  sur 
une  chaise.  Charles  gardait  l'attitude  d'un  criminel  (|ui 
attend  sa  sentence.  Louis(?,  Louise  !  s'écria  tout  à  coupla 
pauvre  mère,  Louise  ...  .Charles. ..  .je  vais  nu)urir.  11 
est  parti  !  de  l'eau,  vite,  vite,  de  l'eau. .  ..je  vais  mourir 
. .  .  .Mon  Dieu  ! .  .  . . 

Et  elle  s'évanouit. 

Louise  et  toutes  les  autres  personnes  couraient  de  tous 
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icôt^'s  fl  110    trotivaiciit    pas   d'eau,  quoiciu'il    v   on  eût  lui 
[«•niii'l  pot  sur  la  table  tout  })rès  d'elles. 

Cliarlcs,  aidé  d'une  servante,  porta  sa   mère  sur  un   lit, 
lot  ;i\('c  (pielques  soins,  elle  revint  pai'  dégrés. 

—  Kst-ce  bien  vrai  ?    Connnent  as-tu  doue  fait  ?.... 

—  Maman,  je  sais  que  vous  allez  beaucoup  me  gronder; 
liimis  ('"est  ({u'il  m'avait   ensuite   |)romis  qu'il    ne  partirait 


Dil!'. 


—  .Mailu'ureux  !   tu  savais  tout  !  .  . . . 

(\'s  mots  restèrent  comme  une  malédiction  sur  les  lèvres 

loiiti'oiivertes  de  madame  (jiuérin  ;    })lus  pfile   que  jamais, 

elle  [xM'dit    de   nouveau   connaissance.     Puis   bientôt    son 

[visage  se  colora,  ses  yeux   s'animèrent,  elle  s'assit  sur  le 

lit,  li's   poings  fermés    convulsivement   et    les   dents  ser- 

Irées.     Le  délire  s'emparait  d'elle. 

— Caïn,  cria-t-elle  d'une  voix  sourde  et  brève.  Gain, 
411'iis-tu  fait  de  ton  frère  ? 

— Maman,  mauuin. . .  .ayez  donc  pitié  de  ce  pauvre 
ICliiu-lcs.  \^)yez,  il  est  à  moitié  mort,  il  est  ù  genoux,  il 
Isiumlotte.     Nous  allons  tous  mourir  1 

Lii  mère  n'entendait  pas. 

— Kamez  donc,  dit-elle,  vous  ne  ramez  pas,  vous  autres 
. . .  .le  vaisseau  fuit  si  vite  ! 

Les  deux  enfants  ])rireiit  chacun  une  de  ses  mains  dans 
k'iirs  mains,  leurs  yeux  se  rencontrèrent,  un  doute  terrible 
sw'liangoM  dans  leurs  regards.  Un  nouveau  malheur  pire 
i|Ut' le  pi'emiei'  venait-il  les  écraser?  L'aliénation  men- 
tiik'.  cette  hideuse   fosse   dans  laquelle   la  douleur  fait  si 

ismiveiit  trébucher  la  raison  humaine,  venait-elle  de  s'ou- 
vrir («t  (le  se  refermer  sur  une  nouvelle  victime?  N'osant 
a' dire  i'c  (pi'ils  pensaient,  ils  api)uyèreut  hi  tête  de  La 
iiiiihule  sur  son  oreiller,  et  restèrent  longtem])s  à  l'ob- 
Hi'vor,  immobiles.     Elle    ne    parlait    plus,  elle    semblait 

idtii'iiiir  ;  le  sang  se  portait  rapidement  et  comme  visible- 
ment au  cerveau  ;  les  yeux  étaient  fixes,  les  pieds  et  les 
miiiiis  tVoids,  la  peau  du  visage  sèche  et  brûlante. 
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Plus  d'un  quart  d'heure  s'écoula  ainsi.  L'ouiîle  Chariot 
entra  dans  le  petit  vnh'niet  oii  s'était  {)assée  une  [)artic'  de 
cette  scène,  et  il  ohtint  des  deux  enfiints,  non  sans  peino. 
la  peiMuission  de  rester  seul  iiu[)rès  de  inaduiue  (iuérin. 

— Aile/  lire  la  lettre  de  Pierre,  leur  dit-il,  cela  vous  l'i-ra 
pleurei'  connue  uioi,  et  vw  vous  t'era  du  bien  ;  j'ai  iMnDvé 
cherchei'  le  docteur,  et  j'aurai  hieu  soin  de  votre  uiauiaii. 

Voici  ce  ([ue  contenait  la  lettre,  (htnt  Charles  (it  la  U'c- 
ture  à  sa  sdcur  et  à  tous  les  doniesticjues  rassemblés  : 

'•  M<(  chère  Mmnnii, 


"  Tu  vas  l)ien  [)leurer  ([uaud  tu  liras  cette  lettre.  Mai> 
j'espère  au  moins  ([ue  vt)usne  nie  maudirez  pas.  Si  tu  savais 
combien  cela  me  coûte  de  taire  ce  que  je  vais  faire  !  .f'ai  bien 
versé  des  larmes  avant  de  m'y  décider  ;  et  il  me  seuihle. 
malgré  que  ce  soit  déjà  l'ait,  que  je  n'y  suis  pas  encore  dé- 
cidé. Il  me  semble  ([ue  j'agis  contre  ma  volonté,  couniii 
si  une  main  bien  uiéchante  me  poussait  à  tout  hasard. 
Quand  tu  auras  reçu  cette  lettre,  tu  n'auras  plus  qu'un  de 
tes  (ils  au[)rèsde  toi;  l'autre  t'aura  abandonnée,  toi,  digne 
et  bonne  mère  qui  te  sacrifies  pour  nous;  il  t'aura  aban- 
donnée comme  un  lâche  !  (.'royez-vouscela,  ma  mère,  le 
croyez-vous  que  je  fuis  comme  un  déserteur  pour  ne  pa:* 
porter  ma  part  du  fardeau  de  ht  famille  ?  Oh  !  j'en  suis 
certain,  quand  je  vous  aurai  conté  tout  ce  que  j'ai  souil'cit, 
tout  ce  (jui  me  décide,  vous  ne  croirez  })as  cela.  Vous  me 
pardonnerez  n'est-ce  pas  ?. . .  .Et  [)uis,  vousêtes  si  bomie! 
Vous  me  gronderiez  bien,  moi  présent,  vous  me  parleriez 
bien  sévèrement;  nuus,  absent,  vous  ne  trouverez  que  des 
larmes  et  des  i)rières  pour  votre  fils  aîné.  Il  n'v  a  ([iio 
cette  pensée  (jui  me  touiMuente  :  vous  allez  croire  peut- 
être  (jue  la  perspective  d'être  obligé  par  la  suite  de  vous 
faire  vivre,  vous  et  toute  la  famille,  m'aura  effrayé,  m'auiii 
poussé  à  courir  seul  après  la  fortune.     Ah  !  si  vous  saviez 
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avec  (|iielle  joie  je  leniis  n'importe  quel  ouvrage,  je  me 
li\  rcrais  ù  n'im])orte  ([uelle  profession  pour  vous  aider, 
vous  et  ma  bonne  petite  Louise.  Ce  n'est  (jue  lors(|ue  j'ai 
vu  que  je  n'étais  bon  à  rien  ici,  ([ue  je  ne  pouvais  que  vous 
être  à  charge,  que  j'ai  pris  tout  ù  l'ait  mou  [)arti.  Il  v 
avait  K)iigteiui)s  que  ce  projet  combattait  en  moi,  combat- 
tait contre  mon  amour  poui-  vous,  contrt;  mou  amour  pour 
iiiii  su'iir.  contre  l'amour  (pie  j'éprouve  pour  hi  belle  cam- 
piigiic  (le  mon  enfance,  ce  qui  est  encore,  je  crois,  de 
l'iiniour  pour  vous  et  pour  nui  sœur;  car  janniis  une  ligue, 
une  couleur  de  ces  beaux  paysages  ne  se  présentera  à  mon 
esprit  sans  que  je  songe  à  vous. 

'*  Je  vous  assure  que,  hier  et  aujourd'hui,  j'ai  eu  bien  de 
la  peine  à  me  cacher  de  ce  pauvre  frère.  11  s'opposait 
tant  à  mon  départ,  il  me  faisait  tant  de  remontrances, 
(pi'à  la  lin  j'ai  dû  le  tronq)er.  C'est  un  des  plus  graïids 
chagrins  que  j'emporte  avec  moi,  et  j'en  ai,  sois-en  sûr,, 
mou  bon  (yharles.  j'en  ai  [)lus  (pu>  de  la  honte.  Mais  il 
me  inena(,'ait  de  tout  vous  dire,  moi  qui  ne  lui  a\'ais  tout 
(lit  ([u'avec  la  promesse  du  plus  grand  secret.  Cela  m'a  bien 
coûté;  je  lui  ai  fait  croire,  depuis  que  nous  sommes  partis 
d'avec  vous,  que  j'allais  prendre  la  place  (ju'il  voudrait 
et  taire  ce  qu'il  voudrait  ;  je  me  suis  prêté  à  tout  ce  (ju'il 
a  voulu  pendant  les  quatre  premiers  jours  que  nous  avons 
t!'té  à  Québec;  nniis  je  vois  bien  que  toutes  mes  déuuirches 
sont  inutiles  :  je  ])ars  demain. 

"  Le  vaisseau  à  bord  du(iuel  je  me  suis  engagé  (non  pas 
iibsoliunent  comme  matelot,  nuiis  je  pense  bien  que  ça  ne 
vaudi'ii  pas  beaucoup  mieux),  h'^'ve  l'ancre  à  six  heures  du 
latin.  Je  vais  donner  cette  lettre  à,  un  garçon  d'au- 
Iberue  à  la  basse  ville.  11  m'a  promis,  [lour  une  piastre 
(une  (les  froi-s  pljififns  que  j'avais  emportées),  de  faire  tout 
j  iii  possible  pour  trouver  mon  frère  et  la.  lui  remettre.  11 
ne  (.loi t  pas  la  lui  donner  avant  demain  au  soir.  Je 
ne  vois  pas  qu'il  y  ait  aucune  possibilité  de    me  rejoindre, 
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Ciii'  <»ii  j)()urriut  bien  le  tenter.  D'ailleurs,  coinine  celte 
lettre  vous  est  adressée.  (Jhai'les  vous  la  portera  tout  droit, 
j'en  suis  sur.  Il  ira  bien  vite  ;  mais  je  suis  certain  (|imI 
n'en  lira  j)as  une  ligne  avant  de  vous  l'avoir  remise. 

'"  Le  vent  de  nord-est  (ju'il  a  tait  tou.s  eesjours-ci  souille 
bien  moins  fort  ce  soir.  11  fera  justement  une  bomu' 
petite  brise  denniin  ])our  louvoyer,  à  ee  que  dit  le  ca])!- 
btine.  .le  suis  bien  aise  (pi'il  l'as.se  nnuivais.  ,1e  soullVi- 
rais  trop  en  passant  devant  la  maison  ])aternelle,  s'il  tiii- 
.sait  un  beau  soleil,  et  si  je  voyais  tonte  la  cote  avec  sa 
belle  toilette  d'antonnie.  -l'espèrt^  bien  (pie  les  brunies 
(■aclieront  toute  la  campa.uiie. 

"  Charles  m'a  conduit  d'abord  chez  M.  Wilbv.  et,  (piel- 
qne  préjugé  que  j'aie  contre  lui,  je  dois  vous  dire  qu'il  n 
fiiit  son  possi])le  jiour  me  jirocurer  une  situation.  Il  n'v 
en  avait  pas  de  vacante  dans  son  bureau  ;  mais  il  a  })re.ssé 
et  sollicité  presque  tous  les  marchands  en  gros  de  sa  con- 
naissance, et  cela  inutilement.  Les  uns  n'avaient  pas  de 
])lace  à  donner,  les  autres  attendent  des  neveux,  et  des 
cousins,  et  des  petits  cousins,  et  des  cousins  de  leurs  aiiii.s 
ou  de  leurs  corresi)()ndants  en  .Vngleterre  ou  en  Ecosse; 
enfin  je  n'ai  ])ii  trouver  de  place  nulle  iiart.  Quand  j'ai 
vu  cela,  j'ai  été  sur  le  point  d'écouter  (!)liarles,  (pii  voulait 
bon  gré  mal  gré  me  l'aire  passer  un  brevet  chez  M.  Du- 
mont,  ce  vieil  avocat  ami  de  notre  père,  à  t|ui  vous  nous 
aviez  recommandés  ;  mais  je  me  suis  couxaiiicii  de  plus  on 
]>lus  que  ce  n'était  jiasmoii  état.  Mon  état  à  moi,  ce  uost 
[las  de  sécher  sur  des  livres.de  végéter  au  milieu  d'un 
tas  de  paperasses;  c'est  une  vie  active,  créatrice,  une  \it' 
(pii  ne  fasse  ])as  vivre  qu'un  seul  homme,  une  vie  qui  fasse 
vivre  beaucoup  de  monde  [lar  l'industrie  et  les  talents 
d'un  seul,  ("est  à  peu  i)rès  l'inverse  de  la  vie  officielle,  où 
l'industrie  et  les  travau.x  de  beaucoup  de  gens  font  vivre 
un  seul  homme  î\  ne  rien  faire.  .le  voudrais  du  commerce 
«t  de  l'industrie  ;  non    pas   du  commerce  et  de  l'iiuliis- 
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trie.  |)iir  exemple,  à  la,  t'ii<;()ii  de  notre  voisin.  M.  Wagnaër. 
Di'vorcr  conune  un  vanipirt  tontes  les  ressoni'ces  d'nne 
|)()])iiliiti()ii  :  déboiser  des  forêts  avec  rage  et  sans  ancnne 
('sprce  de  prévoyance  de  l'avenir  ;  donner  à  des  l)ras 
(jiic  Ton  enlève  à  ragricnltnre.  en  échange  des  pins 
(lius  traviuix.  de  mauvaises  [tassions  et  de  mauvaises 
liiil)itudes  ;  ne  pas  volei'  t)uvertement,  mais  voler  par 
réticence,  et  en  détail,  en  surfaisant  à  des  gens  qui 
dépendent  uniquement  de  vous,  ce  ([u'ils  pourraient  avoir 
M  meilleure  c(>mi)osition  partout  ailleurs:  reprendre  sous 
toutes  les  formes  imaginables  aux  ouvriers  que  l'on 
emploie  le  salaire  qu'on  leur  donne  ;  engager  les  hahi- 
iiiiiix  à  s'endetter  envers  vous,  les  y  forcer  môme  de 
plus  en  plus  une  fois  (ju'on  les  tient  dans  ses  filets,  jusqu'à 
ce  qu'on  puisse  les  exj)ro])rier  forcément  et  acheter  leurs 
terres  à  vil  prix  :  voilà  ce  que  certaines  gens  appellent 
du  commerce  et  de  l'industrie  ;  moi  j'a[)pelle  cela  autre- 
ineut.  -le  voudrais,  je  vous  l'avoue,  faire  toute  autre 
chose.  .le  voudrais  être  dans  ma  localité  le  chef  du 
progrès,  de  voudrais  établir  quehine  manufacture  nou- 
velle, arracher  pour  de  pauvres  gens  un  peu  de  l'argent 
i|uc  l'on  exporte  tous  les  ans  en  échange  des  produits 
({l'iiioralisateurs  de  l'étrangei'.  Mais  lorsque  j'ai  voulu 
liarlor  de  (|uel((ue  <dios(!  de  scMiiblable  aux  [tersonues 
âiiéçs  et  iiilluentes  que  j"ai  rencontrées,  elles  ont  levé 
li'<  i''|i;inl('s.  elles  ont  ri  de  moi.  tdli's  ont  rendu  justice 
;i  l;i  hiiiiié  de  mes  intentions,  mais  elles  "ont  [)aru 
ajitiitcr  en  (dlcs-inrMiies  :  c'est  bien  dommage  <[iu'  ce  jeune 
liniiiiiK'-là  nait  pas  un  peu  de  sens  comnuin.  .le  \'ois  (pie 
'■(■>i  ri(l(''e  donunante.  Il  faut  faire  ce  ([ue  les  autres  ont 
l'iiiiiiius  fait.  (*t  il  n'y  a  [)as  que  les  hahilidils  (jui  tiennent 
a  la  routine.  Les  gens  riches  et  instruits  .s(mt  tout  aussi 
rniiiiuiiM's.  .le  n'aurais  troiiv»'  (pi"à  grand'  peine  ([iud(iu'un 
nui  M\'ain'ait  pi'été  un  peu  d'argent  \m\\\'  mes  [trojets. 
Kl  |)uis  il  m'aurait  fallu  une  place  pour  quelque  temps 
I"kvi!1i;i{.—  1  S!)S.  10 
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dans  une  iniiisoii  de  cotmnorco,  pour  me  mettre  au  fait 
du  négoce  ;  il  m'aurait  fallu  aussi  passer  cpielque  tem])Si\ 
visiter  les  manufactures  dans  les  lOtats-Unis.  .Fiî  n'ai  jnis  1 
l'argent  qu'il  faudrait  pour  aller  faire  cette  (espèce  d'aii- 
prentissage  ;  je  n'ai  i)as  pu  trouver  de  situation.  Ainsi. 
([ue  voul(v/,-vous  (pie  Jt;  fasse  ?  .le  vous  le  ré])èti'.  je  ne 
veux  être  ni  prêtre,  je  n'en  aurais  ])as  le  courage,  et  c"(!,st 
assez  de  Charles,  ipii  s((  dévoue  à  cet  état  ;  ni  médecin, 
cela  m'irrite  les  lu'rl's  rien  que  d'v  penser;  ni  avocat,  ce 
n'est  plus  un  honneur  ;  ni  notaire,  c'est  par  trop  hêtc 
Aucune  de  ccîs  ])rofessions  ne  convient  à  mon  caractère  et 
à  mes  goûts. 

•'  l^ne  autre  chose,  c'est  le  dédain  profond  (pie  paiaissciit 
é[)rouver  tous  les  jeunes  gens  ])our  tout  ce  (pii  n'appar- 
tient ])asà  l'une  des  (plâtre  inévitables  |)rofessions.  J'avais 
l'idée  de  m'engager  dans  un  des  chantiers  où  l'on  construit 
les  vaisseaux  à  Saint-Uoch  ;  j'en  ai  ])arléà  un  de  mes  com- 
pagnons de  classe,  dont  le  père  est  lid-même  un  pauvio 
journalier  qui  travaille  dans  ces  chantiers;  eh  !  bien,  il 
m'a  prew^ue  fait  ro\jgir  de  mon  projet.  Il  me  semble  i)()iii- 
tant  ({ue  ce  serait  une  belle  carrière.  11  y  a  de  ces  cons- 
tructeurs de  vaisseaux  (pii  sont  plus  riches  que  tous  les 
hommes  de  profession  ({ue  je  connais  ;  et  la  société  an- 
glaise, qui  est  pourtant  assez  grinnicière  de  sa  nature,  ne 
leur  fîiit  pas  trop  la  grimace.  Mais  quand  j'ai  vu  mon  ami, 
qui  ne  sort  pas  de  la  cuisse  de  Jupiter,  croire  déroger  s'il 
faisait  antre  chose  qu'étudier  le  droit,  je  me  suis  demandé 
ce  ([lie  diraient  à  plus  forte  raison  ceux  qui  ont  des  parents 
comme  les  miens.  . . 


^icttc-'^.j.-p.  ^l'iau/ucct 11. 


^  .1    ■iiùrrc.) 


VERS    LE    POLE 


FiMhï.KM'    Nanskx 


USi(i/r 


III 


II  retour,  ovîitions  ot.  inioiix  cpio  la,  gloire,  le  l)()ii- 
lieiir.  \a\  iiiiuiièi'e  dont  1(>  grand  exj)l()rateiir  an- 
M  noiira  le  sien  ù  sa  s(»Mir  jjrélorée  est  trop  earacté- 
ifv;,  ,-^  risti(|iie  pour  (ni'on  la.  passe  sous  silence. 
..^z; r^  .  "  Dans  la  nuit  du  12  août  LSSl).  à  deux  lieiu'cs  du 
^^  matin,  une  pluie  de  sable  éveilla  la  confidente  de 
Nanson  et  son  tnari.  Celui-ci,  un  ami  d'enfance,  deuninda 
d'une  voix  furieuse:  '"  (iui  est  là?"  Une  ombre  grise  ré- 
pondit :  "■  Je  veux  entrer."  De  la  fenêtre  tomba  une 
averse  de  malédictions  ;  l'ombre  répéta  :  "  Je  veux  en- 
trci-  !  '  Fit  la  porte  lui  fut  ouverte.  Un  instant  après, 
Fridtjuf  Nansen  faisait  irruption  dans  la  chambre  de  sa 
m'wv  et,  i)lanté  sur  ses  longues  jambes  écartées,  les  nuiins 
dans  les  poches,  il  lui  jetait  un  regard  terrible. 
Mlle  s'assit  sur  son  lit  et  s'écria  : 

—  Bonté  du  ciel  !  Fridtjof,  (pi'y  a-t-il  '.' 

—  Je  suis  fiancé,  nu)n  enfant  ! 

—  Ail!   vraiment!   Et  à  qui  ? 

—  A  FiVa,  naturellement  ! 
Va  il  ajouta.  : 

—  .l'ai  faim  ! 

Et  il  (îélébra  ses  rian(:;ailles  par  ini  souper  au  Champagne 
([lie  lui  servit  son  beau-frère,  sur  le  lit  de  sa  sœur  ! 
C'est  le  cas  ou  jamais  de  parler  de  volcan  sous  la  glace  ! 


M' 
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Lit  fiuneuHO  étoile  du  docteuv  NansiMi  soinl)lc  lui  avoir 
fait  rencontrer  une  ûme-SdiMM'  dont  lu  nature  énergi(|iiL'. 
indépendante,  et  cei)en(lant  dévouée  et  assez  intelli.iicntc 
pour  le  «'oniprendre  et  assez  forte  moralement  pour  afccp- 
ter  les  sacrifices  inséparables  de  sa  destinée  e\ceptii)ii- 
nelle.  L'esprit  incisif  de  M""  Eva,  sous  lequel  se  dissinuiK' 
une  anie  passionnée,  paraît  assez  redoutable  à  ceux  (|ui 
rapi)roclient.  F^ersonne  ne  sait,  comme  elle,  mettre  un 
reporter  en  désarroi.  Hautaine  et  froide,  elle  s'imjjoso  à 
l'attention  par  sa  valeur  personnelle,  sans  chercher  à  la 
<^on(iuérir  |)ar  hi  grâce  féminine  ;  elle  inquiéterait  plutôt 
par  la  finesse  malicieuse  de  son  regard  et  de  son  sourire. 
mais  il  est  impossible  de  ne  pas  sentir  en  sa  présence 
qu'on  est  en  face   dune    nature,  comme  on  dit  an  théâtre, 

Son  illustre  éjjoux  ne  l'avait  pas  trompée  (il  est  tou- 
jours loyal,  dit-elle).  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  souffrir 
terriblement  quand  il  partit,  car  elle  lui  est  [jarfaitenieut 
dévouée,  comme  à  sa  petite  Liv.  l'eut-etre  y  eut-il  luttu 
outre  ces  deux  amours;  i)eut-etre  la  femme  désira-t-elle 
accompagner  l'épou.K  et  se  sacrifia-t-elle  ;\  la  mère.  Elle 
avait  déjà  fait  ses  preuves  d'endurance,  entrepris  des  ex- 
cursions qui  auraient  tué  ])lus  d'une  femme,  subi  le  fioid 
et  la  faim,  dévoré  l'espace  sur  des  patins  norvégiens,  et 
cependant  elle  avait  été  tendrement  éle\ée,  choyée  tlaib 
un  intérieur  auquel  ne  manciuait  aucun  confort.  Klie 
resta  peut-être  parce  (jue  Nansen  le  voulut,  peut-êtru 
parce  (qu'elle  se  sentit  nécessaire  à  Liv.  Quand  //  se  lui 
éloigné,  elle  s'enferma  pendant  des  semaines  comme  iiuo 
veuve.  Elle  ne  se  plaignit  pas,  elle  ne  blâma  rien  ;  Ibn- 
cièrement  artiste,  elle  s'était  elfacée  dans  une  ombre  dis- 
crète et  n'aurait  jamais  peiinis  à  son  art  de  se  mettre  en 
concurrence  avec  la  gloire  de  son  mari  ;  mais  il  n'était  pas 
|)0ssible  à  sa  lière  et  ardente  nature  de  s'anniliilei' inutile- 
ment. 

Elle  se  ressaisit  ;  de  son   isolement  naquit    un    besoin 
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(riictivité.  (riiiiU'poiulance  ;  elle  sentit  que  si  elle  «'iibsor- 
l);iit  dans  l'iUigoisHe  et  riiiaction,  sa  raison  succoniberiait 
liciit-rtre  ;  elle  se  rec^onniit  le  droit  de  céder  désormais  à 
sa  vocation,  de  se  eréer  une  vie  ù  elle,  de  sortir  de  la  i'oule 
l'i  (le  pouvoir  diri'  an  iii'and  homme,  le  jour  oii  leurs  deux 
êtres  s'uniraient  de  m)uveau  :    ••  Et  moi  aussi  je  suis  (juel- 

i|iruii  1  "' 

l']ii  n()\euil)re  LSil'i,  Stockholm  entendit  pour  la  pre- 
mière lois  sa  voix  maiinirHpie  et  racclanni  avec  enthousi- 
asiuo. 

Mais  il  nous  tant  revenir  eu  ai'rière.  T^e  nniriaue  avait 
(Ml  lien  peu  après  le  l'etour  du  (iroëuland;  en  <j,-uise  de 
ve\  a'^c  de  noces.  Nansen  ennnena  sii  jeune  teuime  au  con- 
Lii'ès  i:'éo<:raphi(|Ue  de  Xewcastle  en  An«:'letei're.  ])nis  h 
Paris  |)eudant  (|uel([ues  jours.  Rentré  à  Stockholm,  il  y 
t'ni  coiubié  d'honneurs,  de  décorations,  de  médailles  ;  les 
sociétés  sa\autes  d'P^urope  se  le  di- putèrent  :  ITnstitut  de 
France  U,'  nounna  unMiibi"e  corres|)omlaut .  Stockholm  était 
trop  t'ivilisé  pour  lui  :  il  se  lit  consti'uire  une  denu'ure  ])rès 
de  hi  haie  oîi.  dans  sou  enfance,  il  avait  souvent  guetté  le 
canard  sauvage.  Kn  attendant,  il  s'installa  dans  un  pavil- 
lon oii  il  écri\it  son  livre  sur  le  (îroi'uland  et  oii  M""' Eva 
■se  guérit  de  l'habitude  d'avoir  froid".  La  nouvelle 
maison  terminée  fut  l)aptisée  (lodtaal)  i  Bonne  espérance) 
par  Uiornstierue  lîioruson.  Le  nom  a  été  j)i'ophéti([ue.  Les 
livres  de  Nansen,  des  tournées  de  conférences  en  .\ugle- 
terrc.  eu  .Vllemagne  et  en  Danemark  et  enliu  les  prépa- 
ratifs pour  réaliser  le  grand  rêve  de  sa  vie.  rem])lireut  les 
années  (jui  s'écoulèrent  enti-e  les  deux  expéditions. 

(,Miand  il  préparait  la  [)remière,  il  avait  souvent  recours 
il  l'expérience  d'un  vieil  ex[)lorateur  du  (Iroëidand,  le 
(loctenr  Kink  ;  ce  fut  même  de  lui  (ju'il  aj)prit  la  langue 
tlos  Ksquiimiux.  Le  derniei-  soir,  M""'  Rink,  qui  l'admirait 
tort,  ainsi  que  ses  coin[)agnoiis,  le  reconduisit  jus(ju'à  la 
porte  et  lui  dit  :   '"  11  faudra  que  vous  allie/  au  pôle   Nord 
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un  de  ces  jours."  Il  répondit  iivec  force,  eoiumo  un  liomiiic 
décidé  (l('])uis  longtemps:  "  .l'v  compte  hien  !  " 

Et  depuis,  rien,  ni  l'emme,  ni  entant,  ni  foyer  construit 
avec  amour,  ni  succès,  ni  honneurs  n'avaient  pu  ledétour- 
nc>r  de  son  idée.  Ces  succès  n'étaient,  au  contraire,  qu'un 
stimulant  nouveau,  et  si  eommunicative  était  sa  foi,  (pic 
les  ])lus  incrédules,  les  plus  elVrayés  de  son  audace,  disaiiMit 
jiprès  l'avoir  entendu:  "Si  la  chose  est  liumaintMiicut 
possil)le,  si  le  courag*',  la  c(uistance,  la  force  et  l'inlelli- 
gence  peuvent  vaincre  les  puissances  hostiles  de  hmatuiv 
jircti(jui',  Fridtjof  Nansen  est  l'iiounne  [)rédestiné  qui  U'.s 
vaincra  !  " 

IV 

Dès  l(S<S4,  l'idée  avait  surgi  dans  l'es[>rit  de  Nansen  en 
lisant  un  article  oîi  le  professeur  m>rvégien  Molin  racontait 
que  dillerents  ohjets,  ayant  ajjpartenu  an  navire  la 
JeuinuHv,  avaient  été  trouvés  sur  la  côte  sud-ouest  du 
Groenland.    La  Je<i.)iii<ife,  navire  américain  (îommandé  iiar 


1( 


e  capitaine  de  Long,  avait  peri  dans  les  mers  arctnpies. 
après  avoir  hiverné  deux  ans  au  milieu  des  glaces:  ces 
objets  avaient  du  tlotter  sur  une  bnnquise  à  travers  la 
mer  Polaire.  "  11  me  vint  immédiateuKuit  à  la  pensée,  dit 
M.  Nan.sen.  ((ue  là  était  la  route  cherchée;  celles  (pi'un 
avait  suivies  jusqu'alors  ne  m'avaient  jamais  semblé  être 
les  bonnes.  Si  un  b;»nc  de  glace  avait  pu  traver.ser  cette 
mer,  pourquoi  serait-ce  im])ossible  à  un  navigateur?"  En 
examinant  la    (piestion    sou^    tous   ses   asjjcc 


:ts,   N 


iiiseii  se 


convainquit  absolument  ([u'un  <'ouranl  existait  sur  un 
j)oint  (pielcoïKiiie,  entre  le  pôii^'t  la  ti'rre  François-Joscpli. 
se  dirigeant  de  la  mer  Arctique  sibérii'une  vers  la  cûte 
orientale   du   (iroënhuid.    Le    bois   llottant  apporté  siu' lu 

Hic 
<ur  les  l)ancs  de  glace  du  détroit   de    lîering,  était  ideii- 


<'ôte  provenait    des  terres  sibériennes  :   la   dore   recuei 


O' 


ti(iue  à  celle  (jue  d'autres  bancs  à  la  dérive  ai)i)ortaieiit  au 


(Jroi'iiland. 
iDiitc.  disa: 
I  l'.iMsportei 
lieu  (le  sui 
l'oin-  la,  I 
<('s  |)laiis  ( 
ru  lévrier 
CCS  termes 
maticpie  e.\ 
terre,  ((ue  : 
sripicnient 
l;i  \iiste  i'é< 
Le  pi'oje 
sa  patrie,  fi 
il    donna    i 
Londres:    1 
présents.     . 
être  facile 
reproduit  h 
cliards,  de 
ceux  (pli    II 
olaraient  te 
fut  le  plus 
l)rouvé  la  j 
résistaïu^e  ( 
iniagiiia  < 
au  sujet   (h 
S('|)ara   le   < 
glaces.  Av( 
téc.     Le  joi 

vra  dans  > 
mettant  le 
dni[),  il  ob 
devoir  iiidi 
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(IroiMiIiUid.  •'  Sui-  cetto  mriiiu'  biinquise  ot  pur  la  même 
route,  (lisait  Niinseii,  il  doit  être  non  nu)in.s  ])ossil)l(;  de 
tr.insporter  iineexiKîdition."  Et  il  ajoiitiiit  :  "  Jusqu'ici,  au 
lieu  (lo  suivre  ce  coui'ant,  on  avait  marché  contre  lui." 

l'our  la  i)remir'r('  l'ois,  l'e-Vploi'ateur  exposa  ses  idées  et 
SCS  plans  devant  la  Société  ^^éoi-Taphiciue  de  Christiania, 
t'ii  lévrier  18U().  Ce  (pj'il  voulait  exactement,  il  le  dit  en 
CCS  tcruies  :  "  Ce  n'est  ))as  i)our  chercher  le  point  mathé- 
iiiMti(jue  exact  qui  forme  l'extrémité  nord  de  l'axe  de  la 
terre,  ([ue  nous  partirons,  car  atteindre  ce  point  est  intrin- 
sèipienient  de  peu  d'imi)ortance.  Notre  but  est  d'étudier 
la  vaste  l'égion  inconnue  qui  entoure  le  ))ole." 

Le  projet  de  Nansen,  accueilli  avec  assez  de  faveur  dans 
sii  patrie,  fut  violemment  attaijué  à  rétran<i,er.  Kn  18tl2, 
il  (loiiua.  une  confércMice  à  la  Société  géographiijue  de 
Ldiidres;  la  plupart  des  ex|)lorateurs  arcticpies  étaient 
présents.  Avec  une  bonne  foi  qui.  aujourd'hui,  doit  lui 
être  facile  et  même  agréable,  l'explorateur  norvégien  a 
reproduit  les  objections  de  Mac  Clintock,  de  Nares,  de  Ri- 
chards, de  llooker.  Markham.  Yoiing  et  consorts;  tous 
ceux  (|ui  ne  ([ualiliaient  pas  le  plan  d'impraticable  le  dé- 
claraient téméi'aire  jus([u'à  la  folie.  L'Américain  Greely 
lut  le  plus  dur  de  tous.  Plus  tard,  lorsijue  l'événement  eut 
prouvé  la  justesse  des  j)révisions  de  Nansen  et  la  force  de 
résistance  du  navire  construit  d'après  ses  plans.  (Ireely 
iniMgina  d'atta([uer  son  honneur  à  mots  à  peine  couverts, 
au  sujet  de  rex|)édition  en  traîneau  vers  le  nord,  qui 
sépara  le  chef  de  ses  compagnons  emprisonnés  dans  les 
glaces.  Avec  un  hautain  dédain,  l'accusation  a  été  rappor- 
tée. Le  journal  de  rexi)lorateur  retrace  le  combat  qui  se 
via  dans  sa  conscience  à  ce  moment,  et  prouve  qu'en  re- 
mettant le  commandement  du  /•/•((///  au  ca[)itaine  Sver- 
<lriip,  il  obéit  à  la  voix  de  sa  conscience  et  l'emplit  un 
(It'voir  indiscutable  en  risquant  sa  vie. 

Pendant  toutes  ces  tliscussions,  NiUisen.  [)ossédé  de  son 
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idoo  lixo.  110  MO  laissiiit  pas  (''branler  un  instaiil.  Le  parle- 
nuMit  do  son  pays  lui  v»)tait  iiiic  subvention  de  3S.').0(lii 
francs  ;  des  souscriptions  privées,  montant  à  2'")().()()()  \'v\\uv^ 
environ,  complétaient  la  somiiu»  nécessaire. 

Le  navire,  construit  d'apiès  les  plans  de    l'explorateur, 
devait  répondre  à   toutes   ses   es|)éraiices  et    i'ésist(!r  ;ur 

1>1 


i\ 


us  sauvaiA'es  assauts  de  la  l)iiu(|uise.  Uieii  dans  les  picjni. 
ratil's  n"écliap|iait  à  la  prévoyance  du  clief:  il  recouiiiicn- 
(;ait,  sur  iiiu'  éclielli!  incoiiiparablemeiit  plus  grande.  l;i 
taclie  accomplie  pour  l'expédition  eu  (irofuilaiid.  et  l'oii  :i 
peine  à  concevoir  ce  ([ue  pouvait  nécessiter  de    détails  un 


api)rovisioiinement  en   tous  ucnres  devant   suiliri"  a    hni 


les  l 


)esoiiis,  peiu 


laiit 


ciii(|  années,  de  I  e(|Uipa^e,  du  ua\  ui 


des   embarcations.    {\v.s   études   scieutiruiues,  etc..  etc. 


)lus  tard,  des  cliien.» 


\i\res.  \ ctenieuts.  iiist runuMits.  lii- 


bliotliè(iU(\   pliarmacie.  éclaira;ie.  comliustible.  ce   deniior 
avec  autant  de  d(''pôls  (|uc   |)ossible   sur  la  route  dans  su 


artie    accessible,     l" 


ami   russe   se  cliargea  de  ))rociU(" 


une  (luarantaiue  de  ces  précieux  cliicus  île  Sibérien  si  util 


pour   les  excursions  en    traîneau  ;   ou   devait     les   troiivci 
tout  prêts  à  Kliabarova  dans  le  détroit  de  Yutior.  l'u  aiilrc 


partisan  de  I  expédition  se  cliargea  d  organiser  des  dcp(it> 
dans  les  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie,  pour  le  casoiHpieltpif 
accident  forcerait  l'expédition  à  rexeuir  par  cette  \(»ic. 


^^It. 


ci:  ic  '■]):oni>at 
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SI  jiisto   (pic  soit,  t'ii    ,Li»''ii('riil,  le  rcpi'oflu,'  (riiii^ra- 
titu(UM|iM'  Musset  iulri'ssiiit  à  son  pnvs,  cl  ((iic  je 
„  i'c[)ro(liiisiiirt  dans  nui  clironi([iH'  du  mois  dernier. 

fi^j''  *^  il  n'i'st  |)iis  S' rai  dans  tons  les  cas.  Daudet  a  été 
tv.ï  un  des  rares  lieureiix  anxcinels  la  mort  ne  l'ait  (jne 
donnei'  un  regain  de  jiioire,  et  les  n(»tes  ([ne  j'avais 
préparées  pour  lui  n'ont  |)as  encore  troj)  vieilli.  ])uis(|ue  le 
rciiTct  de  cidni  ([ui  les  a  inspirées  n'est  pas  encore  disparu. 
Alphonse  Daudet  était  né  à  Nîmes,  en  IS-IO.  Toute  sa 
jeunesse  se  |>assa  dans  son  pa\  s  natal,  et  le  reste  de  la  vie  de 
ri'cii\ain  se  ri'sscnl  de  ce  contact  de  dix-sept  ans  avec  les 
pays  (lu  soleil.  (reori;'o  Ilodenhacli.  K'  poète  des  béiiiiinajies, 
(la  silence.  (U^s  hrouillards  lé,u'ers,  a  écrit  ce  \'ers  (jui  expli- 
rpic  su  mani('M'e  et  la  direction  de  son  talent   : 


"  1.(1  L'cis  (les  cml.s  (lu  nni'il  ilaii-  liinli  :'iiii('  est  reste " 

Daiidcl.  né  et  élevé  sous  des  cieux  dillérents,  avait  sid»i 
I  impression  contraii'e.  C^nirante  ans(U'  l'aris  n'avaient  [)as 
i'nl('\é  de  son  ânu!  l'a/nr.  le  rose  et  le  soleil  de  ce  beau 
ricl  (le  Provence  <(ue  Verdi  n'a  i)as  dédaifiiié  de  célébrer. 
Peu  d'années  avant  sa  mort,  il  répondait  à  Adolphe 
Puisson.  ([ui  le  félicitait  des  beautés  de  son  castel  de 
Chiuiipiosay  :  ''Oui,  c'est  ravissant,  maisenlin  (;a  nuuKiue 
un  peu  de  ci<!;ales  !  . . . ." 

Aussi,  avec  (|nelle  vérité  et  quel  amour  il  a  décrit  ce  Midi 
oîi  il  était  né  !  Qui  peut  marcher  sur  les  routes  craveuses 
d'Aviiinon,  se  promener  à  travers  les  rues  de  Nîmes, 
prendre  une  consommation  dans  un  des  cafés  de  la  grand'- 
place  (le  Tarascon  sans  songer  aux  pages  délicieuses  du 
grand  ('cri vain  qui  a  immortalisé  tous  ces  endroits  ? 
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Su  |)limi(\  si  lidrN'  h  vv\n'in\myr  les  clioscs  du  Midi.ii'c; 


Tari 


iriii.  It( 


|)('s  iuissi    \  nus 


piis  inoiiis  liiihilc  ;i  en  dccnic  les  Moimiics. 
mcslaii,    Coslccaldt',    IJraxida,   sont    des    Iv 
(|iriiioul»lial>l('s,  cl  c'csl    mec    raison    »|iit'    (Inpprc  a  dit  île 
lui  :    "  Il    a    en   cctl»'    !j,rantl«'  joie  t*l  cfltc    sii|»crmc    iicoiii- 
|>iMis('   d   MittMidrc   dire,    di*   son    \ivanl,    un    "   Didoltcllc, 
un  ••    'rarlarin."    coinnit*    Molière     a     iMitcndii     dire     une 
"•  (lélinièni'."  nn  •'  'rartnlVr." 

(.)naiit  à  ses  In-roïnes,  uni  ne  leur  a  rendu  nn  plus 
l)(d  honnna^e  <|ne  M.  (înslaAc  Tondon/e.  <|naiMl,  smis  iv 
litce./VN  ,1/r/v.s.  il  a  |>id»ii(''  niu'  |ila(|n(Hli'  on  il  l'ail  liiiurci 
Ions  les  I  v|»es  de  mères  déei'ils  par  le  i^rand  lonnincier. 

Mais  ni^'ine  en  laee  d'une  mort  (| m*  !'  hîiilise  a  l)énie,  je  dois 
à  la  jnslice  dédire  ([lie  l'dMis'red»'  |)and<'l,si  iMi;énieiist' cl 
si  inléressani»'.  n'en  est  pas  ni(»ins.  à  loni  prendre,  perui- 
ciense  el  niarcpit'e  an  coin  dn  see|» 


I  ieisnie  el  de  l'iiiéTiui 


un. 


Ce  n'esl 


donc  pas  sans  hesoin  ipi  on  a  publie.  pou\' plusieurs 


iliii' 


di's  ouvraLies  du  niaîh'e.  des  éditituis  expnmées,  (pii  seule- 
penx'ent  être  mises  sans  danger  dans  loules  les  mains. 
()n  a  pu  eroire  <pie  j'axais  eommentM'  une  1mo!^i;i| 
de  Damlel.  Je  dois  rencnn-er  à  celte  tâche.  Les  autcius 
lienrens.  comme  les  |)euples  henr«Mi\.  n'ont  j.;in''re  d'Iiis- 
loire  Va  (pnd  auteur  fut  plus  heureux  (|ne  Daudet'.'  ,\iiiic 
d'uiH'  épouse  dont  le  talent  était  diiiue  du  sien,  et  dont  l;i 
présence  resséi'énail  ses  jours  de  maladie,  aimi-  lU'  ce  iVrn' 
aîné'  (pii  a\ait  iiiiidi'  ses  premiers  pas  dans  la  Linuiili' 
(•apitale.et  (jni  contemplait  a\ec  une  joie  toujours  Lirniuli'^- 
saute  la  place  uniipie    (pie    son    cher    cadel     s' \    ('-lai!   I;iili', 


aime   (le    ses 


enfants,  de  ce    lils    (pii    s'csl    (h'jà    taille   m 
^loii'c  non  loin  de  ctdle  de  .^oii    père,  il  aura  la  satisl'acli 


(I  a\'(nr  vécu, comme  ses  cln-rcs  ci: 


aies  du  .M  idi.  en  clia 


iiii 


iliiiil 


el    sans    l'aire   de    mal  à  personne.       Il  ('>tait   hon.dil  immI> 
tontes  parts.    Son  appartement  de  la  nie  de  l^dleclia.'^sc.i'l 


SIMII 


plus    lard    ctdui    de    la    rue    de    l'I  '  ni  \  crsil»''.  ("tait    le 
emiroit  oîi  IJocherorI  et  Clemenceau  pou\aienl  se  reiiaidi 


avec  calme. 
s|iccl,icle    rai 
|i:ir    le    lalei 
|)iiiiiii)iit   el 
siii    Icipnd   l( 
rciil-on    d 
i|iii  rciinissai 
csl  Mlle  iiiii\  »• 
|):iiidcl,    mal 
,si  \  ic.  n'ait 
csl  uni  \  ('•(•  ;il 
((('•(■ciiilire,     I 
(leiiiiaiil  à   la 
(le  son   liileiil 
I  a  issu  il    ,sii|- 
;i\;iil  plcl(''   h 
(le  l'iein  re  d 
|iiiii\(iir  iiitei 


("iii{()Ni(>>rK  Dr  MOIS 


ir.f) 


avec  (mIiih',  cl.  1»'  jour  de  ses  l'iiiM'iiiilK'.s,  on  |tnl  \oir, 
siirciiiclc  niic  ;'i  «'oiil>  sûr.  ces  deux  liomiiics  si  (lilVéï'cnls 
|i;ii  le  liilciil  cl  |>;ir  les  idées  (|iii  s'iiiutcdleiil  hldoiiard 
|)iiiiii(iiit  et  hjnile  /(tl;i.  sé|i;irés  seiileiiient  p.'ir  ce  eereueil 
siii    lc(|iiel  le  ('iir(''    de    S:iiiile-<  Mot  ilde   i'éeil;iil   des   pi'ièi'es. 

l'ciil-iiii  dire  Mprès  eelii,  en  |ii'(''senee  de  celle  Itonlé 
,|iii  iciinissail  les  ennemis  les  plus  in\  é|i''i'(''s.  elde  eel  le 
csl  iiiic  nni\ crselle  ipii  en  t'hiil  l;i  ri'eonipense.  t|ii"  A  lpln>nse 
|);iiidel,  ni;dui'(''  les  sunllViinees  des  dernièi'es  iiniit'es  de 
s;i  \  ic.  n';iil  |);is  t'-lé  nn  hnnmie  lieurenN  V  S;i  luori  niêine 
csl  :n  ri  \(''e  alors  ((ii'il  t''l:iiten  plein  Irioniphe.  Le  jendi.  1(1 
(iiceiidire,  U'éjaiie  l'eitrenait  A^y/Z/o  an  \  andexille.  en 
(Idiiiianl  à  la  eri'alion  dn  niaîlre  loni  l'aiipni  el  le  pr<'siii!,i' 
(If  son  lalenl.  pendani  cpn*  ee  nn'-ine  nom  de  Sitjtho  appa- 
laissail  sur  les  allielies  de  la  place  i\u  ('liAudcl.  Massenel 
a\ail  prclc-  le  concours  de  s(tn  lalenl  à  celle  nonvtdle  l'orme 
(le  l'o'iiv  le  de  |)andel.  el  Calv»'-  a\ail  ('"It'  Irop  heniense  de 
pouvoir  inlcrprt'lcr  l'oMnic  de  ces  ilciix  maîlres. 

("csl    pendani    ipic    dni'ail     ce     donlde    Iriomphe   (|in'    le 

iiailrc.an  milieu    Aw   dîner.  salVaissa    sondain.   ()n  appelle 

les  nii'iU'cins.   on   clierche   à    le    lanii'ner,    mais    en     vain. 

I,'alili('' (  ia'det ,  enr»'- de  SainleClol  ilde,  neni   (pie  le  leiiips 

lie  lui  adminislrer  les  dcniiers  sacreineiils. 

Ccsl  an  l'èi  '  iiacliaise  (piil  a  élt"  cnlciit'.  loin  de  ce 
Mnli  (pi'il  a  lanl  aimt'  cl  si  Itien  cliant»'.  mais  près  de 
ic  l'aiis  (|iii  M  coiisacr(''  son  lalenl.  Il  es!  mori  dans 
liiiii  I  l'clat  de  sa  iiloire.  laissa  ni  nne  (ciixie  consid(''i'al)h' 
cl  (Icsiinee  à  lui  sni'\  i\  re.  Sa  Itclle  lèlc  a  pris  i\i.'><  airs  de 
CI  III  si  peiicli(''.  el  ses  mains  amaigries  I  roii\  en!  un  cliaptdel 
cl  un  crucilix.  ciel' de  panloii  (''lermd  ' 

L'ciic\  crnpie  an  Son\erain  l'onlii'e  sur  les  (''colcs  du 
Maiiilolia.  al  lendiic  avec  tant  d'iiiipat  leiice  par  tons  les 
cal  lierhpies  du  ('aiiada.  muis  est   enliii  an'ivt'e. 

l.ioii   \li|,(|ni  pendani   loiile  sa  carrière  si  longue  el  si 


oO 
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bien  remplie,  a  toujours  témoigné  un  intérêt  [^irticiilKT 
aux  questions  d'éducation,  traite  cette  question  avec  sa 
sagacité,  son  admirable  sens  |)hilosoi)lii(|U(;  et  sa  Inuitoin 
de  vue  ordinaires,  fjes  enseignements  qu'il  donne  ;iii\ 
catholi(iues  dans  cette  oncvcli(|ne  sont  i)récieux.  non  seule- 
ment pour  les  catholiques  du  (lamida.  mais  pour  Icv 
catlioli(jues  du  monde  entier,  et  sont  dignes  d'attiroi 
l'attention  de  tous  ceux,  catholiipies  ou  non,  ([ui  sintérev- 
sent  aux  questions  d'éducation.  (J'est  un  document  (jui  nié- 
rite  d'être  médité,  surtout  [)ar  ceux  (jui  ont  \ oix  au  conseil 
de  la  nation,  et  peuvent.  i)ar  leur  position,  faciliter  la  mis 
en  ])rati(iue  des  prin<'i|)es  posés  par  ie  Souverain  l'ont il'c. 


* 


La    province   tic    (Québec   a  cru   un    iustant    dcNcnir 
théâtre  d'une  gueri'i'  civile,  et   cela,  tout  simplement 


Sdlh 


un  bouquet  de  rose,- 


di 


(les  jardins  de  >|)encer\vood.  (pu;  le 
ministre  des  travaux  publics  du  ('anada  jjcrsistait  à  refusci 
à  M.  Frau(;ois  Langelier.  Ce  dernier  mcinu^ait  de  Icvci 
l'éteinlard  de  la  réxolte.  et  les  paci(i(|ues  du  parti,  tout  en 
sachant  par  expéi'ience  (pie  M.  Tarte  n'a  pas  froid  a 
veux,  craignait  ces    discordes    intestines,    (pie    rendait' 


ii\ 


plus  dangereuses  le  talent  et  le   prestige  de 


M. 


Ijaniiclicr. 


Sir  Wilfrid  Laurier,  cependant,  a  réussi  à  trancher  lo 
meud  gordien,  en  sacrifiant. —  provisoirement,  disent  (faii- 
cuns, —  sir  Adolphe  Cliapleaii,  y\\\'\  occii|)ait  h;  j)ostc  di' 
lieutenant-gou\erueur  de  la  |)rovince.  li  est  allé  cherclior. 
pour  occu[)er  ce  poste  |)endant  les  cinq  années  à  suis  rc  un 
homme  (pii  n'avait  jamais  songé  à  briu'iier  cet  honneur  cl 
se  souciait  fort  peu  de  racce[)ter. — l'honoraitle  juge  .Icttt!'. 
qui  possède  à  un  haut  degré,  pei'sonne  ne  saurait  le  nier. 
toutes  les   (pialités  ipi'on   exige   du 


titul; 


lire   (1  un    | 


oste 


aussi  élevé.  ^L  Langelier  est  satisfait  d'être  ap|)eléà  reciioil- 
lir  la  succession  de  riionorable  juge  .fetté  ù  Montréal. 

Ce  double  changement  de  résidence  est  peut-être  des- 
tiné à  changer  considérablement  l'enseignement  du  droit 
dans  cette   province.     On  sait,  en  effet,  que    le   magistnit 


(  oiir    siiperu 
laciiibrcs  de 


(•HR()N1(,)UI'^  ^^^  -MOI^i 
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<riiici'('t  celui  de  dciiiiiiii  avuient  un  point  do  l'esseiublancc  : 
celui  d'être  tous  deii\  doyens  et  professeurs  de  droit  eivil 
ihuis  une  des  facultés  de  droit  de  l'Université  Ltival.  Ces 
deux  institutions  sont  tout  ù  coup  jM'ivées  des  services  de 
liriifcsseurs  ([ue  leur  talent,  leurs  études,  leur  longue  ex[)é- 
rience  au  |)rolessorat,  (jui  leur  avait  ])res(iue  |)ei'niis  de 
.s'idcntider  av  ec  la  chaise  cpTils  occupaient,  rendront  certai- 
iiciiient  dilliciles  à  remplacer.  Nous  sonunes  sûi"  (pie  les 
.successeurs  de  ces  professeurs  seront  judicieusement 
choisis  ;  mais  il  est  toujours  dillicile  de  continuer,  au  pied 
levé,  les  le(;ons  qu'un  maître  avait  j)réparées  si  conscien- 
cieusement pendant  de  longues  années. 

Le  dé[)art  do  l'honorahle  fj.-A.  .letté  fait  i)erdre  à 
Montréal  un  *  lagistrat  et  un  professeur  de  la  [)lu8  haute 
distinction.  Très  fran(^ais  d'esprit  et  de  manières,  il  était 
lii  personnihcation  la  plus  parfaite  du  jurisconsulte  de 
grands  paj^s  d'Europe.  M.  Langelier,  qui  a  eu  l'avantage 
d'idler  passer  plusieurs  années  à  Paris  dans  le  but  spécial 
do  s(î  préjjarer  au  professorat,  est  également  un  dos  nôtres 
(jiii  ont  le  mieux  étudié  et  ap])r()tbndi  les  œuvres  des 
maîtres  du.  droit  français,  et  son  élévation  au  banc  de  la 
Cour  supérieure  sera  accueillie  avec  joie  de  tous  les 
iiicnibres  de  la  i)rofession  léaale. 

La  nomiinition  de  M.  Raoul  Dandurand  au  poste  de 
N'iKitcur  pour  la  démission  autrefois  rei»résentéo  par  feu 
M.  Béchard  est  vue  avec  joie  par  tous,  et  en  ])articuliei' 
l'iir  IcsCanadiiMis-Francais.  On  sait(|u'il  avait  été  question 
d'iiiMH'h  r  à  ce  poste  M.  Julius  Scriver,  l'un  des  trei/o 
(l('|)ulés  {[ui  ont  voté  conti'c  le  bill  des  Jésuites  Les 
citoyens  de  ('(.'tic  division  sont  tous  heureux  de  voir  qu'on 
leur  a  donné  jiour  représentant  un  homme  distingué  par 
Miii  iMlcnt.  ses  manières  et  les  services  rendus  A  son 
|iiu'ti.  et  ils  ne  .seront  pas  moins  contents  d<'  \oir  que 
It'  ,i;(tu\ crniunent  a.  résisté  à  la  tentation  de  nommer  à 
ce  |Misi('  un  do  leurs  |)iros  ennemis.  t|ui  ni>  s'est  jamais 
ili.^tinuué  ([U(>  par  sjon  fanatisme. 


^^"•c^.  iJa  b  t  c  -^  H  rue  1 1  et . 


A  TKA 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 


Ln  ('niTi.</i(>ii(l(iiit,i\ii\is  isiiii  imiiit''i((  (lu  11)  ili'comliro,  vioiit  du  tcrniiiuT  la 
piililinatiiiii  (l'iiiic  Hi'iii'  (lu  IVii'.MiuMit-  'l'un  Ix'iiii  livre,  (|ik>  M.  ImmicsI  Iiuiii1.| 
doit  fiiiic  iPiiraitru  ijr.ich.iiii  iiiinit  ^\iv  Itdur  (rAiinuilr,  CeiH'  si  .syiu|i:itlii(|iu' 
figiiic   lia    li!.-<   (1(\    hMnis-l'liili|.|)n    y   est  (It'pi'iiite  ilc  main  lii;   iiiaitic.     .Nciii> 


voïKlriDiis  |ii)ii\(iii'  (Imiiici'  i|iu'li|ni's  pa^'es  de  ('(^s  tVat;iiiciiln,  à  la  Ii'ctiiri' 
dusiiiicls  il  est  ditlirile  du  >'ai  rarluM',  uni'  fuis  (lu'oii  l'a  (■(iiiim('iu't''i'  ;  iiialhi'iiicn- 
Ht'iiKUii  l'o>|iai'o  iHiiis  iiKUii|iu'.  Nous  l'ii'iu'.'t'uus  nos  1 '(Meurs  à  ddiiiit'V  leur  coni- 
iiiaiidc  d'avaiico  à  .M  M.  (  'a  licu.x  et  IUmciuib,  |i(iiiraV(ii  i  la  iiiiiiicunlccc  vuliniic. 
dont  l'édition  S(Jia  ccitaiiu'int'nt  eiduvéc  tout  ilc.  suito. 

i\I.  le  duc  d'Auinalf  itaii  un  des  lldèlcs  abonnis  de  la  Iîkvik  ('ANAnn-ANi. 
Au  nioiuont  diî  [lUitir  |iiinr  la  bicdc,  d'où,  In'las  1  il  devait  revenii'  cnuclii'  (la'i> 
Sou  CLircueil,  il  nous  faisail  udrcssiM-  le  nioiilaut  do  son  abonnoineul. 


M.  A.  i>|.:  (  iiiANDi'UF:  vient  de  mettre  en  \ ente  une  cai  t(Mo|)oj.'ra|)liif|iU' du 
Miint-Royal,  oi'i  tous  les  chemins  et  sentiers  du  parc,  d(^s  eimeti(''n's  de  Nuti'i'- 
Daniivdcs-Nei^es  tU  de  .Montdlnyal  sont  claireiiu'iit  lraci''S.  Tollt(^s  les  rucsdi' 
la  ville  et  les  cliemiiis  des  municipaliti's  environnantes  (]ui  cunduisent  i\  hi 
iiiontMirne  y  sont  indi(|Ui'>s.  C'est  un  plan  très  intéressant  à  considter  punrtniis 
ceux  (jui  t'iint  de  la  nioiitaiiiie  le  but  de  leurs  promenades.  U  sera  surtout  utile 
aux  touristes  (^ui  visitent  notre  ville. 


L'Index,  commentaire  de  la  constitution  ivpo«toli(iiie  Ofliriaruiu,  par  l'abl»' 
l'Élit i:s,  ancien  [professeur  de  droit  canonique  t\  la  facidté  do  théolo^ziode 
Washington,  avec  une.  préface  de  M.  le  cluiuoinc  A.  Pii.i.kt,  doyen  de  la 
facidté  de  théologie  di'  Lille,  avec  imprimatur  de  Paris.  Un  volume  iii-h'. 
chez  A.  Kooicn  et  !•'.  ('iti:uNovi7.,éditeursà  Paris,  et  chezCAinnux  et  I)ero.mk. 
rue  Notre-Dame,  à  -Montréal  :  Pri.x,  G.ô  cts. 

I^e  Clergé  s'est  préoccupé,  à  bon  droit,  des  changements  apportés  ù  lu 
discipline  de  l'Inde.x  par  la  récente  constitution  Ojjinornm.  \iV  besoin  d'iin 
ouvrage  nouveau  sur  la  matière,  ni  trop  long,  ni  trop  succinct,  se  faisait  siMilir, 
^I.  l'abbé  Péries,  ancien  professeur  de  droit  canoniiiue  à  la  faculté  de  théolojîie 
de  Washington,  s'est  efforcé  d'y  satisfaire.  Informations  histori(|nes,  commen- 
taire juridi(]ue,  comparaison  des  anciens  te.xtes  avei-  le  nouveau,  adaptation 
pratique  de  la  disciplim;  à  nf)s  coiulitions  particuliù'res  :  tels  sont  les  caracières 
les  |)lns  saillants  de  ce  livre.  I/auteiir  n'hésite  pas,  à  l'occasion,  à  présenter  sc^ 
vues  personnelles,  niais  il  a  soin  de  s'ent(Hn'(M'  de  toute  la  documeutatimi 
nécesst'.ire  pour  ue  rioii  avani^er  qui  xw  soit  justifié  par  les  usages  ou  rctsprii 
de  rKi.'lise.  On  sent  bien,  à  le  lire,  cpi'il  est  deceii.x  (huit  parle  le  Dr  PiUet  dans 
sa  jiréface,  pour  (pii  "  la  législation  ecclésiasti([ue  n'est  pc.s  soiilement  iin>' 
chose  antique,  digne  d'avoir  sa  idace  dans  un  musée  archéologique,  mais  bien 
un  des  éléments  ne, 'e-saires  i"'  a  vie  et  à  la  prospérité  do  l'Iîglise."  Si  le  di'Hit 
canoiii(pi(!  était  loujouis  e.xposi''  sous  cette  fornu?  intéressante  (^t  immi'diato- 
ment  jiratiijiie,  nul  doute  (pi'il  ne  fiU  mieu.x  apprécié  et  plus  lidèleiueiit 
observé. 


La  Chambre  des  Représentants  en  1894-1893.  Hioijruphie»  df  152  Dépiuén  h,lp, 
par  S..  IIksuv  (^t  1''.  liivii.KKw,  pri''i'édéi'.s  d'un  .Vii\:<ié  de  V liinlouv  parhmm- 
ta'wi:  di' l<t  lielifii/ui;  \niT  A.  Di  IIiddkk,  et  suivies  d'une  Xollir  Hur  h'  l'dli'n 
de  lu  Xdlioii.     Ouvrage  orné  de  deux  frontispices;  Le  Palais  de  la  N'aiieii 


et  la  Coinposi 
vues  du  Parle 
Dcroine. 

Te  premier  vohi 
I.ihniiiit .  est  cert(- 
clié  de  lu  librairie 
en  cM'il  et  l'accuei 
pri'v  is'dus  les  plus 
testaldc,  aujoiinri 
dans  le  momie  eut 


Table  analytique  d 

|i;ii'  le  clulUoi 
p:lges.  l'ri.X  : 
CaIUKI  \  et  Dl' 

l/d'uvi'e  oi'atoii' 
LinAïuj  après  de 
li^^  elle   est.   à  co 
(liscduis  tout  l'eusi 
tnuté,  (lu  moins  el 
et  il  n'en  est  guèi 
li'ail  projeté  il'ébl 
ouvert  d'aliord  .m 
oi"i  le  plus  simiile  i 
la  r<iniiiitiui(jU('r. 
avant  tout.  —  à  (ju 
pour  en  faciliter  1' 
mise  en  formules 
h'assidue  fré(iuen( 
(réelial'aiider  cet  n 
(le  le  voir  terminé 
nièies  feuilles  de  c 


Le  Divin  Sauvenr.ri 

par  le  1'.  A.  'J'( 
pages.  Pri.x  : 
eessenr,    2!1,    i 
Montréal. 

ha  doctrine  do 
restait  iieti  accessi 
di^'iH'.-  tils,  le  P.  A 
tessenee  dans  les 
aniKiiii.'ons.  ("est 
[lanes  émues  (lui  si 
saint  Alphonse. 

Aux  iiersonnes 
aridité  (bavant  Die 
tiire  habituelle,  li 
puimieri'  partie 
trouver  facile,  et  co 
et  votre  lioime  vol 
les  pa.ssages  appro 
iK'inrez,  avec  le  sot 
iV  iiii.s  en  (ciivre  le.- 
uiuraire. 
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et  la  Coniijosition  du  Minislèrc,  ot  n'iifcrinant  ITi?  loitrails  et  pluf'iGHrt' 
vii(«  (lu  l'iuleinoiit.  1  vol.  in  18.  Prix  :  !»0  fts.  Kn  vente  chez  Cadieux  et 
Dcroiiie. 

Ti' |irt'mier  voliune  de  la  CiAi.KitiG  Natkinai.i:,  créée  pu-'  la,  Société  lielgc  de 
I.iliiii'irii .  e-t  certes  Tmi  des  livres  (|iii  ont  été  le  iiiicnx  accueillis  sur  le  niar- 
,  1  i'  (le  l;i  liliiairic  lieljze.  I>ès  avant  son  a|)|iarition,  l'atti^ntion  [luliliiiue  ('tait 
;i  l'vc:!  l't  l'accueil  eutliciusia-te  i|ui  lui  fut  résiM'vé  par  la  suite  dé|ias.sa  lus 
!.iv\i>Mins  les  plus  (iptiniistes:  cet  ouviane  est,  en  ellet,  d'une  actualité'  incon- 
ir-iali|c,  aujdurd'liui  ipie  le.s  di'liats  |iarlenientaires  ont  tant  il(i  relcMilissenicnl 
,i;iii>  11'  iiioiiik!  entier. 


Table  analytique  des  œuvres  oratoires  de  Bossuet,  é'Iition  ciiti(|ue  coniplète, 
]iai'  le  cluiuôine  .1.  Li'.r.Aii';,  dditeur  es  lettres.  Un  volume  in  S"  di'.  '24{) 
p:c_'es.  l'rix  ;  .'id  (  ts.  ('liez  1  »i>('i.i:i;,  lu;  J'.KufWKii  et  Cie,  à  Jjruji('.s,i't  chez 
('Aiiii:r\  et  l!i:i!iiMi:,  à  Montiéal. 

I.'ii  livre  iiratoire,  de  F)ossu(>t,  •— iliint  le  texte  crillipiea  été  établi  par  iSI. 
I.!  i:\Ki;  après  de  lonjiues  et  lalmrieuses  recherches. —  n'est  pas  senlenient  à 
]\]t'.  elle  est  à  ccmsulier.  Sans  s'être  proposé  à  pridri  d"end)iasser  dans  .ses 
i.scduis  tout  l'eaisendile  de  la  doctrine,  le  ;:rand  évcqiie  de  .Meaux  y  a,  sinon 
'iii.té.  ilu  moins  eHicur(''  les  |ilus  graves  que.-tions  du  ilo;_Mne  et  de  la  morale  ; 
!■;  il  n'en  csi  filière  i'  lescinelles  son  ^éiiie,  l'ait  (le  lumière,  et  de  lion  sens, 
ii';iit  |ii'ojeté  il'élilo!  -antes  clartés.  Son  sernuiimairi»  est  donc  un  arsenal, 
iiiiveri  d'aliord  au  lii.  ciloijien,  au  prédi<'ateur,  au  directeur  de  conscience,  mais 
iii'i  le  plus  simple  chrétien  trouvera  des  armes  jxuir  ad'ermir  sa  loi,  la  lii'lendre, 
la  ('iiiinnuni(iuer.  Cepointde  vue  n'a\aii  pas  échappe  ati  fin  lettré, —  prêtre 
avant  tout.  —  à  qui  nous  devons  l'édition  déliniti  vimIc  Bosstiet  ;  aussi  voidut-il, 
pour  eti  faciliter  l'usajre,  y  ajouter  mie  table  analytique  qui  fût  tout  à  la  fois  la 
mise  en  formules  des  ensei>:nements  du  maître,  et  le  répertoire  de  l'anivre. 
I.'a-sidiie  frécpientation  des  écrits  qiril  s'aj^issait  d'inventorier  lui  a  permis 
il'échafaiider  cet  utile  couronnement  de  ses  labours  ;  mais  il  n'a  |)as  eu  la  joie 
lie  le  voir  terminé  ;  la  mort  l'enleva  le  jour  où  fut  donné  le  bon  à  tirer  des  der- 
nières feuilles  de  cette  table  si  exactement  anaiyti(|ue,  si  claire,  si  nécessaire. 


Le  Divin  Sauveur,  méditation^  et  neuvaines  tirées  de  saint  Alphonse  de  Lis^nori, 
par  le  P.  A.  Toiunois,  C.  SS.  H.  Deu.x  volumes  in-12  du  xiv-3G(j  etxvi-324 
])aj;es.  Prix  :  .'fîl.dtl.  Ancienne  maison  C'hari.ks  ItorMoi.,  l".  TB<iUi,  suc- 
cesseur,   2!t,   rue  de  Tournon,  à  i'aris,  et   chez  Cauikux  et   Deromk,  à 

Montréal. 

La  iliictrino  do  saint  Alphonse,  éparse  dans  ses  nombreux  onvraj^es, 
re-tait  peu  accessible  au  commun  des  lecteurs.  Voilà  ponrriuoi  l'un  de  ses 
ili'.'nc- lils,  le  F.  A.  Tournois,  a  jujjé  bon  d'en  réunir  pour  ainsi  dire  la  quin- 
tessence dans  les  deux  volumes  de  méditations  et  neuvaines  que  nous 
ainitiiiçoiis.  ("est  moins  le  disciple  que  le  maître  lui-même  qui  parle  en  ces 
|ia.:es  émues  (lui  seront  bientôt  entre  les  niain.s  de  tous  les  fidèles  dévots  de 
ssint  .Mphoiisc. 

.\n\  ijcrsonnes  pieuses  qui  «remissent  sous  leur  impuissance  ou  leur 
aiiilitc  ilcvani  Dieu,  nous  dirons:  Prenez  cet  ouvra>.'e,  fait(>s-en  votre  ninuTÏ- 
I  lie  liaiiituclle,  lisez  et  relisez  le  matin,  dans  le  commerce  intime  de  la 
pieiniei'e  partie  du  jf)ur  avec  Dieu,  lU  peu  à  peu,  vous  serez  surprises  de 
tiuiivcrtacileet  consolant  un  exercice  (pu  jns(|u'ici  avait  décourajré  vos  efforts 
't  Mitie  lionne  \i)lonté.  De  tem|is  à  autre  choisissez  |iour  lecture  spirituelle 
e-  passau'es  appropriés  à  l'époipie  de  l'amtée  où  vous  Vous  trouvez,  et  vous 
lii'iiirez,  avec  le  souveuii  de  plus  en  plus  présent  du  saint  docteur,  l'ouvrier  (jui 
a  mis  en  (cuvrc  les  matériaux  diveis  et  si  bien  choisis  dont  se  compose  cet 
DiivraL'c. 


U)0 
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Dernière  Retraite  dn  R.  P.  de  Ravignan,  ddiiiu'c.  aux  rcli<;i(niaos  (•armr'liti'siii, 

iiioiiastt'H' lie,  la  rue  de  Messine,  A  l'aris  ;  ôe  éd.,  1  vol.  in-lL'de  x '.'tii. 
piiSios.  l'rix  ■  (i.j  ('t.>^.  Aiicieiiiie  maison  Ch,  Domiiol,  I'.  Téciui,  wncco-stnir, 
L'y,  rue  du  'roiirnon,  A,  Pari-,  chez  ('adieux  et  Deromc,  i\  .Montréal. 

Le.*  relijiieiises  cariiiéliles  du  inouastèro  de  la  rue  de  Messine,  fiireni  Itj. 
dernières  à  recucilii'  les  (Mis(ùi,'nenient.s  du  !'.  de  Havi<j;nan.  Trois  mois  apiis, 
l'austère  et  saint  reliizieux  passait  A  une  vie  nieillonrc.  Il  y  a  donc  dans  "ces 
restes  d'une  voix  qui  tonilie  et  d'une  ardeur  i\\\'\  s'éteint"  un  attrait  particu- 
lier, (luolcjne  cliosc  de  bi'iin  comme  ce-:  (M)iu;liers  de  soleil  dont  s'éprend  l'ar- 
tiste etcpi'il  (wsaie  d'immortaiiser  sur  la  toile. 

Dans  ces  exercices,  le  R.  l'.  de  Kavijxnan  s'en  tient  à  la  méthode  tradition- 
nelle di!  Mju  ordre,  et,  comme  saint  Ijiuace,  procède  ymr  joitru  ou  scriniiticx,  (|iii 
sont  an  nombre  de  huit.  La  lin  de  l'homme,  le  peclié,  l'enfer,  le  juçicinom 
l)articidier,  la  justice  et  la  mi.-^éricorde  de  Dieu,  les  deux  étendards,  l'a>;onii'il(> 
Notre-Seifrnenr,  la  niortilication,  la  mort,  la  résurrection,  l'ascension  de  Notre- 
.Seijrneur,  ranu)urde  Dieu, telles  sont  les  jîrandes  vérités  fon.laïuentales  cjui  iv 
viennent  sans  cesse  sur  les  lèvms  de  l'apôtre,  et  (pril  excelle  à  |)résenter  smi- 
toutes  leurs  formes  A  son  rclii;icM.\  auditoire. 

^lais  <j;rMce  à  la  publication  (pie  nous  anuoiu;ons  aujourd'hui,  ce  haut  eusei- 
^nenioni  de  virile  spiritualité  a  franchi  l'étroite  enceinte  ilu  doitre.  tinatrc 
éditions  successives  attestent  rempros.sement  des  âmes  à  s'abreuver  aux 
sources  liénies  d'un  apostolat  (pii  se  continue  par  le  livre. 


Directions  pour  rassurer  dans  leurs  doutes  les  âmes  timorées,  et  DinriUm  jim- 

tiijWit  mordit'  jionr  rirre  chrétiiuni  ment  dann  le  ?;)om(/(',  par  le  H.  P.(,Ju.\i)Bt- 
i'.-\.Ni,  Barnabite.  Traduction  nouvelle,  rie  éd.,  par  le  l'ère  V.  II.,  S.  .1.  1 
vol.  in-lt).  l'rix  :  50  cts.  Ancienne;  maison  C'h.  Douniol,  P.  Téipii,  succe.s- 
seur,  20,  rue  duToiirnon,  A  Paris,  chez  ("adieux  et  Derome,  à  ^lontréal. 

Beaucoup  d'âmes  pieuses,  plus  timides  que  téméraires,  sont  dans  la  crainte 
là  où  il  n'y  a  pour  elles  aucune  raison  de  craindre.  11  était  dontt  nécessaii^' 
d'enseigner  en  même  temjis  et  quand  la  loi  de  DIen  est  violée,  et  quand  elle  ne 
l'est  pas,  afin  que  le  chrétien  peu  circonspect  connaisse  .ses  devoirs,  et  (pie  le 
chrétien  vertueu.x  ne  croie  pas  faussement  avoir  commis  un  péché  Jà  où  ii 
n'v  a  pas  méiiie  matière  A  péché.  Telles  ont  été  les  réflexions  de  la  lettre  ilii 
P.  CJnadrupani,  lorS(iue,  pour  l'assurer  plusieurs  personnes  il'nn  ranj;  élevi', 
il  leur  adressa  luis  instructions  sur  la  demandi'  (jui  lui  en  avait  été  faite  |«'ii- 
ilant  qu'il  iirccbait    le   carême  de    17!'ô  dans  iaméiropole  de  Turin. 


A  travers  l'Europe.  Enquêtes  et  notes  de  voyage,  par  Hiosiu  .loi  v.  In  volinm 
iu-l'_'  de  de  \i-li7'.l  pa;;cs.  Prix  :  S.")  i-ts.  —  A  Paris.  I/ibrairie  N'icrm;  Lk- 
coKi-'KK,  rue  lîduaiarte,  "(i.  et  chez  Cadicu.x  et  l>i'rome,  A  .Montréal. 

Cliarfic  de  misscjiis  olliciellcs  [lour  l'élnde  de  cpiestions  relatives  à  l'assi.-- 
tance.à  rédiication,  an  patiduav:e  de  reiifauce  cou]ial)le,  M.  Henri  .loly 
vient  deriMUieillir  ses  iinpi'essious  de  vovaue  et  de  les  offrir  au  publie..  ^IwA- 
(|iies-unes  de  ces  études  ipii  avaiiMit  ]iaru  dans  dilférentes  revues  avaient  été 
traduites  à  rétraiii.:er.  l'".ii  k's  mc^ttant  à  jour  et  eu  les  réunissant  en  vdliiine, 
.M.  .loly  rend  service  A  deux  ordres  de  lecteurs  :  d'abord  A  ceux  ipii  aiment  les 
euiiuètes  sincères,  les  docuineiils  précis  sur  ces  iiuestions  sociales  ipii  iir-'oi'- 
cii|)ent  tant  les  l'sprits  A  l'iieure  actuelle,  puis  A  tous  les  hommes  de  '^oi'ii  i]iii. 
A  travers  un  trroupo  quclcoiupie  d'institutions  étudié'es  de;  près,  aiment  à  l'C- 
trouver  les  traditions,  les  habitudes,  les  jrrandenrs  et  les  faibicsse.s  des  uatiniis 
et  des  races.  Dans  si^s  travaux  sur  \q  Vrinu-  et  la  /'Vkoc  cr/m/jiii/i',  dans -a 
Ronir  d'tiujoiiriVIitii  et  surtout  dans  cette-  l'Kijrhnlngif  dru  !«tintx^\\\\  vient  d'obte- 
nir un' si  jirand  succès,  M.  -loly  avait  ilejA  mnltiidié  ses  preuves  do  p-vclio- 
lo<rue  et  <le  moraliste.  Ltis  lecteurs  d'vl  Irnin-x  /'/'viov»;»' retrouveront  avci 
plaisir  ces  rares  qualités  jointes  A  un  art  original  et  tin  d(^  description  et  île 
récit. 

A.  L. 


Mars.— 1898. 
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Le  JUGE 


W   Sdiooli. 
^■^    portait 
plainte    cou 
(lisait-il,  d'o 
Les  plaideii 
ancien  hoiir; 
iioiiiiné   |)ai' 
province, 
de  conn)tes, 
eussent  été 
freiir  d'hiérc 
livres  l'iiii  a 
iittentiviMue 


Le  JUGEMENT  de  WOUTER  VAN  TWILLER 

ii'.\ri;Ks  c.  II.  i«jr(;irr()N. 


'>^  K  sujet  (le  notre  L:-i'aviire  est  tir('  d'im  des 
;v^^-p  pi'eiuiers  (»u\r;i,L:'es  de  Wiishiii.u'toii  lr\"m,i:'.  inti- 
tulé yV/r  Hixtiini  <>f  Stiv  YorI,-.  lui  nicfrich 
fif^^c^J,  Kiih-h-crlniricer.  Ii"iiuteiir  l'ueonte  (|ue  Wandle 
*  Selioolioveii.  un  des  premiers  colons  de  la  \ille,  (jui 
^''  portait  alors  le  nom  tle  Ni^w  Amsterdam.  \  int  porter 
plainte  contre  un  nommé  lîarent  lîleeelier  qui  l'el'usait. 
(lisait-il,  d'en  \enir  à  un  règlement  de  com])te  aN'ee  lui. 
Les  plaideurs  c()m[)ai'urent  devant  Wontei-  van  Tuilier, 
aiuîien  bourgmestre  do  Rotterdam,  ([ui  en  IG'J'.)  avait  été 
nommé  [)ar  les  Hollandais,  gouverneur  de  leur  nouvelle 
province.  Ils  avaient  tous  deux  a|)[)orté  leurs  livres 
de  coiiqites,  tenus  dans  nn  langage  et  d'une  écriture  ({ui 
eussent  été  une  énigme,  même  |)onr  le  plus  savant  déchil'- 
freiir  d" hiéroglyphes  égyptiens.  Le  sage  Wouter  prit  les 
livres  l'un  après  l'autre,  les  soupesa  avec  soin,  en  compta 
attentivement   tous  les   leuillets,  puis  devint    tout  ù    tait 
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perplexe.  Pendant  une  demi-heure,  il  fuma  «a  pipe  siiiis 
mot  dire.  Enfin,  se  redressant,  il  mit  son  doigt  sur  son 
nez,  ferma  les  yeux  comme  un  liomme  qui  vient  de 
concevoir  une  idée  lumineuse,  puis  ôtant  sa  pipe  de  sa 
bouche  et  lançant  dans  l'iiir  une  colonne  de  fumée,  il  dit, 
d'un  air  solennel  et  j^rave  :  '"J'ai  compté  soigneusement 
tous  les  feuillets  de  ces  livres,  je  les  ai  pesés,  j'ai  troiivt; 
l'un  aussi  épais  et  d'un  poids  semblable  à  l'autre  ;  j'en 
conclus  que  vos  comptes  sont  également  balancés  ;  j'ordonne 
donc  {[\ie  Wandle  donne  une  quittance  à  Barent  et  (pie 
Barent  en  fasse  autant  pour  Wandle,  Pour  ce  qui  est  de 
l'huissier  dont  le  devoir  a  été  d'assigner  les  plaideurs,  je 
le  condannie  aux  frais  de  l'action."  Le  résultat  de  ce 
procès  fut  ou  ne  i)eut  plus  utile  aux  colons  de  New  Ams- 
terdam. Voyant  qu'ils  s'étaient  donné  pour  juge  un 
nouveau  Salomon,  ils  se  gardèrent  d'intenter  de  nouveaux 
procès  tant  (juc  dura  le  mandat  de  van  Twiller,  et  la 
charge  de  huissier  fut  tellement  discréditée  à  New- 
Amsterdam,  que  pendant  bien  des  années  après,  il  fut 
impossible  d'en  trouver  dans  toute  la  province. 

Tel  est  l'incident  comique  que  G.  H.  Boughton,  peintre 
anglais,  qui  avait  longtemps  résidé  et  exercé  son  art  aux 
États-Unis,  a  si  bien  représenté  dans  ce  tableau,  dont 
l'original  est  en  la  possession  de  M.  Virtue,  l'éditeur  de 
VArt  Journal,  de  Londres.  A  droite,  le  demandeur,  avec 
tout  le  respect  dû  à  la  cour,  qui  se  compose  du  gouverneur 
et  de  son  secrétaire,  expose  sa  plainte.  Assis  sur  un  banc, 
de  l'autre  côté,  le  défendeur,  ayant  à  ses  pieds  son 
chapeau  à  plume  rempli  de  documents,  écoute,  d'un  air 
contrit,  en  se  caressant  le  menton,  l'accusation  portée 
contre  lui.  Entre  les  deux  le  corpulent  gouverneur  pèse 
le  mérite  de  la  cause  avec  l'indiff'érence  et  la  stoïcité  qui 
caractérisent  la  race  hollandaise,  tout  en  lançant  de  sa 
pipe  bien  remplie  des  bouffées  de  fumée. 


(,>iiiuit  a 
ment  iinicn 
hommes  .sei 
sîiiité,  robu: 
quelques-un 
land.   De  ce 
Sver(h-iip,  C( 
vaient   un 
taines  de  la 
fonctions  dt 
le  chaufl'eu 
nieur-mécai 
maison  de  f 
était  bien  à 

Pres(pie 
famille!  (^i 
d'élans  don 
venir  !  ''El 
en  avait  au( 
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tion  à  dépaf 
au  tem))s  dt 
de  notre  po 
nous  domir 
croit!" 

Ainsi  rô\i 


VERS   LE   POLE 


Fkidt.iok  Nanskn 


(Suite) 

(pliant  h  réqui[)age,  il  tut  tl-io  sur  le  volet  et  certaine- 
ment nni(|ne  dann  «on  genre  ;  il  se  composait  de  treize 
honnnes  seulement,  tons  dans  la  force  de  l'ûge,  en  parfaite 
santc,  robustes,  entraînés  aux  fatigues  de  toutes  sortes; 
(jiielques-uns  avaient  fait  partie  de  l'expédition  au  (îroën- 
liiiid.  De  ce  nombre  était  le  cai)itaine  de  la  nnirine  royale 
Sverdrup, connmindant  du  Frain.  Parmi  les  antres  se  trou- 
vaient un  lieutenant  de  la  marine  royale,  qinitre  capi- 
taines de  la  marine  nnirchande,  dont  l'un  avait  accej)té  les 
fonctions  de  nniître  rook.  un  gradué  de  l'Université  devenu 
le  chauft'eur,  un  ingénieur  de  la  marine,  un  second  ingé- 
nieur-inécanien,  enfin  un  médecii»  et  l'ex-directeur  d'une 
maison  de  fous,  ce  qui  lit  dire  ù  de  nniuvais  plaisants  qu'il 
était  bien  à  sa  place  au  milieu  de  )'é(iuii)age  du  Fntm  ! 

Pres([ue  tous  ces  hommes  étaient  mariés  et  pères  de 
famille!  (^ue  de  tristes  séparations  dans  le  présent  !  Que 
d'élans  douloureux  vers  l'impossible  dans  les  années  à 
venir  !  "  Et  (pi'est-ce  qui  les  entraînait  ?  Le  profit?  11  n'y 
en  avait  aucun.  L'honneur,  la  gloire  ?  C'était  bien  incer- 
tain. Non,  c'était  la  même  soif  d'action,  la  niérne  aspira- 
tion à  dépasser  les  limites  du  canna  qui  insj)irait  ce  ])euple 
au  tem])s  des  Sagas.  En  dépit  de  notre  lutte  pour  la  vie, 
de  notre  politic^ue  de  paysans,  le  positif  utilitarianisme  ne 
nous  domine  peut-être  pas,  après  tout,  autant  qu'on  le 
croit!" 

Ainsi  rêvait  le  chef  de  ces  hommes  ! 
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Fil'  ;>  iioviMuhrc  1S!)2,  K'  Fruin  Tut  Imiic»'' à  liiiiirvik.  en 
prr.sence  do  iiombrciix  invitt's  et  (U^  milliiM'.s  île  spcctn- 
tciirs.  |)iir  lin  tVoid  do  10  (U'<ir»'s  ot  un  soleil  rîidioiix  i|iii 
fiii.sait  otincolor  la  noi^ic  Niinson.  suivi  do  sii  I'cimiiic. 
monta  snr  iino  plato-tonno  pros  do  l'avant  du  navire. 
M""'  NaiiHon  s'avnn(;a,  lan(;a  vi<ionvonsoiiiont  sur  sos  lianes 
une  houtoilUï  do  oliani|>a^iio,  on  disant  d'nno  voix  claire 
ot  sonoro  :  •'  Ton  nom  sora  Fram  *"  .  Aussitôt  lo  pavilhni 
fut  liisso  et  tous  p\ii'ont  y  liro  li;  nom  du  ba|)tiso.  Quols 
étaient  à  cet  instant  les  omotions  ((ui  otroi^naiont  lo  oo'iir 
do  M""'  Eva  ?  Cette  natui'o  i)assionnoe  no  haïssait-elle  j)as 
00  rival  (jui  allait  la  lendre  veuve  ? 

•'  Je  tomiis  sa  main  lortomont  pressée  dans  la  nuonnc.u 
écrit  Nansen  depuis.  J'avais  des  lai'tnos  dans  les  yi'ux  et 
dans  la  ii'»n\ii'o  ot  je  n'aurais  pu  prom)noei"  une  parole." 

\ 

''  (Jetait  un  jour  d'été  triste  et  sond)ro  ;  la  porto  se 
referma  derrière  moi.  Pour  la  dernière  fois  je  ((uittais  mon 
foyer;  seul,  je  descendis  par  le  jai'din  vers  la  mer  oii  in 
petite  chal()U|)i'  à  })étrolo  du  Frum  m'attendait  sans  pitié. 
Derrioi'o  moi  restait  tout  ce  (jue  j'ai  do  plus  cher  ('w  ce 
m<n)(lo.  p]t  (ju'y  avait-il  devant  moi  V  (Combien  d'années 
passeraient-elles  avant  <|ue  je  lo  revisse?  (^ue  n'aurais-je 
pas  donné  pour  me  retourner!  Mais  ma  petite  Liv  était 
assise  à  la  fenêtre,  battant  dos  mains!  Heureuse  eid'aiit, 
tu  ne  sais  pas  ce  ([u'est  la  vie,  comlnen  étrangement  mêlée 
ot  changeante  ! 

"'  Comme  une  ilocho,  le  petit  canot  volait  sur  la  baie  île 
Lysaker.  Enfin,  tout  était  i)rôt.  l'houi'o  venue,  vers  lu- 
(luelle  le  labeur  persévérant  do  plusieurs  années  avait 
tendu  ot  avec  elle  le  sentiment  que  tout  ayant  été  prévu, 
achevé,  le  cerveau  épuisé  ])ouvait  onlin  trouver  lo  repos. . . 

(1  j  Ce  mot  sijinifie  :  Kn  avant  ! 
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Le  f<i;;iiiil  est  doiiiu';  les  ((liais  sont  noirs  do  s|U!tîtatoiirM 
alitant  cliapt'unx  vi  nioncdioirs.  Silt'ncionx  ot  caliniî  K* 
Frtiiii  so  (liri<i;e  vt»rs  le  tjoi'd  enveloppé  d'nn  essaim  de  pe- 
tite hateanx  et  steiiniers  de  j)laisanei'.  .laniais  les  collines 
liiisi'es  ne   m'ont   parn   pins  paisibles  et  pins  charmantes  ! 

•  Kt  maintenant  nn  dernier  reiiurd  vers  nni  maison. 
l'illr  est  là-bas,  ù  lu  pointe,  devant  le  fjord  (jni  étincelle  ; 
autonr  s'étemlent  des  bois  de  sapins  snr  les  longues  crêtes; 
une  petite  prairie  sonrit.  Avec  la.  Innette  je  distin<ïne  nnu 
f.nine  en  l'obe  claire  pi'èsdn  banc,  sons  le  jrrand  sapin  ! 

••  (Je  fut  riienro  la  i)lns  sombre  de  tont  le  voyajii'e  !  " 

Ainsi  l'exploratenr  (piitta  son  loyer;  ù  ce  momunt-là,  il 
n'y  M\ait  jtlns  (pie  riionune  an  cdMir  torturé.  "•  (îenx  (pii 
\  lient  son  visa^ie  (|iiiind  il  monta  snr  h.'  nuvire  ne  l'onblie- 
iMiit  jamais,"  a  dit  son  biographe..  . 

L;!  marche  du  F/uiin  le  lon<i'  des  c('')tes  de  Norvèue  fut 
;ilisi)lmnent  triomphale.  Les  navires  salnaient  de  leurs  pa- 
\illons  et  de  leurs  canons,  la  po[)nlation  entière  se  pres- 
siiit  sur  les  quui.s  et  les  plaides;  des  orchestres  jouaient  sur 
les  jetées,  des  b^ui^uets  attendaient  les  navigateurs  [)ar- 
toiit  oii  ils  descendaient;  les  paysans  et  les  p('''clieurs  sur 
les  ri\es,  dans  les  anses,  sur  les  bar(iues,  les  aechimaient  au 
piissaue.  '•  Mais  comment  savent-ils  que  c'est  nous?  de- 
iiiaiida  un  jour  Nansen  au  pilote,  en  voyant  une  solitaire 
vieille  paysanne  agiter  son  mouchoir,  urimpée  sur  une 
roche?  —  Oh  !  répondit  le  pilote,  il  n'y  a  pas  une  cabane 
ici  oîi  Ton  ne  soit  au  courant  des  allaires  du  Frutii  et  tout 
le  inonde  vous  guettera  au  retour  !  "'  (^lelle  res[)onsabilité, 
pensa  le  chef,  si  toute  la  nation  est  ainsi  avec  nous  !  Et  si 
tout  cela  diîvait  aboutir  à   un  énorme  désap[)ointement  !  " 

A  Bergen,  on  rencontra  le  îlot  redoudable  des  touristes 
anglais,  '•  ces  éternels  et  indiscrets  touristes,"  ainsi  tpie  les 
(lii;ilili(!  Nansen.  '•  .T'entendais  une  troupe  enti(''re  qui  as- 
siégeait la  porte  de  ma  cabine  pendant  (jne  je  m'habillais, 
déclarant  ([u'elle   voulait  serrer  la  main  au  Dorfaur.     Une 
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doH  (lîiinos.  rno  dit  i)1ms  tard  mon  HOiMTtaiic,  n'IirHitii  pus  à 
rc<jçanU»r  à  rinti'i'it'ui-  par  K'  voiitilatoiir.  Un  joli  spiu^tadc 
pour  la.  clianiiantc  croaliiro  !  li'liistoin^  alliniic  (|ir<'ll(' 
retira,  la.  trie  |)r('i'i|)i(anini(Mit.  j*ar  le  lait,  partout  où  iioib 
roluoliions,  nous  rtioiis  couttMupIrs  à.  peu  près  coniiui'  des 
animaux  sauvaiics  dans  uiu*  in('ua,L;iiri(' ;  on  nous  r(^,u;ar(i;iit 
dans  nos  cahiiu's  coumu'  si  nous  fussions  oto  des  ours  on 
(U's  lions  dans  leur  anlrc  et  nous  lus  entendions  discutci 
tout  haut,  iMilre  eux,  au  sujet  de  noliH>  identité  (»t  f'ii  plus 
ou  moins  de  heaulé  dvs  et ih^s  cIiim's  dont  les  |)ortraits  or- 
naient nos  murs.  (^)uand  j'eus  Uni  ma  loilelle.  j'ouvris  iii;i 
porte  avec  précaution  et  me  précipitai  à  traveis  la  ('()ni|i;i- 
gnie  étonnée.  ''  Le  voilà  !  Le  voilà!"  se  crièrent-ils  en  se 
liim;ant  à  ma  poursuite  dans  l'escalier.  Peine  inutile!  .l'i'- 
tais  sur  l(>  (|uai  et  dans  la  voiture.  lon;a:temps  avant  <|ii'iU 
fussiMit  sur  le  pont!  "    Il  faut  |)av'er  sa  gloir(\ 

Mn  cominMisat i'  '  à  ces  piîtits  ennuis,  le  voyageur  av;nl 
sous  les  yeux  la  Ik  auté  de  sa  tiM're  natale,  (ju'il  aime  en 
homme  du  Nord  et  en  poète.  Il  Inirttil  toute  cette  heaiitt' 
comme  un  hreuva^'e  raTi'aîcliissant  a|U'ès  le  tumulte  et  l;i 
friction  des  l'ouh's  étraiiuères.  ■•  Une  terre  s|)Iendide  !  .le 
i;t!j  demaiidt^  s'il  est  une:  côte  com|)aral)l(^  à,  cidle  de  l;i 
Noi"vèf;'e  dans  le  monde  entier.  Qli  !  ces  matinées  inou- 
bliables (juand  la  miture  s'éveille  à  la  vie,  les  jj;n Irlande.'^ 
de  léj^ère  brumi;  étincidant  comme  de;  l'arj^ent  sur  les  niou- 
tagnes  dont  li's  sommets  émergent  comme  des  îU'S  de  l;i 
mer!  l*uis  le  jour  brillant  sur  l;i  blancheur  él)louissaiilt' 
des  pics  couv((rls  d(^  nisige.  Mt  les  soirs  et  les  couchers  de 
soleil,  et  la,  lunc^  pa,l(î  au-dessus  des  montagnes  (d  des  Iles 
silencieuses  comme  un  rêve  ou  un  désii'  de  jeunesse.  On 
])eut  sourire  dédaigneusement  des  "  beautés  de  la  nature." 
maiM  peu  importer  ;  c'est  un»'  ludle  chose  pour  un  peu|>l(', 
si  |)anvrL>  «|n'il  soit,  d'avoir  une  ludle  patrie,  .lannus  <'clii 
ne  me  l'ut  si  évident  <(u'au  moment  où  '  ((uittais  lu 
mienne." 


\\n    passai 
ri\;disMnt    d 
t('S(|iics  et.  Sîi 
;i\i()iis  peur 
cliosc.  " 

CoiiiiMent 
JH'MU  sous  toi 
ait.  iiialgi'é   I 
senti  la  joi(^ 

,\  Troms»» 
lolc  était  pai 
('(•ii\ait  au  n 
iiicrs  télégra 
(jiic  le  grince 

••  Notre  d( 
iailait  (pi'idh 
fracas,  de  foi 
ville  (jo-mait 
SCS  ra\ons  et 
iiialiiial,  mai 

liC  27  .jiii 
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\  K  II  a  bar 
Russe  Tront I 
Silicric.  et  p 
Vdvéc  par  le 
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robes  et  coi 
iiio\  èdes  au 
bientôt,  et  c( 

On  en  eut 
tait  gi'ande  I 
dès  le  mat  in 
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Kii  passant  (loviMit  les  îles  IjoI'ocKmi  et  aiiti'iîs,  toiitcîs 
ii\;ilisaiit  (le  lu'aiitt'i  dans  IcMirs  ioniics  hardies,  }i;ij'- n- 
tcsipii's  et  saiivajîcs,  lorrc  imi(|ii('  dv  récrie,  do  H()iiji;e,  nous 
;i\i(iiis  peiir  de  |)asser  trop  vite  et  d'en  piM'dre  (|iiel(|iie 
cliosc. 

Coiiiiiieiit  s'étonner  ((u'avee  ce  sens  intime,  pi'ol'ond.  du 
l)(';iii  sons  tons  ses  aspects,  l'exile,  le  prisonnier  des  ,ii;laces 
iiit.  iiialiii'é  les  r(^;;'r(?ts  et.  les  asi)irat ions  inassonvi(»s,  res- 
senti la  jt»ie  de  vivi'c  ? 

A  Troniste,  l'expédition  dit  adien  ;V  la  Xorvèiic.  Le  pi- 
lote/'tait  parti;  Nansen,  "dans  nu  étranji'c  état  d'Ame," 
écri\ait  au  milieu  de  la  nuit  ses  dernières  lettres,  ses  der- 
niers téléiirammes;  dans  le  silence  absolu,  on  n'entendait 
([lie  le  iiiincement  de  lii  phnue. 

••  Notre  dei'uièi'e  im|n"ession  l'nt  précisénuMit  ce  (ju'il 
fallait  qu'elle  l'ut  :  une  |)aix  hienTaisante  et  calme  ;  pas  de 
fracas,  de  foule,  de  lioin-ralis,  ni  de  saints  bruyants.  La, 
ville  (lo-mait.  Tout  à  coup,  le  soleil  travt'rsa,  la  brume  de 
SCS  rayons  et  sourit  à  bi  rive  Apre  et  nue  sous  le  brouillard 
matinal,  mais  néanmoins  charmante." 

iiC  'J7  Juillet,  on  riMicontre  inopiiu'ment  de  la  ,ii;liice  ; 
dans  ces  eaux  et  cette  saison,  c'était  sinL!;ulier,  et  Nansen 
naiiznit  (|ue  ce  ne  fut  de  nniuvais   auuui'c  ;   il  se  trompait. 

.\  Khabarova,  dans  le  détroit  de  Y»!i;(>i,  on  trouva  le 
llnssc  TrontlK^im  ijui  avait  amené  ti"ont(î-((uatre  chitMis  (U; 
Sibérie,  et  jjoui'  (Ui  haut  l'ait,  l'ecnt  une  médaille  d'or  lui- 
voyéc  par  li>  roi  de  Suède.  On  fut  accueilli  par  de  grands 
t't  robustes  marchands  russes  bai'bns,  vêtus  de  lonfiues 
robes  et  coiiVés  de  bonnets  en  peau  di'  l'cnne  ;  des  Sa- 
iiioyèdes  au  type  asia,ti<|ue,  plutôt  ajrréabKî,  si?  m(mti'èrent 
bientôt,  et  ce  fut  une  scèiu' de  rA,u;e  des   \'ikin<^s. 

On  en  eut  bientôt  uiu^  antri^  rrancluMuent  s!iuva<>;(».  (Vê- 
tait !j,rande  fête  che/  les  Samoyèdes  :  ccdle  de  saint  Mlias; 
(lès  le  matin  du  l'""'  août,  K^s  femmes  paruicnt  en  costumes 
(le  ('(inleui*  vive,  leur  louL^ne  natt(^  pemiante  nouéiî  par  des 
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riibiins  iiou  moins  écl.itiuits.  On  alla  d'abord  aux  (leu\ 
('ji'lises  séparées.  lurMiie  sous  (îctte  latitude,  par  un  scliisnu' 
(jui  consistait  surtout  en  deux  niauièi-esdilîerentes  de  \\n\v 
le  si^ne  de  la  croix  !  A  part  cela,  les  s(XMirs  enneinie.s  s'imi- 
tendaient  fort  l)ien,  et  la  vieille  éjilise.  n'ayant  [)as  de 
pasteur  à  ce  moment,  l'ut  desservie  ])ar  celui  de  la  jciiiu' 
église,  moyennant  2  ro(d)les  !  Dans  l'après-midi,  les  crist't 
les  hurlements  commencèrent  à  se  faire  entendre  et  aui;- 
mentèrent  en  violence  jusciu'n  l'aurore  du  lendoniiiiii. 
([uand  la  population  entière,  hommes  et  lenimes,  toiulKi 
dans  l'ignoble  sommeil  de  l'ivresse. 

Lorsqu'on  chercha  des  ouvriers  pour  aider  à  i)ortcr  du 
charl)on  sui'  le  navire,  on  n'en   trouva  pas  un. 

Enlin,  le  '.j  août,  le  dernier  lien  fut  rompu  ;  Trontlioiiii 
quitta  le  Fraiii,  les  chiens  y  montèrent  avec  un  bruit  in- 
fernal. 

Trcnitlieim.  dans  le  récit  de  son  expédition  ù  la  tête  de 
sa  meute,  raconte  combien  il  fut  frap[)é  de  l'union,  do  la 
discipline,  et  en  même  temps  de  l'égalité  ([ui  régnaient  à 
bord.  "  Evidennnent,  dit-il,  nous  voyons  là  une  faïuilK' 
inspirée  par  une  seule  idée  pour  la  réalisation  de  hupiclK' 
tous  travaillent  avec  dévouement.  Le  labeur  le  plus  dm 
et  le  moins  proi)re  est  loyalement  ))artagé,  sans  auciim' 
ditVérence  entre  le  capitaine  et  ré(|uipage,  ni  mêMue  [joui 
le  chef 'le  rex[)édition.  Tous  les  visages  respirent  la  bouuf 
humevriïtla  santé;  la  foi  indomptable  de  Xansen  en  lui 
résultat  heureux,  se  comnuniiijue  à  tous  et  soutient  li'> 
coura<.;es." 

C'est,  en  ell'et.  un  jjeau  spectacle  dans  l'ordre  moral  (|iie 
(■ette  union  [)arfaite.  dans  tles  circonstances  si  dilliciles. 
d'une  douzaine  d'hommes,  tous  jeunes,  forts,  instruits. 
pouvant  parfois  différer  d'opinion  dans  le  détail,  iiiuis 
n'admettant  pas  un  instant  la  i)ossibilité  de  créer  un  doiitf 
on  un  embari'as;et  cela  pendant  des  années,  quand  tout 
dépend   d'une   seule   volonté.     L'amitié  constante,  le  zèle. 


rfiilciitt'  cor( 
(|iii  (il)i'iss;iie 
,vliii  (lu  dev 
,|i's  contraire; 
Di'iix  chosi 
,\i'<  approvisi 
\  je.  r.\('<'|tté  i 
hiihitiiel  des 
;ir('li(|iu's. 


On  était  ] 
lii'iinillard.  la 
(lù  (Iciix  iiul 
IniiiuiU's  (|u'( 
li'iivcrs  la  u 
i|ii  on  ne  lav 

ou    à    l'oiM'S    1 
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l'iiiliMiti'  cordiale,  ne  se  (léiiientirent  jainaisdiiiis  ces  âmes 
,|ni  ()l)i'iss:ii(Mit  aveiigléiiient  à  un  seiitinient  souverain  : 
(■(■lui  (lu  devoir.  De  telles  exceptions  consolent  de  bien 
,|cs  contraires  douloureux. 

Deux  choses  encore  iVappèrent  Trontheini  :  l'ahoinJance 
(les  ;i|iprovisiouueuuMits  et  l'iibsence  complète  d'eau-de- 
\  ic.  cNci'pti'  à  la  i)harmacie.  Nansen  est  d'avis  ((ue  l'usage 
li;il)itiicl    des   spiritueux   est    un    dangiM'   dans  les  régions 

;ll'('ti(lllCS. 

vr 

On  ('tail  pai'ti!  Plus  rien  (jue  la  glace  liottante,  le 
liiduillai'd.  la  triste  terre  de  Yaluuil,  tei're  des  Saniovèdos, 
(111  deux  indigènes  se  montrèrent  et  lurent  les  derniers 
lidiiinics  (pi'on  vit  de  bien  longteui[)s.  La  luivigation  à 
liMvcrs  la  uuM'  de  Kara,  si  redoutée,  l'ut  plus  heureuse 
(|H Ou  ne  l'axait  esp.éi'é.  Kntrc  temps,  une  chasse  au  renne 
(Ml  à  l'ours  rompait  la  luonotomie  des  jours.  Le  récit  de 
CCS  ('liasses  nous  montre  en   Xausen  un  admirable  conteur. 

Plus  émouvant  ((Ue  tout  est  celui  de  certaine  lutte 
(•(intrt'  le  coui'ant,  dans  uni'  fi'éle  eud)arcation  ;  elle  l'ut 
i'|ii(pic.ct  malgré  la  certitude  (pTa  le  lecteur  de  l'heureuse 
issue,  il   suit    les  intrépides  combattants  avec   une  émotion 


iniiiours  croiss 


iiite, 


Deux   ours   énornu's   gisaient    au    Tond   du    bateau  ;    les 

iiiiiics  trempaient  gibier,  rauuuirs.  armes,  uuinitions  et  le 

;iiii.  la  seide  nourriture  ;  il  s'agissait  de  rejoindre  le  Frain 

l'c   vent   et   coui'ant.     11    fallut   des  elVorts  désespérés; 

les  mains  saignaient,  les  poitiànes  haletaient,  les  temj)es 

iKittiiicnt.   Xausen  criait  :  '"('ouraue,  mes  enfants!  Encore 


Clin 


un  ( 


ll'ort 


encore  un  !    encori'  un 


se  \() 


(Vêtait  enrageant  de 
irsi  près  du  h'niin  etde  ne  pouvoir  le  rejoindre  !  Les 
<'i)iiipaguons  restés  à  bord  coiui)renaient  si  ])eu  la  situation. 
'|u";. près  avoir  jeté  une  bouée,  ils  la  retirai  U  !  Ce  ne  l'u- 
roiit  pas  précisément  (\(i^  bénédictions  (pi'on  leur  envova 
'lu  bateau. 
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Les  rameurs  n'sivaient  plus  de  force  que  pour  vocitV'rer. 
Le  courant  se  précipitait  conitne  une  rivière  rapide  et  re- 
jetait les  malheureux  vers  la  terre.  Enfin,  la  victoire  leur 
resta.  "  Il  y  a  une  satisfaction,  dit  Nansen,  à  sentir  (pi'on 
a  lutté  pour  quelque  chose  !  "  Le  quelqne  chose,  en  cette 
circonstance,  après  vingt-cjuatre  heures  d'efforts  presque 
mortels,  c'étaient  deux  rennes  abandonnés,  doux  ours  dout 
on  n'avait  pas  besoin  et  des  vêtements  complètement  j)er- 
dus!  11  fallait  se  contenter  de  peu  !  La  vraie  satisfaction, 
c'était  le  bon  rei)as  chaud  et  le  lit  sec.  Le  docteur  avouo 
qu'il  ne  doruiit  jjas  bien,  néanmoins,  mais  il  ne  va  pas  jus- 
qn'à  reconnaître  que  ses  hallucinations,  ses  vi.sions  do  la 
terre  natale,  de  la  maison  ])atei'uelle  et  du  dimanche  nor- 
végien, avec  son  ciel  d'été,  sa  foule  heureuse  et  ses  cloelK'> 
résonnant  dans  l'éther  bleu,  pouvaient  bien  être  les  cIVets 
d'un  bon  accès  de  lièvre! 

On  aviin(;ait  à  travers  un  dédale  de  petites  îles  nicoii- 
nues,  absentes  de  toutes  les  cartes,  mais  (ju'on  savait  être 
dans  les  environs  de  l'île  Taïmour;  il  était  im[)ossiblc  tlf 
se  frayer  un  [)assage  à  travers  cette  glace  ;  il  fallait  si' 
résigner  à  hiverner  à  l'ouest  du  cap  Tcheliouskin  ;  avec 
les  traîneaux  et  les  chiens,  on  pourrait  explorer  la  pres- 
qu'île de  Taïmour,  l'année  ne  serait  pas  perdue  pour  lu 
géographie  et  la  zoologie.  Cependant,  tout  en  se  raidis- 
sant contre  rim[)atience  et  le  découragement,  rex])l()r;i- 
teur  ne  dormait  pas  sur  un  lit  de  roses. 

Le  0  sei)teml)re  était  l'anniversaire  de  son  mariage  ;  un 
réveil,  une  impression  superstitieuse  s'empara  de  lui.  Si 
ce  jour  allait  lui  porter  bonheur,  faire  briller  son  étoile 
nn  peu  obscurcie  ?  Le  vent  s'apaisa  dans  l'après-midi  ;  h' 
temps  devint  calme  et  beau.  Le  détroit  vers  le  nord  avait 
été  débarrassé  de  la  glace  par  la  tempête  ;  l'espoir  s'aiïer- 
missait  aux  rayons  du  soleil.  Ils  brillaient  d'une  maiiiore 
si  inaccoutuuiée  (jue  Nordahl,  l'électricien,  travaillant  dan» 
la  cale,  au  milieu   du  charbon,  en  ])rit  un  qui  tombait  par 


i 


l'écoutille  su 
pnini  et  nat 
qui  lui  arrivî 

La  uaviga; 
tivcs  d'espoii 
Tciu'liouskiu 
que  l'on  conf' 
ficultés  à  va 
triompher  ;  s 
Dossédait. 

Le  1)  sep  te 
talla  pour  la 
au-dessus  du 
(oii)iiu'  nous 
sembla  marc 
du  navire.  J 
semblait  avo 
la  paix.  Eti 
foyer  me  sui' 
ni'a[)i)()rtait, 
mi'lancoli({ue 

Oui.  c'étail 
changement 
Ions  furent 
voyoront   le 
instant,  le  so 
qui  nous  ava 
juré,  vaincu  ! 

Un  punch 
la  fête,  aux  s 
l'ingénieux  ( 
sources.  La 
Frutn,  et  Tac 
maicnt  un  o 
morses  et  le 
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rôcoiitillo  sur  la  poussière  noire,  pour  une  planche,  s\t/  ap- 
nid/d  et  naturellement  se  laissa  choir  sans  comprendre  ce 
1(111  lui  arrivait. 

Lii  navigation  se  poursuivait  avec  de  fiévreuses  alterna- 
tives d'espoir  et  de  crainte  ;  allait-on  enfin  franchir  ce  cap 
Toht'liouskin  qui,  depuis  si  longtemps,  hantait  les  esprits, 
qui;  l'on  considérait  comme  la  seconde  des  plus  grands  dif- 
jiciiltés  à  vaincre  pendant  l'expédition  ?  Nansen  voulait 
triompher;  son  anie  était  en  feu;  le  démon  de  la  lutte  le 
uosst'dait. 

Lo  !•  sei)tembre,  il  monta  le  soir  dans  la  hune  et  s'y  ins- 
talla [)(>ur  la  nuit.  "Une  seule  étoile  était  visible,  juste 
lui-ilcssus  du  Cap,  solitaire  et  triste  dans  le  ciel  pale. 
Coiiiiue  nous  avancions,  laissant  le  cap  plus  à  l'est,  l'étoile 
sembla  marcher  avec  nous,  toujours  fixée  droit  au-dessus 
du  navire.  Je  ne  pouvais  m'empécherde  la  regarder.  Elle 
semblait  avoir  un  charme  magique  pour  moi  et  m'apporter 
la  i)ai\'.  Était-ce  la  mienne  ?  Était-ce  l'esprit  de  mon 
foyer  nie  suivant  et  me  souriant  ?  Combien  de  pensées  elle 
in'a[)p()rtait,  tandis  que  le  Fram  avanc^ait  à  travers  la  nuit 
mélancolique  vers  l'extrême  nord  du  vieux  monde  !  " 

Oui.  c'était  l'étoile  de  l'aventureux  navigateur!  "Au 
clianticinont  du  quart,  à  quatre  heures  précises,  les  pavil- 
lons furent  hissés  et  nos  trois  dernières  cartouches  en- 
vovèi'cnt  le  tonnerre  de  leur  salut  à  la  mer.  Au  même 
instant,  le  soleil  se  leva,  et  l'esprit  malin  du  Tcheliouskin, 
qui  nous  avait  tenus  si  longtem])s  en  son  pouvoir,  fut  con- 
juré, vaincu  !  " 

Un  i)unch  solennel  et  des  cigares  de  choix  complétèrent 
la  fête,  aux  sons  harmonieux  de  l'orgue  de  Barbarie,  dont 
ringénieu.x  chef  avait  multiplié  et  indéfiniment  les  res- 
sources. La  musique  n'avait  pas  été  oubliée  à  bord  du 
Frain,  et  l'accordéon,  le  violon,  la  flûte,  les  guitares,  for- 
maient un  orchestre  fort  respectable  Si  les  phoques,  les 
morses  et  les  ours  s'éveillèrent  parfois  à  ses  accents,  ils 
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(luroiit  être  l)ioii  surpris!    ils  eiiteiidireiit  [)liis  soiiveiii  li- 
dotoiiiitions  des  ('iirid)ines. 

Ijc  \'2  si'pti'iiibre,  il  v  eut  une  chasse  aux  morses  (|(. 
plus  (MUDiiN  antes  ;  un  troupeau  l'utier  des  éuofuu's  uioiisiiv- 
armés  de  dél'enses  t'ornudaljles  était  étendu  paresseuseiiu'Hî 
au  soleil.  "  (^uidle  montagne  de  viande!"  s'éci'ia  eidiii  de. 
chasseur;;  ipu  jouait  le  rôK;  de  cuisinier.  Dès  le  premji- 
coup  de  harpon,  un  tonnerre  de  grondements  et  de  heii'ilr- 
meuts  etl'rox  ahles  icmplit  l'ail'  tout  à  llieui-e  si  calme. 
l'eau,  troublée  par  la  chute  des  Liramls  coi'ps,  se  cou\ril  dV'- 
cume  ;  la  situation  dcNcnait  critii(uc;  il  n"v  avait  (pu- imi» 
hommes,  dont  deux  fusils  et  un  liar|)on.  contre  celte  anii(V 
de  monstres  (pii  se  lan(;aieiit  furieux  contre  l'ennemi.  A 
tout  monuMit.on  pou\ait  s'attendre  ùce  (|ue  deux  d(''f('ii<i'« 
eiifonc(''es  dans  le  l)ateau.  le  fissent  cdiaxirer  :  aussi  \r- 
(diasseiirs  se  coii teiitcren t-ils  d'emporter  deux  de  leuiv-  vi(- 
tinu!s  et  se  hâtèrent-ils  (hï  i  e.u'a.Li'uer  le   Fruui. 

Nansen  était  heureux!  Ses  ))révisions  se  l'éalisaienf.  sc- 
plans  avaient  i''té  justes,  ses  théories  clairvovantes.  hc 
temps  restait  beau;  une  li.iiue  sombre  vers  h;  nord  iiidi- 
((uait  la  i)résence    d'une  étendue  d'eau  sans  obstables. 

liO  chef  de  l'expédition  ])oussait  droit  (hîxaiit  lui.  reiKiii- 
cant  pour  m-  pas  perdre  un  tem])s  si  précieux,  à  s'en  aller 
chercher  le  redais  de  chiens  cpii  l'attendait  à  remboiichiuv 
de  la.  rivière  Olenek.  Déjà,  il  rêvait  d'atteindre  les  plih 
hautes  latitudes  dès  sa  première  saison  (puuul.  tout  à  t'()U|i. 
il  fut  tiré  brutiilemeiit  de  son  beau  songe  !  Le  24  septeiiil 
L89>).  lorsque  le  brouilhird  se  dissipa,  on  s'ai)ercut  (pf 
était  entouré  de  tous  cotés  de  glace  as.se/,  épaisse. 

"  '25  si^[)tenibre.  Blo((ués  de  plus  en  plus  ra])ideimMit. 
Temps  beau  et  calme  ;  D»  degrés  de  froid.  Fj'hi  ver  arrive  ! 

il)Oi'tt' 


I 


)1V 


(III 


Le    /' 


aiii   Drisonnier   ne  devait    être   rendu  à 


la  1 


(|ue  le  .'»  juin 


IS'.HI 


£)Ilat^tc  ^tovii^atl 


eéC  -      Là, 

hasard  ( 
fiiirc  di'S  pron 
finis,  dans  ia 

|;|MCS  (les  Cll\' 

l'iic  ih'  ses 
hdiip.      1 1  éta 
\  cuira  faire 
mil  à  jouer. 

—  Pristi  ! 
iiKii  ipii  m'eiil 
l'I  ;uix  double 
iiicilles  par  (p 

l)('jà  il  eut 
>ai'i'(*la  souda 
rui'gaiiiste  ([u 

—  Pas  mal 
lunisa  ^L  Let( 
suis  ce  ([ue  c'o 

Ht  entrai lu 
l'orgue  jouait 

C'était  d'al 
peut  chanter 
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IMîMS    les  t'iiervaiitos  tati,iiiios  (riiiio   aiiii(''c    d'eii- 
sL'iuiK'iueiit.  M.    l'aiil    riCtoiulal    a\ait  pour  lial)i- 
>:   '*^    tti(U'   (le  (lescoiulri'    passer  (iii('l(|iios  sciiuiiiies  à 
tf-^'L't     < 'acoiuia. 

Là,  coininc  un  écolier  en  vacances,  il  allait  au 
liasai'd  (le  sou  caprici'.  accompagné  de  son  é|)ouse, 
l';iii,.  i\v^  promenades  sur  les  pittorescpiescoteaiix  des  en\i- 
loiis.  dans  la  solitudi'  silencieuse  des  hois  ou  dans  les  vil- 
lages ili':^  environs. 

l'iic  de  ses  promenades  l'axait  conduit  à  la  lîivière-du- 
Lniiii.  il  «''tait  mont(''  sur  le  coteau  ouest  située  l'é.ulise  et 
\  cuira  l'aire  uni;  courte  [)i'ière.  Tout  à  coup  l'orgue  se 
mit  à  joner. 

—  Pristi  1  lit  M.  rji'tondal  v\\  éhaucliant  inie  grimace. 
moi  (pli  nrent'uis  de  Mmiti'éal  ])oui'  éclui|)per  aux  croches 
l't  ;ui\  doubles  croches,  je  viens  ici  me  faire  écorcher  les 
mcilles  par  (|ueh|ue  musicâtre  de  village  ! 

Déjà  il  enti'aînait  sa  compagne  \ers  la  jiorte.  mais  il 
s'aiTcta  s«)udain,  tVapjjé  autant  par  le  jeu  magisti'ai  de 
l'oi'gauiste  «[ue  ])ar  l'originalité  de  la  composition. 

— Pas  mal  du  tout  pour  un  trou  comme  Fraserville, 
|unisii  M.  Lctoiidal,  [)as  mal  du  tout  !  mais  du  diable  si  je 
sais  ce  (pie  (i'est  (pie  cette  musique  ! 

Kt  entraîné  par  la  curiosité,  il  s'assit  dans  un  banc;  et 
l'orgue  jouait  toujours. 

C'était  d'abord  une  douce  et  tVaîclu^  idylle  comme  en 
peut  chanter  un  coMir   de    vingt  ans,  tout    ])lein   de  rêves 
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dorés  et  (le  luiuineuHes  espérances:  puis,  tout  ù  coup,  lu 
chîinson  s'attristiùt,  les  notes  avaient  des  cris  de  douU'iir, 
une  sombre  mélodie  se  déroulait  avec  les  accents  naviv, 
d'une  marche  funèbre,  et,  d'instant  en  instant,  comme  un 
lointain  ressouvenir  des  jours  heureux,  revenaient  ([iiel- 
ques  phrases  du  début  se  mêlant  aux  plaintes  désespénk'i 
et  aux  sanglots  déchirants.  Entin,  un  grand  apaisement 
se  ht  :  c'était  comme  l'entrée  dans  une  vie  calme  et  lieu- 
reuse,  et  plus  doux  encore  que    le    chant  du  prélude,  uni' 

dernière   mélo 

die     s'épanouit 

rayonnante  de 

^  calme      et     df 

1  bonheur. 

g       Pendant  plus 

g  d'une  heure,  M, 

g  Letondal  écou- 

s  ta,      immobile, 

g  haletant,     puis 

§  l'orgue  se  tut, 

â       Le       bruit 

«uii  d  une  porte  tira 

(Juin  *■ 

le  professeurde 
la  rêverie  dans 
laquelle  il  res- 
tait plongé,  et 
il    se    précipita 

vers  la  sortie  avec  l'espérîmce  de  rencontrer  l'invraisem- 
blable musicien  qui  l'avait  si  puissamment  ému. 

Il  se  heurta  sous  le  porche  à  un  gamin,  les  cheveux 
ébouriffés,  le  front  en  sueur  et  qui  semblait  descendre 
de  la  tribune. 

— Eh  !  dis  donc,  petit  !  lui  dit  M.  Letondal,  qui  donc 
était  à  l'orgue  il  n'y  a  qu'un  instant. 

— Moi  !  monsieur,  répondit  l'enfant  en  se  rengorgeant. 
— Toi  !  allons  donc  !  tu  te  moques  de  moi  ! 


i;()ii 

—Si  fait, 
moi  (pli  soiil 

—  Al^:tlv 
(|lll•  lu   SOIllll 

-Kli!  pu 
— <lui  <::i, 
—C'est  le 
— Un  iiiiir 

—  ( )iii.  iiK 
pdclic  (le  pn 

—  Kst-ce  ( 
-Avec  pi 

Dix  miiiii 
(li'^le  iiliigMsi 
d'iiii  lioiiiiiie 
cl  (pli.  la  po 
livre  (le  siiei 

— Mousiei 
(U'iiiaiiile   ;ip 

Le  laareli; 
huit  son  pa([ 

— Cille  dés 

— Muis.i^M 

A     .'O.S   ( 

—  Kt.  (l'ai 
jeiieiez  (le  V 

— Oui.  iiio 
— Mes  COI 

(le  .savoir  de 
—Oh!   nu 

très  nuisicie 

—  l'as  trè: 
de  la   jeune 

?  eier  et  beaui 
l  luiii  (|ue  voi 
l     vous  est  pas 

M.MW.- 
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-Si  l'iiit.  piinloii,  luoiisieiir,  ot  la  j)reiive  c'est  (iiio  c'est 
11,111  ,|ui  soiillliiis  rorti'iu'. 

Ali  !  tics  bien!  très  bien,  fit  le  proresseiiroii  riant,  |)uis- 
ifiic  m  soiillliiis  l'orLiMie,  tu  ponmis  me  dire  ([ni  en  jouait. 

—  \']U  !   piinli  !  c'est  M.  Charles, 
-(ini  CM,  .M.  Clii.rles  ? 

*         — C'est  le  marchand  de  la  grande  rue. 
— Un  marchand  '.' 
Oui.  monsieur,  et  la  preuve  c'est  qu'il    m'a    rein[)li  la 
|i(i(|ic  de  pruneaux  pour  que  je  lui  souille. 

—  Kst-ce  «pie  tu  peux  me  couduii'e  clie/  M.  Charles  ? 
-Avec  pliiisir,  c'est  justement  tout  i)rès   de   chez  nous. 

Dix  minutes  après,  le  j)rot'essenr  entrait  dans  un  mo- 
(1("^U'  niiiuiisin  de  campagne  et  se  trouvait  en  présence 
(liiii  hotuMUî  jeune  encore,  malgi'é  ses  cheveux  grisonnants, 
cl  ijiii.  l;i  poitrine  oriu''e  d'un  grîiml  tablier  gris,  pesait  une 
livre  de  sucre  en  |)liiisiint;int  avec  une  vieille  femme. 

—  .Monsieur  Cluirles.  lit  le  gamin,  voici  un  monsieur  ipii 
(k'in;in:le   Mprès  vous. 

Le  uuirclumd  leva  la  tête  vers  l'étranger  et  tout  en  lice- 
laiit  SDU  iiiupiet  : 
— (,>ue  désire  monsieur  '.'  denianda-t-il. 
— Mais.canser  un  instant  avec  vous, si  vous  le  voulez  bien. 
— A   v'os  ordies,  monsieur. 
— Et,  d'abord,  c'est  bien  vous  ([ui,  il  n'y  a  qu'un  instant, 


iniiciez  ( 


le  r 


orune  a 


léirl 


ise 


— -Oui,  monsieur 


Ml 


es  complnnentsa  1  executiint,  maisje  serais  curieux 
(le  savoir  de  (]ni  est  cette  merveilleuse  composition. 
— Oh!   merveilleuse  !.  .  ..Monsieur  n'est  sans  doute  pas 


très  musicien  ? 


—  l'as  très  musicien,  moi  ?     .l'ai    l'ormé   tous  les  artistes 
ilo  la  jeune  génération,  les  Ducharme,  les  Fowler,  les  Saii- 
ct  beaucoup  d'autres  sont  mon  oeuvre.     D'ailleurs,  si 
([ue  vous  soyez    de    Montréal,  mon   nom  peut-être  ne 


cioi 
loin 


VOI 


is  est  pas  inconnu  :  je  suis  Paul  Letondal. 


Maus.  — 1898. 


12 


17.S 


IIKVITE  CANADIKN'NH 


—  Paul  lii'ldiuliil.  s't'criii  M.  (Jliarlcs,  vous  ((u'ou  m',!  dit 
jouer  si  aduiiriibk'niont  le  violoiH'cllo  ! 

— Oui!  et  (|ni  donnorait  tout  ccî  <\n\\  sait  pour  ,i\  nii 
C(»iU|)os('  le  morceau  ((ue  vous  nraxc/  l'ait  entendre. 

— Oli  !   maître,  vous  uu'  rende/  lieui-mix  et  lier  ! 

— ('ommt'ut  1  ce  serait  vous".'  mais  uhu's.  (|U('  diiiM,. 
laites-vous  dans  ce  trou,  à  vendre  du  siuM'e  v\  de  l'iii- 
dieune  ?  Houclez  \\\v  \olre  mall(^  \eue/  avec  moi  ,i 
Mouti'éal.  je  me  charrie  de  nous  inti'oduire  et  avant  si\ 
mois  votre  r('])utatiou  sera  laite. 

—  .Merci,  cher  maîti'e.  merci  de  tout  mon  c(icur  de  Vdiic 
ofl're  si  hieuveillanto  ;  mais  je  ne  dois  [>as,  je  ne  puis  pus 
iiece[)ter. 

— 8erai-je  indisci'et  en  vous  demandant  pourcpioi  '.' 

—  Pourquoi  ?  r<'pi'it  M.  ('harles  un  i)eu  hésitant. 

—  \^>vons.  mon  cher  ami.  entre  nous  pas  de  laiis^f 
honte  !  Le  nn'tier  (pU'  nous  laites  me  donne  à  ci'oii'e  ([iic 
vous  ne  roule/  i)as  sur  l'or;  j'espèi'e  ipie  vous  ne  relusertv. 
pas  iï  un  conlVère,  ([ui  hii  aussi  a  connu  îles  années  iinil- 
heureuses.  la  satisfaction  de  vous  venir  en  aide  par  tons 
les  moyens  en  mon  pouvoii-, 

—  b^ncore  une  lois,  merci,  cher  maiti'e.je  suis  toiiclic 
plus  (pie  je  ne  [)uis  le  dii'cî  de  l'intérêt  (pie  \'ous  voiilc/ 
bien  me  témoi<i,'ner  ;  mais  aiin  (pie  vous  soye/  bien  pci- 
suadé  (jue  ce  n'est  i)as  un    s,)t    orgueil  (pii    me  dicte  ii 


ion 


re 


l'us,  1; 


iisse/-moi  vous  dire  mou  hist(-)ire. 


— .l'écoute,  lit  M.  Letondal  avec  intérêt. 

— J'avais  dou/e  ans.  Mes  parents  m'avaient  envoy»' 
à  (iuéljec  che/  une  vieille  tante.  Je  suivais  réciilc 
des  Frères  et  j'étais  enfant  de  clueur  à  l'église  >i\\u\- 
Patrice;    je  montrais,  paraît-il,  des    dispositions    particii- 


leres   pour   la   musupie,  si    hien  ([ue   le   non  i^ 


M.  A 


(loi 


Ilamel,  un  de  vos  élèves,  je  crois,  alors  organiste  à  Saint- 
Patrice,  me  prit  en  ailection  et  m'enseigna  tout  ce  (pi'il 
savait.      A  ([uin/e  ans,  j'avais  composé  plusieurs  morceaii.x 


^^ 


ho 

(!'('glisc.  (pii 
siii'lc  lie  réji 
ce  |iii'!iiier  .' 
Iiic  |ii(iiiiett; 
;'i  l;i  lillisi(pl( 
lli('ll\  oycr  ( 
.le  [\i^  hic 

]iri\  cl  !'(  s| 
iiic  fil i sait    V 
venir  lout  e 
mais,    ladas 
joie    lut    de 
(liiii'c.  Au  m 
où     j'allais 
mon    succès 
paiiNi'c     iiièi 
l'eeiis     lin 
L^rniiiiiu;    de 
i    vuvr.   nraniK 
que  la  clière  I 
venait  d'êtr 
|téc  (riiiic   a 
(le  paralysie 
d'abord,  j'ad 
'•leur  (le  jil.s 
toutes  mes  c 
vivre  (dle-n 
elle  m'euvoy 
incapable  de 

'h'  partis  l 
ijuer  dès  le  l 
liule  alitée,  q 

—  Ht  ton  ] 
embrassé  ses 

— Maii(|ué 


II 
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d'/'o-lisi',  (ini.  ox('('ut('s  le  jour  de  IThiiich.  tiio  valiiront  'inc 
soitr  lit'  rt'piitiition.  Ce  l'ut  alors  ((iic  ma  moro,  grisée  par 
ce  iirt'iuicr  sin.'(!os.  siircxciti'c  \y,\y  les  mis  et  les  antres  (|iii 
iiK'  |iroiiiettaiei!t  im  iru'rvi'illeux  avenir,  si  je  me  vouais 
à  |;i  inusi(|iie.  se  résiuim  aux  plus  i-ramls  sacrilices  pour 
iirt'ii\it\  (■!•  contiiuuM'  mes  étiules  à  Paris. 

, le  fus  hientôt  arluiis    ai'    (-onsei'valoin".  j'obtins  (li\(M's 
|)ri\  t't  Vi  spérance 

•  ^     ■  â-\ 


me  luisait  \(»ii'  I  a- 
vciiir  tout  eu  rose. 
iii;iis,  ln-ias  !  nui 
juir  lut  (le  courte 
(liiri'c.  Au  moment 
iiù     j'allais     écrire 


m 

non    succès   à     nui       (     -(gy  la  V     «^      '^*^'l  V  "  S 

,;ui\  l'c     uM-re.     je  m}^     1  'PA      f        '^^J^  ''^ 


reçus     un      vî^)\ii-[0i;^ 


;iraiunu^  de  M.  le 
(■ui'('.  urannou(,'ant 
1(110  la  l'hère  t'emine 
vouait  d'être  frap- 
pée d'une  atta(|iie 
(le  paralysie. ..  .(Tétait  un  terrible  cou])  (pli  m'atteignait; 
d'abord,  j'adorais  ma  mère,  puis  outre  la  douleur  que  mon 
('(ciir  de  lils  ressentit,  je  vis  en  même  temps  la  ruine  de 
toutes  mes  esi)érances. .  . .  Imi  eil'et,  ma  mère  n'avait  pour 
vivre  tdle-même  que  rexi)loitation  de  son  [)etit  commerce  : 
elle  m'envoyait  quelque  argent,  et  si  elle  était  désormais 
incapable  de  travailler,  qu'allait-elle  devenir  '*   .  . . 

.lo  partis  le  jour  même  pour  Liver[)ool  et  ]nis  m'ombar- 
(|Uor  dès  le  lendemain  ;  (piand  j'arrivai,  je  trouvai  la  ma- 
lade alitée,  et  alitée  pour  toujours. 

— Kt  ton  prix  ?  fut  son  premier  mot  après  que  j'eus 
embrassé  ses  joues  pâles. 

— Manqué!  lui  dis-je  en  cachant  une  larme. 
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— Oh  !  mon  pauvre  onfiiiit  !  quel  chagrin  pour  toi, 
Mais  bien  sûr,  l'année  prochaine. 

— Mannin.  l'année  prochaine  ce  .serait  la  nitMne  chose. 
vois-tu;  la  hiusiciue  à  Fraserville  et  la  musique  de  l'iiris 
c'est  connue  (jui  dirait  de  l'huile  d'olive  et  de  l'huile  de 
nuirsouin  ;  et  je  suis  bien  taché  de  t'avoir  inutileniont 
mangé  tant  d'argent,  j'aurais  mieux  tait. . . . 

— Alors,  tu  vas  me  rester  ?  s'écria-t-elle  avec  une  satis- 
faction nnil  dissinndée. 

— Oui,  manuiP,  lui    dis-je,  en    l'embrassiint  de  nouveau. 

Et  je  suis  resté,. . .  .et  me  suis  l'ait  marchand. 

— Que  vous  ave/,  dû  souiVrir,  mon  i)auvre  ami,  s'écria 
M.  Letondal  on  serrant  la  main  de  M.  Charles. 

— Oh  !  oui,  cher  maître,  les  commencements  ont  été 
bien  durs  !  Pensez  donc,  passer  de  la  vie  du  rêve  et  des 
lumineuses  espérances  à  l'existence  prosaïque  et  sitiis 
avenir  à  laqutdle  j'étais  condamné  !  Mais  après  les  pre- 
miers mois  de  révolte  et  de  découragement,  peu  à  peu 
l'apaisement  s'est  l'ait,  et  si  parfois,  aujourd'hui,  j'ai  des 
regrets  en  songeant  à  ce  que  j'aurais  pu  être  et  à  ce  (pie 
je  suis,  ces  regrets  s'adoucissent  ù  la  ])ensée  du  devoir 
accomj)li.  J'ai  la  satisfaction  de  rendre  àjna  pauvre  nière 
les  sacrifices  (pi'elle  s'était  imjxjsés  pour  moi.  Déplus. 
grâce  à  mon  petit  commerce,  à  ma  |)lace  d'organiste  et  à 
<|uelques  le(;ous(|ue  je  donne,  j'ai  la  grande  joie,  non  seule- 
ment de  subvenir  à  .ses  besoins,  mais  d'a.ssurer  à  ses  der- 
niers jours  des  douceurs  «ju'elle  n'avait  jamais  connues. 

— Mon  cher  ami,  îit  le  i)rofe.s.seur  éuui  du  simple  récit 
de  M.  Charles,  après  avoir  ajjprécié  le  nnisicien,  laissez- 
moi  admirer  l'homme  de  cu'ur,  et,  je  vous  le  répète,  si  je 
puis  quelque  chose  pour  vous. . . . 

— Oui,  cher  maître,  me  garder  le  secret  le  plus  absolu, 
car  ma  pauvre  chère  mère  mourrait  de  chagrin  si  elle 
apprenait  que,  il  y  a  dix  ans,  je  lui  ai  menti. 


±    ^KazHiu 
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VII 


LoCCri'ATIoN  l>i;s  MTKKS  VII.IKS  DK  l'Ui  )V  I XCK.  —  LK  HOMHAH- 
DHMKN'T  l)i;s  CITIS  of  VKItTKS  KT  NON'  l)KFENM»l'ES.  —  LK 
SIKCK   l)K   l'AHIS. 


«/"É^^^OrTKS  les  \illes  oiivahi''s  t'mviit  imil'oi'intMnent 
f'^liî' \  f^'nii'iisos  ;ui\  plus  impitoyables  tniiteinents, ran- 
«t^^^lP^i  (;()iiiioes  sans  merci,  frappées  de  réquisitions  hors 
5- . f*^  'le  proportion  avec  leurs  i-essonrces. 
„"u>  Aussi  peut-on  dire  que  les  xVUemands  nous  ont 
^  tait  la  guerre  non  seulement  en  roudotticri,  mais 
encore  en  spécidateurs  éliontés,  se  livrant  an  plus  écœu- 
rant marchandage,  tornndant  de  parti  pris  des  exigences 
qii'iis  savaient  irréalisables,  pour  <;xtor(iuer  aux  habitants 
des  contributions  exagérées.  Chez  eux,  tout  général  était 
donhlé  d'un  usurier,  chaque  soldat  d'un  écumeur  de  grand 
chemin. 

D'innombrables  fourgons  d'objets  volés,  chargés  sur  les 
chemins  de  fer  par  les  soins  de  l'administration  allemande, 
furent  expédiés  en  Prusse  de  toutes  les  villes  de  France 
envahies  par  l'ennemi. 

De  [)lus,  on  sait  déjà  ([ue  ces  vertueux  fils  du  Nord,  qui 
se  prétendaient  chargés  par  la  Providence  de  cluitier  la 
"  Moderne  lîabylone  "  et  de  ncnis  donner  une  "  le(,'on  de 
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morale,"  une  fois  installéH  daiiH  nos  villes,  n'eurent  rien 
(le  plus  pressé  que  d'alKcher  ie  plus  honteux  libertiuiige, 

Ajoutons  enfin  que  leurs  chefs  les  plus  qualifiés,  leurs 
princes  du  sang,  se  sont  rendus  coupables  à  l'égard  des 
gens  les  plus  dignes  de  respect,  des  actes  de  la  [)his 
abjecte  goujaterie. 

Dans  sou  livre  /es  Prussiens  à  Orléans,  Vahhé  Cocliurd 
raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  typique. 

A  Beaugency,  dit-il,  le  prince  Frédéric-Charles  passa  la 
nuit  chez  M.  Lorin  de  Chafin^  où  il  se  fit  servir,  à  lui  et  ù 
ses  officiers,  un  repas  plantureux  arrosé  des  vins  les  plus 
généreux.  Tous  mangèrent  comme  des  ogres  et  burent 
comme  des  brutes. 

A  la  suite  de  ce  repas,  le  prince  laissa  à  ses  hôtes,  dans 
la  chambre  (ju'il  occupai.t,  sans  doute  comme  souvenir  de 
son  passage,  une  serviette  damassée  convertie  en  torchon 
pour  l'usage  que  l'on  devine. 

Pendant  la  guerre,  les  Fran(;ais  de  cette  épo(|ue, 
instruits  pijr  l'expérience  du  moment,  aiuuiient  à  répéter 
que  si  l'on  avait  vu  autrefois  l'invasion  desGoths,  des 
Wisigoths.  des  Ostrogoths,  eux  ])ar  contre,  subiss.ùent  en 
plein  XIXe  siècle  l'invasion  des  Saligauds. 

Au  lecteur  d'apprécier,  d'a})rès  ce  qui  précède,  si  cette 
qualification  appliquée  aux    Prussiens,  est  exacte  ou  non. 

C'est  maintenant  le  moment  de  mettre  en  relief  une 
des  violations  les  plus  manifestes  des  lois  de  la  guerre 
commises  par  les  Allenuinds,  le  bombardement  des  villes 
ouvertes  et  iu)U  défendues. 

En  dirigeant  sur  ces  villes  le  feu  de  leurs  canons, ils 
ont  versé  le  sang  de  gens  inofî'ensifs,  massacré  des  feuunes 
et  des  enfants,  sans  môme  pouvoir  invoquer  comme  excuse 
d'une  semblable  barbarie,  les  nécessités  de  la  guerre. 

La  vérité  est  qu'ils  agissaient  ainsi  pour  terroriser  les 
habitants,  et  leur  arracher  plus  facilement  de  fortes 
contributions. 
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Uîippelonsi,  h  titre  d'exeinple,  (lue  les  Allemaiuls  lancè- 
icMit  sans  motif  apparent,  des  hauteurs  qui  environnent 
Toiiis,  (les  obus  sur  cette  ville  où  ils  tuèrent  dans  les  rues 
iiiic  ((iiin/.aine  de  ])assants,  entre  autres  un  journaliste  de 
tiilciit,  M.  lîeurtlieret,  rédacteur  en  chef  de  V  Union 
Ll/irndc. 

{)\\  à  ce  moment,  aucune  troupe  française  n'occupait 
Tours,  qui,  ne  [jouvint  raisonnablement  se  défendre, 
iropposait  aucune  résistance  à  l'envahisseur. 

11  ne  nous  reste  plus  (ju'à  consacrer  quelques  lignes 
ti  l'avis.  rhéroï((ue  cité  ([ui,  elle  aussi,  supporta  les  mau.x 
les  plus  cruels. 

Ne  pouvant  atteindre  au  cceur  la  capitale  de  la  France, 
nos  inqjlacables  ennemis  la  prirent  par  l'estomac,  ils 
l";illamcrcnt. 

A  Paris,  pendant  la  terrible  éjxjque  du  siège,  on 
Jiiangea,  comme  on  le  sait,  non  seulement  du  cheval,  mais 
(lu  cliieu,  du  chat,  du  rat,  tous  les  animaux  du  Jardin  des 
IMaiitos.  enlin  du  pain  dans  lequel  la  paille  entrait  pour 
M)ii  propre  [)oi(ls. 

Et  pourtant,  nul  ne  songea  à  se  plaindre,  chacun  fit  son 
devoir  sans  défaillance,  avec  courage  et  abnégation. 

Assmément,  elles  turent  terribles  les  souffrances  ainsi 
imposées  aux  Pai'isiens  par  l'ennemi  ;  néanmoins  nous 
(levons  reconnaître  qu'elles  étaient  la  conséquence  inal- 
lieiucusement  nécessaire  de  l'investissement  de  la  cité,  et 
l'application  des  lois  terribles  de  la  guerre.  Mais. là  oîi  les 
Allemands  ont  agi  comme  des  barbares,  en  dehors  du 
droit  des  gens,  c'est  (|uand,à  Paris  comme  à  Strasbourg, 
à  ('hriteaudun,  partout  enlin,  ils  ont  écrasé  sous  la  mitraille, 
avec  une  férocité  systématiciue,  les  maisons  particulières, 
brové  les  passants  au  coin  des  rues,  dirigé  méthodique- 
iiieiit  leui's  obus  contre  les  monuments  publics,  les 
(italilis.sements  consacrés  à  la  science,  les  églises,  les 
hôpitaux  où  flottait  le  drai)eau  blanc  croisé  de  rouge. 
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Dans  la  nuit  .si  IVoide  et  si  clîiiro  du  S  nu  9  jniu  ior. 
rhôl)itiil  (le  la  Pitié  fut  (M'iblé  de  boulets,  l'église  Siiiiit- 
Sulpioe.  la  Sorhonne.  le  N'al-do-GrAee.  servirent  de  ciljlc 
aux  artilleurs  ennemis. 

Dans  une  école  de  la  rue  de  Vaugirard,  dit  M.  (Marctic 
dans  son  Histoire  <le  lu  llrrolntion  (L'  I  STO.  (juatre  enfants 
périrent  frapi)és  par  des  éclats  de  l)(>nd)e  et  cin(j  auttes 
reçurent  de  gi'aves  blessures. 

Kniîn.  les  serres  du  Muséum  furent  détruites  par  uiic 
grêle    do    projectiles   spécialement     dirigés   (loutre    elles. 

En  présence  d'un  tel  vandalisme.  l'Académie  en  appela 
au  monde  civilisé,  et  vota,  dans  la  séance  du  t>  janvier,  la 
motion  suivante  (jui  reste  encore  gravée  sur  une  des 
portes  du  Musému  :  "  Le  .lardin  des  IMantes  médicinales 
fondé  à  Paris  par  édit  du  roi  Louis  XI  II.  à  la  date  du 
3  janvier  l(»:>(».  devenu  le  Muséum  d'liistt)ire  naturelle  le 
23  mai  17'.)4,  l'ut  bombardé  sous  le  règne  de  (îuillaunie  ler; 
roi  de  Prusse,  comte  de  Bismarck,  cbancelier,  j)ar  l'année 
prussienne  dans  la  nuitdu  S  au  11  j  nivier  ISVI.  .Ius(pie-là. 
il  avait  été  respecté  vie  tous  les  partis  et  de  tous  les 
pouvoirs  nationaux  et  étrangers.  " 

Traversant  les  âges,  le  souvenir  du  bombardement  de 
Paris  inspirera,  justjne  dans  le.-:  temjjs  les  plus  reculés. 
l'horreur  aux  générations  futures. 

VIII 

I.A   DKVASTATIOX   |)|;s  (\\M  l'A(;  NES. 

La  soldatesque  allemande  ([ui  envahit  nos  campagnes 
comme  un  tlot  pestilentiel,  y  commit  encore  plus  de 
dévastations,  de  violences  et  de  crimes  de  toute  sorte  qae 
dans  les  villes.  En  effet,  dans  les  agglomérations  urbaines, 
les  municipalités,  surtout  celles  représentant  d'importantes 
collectivités  d'habitants,  pouvaient  encDre  avec  une  ccr- 
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taiiu'  autorité  dif'cuter  les  exigeiiecs  de  rennenu,et  ineiiie 
faire  l'iiteiidre  on  haut  lieu,  contre  des  actes  trop  iniques, 
(les  |n()testatio)is  i)artois  écoutées. 

Dans  les  campagnes,  au  contraire,  les  populations  clair- 
seiiit'i's  étaient  une  proie  facile  pour  les  innombrables 
Itaiidcs  de  pillards  ([u'aucun  freiti  ne  l'etenait  plus,  et 
nui  pm'ent  tout  à  leur  aise^  saccauer  et  incendier  le^ 
maisons,  massacrer  les  hommes  et  outrager  les  femmes. 

(,hiand  les  éclaireurs  ennemis  entraient  (bins  un  villajie. 
ils  ciinnnencaient  habituellement  pai'  tirer  au  hasard 
(les  coups  de  l'en  dans  les  fenêtres  pour  terroriser  les 
hal)itants.  puis  ils  faisaient  main  basse  sin-  le  tabac,  les 
boissons,  les  comestibles. 

On  les  voyait,  hideux,  farouches,  se»  jeter  comme  des 
bêtes  allamées  sur  les  aliments  (ju'ils  avaient  volés, 
dévorer  du  lard  cru  ou  cro(iuer  à  belles  dents  des  harenus 
sains,  connue  le  feraient  des  sauvages  Kniin.  ils  ne  (juit- 
taieiit  le  village,  ([u'après  avoir  commis  tous  les  méfaits 
iinaii-inables 

Dans  les  fermes,  ils  s'emparaient  des  véhicules,  bestiaux 
ou  animaux  de  trait  ((ui  leur  convenaient,  se  saisissaient 
(les  vivres,  et  foreraient  les  malheureux  campagnards 
victimes  de  leurs  déprédations. à  charroyer  eux-mêmes  les 
objets  volés. 

A  rHervillieis.dans  le  Loii'et.  dit  M.  Grenest  dans  son 

ivre  r.  Iniirc  <!<•  In  Lo'nt\  tles   uhlans  ordonnèrent  à  un  Sr 

Dinieau,  âgé  de  (iO  ans.  malade  et  infirme,  de  conduire  ses 

l)roi)res  animaux  à    Orléans,   i)uis,  pour    se    distraire,   ils 

mirent  le  feu  à  sa  maison. 

Brisé  par  l'émotion  et  la  ilouleur,  le  pauvre  homme 
s'atlaissa  sur  le  bord  du  chemin.  Aussitôt  on  lui  a})pli- 
qua  ini  coup  de  huice  pour  le  forcer  à  se  relever,  et  comme 
il  ne  pouvait  pas  y  parvenir,  on  le  tua  de  plusieurs  cou[)s 
lie  feu. 

On  pourrait    citer    d'innombrables    faits    de  ce  genre 
onregistrés  par  les  historiens  les  plus  dignes  de  foi. 
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Le  gros  des  troupes  ennemies  suivait  gonéraleuient  de 
près  les  éclaireurs,  dont  rapi)arition  avait  déjà  terrorisé  le 
pays. 

Logc's  chez  l'habitant,  les  soldats  n'y  commettaient  alors 
que  trop  souvent  les  pires  excès. 

Quiconque  leur  disputait  l'entrée  de  sa  demeure,  qui- 
conque voulait  protéger  la  pudeur  de  sa  femme  ou  de  sa 
HUc  contre  leur  brutale  grossièreté,  était  maltraité,  frappé 
à  coups  de  sabre  et  de  crosse  de  fusil,  parfois  massacré 
sur  place. 

Quand  les  Allemands  envahissaient  non  plus  des 
habitations  de  paysans,  nuiis  quelque  riche  villa,  quelque 
opulent  château,  après  avoir  tout  mis  au  pillage,  parfois  ils 
annotaient  le  propriétaire  et  ne  le  relâchaient  que  contre 
espèces  sonnantes. 

Ainsi  font  les  pirates  du  Toiikin  et  les  brigands  de 
la  Calabre. 

Dans  la  protestation  qu'il  adressa  de  Tours  aux  repré- 
.sentants  de  la  France  à  l'étranger,  le  gouvernement  de  la 
défense  nationale  dénonça,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
ces  faits  de  pur  brigandage  aux  nations  civilisées. 

Et  non  seulement  les  comuumes  envahies  étaient 
pillées  sans  merci,  nuiis  encore  on  leur  imposait  d'énormes 
contributions  de  guerre. 

Malheur  iiux  uuiires  ([ui  tentaient  alors  de  résister  aux 
exigences  de  l'ennemi,  ou  ne  montraient  pas  assez  d'em- 
pressement à  le  satisfaire  !  Les  plus  cruels  traitements 
leur  étaient  réservés. 

Ainsi  à  Villiers,  près  Vendôme,  dit  M.  Neiltz  dans  son 
Jourtml  lï un  Vendôinois,  le  maire  re(,'ut  l'ordre  de  tonrnir 
sur  l'heure  24  sacs  d'avoine.  C'était  lui  demander  l'im- 
possible, ainsi  qu'';  le  prouva  clair  comme  le  jour.  Cola 
n'empêcha  pourtant  pas  un  capitaine  de  uhlans,  de  le  faire 
cravacher  jusqu'au  sang  comme  un  vil  malfaiteur. 

M.   Grenest,  dans  son   Histoire  de  Varmée  de  la  Loire, 
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raroiit»'  aussi  que  près  de  Beangeney,  ù  lîaulle,  des  cava- 
liers oiineuiis  envoyés  par  l'état-major  prussien,  «'étant 
iciidus  chez  le  maire  de  cette  coniniune  pour  s'entendre 
avec  lui  à  propos  du  transport  d'objets  déjà  réquisitionnés, 
piolitèrout  de  ce  (ju'il  était  nionientanéinent  absent  de  son 
ddiiiicile  pour  déniéna<^er  son  mobilier.  Le  maire  étant 
revenu  sur  ces  entrefaites  et  ayant  voulu  s'opposer  au  vol 
dont  il  était  victime,  fut  immédiatement  frappé,  garrotté» 
puis  attaché  à  un  arbre.  Ensuite,  sous  ses  yeu.x,  on  mit  le 
feu  à  sa  maison. 

Tout  habitant  soup(;onné  d'avoir  fait  le  coup  de  '*eu 
tntre  l'ennemi  était  sur  l'heure   impitoyablement  fusillé. 

Mien  i)lus,  quiconciue  était  trouvé  détenteur  d'un  fusil, 
alois  même  (pi'il  prouvait  ne  pas  s'en  être  servi  contre 
l'envahisseur,  était  présumé  en  état  de  rébellion  et  passé 
par  les  armes. 

Dans  son  livre  sur  la  Deuxième  ((nuée  </e  la  Loire,  le 
général  Chanzy  cite  à  ce  sujet,  le  i)assage  suivant  paru  à 
ré|)0(pie  dans  le  moniteur  oiliciel  de  Berlin.-  "Chaque 
joiM',  dit  ce  journal,  on  amène  au  (piartier  général  nombre 
(le  canq)agnards,  et  on  les  fusille  suivant  les  lois  de  la 
guerre  (!)  Tonf  homme  pri-s  nrmé  <V nu  fusil  est  c(»t(hfmiié  à 
///o;7.  suivant  la  notilication  du  général  en  chef  allichée  à 
tous  les  coins  de  rue  des  villes  et  des  villages  traversés 
par  nos  troupes." 

Le  colonel  Rustow.  auteur  du  livre /(«  (riierrede  France, 
raoont(»  également  dans  le  même  ordre  d'idées.  "  ((ue  ses 
.soldats  tirent  beaucoup  de  prisonniers  dans  la  population 
«les  ('ami)agnes,"  puis  il  ajoute  simplement  :  "  Ces  gens-là 
lurent  fusillés  militairement." 

Un  des  plaisirs  favoris  des  olliciers  allemands,  était  de 
tbrcer  les  nnilheureux  qu'ils  allaient  mettre  à  mort,  à 
creuser  eu.x-mt'mes  leurs  tombes.  Les  étudiants  des 
grandes  universités  allennindes,  raft'olaient  de  ce  genre  de 
distraction  auquel  ils  trouvaient  un  charn)e  incomparable. 


IHH 


HKVTK  CANADIKNNK 


ce 


r  II' 


"  Ce  qui  ost  épouvîuitaMo,  dit  M.  Chiretie  djins  son 
I/lnfoirc  i/e  ht  liérolntiin»  <hi  1870,  c'est  do  voir  ces 
étiidiant.s  d'IIeidelberjr  et  de  Gci'ttingiie.  I()r(;iiiit  lc> 
puy^iiiis  qu'ils  fiisillaieiit,  à  creuser  leur  })r()i)re  fosse 
sont  ces  envoyés  de  Dieu  allii  niant  leur  inystieisnie  pu 
meurtre  et  le  massacre." 

lîien  entendu,  (juaiul  les  habitants  d'un  xilla^e  o|i|iii. 
saient  à  l'ennemi  une  résistance  collective,  on  les  Cusilluit 
en  unisse,  et  l'on  réduisait  leurs  maisons  en  cendivs. 
Ainsi,  le  14  octobre,  dans  l'Eure-et-Loire.  les  AlleiiLuids 
brûlèrent   de  fond   en  comble  les  bonrirs  de   V^iri/e   et  di- 


ivr\  où  des   uardes   national 


IX    1 


es  avaient  reçus  }\  coiii 


de  fusil,  et  ils  commirent  en  inTMiie  temps  contre  les  liabi- 
taiits  de  ces  localités,  d'abominables  cruautés. 

"  A  \'ari/e,  dit  M.  le  substitut  Montarlot  dans  sdii 
Journal  de  /' Innisio//,  piir  un  rallinemcnt  de  barl);uii' 
iniinajiinable.  ils  forcèrent  les  mallu'ureux  liabitanis  h 
incendier  de  leurs  propres  mains  leurs  gran.iies  pleines  de 
récoltes.      .)eux  heures  a[)rès  l'entrée  de  reiinemi  daiisoe 


boi 


urg,  Vurize  n  était  plus  (pi  un  amas  île  pignons  noircis 
de  murailles  fumantes, 

"  S(:ixante-(piator/e  maisons  furent  détruites  ;  il  ne 
restait  debout  (pie  la  maison  du  notaire  oîi  le  feu,  malgré 
trois  tentatives,  n'avait  pu  prendre,  et  l'église  que  le;* 
soldats  avaient  respectée." 

A  Civry,  cimiuante-trois  maisons  furent  livrées  aux 
tlammes. 

M.  Montarlot  donne  des  détails  lamentables  sur  les 
actes  de  barbarie  commis  par  les  Prussiens  à  \'avi/,e  et  à 
Civry.   Nous  extrayons  de  son  livre  les  lignes  suivantes: 

"  Je  veux  citer  des  noms,  dit-il,  pour  ne  pas  être  taxé 
d'exagération. 

"■  A  Varize  un  nommé  Goiiiii,  facteur  rural  qui  n'avait  pus 
participé  à  la  défense,  expire  sans  les  coups  des  uhlaiis. 
Un  sieur  Tachaud,  garde  national,  se  rendetest  immédiate- 
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iiii'iii  iMsilli'.  Dans  un  petit  bois,  Hcllioniiiie.  Iloiiiiissoii 
|)(''i»'.  Iloinasson  lils  et  un  (|uatiiènK»  dont  le  nom  in'o- 
(■li;i|i|i('.  sont  ilécouvtMt»  et  tiu's.  Ihi  jenjie  clere  de  notaire, 
iKiiiiiiii'  IJaniei'.  re(,'oit  vingt-deux  coups  de  lance.  Deux 
vieillards  sont  tués  à  coups  de  pistolet. 

••  A  ('ivrv,un  noniiné  l'révost  ipii  n'avait  pas  moins  de  70 
iii.s.  tombe  percé  d'une  balle  sui'  le  seuil  de  sa  demeure. 
Vciit-oh  (|uel(|ue  clios(Mle  plus  allVeux  ?  Une  femme  Hou- 
jifiiin.  mère  de  sept  enfants,  se  traîne  aux  pieds  des  sol- 
dats (Ml  demandant  à  grands  cris  la  vie  de  son  nniri  (jni  u 
ét(''  arrêté,  l'oiir  toute  réponse,  les  Prussiens  tuent  le  pri- 
sonnier d'un  coup  de  pistolet,  et  d'un  antre  bles.sent  la 
t'einiiie  elle-même." 

Mêmes  scènes  le  Ib  octobr«!  près  d'Orléans  à  Mo([ue- 
Haril.  également  coupable  du  crime   de    légitime  défense. 

•  Km  moins  d'une  heure,  dit  M.  Lorin  de  (Jliolin  dans  son 
Hisliiirc.  ife  la  cil  le  et  iln  m/t/tm  île  lienuifene//  /teindiitf  la 
yiirn-f.  vingt-deux  maisons  étaient   réduites  en  cendi'es.     . 

''  D'mi  côté  brûlait  l'auberge  de  la  (Jroix-Blanche  et  tout 
un  (piartier,  de  l'antre  tlambaient  l'auberge  du  Cygne  et  les 
lUiiisons  voisines. 

■•vu  milieu  de  cette  fournaise  ardente,  se  tordaient  de 
iiiidlieureux  habitants  aft'olés  de  terreur,  entre  une  ceiii- 
tine  lie  fer  et  deux  colonnes  de  feu. 

'•  (,Mudques-uns,  surpris  i)ar  les  flammes  en  essayant  de 
sauver  les  landieaux  île  leur  mobilier,  parvinrent  à  demi- 
brCdés  sur  le  seuil  de  leurs  demeures.  On  les  repoussa  à 
oaps  do  baïonnette  dans  le  brasier,  où  l'on  retrouva  le 
lendemain  leurs  cadavres  carbonisés." 

On  pourrait  écrire  des  pages  sans  fin  sur  les  dépréda- 
tions, les  assassinats,  les  crimes  de  toute  nature  dont  les 
li(»i(les  tudesques  se  rendirent  coui)ables   dans  les  camna- 


u'iics  env 


ah 


les  par  eux. 


Nous  n'en  dirons  cependant  pas  davantage,  ce  qui  pré- 
cède ne  suffisant  que  trop  pour  édifier  le  lecteur  à  ce  sujet. 
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Ajoutons  .siiupleineiit  que  partout  où  renviiliisseiir 
avilit  passé,  l'aspoct  farouche  du  pays  faisait  peur  :  les  vil- 
lages étaient  eU'ondrés.  les  fermes  incendiées,  les  liaics 
brisées,  les  récoltes  détruites,  les  terres  en  friche. 

Çà  et  là  dans  la  plaine,  on  voyait  des  stpielettes  d'iuii- 
maux  ou  des  nionti<'ules  «le  ter*  j  sous  lesquels  Fran(;iii.s  et 
Allemands,  récoui'iliés  dans  la  mort,  donnaient  leur  der- 
nier sommeil  ;  dans  lesairs,  on  apen-evait  d'interminaliUs 
vols  de  corbeaux  attirés  |)ar  l'odeur  des  corps  en  [JUtréfiic- 
tion. 

Le  roi  (Juillaume  pouvait  être  satisfait  de  l'œuvre  de 
ses  soldats;  de  toute  i)art  ils  avaicMit  semé  la  dévastatinn, 
l'épouvante  et  la  mort. 


(.4   f<t(ii-i'f) 


CHARLES    GUERIN 


ROMAN  DE  MŒURS  CANADIENNES 
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•'  (Test  o!  tristo  pour  le  pays  qu'on  ait  de  sumblaMo» 
piV'jii.u'/'S.  (!t'la  nous  iin^Mio  tous  onsciublo  ù  lu  niisore.  Lo 
;:()uvt'i'M(Mueiit  nous  ienne  la  |)ort('  de  tous  ses  bureaux, 
le  coiMiiierce  anjïlais  nous  exelut  île  ses  eoniptoirs,  et  nous 
lions  l'eriuoiis  lu  seule  porte  «|ui  nous  reste  ouverte,  une 
lioiiiiôte  et  iutelliuente  industrie.  Taudis  ((ii'il  faudrait 
toute  une  popidation  de  ^ens  hardis  jusipi'à  lu  témérité, 
actifs  jiis(|u'ù  lu  frénésie,  vous  reneontre/  à  clnuiue  pas  des 
iiiihéciles  ({ui  ri«Mit  de  tout,  (|ui  se  croient  des  gens  très 
supérieurs,  lors((irils  ont  réi)été  un  tas  de  sornettes  sur 
riiK'iipaeité,  sur  rinnorunee,  sur  lu  julousie,  sur  l'inertie, 
sur  lu  tiKilr/tanrf  (il  y  a  de  ces  <2,ens-là  «jui  croient  un 
(k'stiii  cuiuine  des  niahométuns),  sur  lu  tutulité,  <pu  enipé- 
cliciit  U'iirs  compatriotes  de  réussir,  ce  <|ui  est  en  eft'et  un 
oxccllent  nu»yen  de  tout  découruger  et  de  tout  em])echer. 
Si  ce  n'étuit  de  ces  gens-là,  qui  se  font  pusser  pour  des 
oracles,  je  crois  que  les  choses  iruient  aussi  bien  ici 
»|u'aill<Mirs.  Je  ne  vois  pas  du  tout  j)ourquoi  elles  iraient 
moins  bien.  L'énergie  de  toute  une  j)opulati()n  bien 
t'iuployée  et  constaunnent  employée  liniruit  pur  u.ser  à  la 
loiiu;iie  la  chaîne  du  despotisme  colonial...  Mais  je  m'aper- 
<,'ois.  mu  (dière  maman,  que  je   me    laisse  aller  aux  grands 
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mots  ;  et  ce   n'est  pourtant   pas 


le   t 


eniDs   ( 


le  r 


lire    uin' 


>lifiratioit.     J'ai  voulu   vous  dire    toutes  les  raisons  [k 


mai 

mon  départ,  alin  de  n'être  point  taxé  d'ingratitude.  Je 
compte  bien  que  les  choses  iront  mieux  dans  ce  pavs  ù'ici 
à  (|uel(iues  années.  Mais  je  n'ai  pas  le  temi)s  d'attendre. 
et  je  m'en  vais.  Si  je  tais  tV)rtune  ailleurs,  ce  (pii  est  t'oit 
douteux  (après  tout,  ce  n'est  ])as  impossible),  'y.  re- 
viendrai  vous  consoler  dans  votre  vieillesse  et  je  d('|)(.'ii- 
serai  au  nulieu  tle  mes  compatriotes,  ce  ([ue  j'aurai  iiauiit' 
dans  un  autre  pays.  (J'est  tout  juste,  puisiju'il  y  a  ck-s 
étrangers  qui  viennent  s'enricliii-  à,  nos  dépens  et  s'on 
retournent  vivre  ailleurs  de  m)s  dépouilles  ! 


a 


Je  ne  vous  dis  [)as  le  nom   du    vaisseau  à  bord  dn(| 
Il  y  en  a  plusieurs  (|ui  partent  en  niè 


]e  m  embarque 


110 1 

me 


tempî- 


J 


e  ne  veux   ])as  (pie    vous   puissiez  me  suivre  de 


vue,  je  [)rétere  de  beaucoup  ipie  vous  me  comptie/,  pour 
mort  dès  à  i)résent  :  l'espérance,  l'anxiété  de  clia(|iu' jour 
vous  rendraient  troj)  malheureuse.     .le  vous  préviens  que 


vous  n  aurez   de   mes  jiouvelles  (pie    par  moi-menu',  si  je 


Ih 


reviens;  mais  Je  ne  vous  eci-irai  poiii 


t.   Il 


y  aurait  trop  de 


lacunes,  trop  d'in-égularité  dans  ma  corresi)()ndaiu'e  ;  ee 
serait  un  nouveau  chagrin,  une  nouvelle  douleur  cliii([ue 
fois.  Par  une  circonstance  ou  [)ar  une  autre,  ])ar  ma  mort 
peut-être,  cette  corresi)omlance  pourrait  cesser  tout  à  coii|); 
ce  serait  un  désesi)()ir  comme  celui  ([ue  vous  allez  éprouver 
en  lisant  cette  lettre.  11  vaut  mieux  n'avoir  de  ces  éiiio- 
tions-l'i  (pi'une  t'ois  dans  sa  vie  :  c'est  bien  assez.  Je  sais 
combien  je  suis  coui)able  de  vous  causer,  une  t'ois,  cette  H  ] 
douleur  atroce  ;  je  serais  beaueoui)  [)lus  coupable,  si  je  m'y 
prenais  de  manière  qu'elle  put  se  renouveler.  J(-'  ne 
sais  pas  si  ce  n'est  pas  une  bien  grande  cruauté,  ajoutée  à 
toutes  les  autres,  que  de    vous    dire  cela  ;  mais  je  me  suis 


imagine  qu  a  la  longue  votre  chagrin  s  elracerait,  (pie  ce 
bon  Cliarles  et  cette  charmante  Louise  viendraient  à  vous 
consoler  ;  qu'ils  vous   feraient   oublier    un   ingrat  dont  il 


vous  serai 

ceux  (pii  s 

i|ui   partei 

mont  coin 

dire  cela,  t 

(jiie  vous  fi 

Si,  an  eonti 

si  vous  a  vil 

l'ois  (pi'elle 

riez   me    ci 

chose  ipie  s 

après  in'avt 

Dieu  iiermt 

iieiie/   une 

jetasse  dam 

votre  Mis  ce 

dès  mon  I)ei 

de  Vous  et  j 

céleste,  n'es 

luieiix  ])our 

la  l'roviden 

cela  lui  |)laî 

jour  ;  on  iiii 

-le  Vdiis  aiim 

Ot  si  j'y  ])iiis 

:ui  lien  de  le 

'•  Avant  d 

de  iiUMiie  (pi' 

l'ige  ou  leur  c 

'piehpies  coni 

jiniiaiscnvov 
l"'otecti()ii  da 
l'iis  la  nioindi 
jeunes  évapoi 
I:'  garnison. 
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vous  serait  impossible  do  suivre  les  tnicos.  Mon  Dieu  ! 
coii\  ((iii  sont  morts,  ou  les  oublie  bieu  !  Est-ce  que  ceux 
qui  |)iirtoiit    pour  ne  jamais  revenir,  ne    sont    pas  absolu- 


mont  corn 


me    s'ils  étaient  nn)rts  ?   Vous  viemlrez  à    vous 


dire  eela,  et  le  bon  Dieu  que  vous  ])rie7,  si  bien  permettra 
que  vous  tassiez  pour  moi  comme  on  t'ait  pour  les  morts. 
Si,  Mil  eontraire.  vous  connaissiez  [quel  pays  je  parcours, 
si  vous  aviez  des  lettres  de  moi,  (pie  d'angoisses  !  Chaque 
t'ois  ([u'elles  retarderaient,  ou  clnupie  t'ois  (pie  vous  pour- 
rie/, me  croire  en  danger,  ce  serait  pour  vous  la  mCMue 
cliose  ((lie  si  je  venais  de  mourir  sous  vos  yeux.  Et  ])uis,  si 
après  in'avoir  (Compté  pour  perdu  pendant  bien  des  années. 
Dieu  permettait  qu'un  jour,  au  moment  où  vous  termi- 
iiLM'iez  une  prière  plus  fervente  (|u'à  l'ordinaire,  je  me 
jetasse  dans  vos  brus,  grandi,  vieilli,  méconnaissable,  mais 
votre  lils  ce[)endant,  mais  vous  parlant  d'une  voix  connue 
(lès  mou  berceau,  d'une  voix  acquise,  t'ormée.  exercée  [)rès 
(le  vous  et  [)ar  vous,  (juel  bonheur,  ((iiel  moment  d'ivresse 
ci'leste.  n'est-ce  pus  ?...  Ainsi,  vous  le  voyez,  il  est  bien 
mieux  iKuir  vous  de  me  compter  i>our  mort,  et  de  laisser  à 
la  Providence  le  soin  de  me  ressusciter  un  jour  à  venir,  si 
cela  lui  jilaît.  Et  je  vous  [)romets  (|uc  cela  arrivera  un 
jour  ;  ou  au  moins  c'est  (pie  (^an'aur.'i  pas  dépendu  de  moi. 
-le  V(Uis  aime,  j'aime  Louise  et  Charles,  j'aime  mou  pays, 
ot  si  j  y  jjuis  revenir,  |)our  être  utile  à  tout  ce  que  j'aime, 
;ui  lieu  de  leur  (^tvo  ù  charge,  je  le  ferai. 

".Vviint  de  linir,  comme  je  pars,  vous  me  permettrez, 
(le  iiiêine  (pi'on  le  permet  aux  mourants,  quel  (pie  soit  leur 
âge  ou  leur  condition,  vous  me  permettrez  de  vous  donner 
ijiniltpies  conseils.  D'abord  je  vous  ])rie  en  grâce  de  ne 
jamais  envoyer  Loui.se  à  (Québec,  et  de  ne  pas  la  lancer  sans 
proteetiou  dans  ce  (pi'on  ap[)elh'  le  beau  monde.  Je  n'ai 
pas  la  moindre  envie  qu'elle  figure  parmi  cet  essaim  de 
jeunes  évaporées  (pii  ])ai)illonnent  autour  des  olliciers  de 
l:i  garnison.  Je  vous  demande  pardon,  ma  bonne  maman, 
.M. vus. -1898.  13 
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(le  vous  diro  de  |)iirt'ille.s  choses,  mais  je  dois  mettre  votre 

de   contre   la    tentation  ((ue  vous 


orauei 


1    d 


e   jnere   en   "îu 


éprouverez  peut-être  bientôt  de  l'aire  briller  votre  lille, 
•'  Quant  ù  ('barles,  vous  ne  le  contredire/  ])as,  je  vous 
en  prie.  Il  veut  eti'e  prêtre,  et  il  doit  l'être,  puiscpie  Dicii 
l'appelle  à  cet  état.  Je  .sais  bien  que  moi  parti,  et  Charles 
dans  les  ordres,  il  ue  reste  plus  personne  |)our  relever  le 
nom  de  mon  père,  pour  soutenir  la  t'anullc  ;  mais  enfin.  1 
familles  doivent  avoir    une    lin,  comme  les    hommes  et  1 


es 


es 


peuples,  et  il  ne  faudrait  pas.  \Hmv  des  rai.sons  semblaMes. 
faire  le  malheur  de  Charles.   Je  vous  avoue  ce[)endant  (pic 


j  ai  eu  mes 


doutes  sur    la    vocation  de  mon  tVèi'c.     (Test 


lui  d'v  penser,  et  très  pi'obablement  que  mon  déjiiu't 
l'engagera  à  réiléchir  sérieusement.  Je  lui  ai  déjà  dit  en 
riant  ce  (pie  j'en  jiensais  ;  il  se  peut  bien  que  je  me 
tromi)e  :   dans  tous   les  cas.  il    ne    fera    pas  nnil  de  se  rii|)- 


[leler  ce  'pie  je  lui  ai  t 


dit. 


I 


encore    un   mo 


t.     N. 


e    vous  obstiiu'/.    pas.  ni    vous. 


Charles,  à  lutter  contre  M.  Wagnaër.  Cet  homme  est 
plus  puissant  que  vous  -,  il  vous  broierait  dans  un  instant. 
S'il  vous  oftVe  un  prix  raisonnable  pour  la  terre,  vendez- 
la..  C'est  le  dernier  article  de  mon  testament. 


J' 


d 


u  passe  la   plus   grande    partie   de    la    nuit  a  cerne 


le    h 


j'entends  silller  le  vent  dans  les  cordages  du  vaisseau  près 
du  quai.  Je  suis  dans  une  petite  auberge  à  la  basse  ville  : 
et  si  je  veu.K  me  réveiller  avant  six  heures,  riieme  à 
laquelle  je  devrai  être  à  bord,  il  est  temps  ([iie  je  ])reiuie 
un  peu  de  sommeil.  VoWh  i)lusieurs  nuits  que  je  ne  dors 
pas,  et,  chose  singulière,  dans  ce  moment-ci  qui  est  le 
plus  critique,  le  sommeil  vient  à  bout  de  moi  et  prend  sa 
revanche.  Votre  bénédiction,  ma  mère  ;  dans  qnehiucs 
heures  je  serai  parti  ! 

"  Adieu,  ma  mère,  adieu,  et  pardonnez-moi. 


"  PlEKKK   GlÉKIN." 
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Il  \  avait  dans  cette  lettre  beaiicoup  de  vérité  et  de 
bon  sens,  à  côté  de  beaucoup  d'exagération  et  d'originalité. 
p^llc  (Itinnait  une  idée  assez  exacte  du  travail  qui  s'était 
ouô.vv  dans  l'esprit  de  cet  étrange  jeune  homme  ;  elle 
nioiitrjiit  l'iulluence  luneste,  sur  cette  Ame  généreuse  et 
tièrc.  de  l'état  de  société  anormale  dans  lequel  elle  se 
Sfutait  placée  et  qu'elle  fuyait,  n'osant  le  combattre 
si'ide. 

Lniiisc  et  Charles  venaient  dachever  cette  lecture. 
i'ntr(H'()n)>ée  souvent  [)ar  leurs  larmes,  lorsijue  le  médecin 
(piOii  avait  envoyé  chercher  ])our  leur  mère  se  présenta. 
Il  tritiixa  l'état  de  madame  (îuérin  fort  alarmant,  et  lit 
dilVéït'ntes  i>ii'scriptions  (pli  i'urent  soigneusement  exécu- 
ti'cs  par  la  jeune  (ille.  Comme  il  allait  repartir,  la  tempête 
reiloul)la  tout  à  coup  de  fureur.  Les  vents  qui  se  déchaî- 
Uiiiciit  et  grondaient  chacun  à  leur  tour,  semblèrent  se 
réiHiir  pour  un  commun  et  décisil  effort.  Après  un 
moineiit  de  silence.  j)res(pie  de  calme,  un  bruit  éj)()uvan- 
tiible  se  lit  entendre.  C'était  le  gros  orme  i)rès  de  la 
iiiiiison  ipii.  cédant  à  cet  assaut,  tomba  tcjut  d'un  morceau. 
Il  y  eut  dans  le  déchirement,  dans  le  froissement,  dans  les 
mille  craquements  qui  accompagnèrent  la  chute  lourde  et 
retentissante  du  tronc  de  l'arbre,  quelque  chose  qui  allait 
jusqu'au  cœur  pour  y  renmer  cette  fibre  délicate  et  inex- 
plicable de  la  superstition,  qui  vibre  toujours  ji  notre 
iiisii  au  dedans  de  nous-uu^nes  dans  de  semblables 
instants. 

— Encore  un  malheur,  s'écria  Louise,  Voviiie  de  lafamlUe 
qui  tombe  !  C'est  bien  bon  que  maman  dorme  aussi  pro- 
fondément. 

Comme  la  jeune  fille  parlait,  une  détonation  très  forte 
se  lit  entendre. 

— (,)u'est-ce  (jue  cela,  encore,  dit-elle  ?  Ce  n'est  pas  un 
autre  arl)re  qui  tombe  :  il  n'y  en  a  pas  d'antre  aussi  près 
de  nous. 
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Une  minute  ne  s'était  pao  écoulée  qu'une  seconde  détona- 
tion, plus  distincte  et  plus  rapprochée,  ajouta  au  soupo( m 
qu'avait  fait  naître  la  première,  la  certitude  d'un  nautVîiiie 
imminent  pour  quoique  pauvre  vaisseau  ballotté  par  la 
tempCte.  En  eftet,  de  la  grève  où  Charles  n'hésita  pas  à 
se  rendre,  malgré  les  tori-ents  do  pluie  et  un  tourbillon  à 
ne  pas  se  tenir  debout,  on 
a])ercevait  entre  le  ciel 
noir  et  l'eau  noire  une 
unisse  bhuiehritre  empor- 
tée avec  rapidité  par  le 
vent.  Cette  masse  s'arrêta 
tout  à  coup.  Un  éclair  qui 
brilla,  un  troisième  coup 
de  canon  qui 
retentit,  un 
nuage  de  fumée 
roug(3âtre,  qui 
se  dissipa  bien 
vite,  un  craque- 
ment épouvan- 
table, furent 
les  seuls  adieux 
du  navire  qui, 
par  la  mala- 
dresse du  pi- 
lote, avait  frap- 
pé sur  un  récif  à  l'une  des  extrémités  de  la  petite  île,  et 
sombra  tout  de  suite.   Il  était  alors  une  heure  après  minuit. 

Lorsque  le  jour  parut,  quelques  débris  seulement  furent 
apportés  par  les  flots  sur  le  rivage,  mais  on  ne  recueillit 
aucun  cadavre  ;  on  présuma  que  les  courants  les  avaient 
entraînés  à  une  grande  distance  en  descendant  le  fleuve. 

Le  soir  de  ce  jour  (et  ce  fut  une  journée  belle  et  bril- 
lante, pleine  de  lumière   et  de  gaieté  ;  un  de   ces  jours 
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purs  et  sereins  cjiie  la  Providence  fait  lever  après  les 
jours  de  tempête  et  de  désolation,  afin  que  l'on  se  sou- 
vitunie  bien  que  c'est  elle,  et  non  pas  le  génie  du  mal  qui 
iroiivcrne  le  monde)  ;  le  soir  de  ce  jour,  disons-nous,  près 
d'une  irninde  croix  noire,  au  bord  du  clieniin,  à  une  demi- 
litMic  à  peu  près  de  la  demeure  de  uuulame  Guérin,  un 
jeiuu'  homme  et  une  jeune  lille  étaient  à  genoux  et 
priaient. 

Tue  légère  voiture,  qui  contenait  deux  jeunea  filles 
élt'i:aininent  vêtues  et  dont  l'une  tenait  les  renés  sans  trop 
d'embarras,  passait  lentement  près  de  cet  eiidroit. 

— Vois  donc,  Clorinde,  dit  l'une,  est-ce  le  jeune  Guérin, 
(Idiit  ton  père  nous  parlait  l'autre  jour,  qui  fait  si  dé'-oic- 
ineiit  sa  prière  au  pied  de  la  croix  de  la  mission  ? 

— Non,  ma  chère,  ce  n'est  pas  celui  dont  papa  nous 
parlait.  Nous  avons  appris  aujourd'hui  qu'il  .s'est  embar- 
qué à  bord  d'un  vaisseau  comme  matelot.  Celui-ci,  c'est 
Charles,  ([ui  va  prendre  la  soutane  dans  quelques  jours. 

— Tiens  !  mais  sais-tu  cpie  c'est  un  très  joli  garçon  ? 
Vois  donc  quel  air  de  distinction  il  y  a  dans  toute  sa 
personne.  Sa  sœur  est  aussi  bien  gentille. 

— Oh!  oui,  répli([ua  mademoiselle  Wagnaër,  ces  jeunes 
Guérin  étaient  destinés  à  être  des  hommes  très  brillants, 
cehii-ci  surtout.    C'est  bien  dommage  qu'il  se  fasse  prêtre  ! 
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[V 


TFiOIS    HOMMES    I)  KTAT. 


N  V  [RON  quatre  iiioi.s  après  len  Hci'iie.x 
que  nous  avons  décrites  dans  les  cha- 
pitres })rocédents  ;  p-  une  froide 
soirée  de  janvier,  dans  une  mansarde 
d'une  assez  pauvre  niaison  du  fau- 
bourg Saint-Jean,  à  Qu<'bec,  un  joinie 
homme  était  assis  près  d'une  table, 
oii  il  paraissiiit  lire  et  méditer  |)ro- 
fondément  sur  sa  lecture.  Il  v  avait 
sur  cette  table  deux  livres  ouverts 
l'un  dans  l'autre.  Le  plus  grand  et  le  plus  gros,  celui  de 
dessous,  c'était  les  Loif^  cin'/fs  de  Domat  ;  le  plus  petit. 
celui  de  dessus,  c'était  /rs  Mttrfi/rs  de  Chateaubriand.  Il 
était  évident  que  le  jeune  homme  avait  d'abord  voulu 
étudier  sérieusement,  mais  qu'ensuite  il  avait  contraint 
Vin-folio  de  Domat  à  donner  l'hospitalité  au  petit  volume 
des  Miirii/rs,  de  manière  que  la  poésie  avait  eu  littérale- 
ment le  dessus  sur  la  jurisprudenc(». 

L'ameublement  de  la  petite  chambre  de  l'étudiant  (car 
à  ce  trait  qui  ne  reconnaîtrait  un  étudiant  en  droit  de 
première  année  ?)  étr  r  pauvre  et  bizarre  à  la  fois.  Un 
grand  sabre  avec  un  habit  rouge  militaire,  et  \\n  shako 
étaient  suspendus  à  un  clou  à  la  cloison.  Deux  grands  des- 
.sins  à  la  craie,  richement  encadrés,  souvenirs  de  collège, 
étaient  disposés  de  chaque  côté  de  cette  espèce  de  trophée, 
Des  quatre  pans  de  cette  chambre  deux  étaient  formés 
par  un  mur  blanchi  à  la  chaux,  et  les  deux  autres  par  une 
simple  cloison  de  planches  de  .sapin,  qu'une  propreté 
exquise  fai.sait  paraître  luisantes  et  dorées,  ainsi  que  le 
plancher,  qui  était  nu,  à  l'e-xception  de  ce  que  recouvraient 
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doux  bouts  de  tapis  étalés  avec  orgueil,  l'un  jirès  du  lit, 
rautre  près  de  la  table  d'étude.  Une  petite  armoire  d'un 
bois  très  vil,  peinte  en  rouge,  et  dont  on  avait  fait  une 
bil)li(itliè<|ue  à  l'aide  de  (jnelcjnes  planches,  était  posée  sur 
li!  tiiltie  et  couronnée  i)ar  une  statue  d'Hercule,  en  plâtre, 
statue  pres([ue  colossale,  et  dont  rac(iuisition  avait  dft 
("Ituiser  pour  plusieurs  mois    les  subsides  rjue  le  maître  du 

logi.s  recevait  de 
ses  parents.  Des 
gravures  et  des  li- 
thographies, re- 
présentant soit 
des  sujets  reli- 
gieux, soit  des 
danseuses  plus  ou 
uioins  décolletées, 
étaient  collées  (;à 
et  îci  siu'  les  cloi- 
sons et  sur  les 
deux  pans  de  la 
petite  armoire. 
-^jj^}'  Tu  petit  crucifix 
doré, cadeau  d'une 
mère  ])ieuse,  pro- 
testait, au  chevet 
du  lit,  contre  l'es- 
pèce de  transfor- 
mation (|ui  s'ojjérait  dans  les  idées  de  l'étudiant.  Le  lit, 
placé  dans  un  des  angles  de  la  chamltrc,  la  table  d'étude  avec 
la  ijibliothèque  improvisée,  placées  dans  l'angle  opposé, 
trois  mauvaises  chaises  en  paille,  un  grand  coft're  bleu,  et  ini 
petit  nécessaire,  très  anti(iue  dans  sa  forme,  formaient  tout 
le  ménage  du  jeune  célibataire.  Au-dessus  de  la  porte,  il 
y  avait  une  énorme  tête  d'orignal  au  bois  large  et  déve- 
loppé, qui    aurait    fait     honneur    à    un    musée    d'histoire 
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naturelle,  ou  uu  Halon  de  quelque  Neinroil  de  Québec  on  do 
Montréal  ;  mais  nous  (levt)ns  dire  <|ue  celui  qui  îiiiniit 
attribué  la  mort  du  noble  iiiiiuial  nu  posse.s.seur  de  su 
dépouille,  aurait  commis  uue  criaute  injustice. 

Tout,  comme  ou  U'  voit,  dans  cette  petite  chambre 
trahissait  dans  celui  qui  l'occuijait  uue  association  d'idées 
étranges,  une  lutte  intérieure  de  hi  reli<;ion  contre  la 
monilanité,  \\\\  attachement  cai)ricieux  |)our  des  objets 
futiles,  un  grand  dédain  jjour  toutes  les  bonnes  et  utiles 
choses  qui  composent  ce  ((ue  l'on  appelle  k>  cou  fini. 

Charles  Guérin,  car  nos  lecteiu's  n'ont  pas  nuin((ué  de 
deviner  tjue  c'était  notre  héros  ((ue  nous  leur  j)résenti(iiis 
ainsi  métauKU'phosé,  Charles  (jiuéiin  avait  en  efl'et  passé 
par  une  de  ces  crises  inévitables,qui  modilient  les  idées  et 
le  caractère  d'un  jeune  homme  ;  il  avait  é[)rouvé  à  la 
suite  du  départ  de  son  frère  une  sér'e  d'émoticms  qui 
avaient  rendu  jdus  vague  eiu'ore  et  plus  iiKfuiète  son  aine 
irrésolue  quoiqu'ambitieuse. 

Par  les  débris  que  l'on  avait  recueillis,  on  avait  décou- 
vert (}ue  le  vaisseau  qui  avait  sombré  près  de  la  petite  île, 
était  le  Roind-Georijc.  l'un  tles  navires  partis  du  port  de 
Québec,  le  jour  oîi  Pierre  (Juérin  avait  dû  s'embarquer.  11 
ne  restait  donc  (^ue  peu  de  doute  à  Charles  sur  le  sort 
de  son  frère.  Ce  dernier  événemeiit  avait  été  soigneu- 
sement caché  à  madame  Guérin  ;  Louise  et  Charles  se 
contentèrent  de  pleurer  et  de  prier  en  secret,  comme 
on  les  a  vus  faire  au  pied  <le  la  croix  de  la  vùmlon  (1).  La 
pauvre  mère  ignorait  et  devait  toujours  ignorer  le  nau- 
frage qui  avait  eu  lieu  tout  près  d'elle,  et  ses  enfants 
étaient  déjà  reconiuiissants  envers  leur  frère  de  la  sage 
précaution  ([u'il  avait  eue  de  prédire  d'avance  un  silence 
obstiné,  puisque  cette  seule  circonstance  pourrait  leur 
aider  à  tromper  plus    longtemps    le    dé.sespoir  maternel. 


(1)  On  appelle  ainsi  de  pieux  monninents  qu'on  t'iève  dans  nos  paroisses,  en 
comint'moration  des  mi/mionif  et  des  rilniitin  jiaroixsiales. 
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Une  lic'vrc  trr.s  forte  retint  tnadiinie  Giiérin  au  lit 
pendaiii  (juatre  journ,  et  elle  dut  .seulement  à  son  énergie 
iiKtr.ile,  à  un  traitement  habile,  et  à  la  force  de  Hon 
teiii|i(  Tiiment  de  .s\irvivre  au  coup  terrible  (ju'elle  avait 

ri'<;ii. 


I  iircuMcre  pen.see  dans  sa  oonvalesceuce,  pensée  qu  elle 


1( 


>11( 


lie  |)iit    semperher  d  exprimer,  nialyi  .■  les  sages  conseils 
(|iio    l'icne   lui   avait   donnés  dans   sa    lettre   d'adie 


u,  sa 

liit'inu'Te  pensée  fut  que  le  plus  jeune  de  ses  fils  devait  de 
toiUt's  manières  remplacei-  l'aîné  ;  il  lui  fut  tout  à  fait 
iinpossiliic  de  dissiu)ider  combien  serait  cruelle  une 
st'coiidi'  séparation  après  celle  qui  venait  de  se  faire. 
(V'  premier  élan  du  c(n'ur  d'une  mère,  (|ue  la  piété  de 
la  (ligne  femme  comprinni  bien  vite,  n'en  causa  pas 
moins  une  réaction  bien  forte  dans  les  idées  de  Charles. 
Ce  fut  connue  une  lumière  subite  «pii  lui  découvrit  dans 
son  pro|)re  cai'actère,  dans  ses  projets,  dans  ses  rêves  même 
les  ])lus  purs  et  les  [jIus  saints,  dans  la  nature  de  son 
oiitlioiisiasme  religieux,  bien  des  choses  qui  ne  s'accor- 
daient (pie  très  peu  avec  la  règle  sévère  et  les  calmes 
vertus  de  l'état  ecclésiastique  ;  il  se  dit  à  lui-même  que 
les  cii^^viiistances  dans  le.s(iuelles  il  se  trouvait,  quoique 
pures  aft'aires  temporelles,  entraient  peut-être  dans  les 
vues  de  la  Providence,  qu'elles  étaient  par  elles-mêmes 
comme  un  avertis.sement  céleste  qui  le  prémunissait 
contre  une  démarche  inconsidériîe  ;  enfin  il  en  vint  à 
douter  plus  que  januiis  de  .sa  vocation.  Dire  les  tourments 
qu'il  souffrit,  les  nuits  de  i)rières  et  de  larmes  qu'il  passa, 
les  scrupules  aigus  et  minutieux  qu'il  dut  repousser,  les 
pens(''es  et  les  projets  les  plus  dangereux  qu'il  dut  com- 
battre, ce  .serait  dire  ce  qui  ne  pourrait  être  compris  que 
de  (pielques  pauvres  enfants  qui  ont  eux-mêmes  subi  de 
semblables  épreuves.  Enfin  il  .se  détermina  à  consulter 
une  autre  personne  que  celle  qui  l'avait  dirigé  jusqu'alors, 
un  prêtre  âgé  et  savant,  qui  lui  conseilla  de  ne  pas  entre- 
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prendre  «le  docider  dnnH  ((uehiuos  joiirsH  le  Hort  de  su  vie 
entière,  et  de  rester  au  moins  <|uel(|ue  temi)s  dinis  le 
monde  avant  d'y  renoncer.  Le  saint  homme  pensait 
avec  raiso)i,  que  rencmcer  à  ce  (|ue  l'on  ne  connaît  pas 
encore,  (t'est  s'exposer  à  désirer  ardemment  par  la  suite,  co 
qu'il  nous  est  défendu  de  connaître.  Cet  avis  cliaritiihK' 
était  un  trop  grand  soidagement  aux  inijuiétudes  et  aux 
souIVrances  de  notre  jeune  homme  |)our  ((u'ii  se  le  fit 
donner  à  deux  t'ois.  Il  fut  donc  convenu  (|u'il  doniicrait 
un  sursis  d'un  an  au  grand  procès  qui  s'instruisait  au  fond 
de  sa  conscience.  Connue  il  fallait  faire  (juehiue  cho.sc  en 
attendant,  il  passa  un  Inrvet  chez  un  avocat,  tout  conum^  il 
en  aurait  passé  un  chez  un  notaire,  ou  chez  un  médecin.. se 
reposant  sur  son  extrême  jeunesse  pour  changer  de  route 
du  moment  où  il  serait  persuadé  »iue  celle  (ju'il  suivait 
provisoirement  ne  lui  convenait  pas.  ('omine  ses  moveiis 
ne  lui  permettaient  guère  de  fairt'  autrement,  il  prit 
pension  dans  une  honnettî  famille  d'ouvrier,  oii  on  lui 
donna  pour  tout  logement  la  petite  chambre  (jue  vous 
savez. 

Il  y  avait  déjà  près  d'une  heure  (pie  Charles  était 
arrêté  sur  la  même  page  de  s(tu  livre,  poursuivant  dans 
son  inuigiuation  des  milliers  de  ces  séduisants  fantômes, 
que  la  moindre  des  choses  sulht  j>our  évoquer  à  l'Age  de 
seize  ou  dix-sept  ans,  et  que  la  pi  ose  poéticpie  de  Chateau- 
briand plus  que  toute  autre  chose  peut  faire  surgir  en 
foule  ;  lor.scpie  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit  a.s.sez  brus- 
quement pour  laisser  entre)'  deux  jeunes  gens. 

— Tu  m'excuserus,  mon  bon  Charles,  dit  l'un  d'eux.  ,sije 
viens  te  troubler  dans  tes  études  ;  mais  il  y  a  longtcuips 
que  j'ai  promis  à  M.  Henri  Voisin,  de  lui  ])rocurer  le 
plaisir  de  ta  connaissance.  En  passant  dans  la  rue  nous 
avons  vu  de  la  lumière  à  ta  lucarne,  et  j'ai  pensé  que 
l'occasion  était  bonne.  M.  Voisin  vient  justement  d'être 
reçu  avocat  ;  c'est  un  de  mes  amis,  il  aime  ])assionnéinent 
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l;i  littt'riiture,  et  il  «îst  bon  patiiotc.     Co  simt  (U'iix  |)oiiit.s 
Miir  li'S(|iH!ls  vous  syiupatliisi'nv/. 
Celui   <|iii    aurait    pu    e\aniiiu>r    notre    liéron    dans  ce 
lient,  aurait    vu    dans    sa  contenanee   embarrassée   bi 


tliol 
l'éiK 


ijnii  t'xtérieuie  d'une  vanité  satisfaite  au  (Udà  de  tous 
ses  désirs.  C'était  pour  lui  un  événement  ttdlement 
lliittcui-   et    inattendu    ((ue     d'être    ainsi    recberebé    sur 

ItilloH,  par  un  iHoiixitiir  {{vn  venait  d'entrer  au  barreau, 


n  jin 


II 


('rai;!;nit  même  un  instant 


(|iril  ;i\;iit  peine  a  y  croire. 

d'être  la  dupe  d'une  mystilication. 

(\'|ieiidaiit,  tiKuts'u'tir  Voisin  parut  ttdlement  encbanté 
(le  fiiiit'  la  connaissance  de  monsieur  (jiiérin  ;  il  se  montra 
si  liien  au  lait  de  l'bistoire  de  sa  l'amille,  il  lui  parla  avec 
tant  dinlérêt,  et  de  son  frère,  et  de  sa  mère,  et  de  sa 
sieur,  il  Ht  de  si  délicates  allusions  aux  lauriers  ([ue 
('hurles  avait  cueillis  au  collèj-e,  et  au.\  succès  beaucoup 
plus  Lirauds  (|ui,  disait-il,  l'attendaient  dans  le  monde, (|ue 
le  jeune  étudiant  de  première  année  se  crut  pour  tout 
(le  bon  l'objet  de  l'admirât  ion  et  des  sympatbies  de  toute 
la  \  ill?.  et  (|u'il  sut  en    même    temps    un  jiré  infini  à  celui 


nr 


qui  venait  ainsi  lui  révéler  son  importance. 

li  ami  ollicieux  (|ui  s'était  cbar^é  de  présenter  uioiLsir 
Voisin  à  iiioiisieiir  Ouérin,  .se  nommait  .lean  (iuilbaiilt. 
C'était  un  étudiant  en  médecine  de  seconde  année,  dont 
Charles  avait  t'ait  son  Pylade  depuis  ciiuj  ou  six  semaines 
<|u'il  le  connaissait.  Fort  beureii.sement,  .lean  (fiiilbault 
était  un  brave  et  loyal  j;;ar(;()n,  (jui  justiliait  |)leineinent  la 
oouliaiice  et  l'amitié  (ju'on  lui  avait  accordées  si  volontiers 
pour  ne  i)as  dire  si  légèrement.  11  y  avait  même  plus, 
Jean  (iiiilbault  était  un  de  ces  jeunes  gens  rares,  très 
rares,  (jui,  au  milieu  de  la  licence  générale,  ont  le  courage 
<lt'  proclamer  des  principes  sévères,  et,  ce  (pii  vaut  encore 
mieux,  le  mérite  d'en  faire  une  ap[)rication  constante, 
('iii,  spirituel,  enjoué,  tant  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
ohoses  permises,  le  jeune    Ksciilape  devenait    intraitable, 
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du  iiioinent  que  l'oti  su  prniiotttiit  (iiicl(|iu'  plaisnntcrii- 
sur  lu  relijrion.  mut  lu  nionile.  ou  sur  co  qu'il  ii|)i)t'i|iit  ^c 
coMvictiuus  politiqut's.  11  poussait  jusque  daus  los  tIt'taiN 
le»  plus  uiiiiutieux,  jus(|U(>  daus  U*s  chosoH  los  iimiiK 
iini»ortaulos  ou  appareucc.  K-s  cousi'quiMU't's  rif^ourciisos  de 
ses  croyaucos  sociales.     Aiusi,  persuadé   (jue    les   li(|ii('iii> 


fin 


brûlantes  et  les  draps  brûlés  (jue  l'Aujrleterre  nous  v 
au  plus  baut  prix  possible,  contribuent  i\  notre  déciidciui' 
et  matérielle  et  iiKuaie.  l'excellent  jeune  bonuiic  ne 
buvait  absolument  que  de  l'eau  ou  de  la  bière  iiuliuciic.et  |  I 
il  s'babillait  de  la  tête  aux  pieds  d'étofVes  manuf'acliuvi^ 
dans  le  pavs.  Sa  elle  taille  et  sa  li<.çure  intéressante 
racbetaient  pleinement  ce  (|ue  sa  toil(?tte  pouvait  avoir 
d'étrau}^e.  il  pouvait  passer  [tour  excentri(iue  aux  yeux 
de  ceux  cpii  ignoraient  les  motifs  de  sa  conduite  ;  ooiix 
qui  les  couiuiissaieut  éi)n»uvaient  pour  lui  une  sorte  de 
véiu'rati(ui.  Dans  tous  les  cas.  peu  lui  importait  ce  f|ii(' 
\\m  disait  de  lui.  Autant  il  respectait  les  préjujiés  du 
vulgaire  daus  ce  (pii  lui  semblait  juste  et  utile  (car  il  va 
de  bon.  omme  de  mauvais  préjugés),  autant  il  se  plaisait 
à  les  br.iver  daus  ce  (|u'ils  ont  de  funeste. 

L'i  cju  versation  i\ex  trois  jeunes  gens  ne  tarda  pas  ù  se 
reporter  sur  la  politi<|ue  du  pays,  en  particulier,  et  siu' la 
politique  du  uu)nde  entier  en  général.  De  quinze  à  vingt 
ans  nos  C(un|»atriotes  sont  tous  plus  ou  moins  des  lioiuines 
d'Etat.  Il  y  en  a  très  peu,  par  exem|)le,  <(ui  le  sont  dans 
un  âge  plus  avancé. 

Quel  domnmge  (jue  tous  ces  précoces  dévouements  ne 
puissent  être  Dtilisés  1  (^lel  malbeur  que  les  pulsations 
ardentes  et  rapides  de  tous  ces  jeunes  cteurs  se  ralentis- 
sent et  se  refroidissent  si  vite  au  contact  de  la  vie  réelle  1 

Oh!  de  quinze  à  vingt  ans.  que  ITimo  est  noble  et  pure! 
Qu'alors  on  aime  bien  son   pays  sans    la   moindre  arrière- 


vnce 


pensée  !      Pourquoi  faut-il  ([ue   l'on    mancpie  de  puissi 
alors  que  la  volonté  est  si    forte,  et   {«uirquoi,  si  rareuienl 


consci  \c-t- 

M'Illl    ' 

|)r  (|uiir/ 
iroûtaiitcs  \ 
tiiLMie.  cetli 
liidciisc.  sui 
bli';  "11  ne 
ne  rit'ii  «lir( 
parole:  on 
)our  aciu'ti' 
Hiiir  \t'inlri' 
nii'iil  l'e  (jue 
jinlcs  du  l(>n 
la  veille  ;     e 
MANi/i  i;  i)"i;.\ 
vieilles    pro? 
l'Ik's  les  roui 

S"il  en  est 
inaiiitenaut. 
tl'i'a  voir  coni 
cetti'  ti'rjiiido 
I  e.i:j)i'nt'iii'e. 

be  (lé|)ai't  I 
à  la  discussio 

— Comme  t 
ses.  pai'ce  qu' 
•  ■est  se  ilécou 

—Je  crois, 

Guilbaiit  des 

I  parfaitement 

—Quoi,  toi 
que  cela  ? 

—Eli  !  bon 
autres?  Vous 
bien  savoir  si 
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\c-l-t)ii    la    volonté    lorH(|ne     le    pouvoir     nous  est 


De  (|iiiir/,e  à  vin«;t  tinn  on   ne   Huit  encore   rien  des  <lé- 


irnûtiiiitcs  ventes  de  ce  monde  ;  on  n  a  j)as  encore  vu  l  in- 
tiiiiiit.'.  lette  iinpud  Mite  araignée,  liler  et  nouer  sa  toile 
liiilciisc.  sur  ce  ([u'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  vénéra- 
hic;  iiii  ne  connaît  encore  ni  les  mots  ((ii'il  faut  dire  pour 

a 


ne 


rien  (lire,  ni  le  lAche  silence  jdiis  dangereux  «pie  1 
parole,  on  ne  sait  encore  ni  le  prix  que  l'on  doit  ofl'rir 
iKiar  Mclifler  ses  ennemis,  ni  celui  (pu'  l'on  doit  exiger 
ntiar  vendre  un  ami  ;  on  ne  sait  encore  ni  nier  publitpie- 
iiu'iit  ee  (pli'  l'on  allirme  privément,  ni  inventer  les  scru- 
[luies  (In  lendemain,  hypocrites  expiations  des  fautes  de 

lu  veille;    l'u    un    mot    de  (piinze    à    vingt    ans os 

MANIAI  i;  |)"i;.\1'i':kikx(K.     (J'est  du  moins  ce  ipie   disent  les 
vieilles    prostituées    politi([iies,  et    ce  (pie    répètent  après 


elles  les  roues  ipii  se  lorment  a  leur  école. 

Si!  eu  est  ainsi,  un  moment  d'attention  à  ce  qui  se  dit 
iiiiiiiitenant,  dans  la  mansarde  de  Charles  Guérin,  nous 
fera  voir  combien  nos  deux  étudiants  sont  dé[)ourvus  de 
cette  grande  et  i)récieuse  vertu  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  : 
ïexiii'rit'iire. 

Le  départ  de  IMerre  fournit  tout  naturellement  un  texte 
;i  la  iliseiission. 

— Comme  cela,  dit  Jean  Guilbault,  ton  frère  nous  a  lais- 
«i!'s,  [)arce  qu'il  craignait  de  ne  pouvoir  gagner  sa  vie? 
(îest  se  décourager  bien  vite. 

— Je  crois,  dit  le  jenno  avocat,  d'après  ce  (pie  m'a  dit 
Guilbaut  des  idées  de  votre  frère,  qu'elles  s'accorderaient 
parraiteiuent  avec  les  miennes. 

— (^l()i.  toi  aussi.  Voisin,  tu  n'aimes  pas  mieux  ton  pays 
(jne  cela  ? 

—Eh  !  bon  Dieu,  est-ce  que  nous  avons  un  pays,  nous 
autres?  Vous  parlez  sans  cesse  de  votre  pays:  je  voudrais 
bien  savoir  si  le    Canada   est    un    pays   pour   quelqu'un  ? 
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Deux  lon<]:iies  lisières,  ù  peine  habitées,  ù  ])eine  <Miltivées. 
de  chn((ue  côté  d'un  fleuve,  avec  une  ville  à  eh!U|ue  hont; 
de  petites  villes,  du  milieu  descjuelles  ou  voit  la  \hvvt 
se  teruiine  au  i)ôle  ! 

— Oli  !  oui.  Voisin  est  eoinine  cela,  il  ne  croit  pas  à  not 
nationalité  :   il  dit  (ju'il  faut  s'anglitier. 

oisiu    est    un    angloniane,  tu    as  eu  toit, 


im 


ro 


—Al 


SI 


M.  V 


1U( 


)U  cher  (!uiil);iult.  de  nie  le  présenter  coinnie  lui  pa- 
triote. La  polili((ue,  à  mes  yeux,  n'est  ([u'un  accessoire, 
un  instrument  (pii  sert  à  conserver  notre  mitionalité.  () 


ui 


inn)orte  à  umi  tjue  mes  petits-enliints  (dans   la  sii| 


Ile 


iposi- 


tion  t{ue  j'aurai  des  enfants  pour  commencer)  vivent  sons 
un  gouvernement  al)solu,  constitutioiinel  ou  réiMibiJciiin. 
s'ils  doivent  |»arler  une  autre  langue,  suivre  une  autie  re- 
ligion que  la  mienne,  s'ils  ne  doivent  plus  cti'e  nies  en- 
t'auts  ?     Tâchons  d'être  une   nation  d'ahord,  ensuite  i 


lOIIS 


verrons  ecMïiuient  nous  «iouverner 


— Ce  que  vous  dites  là.  .M.  (luérin.  est  bien  vrai.  (V- 
pendant  ce  n'est  (piedu  sentimentalisme.  C^ie  nous  im- 
porte ce  (pie  seront  nos  |)etits-ent'ants.  a|)rès  tout?  li'es- 
sentiel,  c'est  le  i)ien-être  matériel  de  la  génération  |)rt'- 
sente.  Cro\ez-vous  cpui  nous  y  gagnions  beancon])  à  iioii.s 
isoler,  et  que  si  nous  éti(ms  angliliés,  c()m[)lètement  angii- 


les,  ni 


)us    serions     maltraités  comme     nous     h 


•"OIIlllll'S 


Voyons. . .  .là. . .  .de    bonne    foi. .  .  .pouinjuoi  les  Aiighiis 


n 


ous  maltraiteraient-iis.  si  nous  étions  des  Anu;lais  c( 


)miiK' 


eux 


:? 


■Mon  cliiM' monsieur,  je  viens    vous  interrogera   i 


non 


tour.  Est-ce  que  vous  pensez  ((ue  nos  /nihifniifs  s'anglitio- 
raient  à  volonté  ?  Pense/,-vous  cpTil  n'y  aurait  qu'à  dinv 
aiiglilîez-vous.  et  que  demain,  ils  parleraient  anglais,  cul- 
tiveraient à  l'anglaise,  voyageraient  à  l'anglaise  ? 

—Non,  c'est  bien  certain,   mais  cela    viendrait   |)ctit  ù 
petit.      Il  faudrait  coinmeiicer  par  la  haute  classe,  et  puis 


la  cl 


isse  instruite,  et    })uis 


la  ch 


isse    niovenue,  et    |)ins  l:i 


»•> 


CHARLKS  (JUKUIX 


207 


ba 


SSC  ( 


lusse,  et  enfin  tout   le    monde.     Ça    serait  l'œuvre 
lie  (im|uante  années  tout  au  plus. 

—  Kt  en  attendant,  que  deviendrait  la  basse  classe  sans 
hi  pioteotion  de  la  classe  instruite  ?  Quel  lien  aurait 
ci'lk'-ci  à  celle-là,  et  pour  quelle  raison  voudrie/-vous  que 
nosLiiMis  instruits,  une  t'ois  anglidcs,  ne  s'alliassent  ])oint 
iivoc  les  nouveaux  venus,  |)our  exploiter  le  pauvre  [)enple  ? 
lViis('/,-vous  ((u'il  \-  aurait  Iteaucoui»  de  syun)athie  entre 
riioiimu'  de  profession  an,i;li(ié.  et  nos  lialtiUints  f 

—  Uravo.  mon  chei-  (îuérin,  hravissimo  !  C'est  précisé- 
mont  <t'l:i.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  notre  noblesse  d'an- 
trot'dis  :  aussi  est-elle  tombée,  et  dans  ro[)inion  des  gou- 
vernants, pour  qui  elle  n'av.iit  de  valeur  ((u\mi  autant 
f|irt'll(' représentait  une  nationalité,  et  dans  ro[)inion  du 
]ioii|tl('  <pii,  la  voyant,  elle,  (ière  et  oi)uleiite  envers  lui, 
raïupiM'  aux  pieds  du  pouvoir,  dans  l'ijinorance  et  les  ex- 
cès, l'a  éM<'rgi([ueuieut  llétrie  du  nom  de  ii<)J}ln}Ue,  tout 
coiMinc  il  uurait  dit  nilcJaille.  11  y  a  une  nouvelle  no- 
lilossf.  la  uol)les  prolessionnelle.  née  tin  peuple.  (|iù  a  suc- 
cédé à  la  nolilesse  titrée.  (Qu'elle  y  prenne  garde  :  si  elle 
(iiiblir  sou  origine,  si  elle  suit  le  même  chemin.... le 
iiicnic  siirt  l'attend  ! 


I^icî  îc-^X"^-   ^l'»^-Ti»»Jiî'-it» 
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LA  SAINTETE  DU  MARIAGE 


ET  LA  roMKDIK  DU  DlVOIifE  CHEZ  NOS  VOISINS  DES  ETATS-l  NIS, 


P 


^OUll  la  grn,ve  populiition  iiinéricaino,  mettons  les 
|_5yP  trois  (iU!irt8  pour  t'airo  bon  poids,  lo  inariiige 
jj-vïl-.^^'  n'est  ({u'un  contrat,  pas  plus  indissoluble  que 
<^^-îyj^  tout  autre,  et  même  [)lus  aisé  ù  ronijjre,  puiscpnl 
^bT  est  ù  la  merci  du  caprice  contraire  ù  celui  qui  l'a 
î^  formé,  puiscju'il  ne  repose  que  sur  la  fragile  obliiia- 
tion  du  serment.  Le  mariage,  aux  veux  de  beaucoup 
d'Américaines,  est  une  affaire  toute  humaine,  dont  il  est 
permis,  dont  il  est  honorable  de  se  i-etirer  quand  elle  est 
devenue  mauvaise  et  marche  vers  la  faillite.  Et  ce  carac- 
tère tout  humain  du  mariage  est  reconnu,  consacré  parla 
complicité,  la  complaisance,  si  l'on  i)réfère,  des  églises 
protestantes,  sauf  l'église  épiscopale,  qui  ne  font  aucune 
dilHculté  de  remarier  les  divorcés  sur  le  vu  du  jugeiiieiit 
qui  leur  a  rendu  la  liberté.  Dans  une  cérémonie  où  ils 
invoquent  le  nom  de  Dieu,  ils  apparaissent  connue  les 
agents  passifs  de  la  puissance  civile,  ils  se  désintéressent 
absolument  du  coté  moral  et  religieux  de  la  question  et 
prêtent  leur  ministère  à  autant  de  justes  noces  (pi'une 
même  personne  tient  de  la  loi  civile  le  droit  d'en  célébrer. 
Cette  facilité  {\  diversifier  les  couleurs  des  liens  des  no'iicls 
conjugaux  augmente  singulièrement  les  attraits  d'un  saint 
état  qu'on  embrasse,  qu'on  quitte  et  qu'on  re})reM(l  si 
aisément  des  mains  bénissantes  du  pasteur  ;  aussi  n'est-ee 
pas  l'incertitude  de  nouvelles  l)énédictions  nuptiales  qui 
inquiète  les  époux  avides  de  rompre,  c'est,  le  croirait-on  ' 
le  rigueur  des  lois  de  certains  Etats  en  nuitière  de  divorce. 
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Toutes  l'iicilitos  i)()iir  so  inîirier,  dos  obstacles  j)our 
divdrcci'  ;  iUU'Uiio  |)ré(!;uiti()n  n'est  priise  lurMiie  contre  lîi 
uiih  saillie,  ni  |)Ml)lic;ition  de  h.-ms,  ni  consentement  des 
iiiiciits.  ni  jiistir"';iîi;»n  de  domicile.  Les  l'ntnrs  se  i)r('sen- 
tcut.  suit  devant  lejn^e,  soit  devant  le  notaire,  soit  devant 


un 


III 


iiiistie    de    rKvantiile 


et     sont     maries,   séance 


ti'iia 


iitc,  siii'  la  déclai'iition  des  i)arties  (pTelles  sont  libres, 

siiiis  iuiciiiie  eii([nête   sur   la    véracité  de   leurs  dires.    Les 

lois  ne  semblent  s'a[)ercevoir  de   l'imixirtance  du  maringe 

i|ii('   le   jour  où  on   leur  demande  de    le     rompi-e  ;  encore 

iro|i|iiis(Mit-elles  à  cette    rupture    que  des  apparences  de 

riiiirur.      Dans  l'IOtat  de  Niîw-York,  le   divorce  étant  très 

ilillirilc  à  obtenir,  ses  lésidenls  sont  forcés    de    s'adresser 

aux    i  II  Lies  des  autres  Ltats.  où  le  mariage  est    un  joujou 

.luOii  casse  avec  j)lus  ou  moins  de  facilité.     Les  époux  mal 

assortis  de    New-York   n'ont   (pi'à    traverser  l'Iludson,  ils 

aliordciit  aussitôt  sur  la  terre  de  délivriince,  dans  l'Etat  de 

Xow'-.Icrsey,  (pu  s'est  investi  du  pouvoir  de  délier,  mais  il 

lui   fuit  des  ji'riefs  sérieux.      Les  <>;ens   (pii    n'en    peuvent 

tiiirc    valoir    doivent    prendre    la  peine    de    porter    leurs 

doléances    beaucoiq)  [)lus    loin,   dans    le    Nortli-Dacota,    le 

S  mili-Dacota,  dans  le  territoire  de  l'Oklohama,  oh  comme 

|iar  ciicliantemeut  les  chaînes  se  rompent,      fjà,  on  n'a  pas 

riiidiscrétion  de  trouvei'  uniuvaises  vos  raisons;  elles  sont 

toiijoiii's  bonnes.  pour\u  (pie    vous   résidiez   si.x  nu)is  dans 

les  deux  l'itats  susnommés,  ou  trois  mois  dans  l'Oklohama. 

li'allliiciice    des    aspirants    au    divoi'ce,   dans    ces    trois 

di'iKMidauces  de  l'Union,  a  été    le    principe  de  ces  colonies 

di'  divori'és,  d'un    améi'icanisme    si    color  '       L'une  de  ces 

nijoiiios  s'e«t  formée  à  Sioiix-Falls,  ville  du  Soutli-Dacota. 

On  s'y  uu't  en  traitement,  unérison  garantie,  [)lus  trace  de 

iiiiiriane    après    un    scnu'sti'e    jiassé    entre    les   mains   des 

av(KMts  et   des  juges.      IMus  de   trace  ancienne,  s'entend, 

i;ir  dans    ces    rencontres    fortuites  de  jeunes    femmes   en 

niptiiit!  de  no(!es  et  de  maris  tirant  snv  leur  longe,  il  y 

Maus.  — l.s'J8.  14 
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il  (les  rechutes  sérieuses,  des  nialades  driinent  divorces, 
légiileinoiit  veniîirii's,  ayant  fait  d'une  [)ierre  deux  coups. 
D'autres,  ayant  trouvé  le  pays  à  leur  <iuût,  se  sont  décidés 
à  y  rester,  et  ont  formé  le  noyau  de  la  colonie  perniauento 
des  divorcés.  Ayant  Maire  inie  all'aire,  ils  ont  bâti  des 
théâtres,  des  salles  de  concert  et  de  bal,  ils  ont  fondé  lU'^ 
clubs,  ils  ont  édilié  des  églises,  ils  ont  niêuie  contruit  di's 
couvents, — ou  a  uiu;  Ame  après  tout!  —  entin,  ils  n'ont 
rien  éparuné  pour  rendre   aux    nouveaux  venus  le  divorce 


'1> 
utile  et  agréal)le.      Malgré    tout,  depuis    (jnehiues  années. 

la  colonie  a  cessé    d'être  (Mi  vogue,  l'hiver  y  est    rude,  il  v 

fait    un    froid    à    fendre    en  quatre  les  j)lus  solides  résd- 

lutions  ;   sa  spécialité  est  le  divorce  d'été    D'autre  part.  In 

durée   de    l'attente,  le  stage  de   six    mois,  abaissé   à    trois 
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mois  dans  plusieurs  autres  Ktats.  lui  ont  j)orte  un  ci 
sensible.  Une  [)étition  adressée  à  la  léiiislature  de  l'Ktiit 
par  la  colonie  lui  a  re[)résenté  (|ue  l'obligation  d'une  si 
longue  résideiKMî  constituait  une  ruine  pour  le  pavs. 
Combien  de  gens  (pii.  fatigués  d'attendre,  laissés  irop 
longtemps  à  leurs  rétlexions,ont  lâché  [)ied  et  réintégré  le 
domicile  coniuual  ! 

La  nouvelle  colonie  de  Fargo,  dans  le  North-Dakota.  n 
bénéficié  des  teiii|)s  dilHciles  dont  souiVrait  sn  rivale.  Elle 
a>  été  lancée  de  main  de  maître,  avec  les  capitaux  do  l;i 
puissante  maison  de  divt)rce  de  New-York,  lloggatt  Cai- 
ruthers  et  Hildreth.  Comme  les  médecins  si)éciaux  qui 
n'envoient   leurs  malades   qu'à    une    station  balnéaire  ik' 


)rédilection,   ce    tr 


lo 


avocats     n  envoie    ses   c 


lient 


s   t'Il 


traitement  qu'à  Fargo,  dont  il  [)ossède  la  plupart  dos 
établissements  qui  font  de  l'argent,  les  hôtels,  le  palais  cK' 
justice.  La  maison  a  une  succursale  dans  l'Okloliama  :  on  H  i 
y  traite  les  tasses  de  thé  jetées  à  la  tête,  les  mots  vifs,  les 
pichenettes  sur  le  nez  administrées  par  les  maris,  les  jolies 
petites  gilies  données  par  les  femmes  et  autres  otl'en.><e.s  et 
injures  graves  (pie  le  divorce   ne  manquera  pas  de  guérir, 


pour   peu 

iiK'dcclns 
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riiai'inoiiii 
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C'est   le   COI 
tontes  deux 
.Uiis  il  es 
est  nue  obli; 
partie,    pom 
téiiiiiins    ne 
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pour  peu  (in'on  suive  e\ii<!teineiit  les  ordonnances  des 
iiu'di'i'ins  de  l'endroit. 

L/'triUiii'oi'  qui  visite  ces  Kdens  du  divorce  est  tVa[)i)é  de 
riiiuiuonie  tuuciiante  i[\n  rè^ne  entre  les  colons  ;  étant. 
toas  d'accord  sur  un  même  point,  courant  au  même  but,  ils 
n'ont  (piunc  même  acrimonie  contre  ini  mari,  contre  une 
épouse,  absents  ([ui  ont  toujours  tort  au  regard  de  [)résents 
qui  out  tous  raison.  On  y  rencontre  même  des  é[)on\ 
en  i:ii('irc  au  logis  qui,  d'acciU'd  pour  se  sé[)arer,  vivent  côte 
à  (^ôte  comme  des  tourtereaux  et  semblent  se  quitter 
à  rt".:rct  à  l'expiration  de  l'armistice  du  divorce.  Des 
Lniidcs  aux  manières  engageantes  t'ont  au  visiteur  les 
honneurs  de  leur  ville,  lui  montient  les"  points  a  intérêt'' 
de  la  colonie,  les  maisons,  les  appartements  où  les  célébri- 
té.s  du  divorce  sont  venues  t'a  ire  leur  senson.  C'est  ù  Fargo 
que  .Mrs  W.  K.  Vanderbilt  a  fait  son  temjjs  ;  là  encore. 
une  peiSDunalité  moins  connue  de  la  même  famille,  Mrs 
Jiico!)  M.  Vanderbilt,  et,  plus  récemment,  M.  David  Tal- 
m;mo.  ancien  ministre  des  Etats-Unis  au  V^énézuéla.  âgé 
de  s.)ixante-dix  ans,  séparé  U;  sa  femme  depuis  1883,  et 
qui  a  voulu,  avant  de  m(,urir,  régulariser  sa  situation. 
C'e.st  le  conseil  que  lui  avaient  donné  ses  deux  filles, 
toutes  deux  divorcées. 

Mais  il  est  diîs  aspirants  au  divorce  [jour  qui  la  résidence 
est  une  obligation  pénible  et  quelquefois  impossible.  La. 
partie,  pour  cela,  n'est  pas  perdue  ;  de  respectables 
téiUDins  ne  vivent  pas  d'antre  cliose  que  d'ailirmer  ])ar 
seraient  ({ue  vous  avez  résidé  depuis  le  jour  de  l'introduc- 
tion de  votre  instance  jusqu'au  jour  de  votre  comparution 
devant  le  juge.  Cette  comparution  a  pu  même  être  évitée 
par  un  procédé  qui,  usé  maintenant,  a  beaucouj)  réussi  dans 
un  temps,  et  dont  voici  un  exemple  antlienti(iue. 

Depuis  longtemps,  un  avocat  de  New-York,  —  appelon.s- 
le  S.nitli, —  soupçonnait  l'existence  de  fraudes  gigan- 
tesques dans  l'émission  des  jugements  de  divorce  -endus 
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|)iir  (îortiUMs  tribiiiiiiux,  et  ses  S(mp(;()iis  turent  coiilirnu'.s 
pendiUit  les  dix  iiiiinites  d'arrêt  d'un  train  à  Arkausas 
City,  sur  la  frontière  du  territoire  de  rOUloluuna.  Il  vit 
se  glisser  dans  les  wagons  des  iiulividus  (jui  entrepririMit 
aussitôt  les  voyageurs,*en  leur  remettant  une  carte  ainsi 
('on(;ue  :  •'  Vous  pouvez  compter  sur  une  retraite  absolue 
dans  OUlohama  (Jitv,  vous  y  êtes  garanti  contre  tonte 
indiscrétion.  Les  jugements  de  divorce  ne  sont  janiai.s 
publiés."  Ces  messieurs  étaient  des  courtiers  en  divorce. 
des  rabatteurs  au  service  des  avocats  de  la  ville,  des  [Kuir- 
voyeurs  des  foinilu  liotiis  pour  aspirants  au  divorce.  De 
retour  à  New-York,  il  écrivit  à  l'adresse  indicjuée  sur  la 
carte  pour  avoir  les  noms  de  deu.x  ou  trois  respectaljles 
hommes  de  loi  à  même  de  lui  l'aire  obtenir  un  divorce, 
économi([uement,  secrètement  et  dans  le  plus  bref  'léiai. 
iVu  regu  de  la  ré[)onse,  il  écrivit  à  l'un  d'eux  pour  lui 
mettre   l'all'aire   en    mains   et    lui   demander   s'il    i)ouvait 


evi 


i  resuience 


ter  li 

''  Vous   le   pouvez,  lui   répoudit-ou,  mais  c'est  fort  daii- 
•rereux.  J'ai  ù  ma  dévotion  un  homme  de  toute  honorabilité 


qui  s  aiiublerade  votre    nom,  le   signera    sur  toutes  pièces 
et  comparaîtra  devant    les  juges    ([ui  ne  douteront  pa 
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moment  de  votre  identité  en  sa  personne.  Fraudes  et  faux 
(\\\\,  découverts,  vous  conduiraient  en  j)rison  et  feraient 
annuler  le  divorce.  Venez  jjlutôt  ici,  notre  petite  ville  est 
charmante,  le  climat  printanier  et  vous  })asserez  l'hiver 
en  bonne  compagnie.  Si  vous  ne  venez  pas,  je  me 
chargerai  de  tout  pour  300  dollars,  200  comptant  et  à  la 
remise  du  jugement  le  sur[)lus." 

M.  Smith  envoya  la  somme  demandée  et  trois  mois  après 
recevait  un  petit  colis  contre  remboursement  de  1-30 
dollars,  et  qui  contenait  dans  les  [ilis  d'un  costume 
complet  indien  une  enveloppe  solennelle  d'où  il  retira  le 
jugement  de  divorce.  Il  était  divorcé  légalement  pour 
oôO  dollars,  c'est-à-dire  (ju'il   avait   fait  divorcer  un  Smith 
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(|iii'l('()ii((iio.  ((iii  n'iiAîiit  jiiiiiiiis  existé  ([iio  pour  lui  servir 
{],'  |is('U(l()uyuu'  (liins  l'aflaire.  Il  se  rendit  aussitôt  à 
AkliiliMiiia  (Jitv  et  mit  sous  les  yeux  de  la  justice  l'expé- 
(Ijiidii  ilii  JMueiueut.  '•  Sont-ce  là  vos  siniiatures  V  dit-il  au 
jiiLic  et  MU  lireMie''.  —  Non  seulement  ce  ne  sont  i)as  les 
iiôiii's.  mais  elles  n'ont  pas  même  le  mérite  d'être  imitées," 
lui  l'iil-il  l'épondu.  Ainsi  l'iiounne  de  loi  avait  tout  loriié, 
l;i  (Ifiiiaude,  les  témoij;na,i>es,  le  juiiemeiit.  sur  les  papiers 
iiir'iiu's  et  avec  le  sceau  i'iii/>nni/rs  au  tribunal.  On  le 
n'clicrclia.  mais  le  nom  du  correspondant  de  .M.  Smith 
étiuil  (rc'iuprunt,  le  coupal)le  n'avait  laissé  aucune  trace 
(|ui  pût  le  l'aire  découvi-ir.  On  ahaiulouna  l'aU'aire  en  ce 
(pli  le  concernait. 

.M.  Smith  ayant  l'ait  donner  une  iirande  publicité  à  son 
expi'i'ience.  la  foule  (hîs  divorcés  tenant  leurs  ju,u;ements 
(lu  tiihinial  d'Okloliama  Citv  se  sentirent  du  troubhî  dans 


M. 


aiii '.  .M.  Smith  se  lit  de  très  jolis  honoraii'es  eu  exami- 
iiimt  U's  |)ièces  (pi'ils  lui  présentèrent  ;  il  déclara-  bon 
iioiiilirc  de  jugements  du  même  acabit  ([ue  le  sien.  Les 
faux  divorcés  se  tinrent  cois  de  ])eur  delà  [)rison,  mais  il  y 
eu  eut  ([ui.  s'étant  remariés,  i)rolitèrent  de  ce  (|ue  leur 
pn'cédent  mariage  était  toujours  valable,  pour  retourner  à 
k'in-  première  femme,  dont  leur  seconde  épouse  leur  avait 
appris  à  ap[)récier  enlin  les  vertus. 

(^ril  s'agisse  du  mariaii;e  ou  du  divorce,  tous  ceux  qui 
ont  souci  de  la  moralité  de  la  nation  s'accordent  ù  dire  que 
les  léformes  les  plus  ratlicales  s'imposent.  Des  pétitions 
sout  adressées  au  Coupures  pour  la  mise  à  l'étude  de  lois, 
par  voie  d'amendements  à  la  constitution,  (jui  seraient 
applicables  à  tous  les  b]tats.  Dans  la  cpiestion  du  mariage, 
DU  siguale  uénéralement  comme  des  modèles  à  ado[)ter  les 
dispositions  du  (.ode  Na|)oléon,  publication  des  bans,  con- 
sentement des  parents,  célébration  pul)li([ue  du  uuiriage  à 
la  maison  commune,  droit  exclusif  du  maire  ou  de  son 
déléiiué  de  le  célébrer,  toutes    tormalités  de  nature  ii  faire 


il 
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considérer  l'institution  coinuio  une  cli  res[)ootiiljli'  et 
(riniportiince.  On  cite  l'Eglise  catiiolii^iie  [)our  ne  procnloi' 
au  mariage  religieux  (ju'après  racconiplissenient  des  tor- 
nudités  énuniérées  ci-dessus,  on  lui  fait  honneur  de  sa  jn'ii- 
dence  et  on  n'est  pas  loin  de  lui  envier  ses  principes  (pii, 
en  consacrant  la  sainteté  du  nuiriage,  lui  font  repousser  le 
divorce. 

Les  réformateurs  espèrent  ainsi  ruiner  certaines  indus- 
tries dont  les  usines  à  mariages  lleurissent  un  peu  ])art()ut 
aux  Etats-Unis.  L'une  d'elles,  reine  des  Gretim  Greeii 
américains,  est  située  à  Camden,  dans  l'Etat  de  New 
Jersey.  Elle  est  aux  mains  d'un  ministre  de  l'Evangile,  le 
Rév.  W.  H.  Burrell  :  il  s'est  fait  une  spécialité  très  luciii- 
tive  de  mariages  sans  une  minute  de  retard,  électri(pies, 
la  bénédiction  nuptiale  ])ouvant  être  troublée  par  l'appa- 
rition d'un  père,  d'un  frère,  à  la  poursuite  de  la  fugitive- 
Il  a  procédé,  l'an  dernier,  n  la  célébration  de  SliOO 
mariages,  il  a  uni  à  l'aveuglette,  au  petit  bonheur,  des 
gens  à  lui  totalement  incoiiiius  et  qui  se  connaissaient 
sans  doute  trop  peu  eux-mêmes.  C'est  à  se  demander  si, 
certains  jours  d'aflluence,  il  n'a  pas  laissé  tomber  sur  une 
fournée  d'individus  des  deux  sexes  une  bénédictioin  collec- 
tive. Un  jour,  une  jeune  fille  se  présente  au  presbytère 
avec  son  futur.  Comme  il  y  avait  foule,  celui-ci  sort  seul 
pour  faire  un  tour  de  promenade.  Sur  ces  entrefaites, 
survient  le  frère  du  futur  qui  persuade  à  la  jeune  fille  de 
se  marier  avec  lui.  L'autre  rentre  au  moment  même  où 
le  pasteur  pronon(;iiit  les  derniers  mots  de  sa  bénédiction. 

La  jeune  fille  américaine  d'une  certaine  classe  ne  recule 
devant  aucune  espérance  matrimoniale  ;  le  désir  do  se 
marier,  de  trouver  l'honnne  (pii  pourvoira  à  tous  ses 
besoins,  lui  fait  i)erdre  de  vue  toute  autre  considération. 
Un  fermier  de  l'indiana,  célibataire  jusqu'à  cinquante-cinq 
ans,  s'avisa  tout  à  coup  de  preuilre  femme.  Il  a  aujourd'hui 
.soixante-quinze  ans  ;  en  vingt  ans,  il  a  coUationné  douze 
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li\  iiciis  et  oiiy-e  divorces.  Li^  iiiiinéro  l'J  a  oiilln  coinblé 
SCS  V(iu\  et  il  di'clare  s'en  tenir  là,  par  sin)er.stiti(»n  du 
iiDiiihn'  13.  Un  individu  du  Texas  a  pu,  en  sept  ans, 
t''|i, Miser  seize  l'einnies  sans  avoii-  recours  au  divorce.  Il  ii 
en  |iii('lie  seize  actes  de  mariage  parfaitement  en  règle. 

fjos  lois  et  ré  lucation  rendent  ces  choses  possibles  aux 
l'iMts-lInis,  le  mariage  n'y  est  (pie  trop  souvent  le  pré- 
lude du  divorce.  Immense  est  le  troupeau  déjeunes  lilles 
(le  toutes  classes  qui  n'ont  guère  appris  sm*  les  bancs  de 
l'école  mixte  ([u'ù  Ilirter  avec  leui's  camarades,  ces  lads 
nu  eli(?vreaux,  connue  on  appelle  aux  l<itats  les  jouven- 
ce,ui\  de  ((uinze  ans.  Dès  la  i)lus  teiulre  jeunesse,  elles 
iicpiièrent  à  leur  contact  une  précocité  de  sentiments 
(pli  leur  enlève  le  charme  de  la  jeune  lille,  le  délicieux 
duvet  de  la  Heur  de  naïveté  ;  elle  en  lait  des  mariées 
eu  luiuiatiM'e  et  trop  de  petites  personnes  d'une  rare 
cHVoiiteri(;. 

\i  Aineriro)!.  ij'irl  est  la  pro[)riété  exclusive  des  jeune.s 
liens,  on  ne  la  rencontre  qu'en  leur  comi)agnie,  elle  reçoit 
leurs  visites  dans  la  maison  de  ses  ])arents,  et  ceux-ci 
eiiiieindraient  grandement  les  convenances  s  ils  venaient 
troubler  le  tète-à-tete  de  leur  tille,  s'immiscei-  dans  ses 
alVaiies.  On  sonne,  un  jeune  homme  paraît:  "  Vous  venez 
voir  ma  (ille,  monsieur?  liieu  !  entrez,  je  vais  l'appeler." 
Le  loup  est  dans  la  bergerie,  la  n  ère  disparait,  (^u'arrive- 
t-il  ?  (Test  que  ni  le  père  ni  la  mère  ne  jouissent  de 
ces  tendresses  de  (ille,  si  douces  au  cœur,  si  consolantes, 
si  prodigues  de  bonheur  domesli([ue;  ils  n'ont  ([ue  des 
restes,  des  miettes  d'amour. 

Telles  sont  les  coutumes.  Et  elles  vont  si  loin  (|ue  la 
jeune  iille  américaine  considère  connue  un  déshonneur 
de  n'avoir  |)as  de  ,s/r«f'///«fn7,  littéralement  "  doux  cœur," 
do  (dievalier  servant,  pour  la  conduire  au  bal,  au  théâtre, 
à  la  promenade,  partout  où  il  plaît  à  elle  ou  à  lui,  sans([ne 
ni  i)ère  ni  mère  \\y  mettent  janniis  le  moindre  obstacle. 
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Que  «'l'H  coiitiiiiK'!*    soioiit    inirliiiti'iiuMit    l(),ii'i(|iiiîs    |Miiir 


lii   uTiimlt'   iiiiij(»rit(''  (K's  jciiiu's  lillcs  aiin'ririiiiu's  (|ii 


1.  (• 


l'ai 


)S('iice  (U>  (lot.  n'ont   a  l'oiiiptcf  ((lUî  sur   leurs  (|iiiilit(' 


plivsKjiH's  et  nionik's  pour  si'  nnirii'i'.  il  n'v  a  pas  à  t-n 
(jouter  ;  [n'elles  donnent  sctiivcnl  les  |»ires  n'snlliits, 
c'est,  ce  »(ui  ne  surpremira  personne  ;  (pie.  inalni'»'  elles. 
il  y  ait  nne  trt'^'s  L!;ran(l(î  tpianlitc'  d'Iieni'enx  nH'naucs. 
c'est  un  ell'et  de  la  niisi'ricorde  divine.  Les  eontuiiit's 
l'ont  les  lois,  et  si  pai'l'ois  on  a  ('dicté  des  lois  de  r('roriin' 
(les  contuines,  on  n'en  a  jamais  tait  en  opposition  avec  les 
iKjcessiti's  sociales.  Conimcnt  la  loi  ann'M'icaine  du  marinai' 
u'acc()r(lerait-(dle  pas  tonte  racilit('  (piand  la  coiitnnu'  m 
accordi'  le  nnixinnini  de  liherté.  (piand  lélat  sttcial  m 
inipos(j  cette  lilierté  '.'  i^lever  des  obstacles,  n'est-ce  pus 
favoriser     le     (h'sordre,    n'est-ce     pas    h'uitinier    le     l'niix 


nu 


nage  ?   Le  consentement  des    parents,  s'il   (''tait  e\ii 


serait   le   pins  serienx   de    ces    o 


<tacl 


es  ;   mais    commciit 


l'oiru^ier  de  IV'tat  ci\il  poiirrail-il  admettre  (pTil  n'est  p.s 
tacite  (inaiid,  depuis  des  anm'es.  les  parents  ont  consenti  à 
livrer  leur  lille  à  tontes  les  entreprises  des  soupirants'.' 
Ce  serait  vouloir  lermer  nne  porte  (pii  n'aurait  jdus  de 
battant.  La  publication  des  hans.  à  (pioi  bon  ?  Les  liaiicés 
ne    se    sont-ils    pas    snirisamment     piibli(''H,   alliclK's    eiix- 


uu 


mes    dans    les    festins,  dans   les   coinj)a<inies,  dan.- 


U'S 


iblicp 


les,   (tans 


leurs    promenades    sous    les 


asseini)i(îes   pi 

ombrages  ou  au  clair  de  lune  ? 

La   famille  est   mal   venue  d'accuser    les  lois  de   m'gli- 
geiice  et  do    s'en    prendre    à    elles    de  ses  catastropli(-'s. 


C'est 


pourquoi     1  11 


itroductio 


n    des    dispositions    ( 


lu  ( 


oUo 


Napol(j()ii  dans  la  Uigislation  américaine  n'est  (ju'uiii' 
chimère,  si  la  famille  américaine  ne  c  )inmeiice  pa»'  adopter 
\e^  mœurs  fraii(;aises  avant  d'adopter  les  lois  fran(;aises. 
En  Canada,  la  jeune  lille,  durant  le  temps  de  .son  édu- 
cation, est  tenue  soigneusement  à  l'écart  de  toute  iiilliieiice 
étrangère  à  la  famille  ;  elle  a  un  anue  uardieii,  sa  mèie  ; 
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(«lie  II  un  protcM'tL'iii',  son  |)ùro  ;  elle  ii  des  (It'dV'nsoiirs, 
ses  sd'iM's  ot  ses  tVèi'os,  (|ui  nu  liiissont  iuiciin  prot'iiiuî 
soiilf\('r  II'  moindre  coin  de  son  voile  vii'iiinal.  Loin  {[\u' 
son  ('iliiciitioii  se  poursiTuc  au  niilien  d'une  cour  de  tout 
jciiiu's  L!t;us  (Mnpressés  h    lui  pfodiuiier  les  JiViint-iicults  des 


nliiisirs  uiondiiins,  elle  ne  tend  <|U  :i  un  luit  :  lui  ineul<|uer 
lUH'  solide  piété,  hi  lortilier  d'une  sérieuse  instruction' 
Aux  l'itiits.  on  ii.ii'it  comme  si  elle  n'avait  (|u'nn  c(euv,  à  la 
iiicrci  de  tous  venants  ;  au  Canuda,  on  se  souviiMit  (|n*elle 
il  uni' âme.  (|ui  n'appartient  (|u"î\  Dieu.  lia,  une  pi'épara- 
tidii   ;ni    m:iiiaL!:e    toute    Trivole,    tonte    matérialiste 


ICI. 


tdiilc  clu'étienne.      De  ces  points  de  départ  si  dill'érent.  .  si 
il    l'st    impossible  (|ue  la.  jeunesse   des  deux    pi  ;  s 


onnosi's. 


lurivc  a  la  même  conclusion  t[ue  le  mariage  est  une  cliose 
*iinl('.  su'i'éi',  indissoluble. 

l/IV'ilise  catlioli((ue,  aux  h^tats-rnis.  par  ses  enseigne- 
lucnts  et  ses  prati(iues,  (!t  de  l'aveu  luC'me  des  protestants, 
fait  réali.ser  à  la  réforme  des  mo'urs  d'impoi'tants  pi'ogrès, 
l't  ("est  urace  à  son  a(!tion  moralisatrice  (|ue  les  l'utures  lois 
(lu  mariage  pourront  être  ellicacement  préventives  dii 
divorce. 

[/exemple  des  dix  millions  de  catlioli(|ues  des  l'^tats- 
Uuis.  airraiicliis  de  la  plaie  du  divoiiîe,  est  trop  tVa[)paiit 
pour  n'avoir  pas  trouvé  des  imitateurs  parmi  les  églises 
protcsiMutes.  ([ui  .>'ell'orcent  d'aineuor  leurs  lidèles  à  la 
lirati(pie  de  la  morale  évaiigéli([ue.  L'église  épiscoj)alo  se 
distingue  l'iitre  toutes  par  la  t'ermeté  d(;  ses  principes 
(•outre  le  divorce,  et  elle  eu  a  donné  une  preuve  éclatante 
à  roccasion  de  celui  de  Mrs  William  K.  Vanderbilt.  Elle 
a  loCnsé  de  bénir  le  mariage  ((u'elle  a  contracté  civilement 
(k'puis  avec  Oliver  P.  Belmout.  Le  nouveau  couple  est 
iiou  seulement  excommunié  de  cette  église,  mais  il  est 
ii'pudié  ouvertement  pur  les  Vanderbilt,  les  Belmont,  les 
Astor.  et  par  la  plupart  des  leaders  de  la  société  améri- 
caine :  il    est   supporté    seulement     par    ceux    auxquels 
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raiuliu'o  niipoao.  on  acciUMlli  pur  des  int'jîiiruM'H  luix  yeux 
<l«'  ((iii  irillustros  recrues  sont  uuo  sorte  d'iibsolntion  dt- 
lenrs  torliiitmos  niiiti'inioniiiles.  La  nonvelle  divoro'e 
dépense  des  millions  ponr  oittenir  dn  monde  non  st'iilo- 
ment  la  reconnaissance  de  sa  sitmition.  mais  iMicore 
ra[)prol)ation  de  sa  conduite  ;  elle  s'est  étonrdie  de  l'illu- 
sion qn'en  ollVant  à  son  <>;endre,  le  dnc  de  Marlborougli,  un 
elioval  de  10,000  dollars,  elle  panserait  la  plaie  dn  c(t'ur 
de  sa  lille  ;  elle  a  crn  ((n'en  donmmt  des  dîners  et  des 
t'êtes,  elle  vaincrait  :  elle  a  été  vaincue. 

Jamais  à  l'impndence  dn  scandale,  il  n'a  été  répuiuhi 
par  pins  vijioiirense  protestation.  Klle  est  partie  de  haut  ; 
malhenrensement.de  ces  hantenrs  mêmes,  descendent  trop 
sonvent  snr  lii  l'onle  des  exemples  (jni  ne  sont  pas  faits 
ponr  la  désaccontnmer  dn  divorce. 
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..^   K  j-roM  l' vriKMiK'iit  «lu  mois,  celui  ((ui  l'occupo  tout 

■^^p    cutior,  c'ost  lo  pi'o(u''s  Zola. 

's0>  l'ourtjuoi  <'o  bruit  et  cette  ajiitatiou,  ces  cris  de 
I2p\j£îl  n'volutiou  (!t  (le  luort  parce  (|u'uu  rouuuicier  u 
{wj  oiillouui'  une  pa^e  après  avoir  connuis  d'interuiiuables 
^*''  volumes  ?  Ce  phéuouiène,  étraujie  en  appai'ence,  s'ex- 
|)li(|iic  top()ifrai)lii<iueuicut.  Tu  de  nos  «-ourrères  remar- 
<|ii:iit  iivec  raison  (jue  si  ce  procès,  et  l'alVaire  Dreyfus  dont 
il  est  le  pendant,  avaient  eu  lieu  en    Angleterre,  en  AUe- 


iiiiiLiiie  ou  ailleurs,  personne  n  en  parlerait  aujourdhui; 
mais  lii  France  a  le  secret  de  donner  des  proportions  à 
un  événement  de  ce  «ienre,  de  s'en  émouvoir  profondé- 
iiicut,  et  de  faire  partager  son  émotion  par  toutes  les 
antres  nations  du  monde.  Il  y  a  déjà  soixante  ans  que 
Musset  écrivait  : 

Oh  tant  (le  jours  de  doiiil,  de  criiinte  el  (rospôrance, 
!>(<  tant  d'etl'ort.s  vaiiicns,  do  tant  do  maux  soiiHiTts, 
Kn  tw-tii  lii>KH  iMdiii,  pativni  t(*rre  de  France, 
l'it  de  tes  \u'.n\  enfants  IV'ternclIt^  inconHtanctt 
Laissura-t-t'llc  un  join-  le  ealino  à  l'uiiiveis? 

11  est  inutile  de  réciipitider  longuement  les  faits  qui 
ont  donm''  lieu  î\  cette  cause  célèbre,  llappelons-les 
pourtant  en  ((uelques  nn)ts. 

Alfred  Dreyfus,  capitaine  dans  l'armée  fran(;aise,  fut 
iurr-té  le  1()  octobre  18!>4,  sous  l'accusation  d'avoir  livré  à 
l'Allemagne  des  secrets  diplonniti(iues.  La  cour  martiale 
lo  trouva  coupable  et  le  cottdammi  à  la  ])erte  de  son  grade 
ot  à  la  détention  ])erpétmdle.  Dreyfus  [)rotestii  de  son 
innocence  et  déclara  que  dans  trois  ans  le  gouvernement 
lui-nieme  se  rangerait  de  son  côté. 

En  1897,  M.  Scheurer-Kestner,  sénateur  et  chef  du 
]taiti    [)rotestant    en     Friince.    rétiftirma    l'innocence    de 
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Dreyfus  et  iiccusii  le  comte  Msterlin/y,  major  en  reti;iik' 
d'avoir  livré  CCS  (loeuments.  Une  seconde  cour  martiale, 
([ui  siégea  à  luiis  dos,  acquitta  Kstei'lia/.y. 

L'agitation,  pendant  ce  temps,  n'avait  cessé  de  réLiiior 
eu  France.  Si  les  juifs  y  sont  puissants  et  forts,  les  anti- 
sémites sont  ardents,  et  une  (piestion  de  cette  natiiro 
était  bien  faite  pour  les  enllauuner  les  uns  et  les  autres. 
Les  passions  furent  portées  à  leur  paroxysme  (piand  Emile 
Zola,  ([ui  avait  déjà  |)roclamé  hautement  rinnoceucc  de 
Dreyfus,  écrixit  au  président  de  la  KépuMitiue  une  lettre 
dans  hujuelle  il  forundait  les  accusations  les  plus  graves 
contre  le  uunistèi'e  de  la  guerre,  les  principaux  ollicieis 
de  l'armée  et  les  juges  de  la  cour  martiale. 

Zola  fut  iuunédiatement  mis  en  état  d'arrestation  et 
condamné  à  suhir  sou  procès. 

Ce  procès  dura  quin/e  jours  et  souleva  un  intérêt 
considérable.  Le  président  du  tribunal  fut.  du  connnen- 
cement  à  la  (in,  hostile  à  l;i    dél"''nse,  ce    (jui  souleva  de  la 


)ai 


t    d 


es 


amis    ( 


le  r 


accuse    de    \  io 


lent 


es    l'ecrimmatioiis 


Finalement,  après  nu  discours  de  iNL  Zola,  outré  tant  dans 
les  injures  faites  au  j;i)U\  ernement.  à  l'armée  et  à  la 
France  en  général,  (\no  dans  les  éloges  (|u'il  se  décernait. 
un  récjuisitoire  bien  faible  et  bien  p.âU' de  ^L  Weil.  avocat 
général,  un  protestant  et  un  des  plus  dévoués  soutiens  de 
M.  Scheurer-Kestner,  cju'ou  sou[H;oniie  avec  assez  de  rai; 


:(lll 


dt 


sym[)athie  pour  l  accuse,  et  une   magnint|ue   [)laul()uie 


de  M.  Labori,  avocat  de  Zola,  la  cour  a  condamné  le  roi 


iiaii- 


cier  au  maximum  de  la  peiiu',  soit  un  au  de  [)rison  et  .'JOOD 
francs  d'amende. 


agences  télégraphiipies  dont  les  juifs  ont  le  haut  contrôle, 
semble,  surtout  dans  la  presse  anglaise,  plutôt  favorable  à 
Zola  Sans  vouloir  a[)[>récier  définitivement  un  événenioiit 
qu'il  nous  est  encore  impossible  de  hicii  connaître,  il  est 
bon,  je  crois,  de  faii'c  remarcpu  ■•  que.  tout   d'alx'r;!.  il  n'y 


avait    aiu 
Dreyfus. 
a|i|i(ii'te   ( 
Ii'a|i[)i'éci; 
on   lavait 
rceoiM's  ei; 
raeciisatio 
Quant  i 
leurs  n'ii 
eoinnie  la 
raison    d'j' 
Kniiii  il  fil 
non  siiivai 
suivant  le 
sévère  pou 
(Tassises  di 
tonrs  (le  N( 
mon  preini( 

Le  tort 
héros,  c'est 
lin  persiiadi 
ses  iiii|)idsi( 
la  loi.  Son 
iiiènie,  dan,* 
■■  ,uéaiits  iiit 
iiiopte   plaii 


fonloiise  et 
'^  nonveaii 
«'lassé  parmi 
L'opinion  générale  au  ()ays.  guidée  [)ar  les  dé[)éclies  des   |   |^,  tliyniioiiu' 

'.'liant  à  ,- 
diliieile  avci 
:'|>l'laii(lis.sen 
si'ii  liseours 
sur  des  espi  i 
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avait  ;\iiciuio  raison  logalo  pour  recoiuiuoucor  le  procès 
Drcv  tus.  Une  sentence  ne  s»?  revise,  en  eilet,  (ine  si  l'on 
an|ii)rl('  (les  faits  nonvesiux  susce})til)les  de  la  modilier. 
j/appivciation  de  faits  déjà  connus  demeure  ce  ((u'elle  est: 
011  l'axait  si  hien  conipi'is  qu'on  avait  d'abord  songé  à  un 
iH'coiiis  en  grâce,  puis,  ce  iUo\en  abandonné,  on  recourut  à 
racciisation  d'Esterlia/v,  (pli  avorta. 

(,>iiant  au  secret  de  la  cour  martiale, — chose  (jui  d'ail- 
loins  n'a  rien  de  nouveau,  —il  s'ex})li([ue  sullisamment, 
cDiaiiu'  la  i)lii[)art  des  actes  du  [)résident  des  assises,  par  la 


raisDU 


d'Ktat   et   le   désir   d'éviter    une 


"lierre   i)ossi 


ibl( 


Kuliii  il  faut  reunnupier,  ((uant  au  procès,  (^u'il  a  été  instruit 
iioM  suivant  les  principes  du  droit  criminel  anglais,  mais 
suivaut  le  code  d'instruction  criminelle  fraii(;ais,  tellement 
st'vci'c  pour  les  accusés  (^[u'iin  ancien  président  de  la  cour 
d'assises  disait  un  jour  :  "  Si  j'étais  accusé  d'avoir  volé  les 
tours  de  Notre-Dame  et  de  les  avoir  mises  dans  ma  [)oclie, 
mon  picmier  mouvement  serait  de  me  sauver  !  " 

Le  tort  de  Zola,  ce  (pii  remp('''cliera  de  passer  |)()ur  un 
Ihtos,  c'est  d'avoir  été  non  un  convaincu,  mais  simplement 
un  persuadé,  guidé  exclusivement  |)ar  ses  sentiments  et 
si's  iuipulsions  et  re[)oussant  le  secours  de  la  loglcjne  et  de 
la  loi.  Son  oruueil  bien  connu,  (lui  l'a  fait  se  classer  lui- 
iiiCmuc,  dans  son  éloge  funèbre  de  Daudet,  parmi  les 
lits  intellectuels."  a    éclaté  dans  cet    acte  et  dans  cet 


i'ca 


u'pte   plaidoyer-réclame    ((ii  il   a    a'ouIu    pnmoucer 


Les 

Toulouse  et  les  Lombroso  pourront  maintenant  examiner 
à  nouveau  si  ce  ""  dégénéré  supérieur  "  (pi'ils  ont  déjà 
classé  parmi  les  déséquilibrés,  n'a  pas,  de[)uis  ce  temps,  vu 
le  thermomètre  de  sa  raison  descendre  de  ({uelt(ues  crans. 
(,*iiaiit  à  son  avocat,  M.  Labori.  il  a  rempli  cette  tàclie 
(lillicile  avec  tout  le  calme  et  le  courage  [)ossibles  Les 
;i|)j)laiulissements  (jui  ont  éclaté  à  la  cour  d'assises  pendant 
son  liscours  sont  un  exemple  de  la  force  de  l'éUx^uence 
sur  (les  es[)iits  affamés  du    beau,  et    prouvent    (jue  le  pré- 
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jugé  n'était  pas  assez  fort  pour  no  savoir  pas  (liscerucr 
entre  le  coup  d'éclat  d'un  romancier  orgueilleux  (>t 
l'exercice  d'un  devoir  professionnel. 


La  catastrophe  du  "  Maine,"  arrivée  ces  jours  deniiurs 
à  la  Havane,  pourrait  bien  avoir  de  sérieuse*  conséifueiiccs 
s'il  est  ))rouvé  ipie  l'KsiJague  en  a  été,  de  près  ou  de  loin. 
l'instigatrice.  Les  relations  entre  ce  [)iiys  et  les  Etats-Unis 
sont  actuellement  de  i)lus  en  [dus  tendues,  et  un  siiii|)l(> 
soup(;un.  avec  tant  st>it  peu  de  fondement,  sullirait  iionr 
déteruiiner  une  guerre. 

Il  serait  exagéré  de  dire  a[)rès  Ruy  Blas  : 

(Ine  iiiiiis  soinniiïs  à  l'iiciire, 

L'Iiouru  sdiiibm  oi'i  l'I^spaj^iie  a^'oiiisuiilo  pleure.  ; 

tout  de  mCMue,et  tout  en  fai.sant  sur  la  i)uissauce  de  l'arniéc 
américaine,  toutes  les  restrictions  (pie  sa  bizarre  orgaiiisn- 
tion  peut  inspirer, il  est  certain  que,  advenant  une  guenr, 
le  pays  du  Cid  ne  serait  pas  sur  un  lit  de  roses. 

*  * 
>i\e  gouvernement  du  Manitobaest  celui  de  Tintlexibi- 
lité,  celui  d'Ottawa  est  bien  celui  des  concessions...  de 
terrains.  L'on  n'a  parlé,  depuis  l'ouverture  de  la  Chaiuljro 
des  Communes,  ((ue  des  dous  faits  ])ar  le  gouverueniont, 
soit  au  syndicat  Mann-Mackenzie,  soit  à  M.  Mercier,  soit 
à  M.  Drolet,  soit  à  d'autres  moins  connus.  Cette  question, 
éternisée,  sinon  éclairée  par  les  débats,  menace  de  remplir 
toute  la  session.  Il  serait  peut-être  bon  d'attendre,  avant 
déjuger,  que  messieurs  les  déjjutés  aient  jeté,  i)ar  leur  t<i- 
lence,  un  peu  de  lumière  sur  cette  question.  Tout  de  niciue, 
si  l'on  s'avisait  de  me  donner  pour  rien  trente  mille  acrt's  de 
terre  aurifère,  je  ne  me  trouverais  pas  trop  à  plaindre. 

Un  projet  de  ligne  de  steamers  franco-canadienne  a  été 
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tléposi'  h  l:i  Cliiiinhro  par  sir  WiUVid 
tiili>l('s  t'rim(;iiis  (IcMiunideiit  pour  dix-liiiit  voyages  par  an, 
de  Moiitrc'al  ou  (rilalifax  à  un  port  {\u[  sera  Boulogne  ou 
Diuiker(|UO.  une  subvention  de  cent  mille  dollars.  Le  pro- 
jet semble  sérieux,  mais  il  serait  peut-être  bon.  avant  de 
le  (lisriiter.  d'attendre  le  retour  de  ht  O/nniqHOjne. 


,I'ai  parlé,  dans  ma  dernière  chronique,  de  la  carrièi'e 
léiiaic  si  admirable  et  si  bien  remplie  de  l'honoralile  L.-A. 
Jette,  iicutenant-gouverni-ur  de  Québec.  11  m'est  cei)en- 
(laiit  impossible,  comme  avocat,  de  ne  pas  dire  un  mot  sur 
le  cjuactèi'e  des  deux  démonstrations  faites  en  son  hon- 
iieiu',  an  Palais  de  Justice  et  à  ITulversité  Laval. 

Ces  deu.v  fêtes  sont  à  la  fois  un  insigne  honneur  pour 
celui  (pli  en  est  le  titulaire,  et  une  élo([uente  glorification 
de  la  ]irof('ssi()n  légale.  Klles  démontrent  une  tendance  à 
l'aire  ici  du  droit  ce  (|u'il  est  en  lMiroi)e  :  une  carrière  su- 
péricui'c  et  incontestablement  respectée.  Plus  ([ue  tout 
autre  peut-être,  rhonoral)le  L.-A  .letté  aura  conti'ibué  à 
donner  à  TaN ocat  le  respect  de  sa  profession,  la  conscience 
de  sa  dignité  et  de  sa  resi)onsabilité.  Son  exemple,  ses 
enseignements  de  professeur  et  de  juge,  ses  d'scours  en 
ces  deux  dernières  ciivonstances,  sont  un  panégyri(iue  ad- 
mirable (le  la  profession  légale.  C'est  en  doniuint  à  celui  ([ui 
1  ombrasse  le  respect  de  sa  ])rofession,  ([u'on  arrive,  comme 
dans  les  grandes  villes  d'Kurope,  à  en  élever  le  niveau. 


* 


In  mot  de  iolicitations  au  nouveau  maire  de  Montréal, 
M.  Haymond  l*ré!ontaine.  Son  esprit  d'entreprise,  la  lar- 
geur de  ses  vues,  sa  longue  expérience  des  choses  nuinici- 
pales.  l'avaient  pré[)aré  mieux  que  tout  autre  à  remplir  ce 
poste  élevé.  Les  membres  de  son  conseil  semblent  aussi 
avoir  été  judicieusement  choisis,  et  tout  fait  présager  pour 
Montréal  une  ère  de  prosj)érité. 

ii^b.   cFaGtc-éiit  UCIIGT. 
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A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 


La  '-  Rivista  Internazionalle  de  scienze  socialie  discipline  auslliarie,"  imMiéc  à 
Uiiiiit',  (liuis  ■'oii  niuiii'i'o  (lu  (U'ceinlirt',  .sifiiiiilo  l't  ivsiimii  l'article  de  notre 
collaborati'ur  (iahton,  intitulé  :  ''  A  iirdpoM  d'ctudcs  anglaises,"  piirn  dans 
nos  nunit'ios  d'octobre  ot  novoinbre  ilornicrs.  Klle  on  fait  antant,  daiis 
son  nuini'n)  de  janvier,  pour  l'article  de  M  .l.-li.  Arcliiinibaiill  :  Ktndcs  de 
inonirs  judiciaires,"  paru  dans  le.s  numériis  do  la  lin  do  l'année  derniùro. 


A]irùs  le  jrrand  tujia'jre  fait  autour  du  corcnoil  d'Alpbonso  Daudet,  il  est  Ikhi 
d'entendre  résonner  la  note  juste,  sur  cet  Imninie  dont  l'admirable  talent  n'a 
éti'  omplnyé  (pi'A  détrniic,  suivant  l'expres-ioii  de  son  ami  Edouard  Druniond. 
Cette  note  juste,  c'est  le  l'ère  Dolaporle  (|ui  nous  la  fait  ontondr(\  dan-'  le  nu- 
méro des  Elnilis  du  5  février.  Nous  en  «lonaeillons  la  lecture  à  tons  cen.\  ,|iii 
se  sentiraient  pris  d'une  admiration  piMi  raisonnée  jionr  cet  écrivain,  (|ni"a 
dans  un  style  vivant,  étincelant  et  alerte,  tué  l'idi'al,  la  vertu,  le  vrai  courage, 
la  foi  aux  imldes  causes,  la  vie." 

li'ainiabkudiriiniqueur  de  notre  revue  s'est  trompé,  lors(pj'il  a  dit  (jue  l'iibln' 
(iardel  avait  en  le  temps  de  lui  administrer  les  derniers  sacrements.  IlclasI 
lorsqu'il  arriva,  tout  était  lini  de])uis  lonjitemps  ;  (U  les  nn)ls  "  muni  dfs 
"sacrements de  l'I'ijrliso "  ipii  tijinrent  sur  la  lettre  <l(i  deuil,  ne  sont  lit  qncjioiir 
con.soler  les  vivant^,  comme  le  erucilix  et  le  chapelet  aux  doigts  du  détiini." 


Sifrnalons  dan-  la  même  revue  un  n'inar([uablo  travail  nnr  V l''iniijr(iliini,im 
le  1'.  ,1.-15.   l'iolct. 


C'est  une  bomu*  jiensée  ipTà  eue  M.  .los.  |)aons!  (\uo  de  recueillir  et  |  iiblier 
la  fltrhc  duchritii'H,  pour  l'nsajre  de  ceux  qui  savent  -e  rappeler  (|n'ils  ne  sont 
pas  pour  toujours  sur  cotte  terre  et  (|u'an  delà  il  e-i  Imn  dese  léseï  ver  des  aniis. 
Ce  petit  livrede  prières,  vériiatde  i)etit  l)ijon,  sera  d'autant  plus  indo  qu'il  p'iit 
se  porter  dans  la  plus  iietite  ])ocbo  sans  l'encumbicr,  et  servir  dans  les  visites 
an  très  saint  Sacrement  (pie  Ton  fait  dans  le  c.jurs  de  ht  journée. 
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THERFS  NO  PLACE  LIKE  HOME 


I)  AI'RKS    Slli     KltWlN    LAXDSKEK. 


'ARTISTE  anglais  ne  s'attache  d'ordinaire  qu'aux 
genres  secondaires  de  l'art,  mais  il    excelle  dans 


^-v.^i'-u^«;   ces  genres. 


Sir  Edwin  Landseer,    animalier  du 


^a-ùKi^  plus  haut  talent,  est  un  exemple  frappant  de  ce 
|/  que  nous  avançons.  Il  naquit  à  Londres  en  1802.  Il 
était  le  troisième  hls  de  John  Landseer,  graveur  de 
mérite  et  membre  associé  de  l'Académie  rovale,  où  il  en- 
seigiiait  son  art.  Le  jeune  P]dwin  reçut  les  premières 
leçons  de  dessin  de  son  père,  et  continua  ses  études  artis- 
tiques sous  Benjamin  Hayden,  puisa  l'Académie  Royale. 

Peu  d'artistes  ont  saisi  avec  un  aussi  rare  bonheur  le 
caractère,  la  poésie  intime,  le  trait  d'union  qui  existe 
entre  l'humanité  et  le  monde  qu'elle  régit.  Dans  ses 
modèles  favoris  il  découvre  l'étincelle  d'affection,  la  par- 


22,S 


REVUE  CANADIENNE 


celle  (le  pensée,  le  lien  qui  les  rattache  au  noble  type  (K' 
la  création,  et  il  nous  intéresse  à  nos  humbles  inférieurs, 
on  nous  niontr'«nt  en  eux  un  reflet  de  nos  émotions  et  de 
notre  propre 

Il  est  diir  !    regarder   longtemps    l\eil  humide  et 

doulourei'  son     Cerf  inoantnt,  sans    se    rappeler  les 

souftVanct         s  émotions  hunuiines. 

N'entend-on  pas  le  cri  de  détresse  et  d'angoisse  de  la 
Veuve  dans  cette  autre  peinture  em])i-einte  de  la  ineiiie 
poésie  d>i  désert  '.' 

Le  Retour  de  la  tjdrenite  et  le-'i  Enfants  t/âtés,  associent  les 
grâces  de  rent'ance  à  celles  de  ces  natures  imparfaites  qui 
ont  avec  elles  un  certain  tittrait  d'imprévoyance  et  de 
personnalité. 

Que  dire  des  tableaux  de  Landseer  oii  le  chien,  rani- 
mai favm'i  du  maître,  est  l'acteur  :  Le  Procès-  des  chlcm. 
(euvre  si  justement  célèbre  à  cause  de  la  délicatesse  avec 
laquelle  les  variétés  de  race  y  sont  observées  ;  les  />w 
ehiett-s,  tableau  si  rempli  de  vie  ;  Dhpiiti'  et  Impudence,  oîi 
la  vigilance  du  gardien  robuste  et  confiant  en  sa  force  et 
la  soupcjonneuse  irritation  <le  la  faiblesse  spirituelle  sont 
si  finement  caractérisées.  Dans  le  Chien  du  nuûtre  et  celui 
du  calet  ;  dans  ce  grand  lévrier  au  regard  penseur,  au  poil 
soyeux,  lissé  et  peigné  chaque  jour,  Maida,  la  chienne 
favorite  de  sir  Walter  Scott  ;  comme  dans  /a  Sentinelle,  m 
peut  deviner  les  habitudes  de  leurs  maîtres,  presque  dire 
leurs  âges  et  leurs  cnractères. 

Landseer  s'est  inspiré,  dans  le  tableau  que  nous  repro- 
duisons, d'un  vers  de  la  populaire  ballade  :  Home  !    me(i\ 
Home  !  qu'il  est  impossible  de  rendre  en  fran(;ais  : 

"  Be  it  ever  so  Jtumhie,  there\s  no  place  like  home.  " 
Ce  tableau  exposé  pour  la  première  fois  en  1842,  fii 
acquis  par  M.  Sheepshank,  qui  plus  tard  en  fit  don  à  laj 
nation.    11  fait  maintenant  partie  de  la  collection  de  Soié^ 
Kensington. 
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Ce  hiu'bet  lUiil  peigné  ii  cortainoinent  été  un  prodiguj. 
Api't''-^  avoir  erré  longtonipH  à  l'aventure,  il  revient  tuut 
contrit  à  son  humble  hoinr,  qui  se  compose  d'un  tonneau 
percé  à  un  bout.  Ilélas!  son  plat  est  vide  et  cassé,  les 
osciiriiots  ont  pris  possession  de  son  ilomaine.  Il  est  iiu- 
nossihle  de  rendre  |)itr  des  paroles  l'expression  de  pr>)- 
t'oiide  tristesse  et  de  su[)pliciition  (pie  l'artiste  a  su  mettre 
ihiiis  le  regard  de  ce  cliien. 


CÎllprioiK>c    ^cclaitc. 


LA  JEUNESSE  DE  NAPOLEON  1er 


1^^  "EST  mi  .sujet  intiiris.siibU'  {[xw  la  vie  de  Napoléon 
''-M^/r^     liouiiparte,  on  y  revient  sans  cesse  et  sous  touto 
^f)1l^^^    les  formes.   M.    Arthur  (Uiuquet.  protesseiu'  de 
itti!'i^'^^    littérature  allemande  au  (Jollè<;e  de  France. dt'iii 
^às;     connu   par  les  on/e  petits   volumes,  débordants  de 
niAt      t'îiits,  de    notes   et    de    références,  dans  lesfpicls  il 
a    retracé  par  le   menu  les  campagnc^s  de  1702  et  171*3,  ii 
entrepris  de  nous  raconter   la  jeunesse  du  héros  d'Arcole, 
Un  premier  volume,  ((ui  vient  de   i)araîtri',  s'arrête  à  l'un 
tles  retours  en  Corse  du  lieutenant  d'artillerie,  en  septem- 
bre 1789  (1). 

Voici  d'abord  la  petite  enfance  dans  la  (Jorse  du  len- 
demain de  hi  con(|uéte,  mal  domptée  et  frémissante  encore. 
Sans  aller  avec  Taine  jusqu'à  faire  de  Napoléon  un  émule 
attardé  des  tyrans  italiens  de  la  Renaissance,  un  Malatesta 
ou  un  Visconti,  M.  Chuquet  discerne  fort  justement  chez 
l'homme  de  génie  des  traits  de  caracîtère  qui  proccdent 
des  influences  ataviques  ou  de  la  première  éducation.  Ce 
sont  des  dispositions  connuunesà  la  plupart  des  Corses  (|ue 
la  haute  estime  de  soi-même,  la  sensibilité  démonstrative 
et  superhcielle,  l'esprit  de  famille  et  de  clan,  le  dédain  de 
la  femme  ou  du  moins  la  (îonviction  qu'elle  doit  .se 
cloîtrer,  au  physique  conmie  au  moral,  dans  la  cuisine,  la 
lingerie    et    le    gynécée    (2).     L'inuigination    même    qui 

{!)  La  .Icmu's^ne  lit-  X(t)>oléo)t  :  Ihiainc,  un  vol.  iii-.S'',  \'II-4!)4  payn-s,  cl.ez 
Colin,  Paris,  1897. 

(2)  "  A  la  Corse,  il  roliarde  les  feinines  comme  des  êtres  d'une  espôoe  infr 
rienre...  Il  leur  en  vent  du  pouvoir  (lu'elles  exercent  sur  le  conlint'nt,  et  ii 
souhaite  (ju'elles  travaillent  de  l'aliruille  et  non  de  la  lanj;ne,  proposu  de  k> 
reléguer  dans  leur  ménage  et  de  leur  fermer  Ie.«  salons  du  gouvernomeni, 
demande  qu'elles  ne  se  montrent  en  public  qu'avec  un  voile  et  le  nii'zzan. 
assure  que  les  Etats  sont  perdu.s  lorqn'elles  gouvernent  les  affaires." 
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siigiiri'i'  à  Niipolt'oii  Mes  |)liis  beimx  plnns  do  ciimpagiie  et 
«es  l'vcs  chiinériques  de  reiriimienu'nt  du  monde,  n'e.st- 
.■llf  |i;is  l'exiiltiitioii  ou  l'exiigération  d'ime  l'acuité  très 
iv|i;imliie  dans  sou  ile  natale  '.' 

Ail  inoinent  où  il  vient  au  monde  (l),  la  Corse  regimbe 
jiicnic  contre  un  joug  imposé  de  fraîche  date.  Ne  la  cour 
|iiiniiis  ni  à  l'Alsace  de  notre  fin  de  siècle,  (|ui  voit  vivre 
.'t  se  releM'r  à  côté  d'elle  la  patries  dont  elle  a  été  violem- 
iiK'iit  détachée,  ni  ù  la  l'ologni'.  dépecée  entre  des  conqué- 
r;iiit.s(pii  Ini  sont  socialement  intérieurs,  et  destim'e  i)eut- 
.*ti'»'.  en  guise  de  venge. ince.  à  les  fournir  d'hdinmes 
il'Ktiit  :  c'est  plutôt  à  l' Irlande  (pi'il  faut  songer,  à  l'ir- 
laiidc  matée,  pacifiée,  civilisée;  malgré  elle  par  une  riche  et 

iss;iiite  voisine.  Les  administrateurs  fraiH;ais  obtiennent 
n'sultat.  ])rodigieux  pour   la   Corse,  (pie,  pendant    une 


pli 


aiiiii'i'  entière,  il  ne  se  commet  (|U  un  seul  meurtre  :  niais 
•  otte  trtMKiuillité  excej)tionnelle  a  pour  ba.se  la  terreur. 
Des  peines  terribles  ont  été  édictées  contre  ceux  ([ui  gar- 
ik'raiciit  et  surtout  qui  exhil)eraient  des  armes  :  les 
iiisiiiiiiics  redoutent  la  potence,  et  le  fond  de  leur  nature 
ne  s'est  nullement  humanisé.  Le  gouverneur  Marbeuf, 
1  intendant  Jîoncheporn.  faisaient  leur  devoir,  en  somme, 
•'Il  travaillant  d'une  main  un  |)en  rude  à  fonder  la  sécurité 
l'iililiipie  ;  mais  leur  domination  comi)ortait  aussi  de  vrais 
:il»iis.  inhérents  les  uns  à  l'organisation  ])oliti([ue  de 
I  ancien  régime,  les  autres  i)eut-étj'e  au  caractère  français. 
.Marheiif.  I)ien  en  cour  à  Versailles,  tranchait  du  satrai)e, 
l'iioisissait  et  endoctrinait  les  députés  chargés  au  nom  des 
Ktats  (le  Corse  d'aller  rendre  compte  au  roi  de  la  situation 
'li's  choses  ;  si  l'un  d'eux,  préférant  sa  conscience  ù  sa  con- 
Mi:iH'.  se  permettait  de  se  faire  l'écho  des  doléances  de  .ses 
''tinpatriotes.    nue      lettre     de    cachet     intervenait     pour 

-1  M.  ('1hii|(U'I  IV  (li'tiiiiiivBnient  fait  jii.stic'o  du  lalt''>ri'ii(lo  d'une  intcrvoi'.sion 
iiiiii  IhIiiisimIk  diitt's  entre  la  iiais.siuu-e  d»  .losppli  ot  celle  do  Napoléon  :  quoi 
'in'i'ii  ait  ijit  le  liiMitTul  .Iiinii',  c'est  bien  Napoléon  le  cadet,  et  il  iKupiit  le  15 
ii'ûl  17Wt,  à  .\jiiccio. 
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défendre  j\  ce  ])ortiiil)îite(ii-  de  rcutror  dans  l'île.  An  liti, 
d'iittiicher  le»  Corses  ù  la  France  en  satislaisant  leur  tiii- 
ditÏDuntd  apix'tit  poui-  les  emplois  publics,  on  créait  chez 
eux,  à  leurs  frais,  des  sinécures  pour  les  clients  des  niiiii>- 
tres  ou  pour  les  lonctiounaires  dilliciles  à  (conserver  (l;iii> 
radininistraliou  coutiueutalc  Ijcs  insulaircis,  onihiiiiiciix 
et  fainéliiiucs,  étaient  témoins  de  c(^  gaspillagi^  ;  loin  ilc 
les  aider  lY  mettre  en  rapj)ort  les  richesses  naturelles  de 
leur  s(d,  le  gouvernement  tranchais  les  asservissait  à  (k'> 
monopoles  onéreux,  et  les  impôts  levés  |;armi  eux  étaient 
consommés  jiai*  des  parasites. 

L'écho  de  ces  [)laintes,  souvent  exagérées,  i)lus  souvent 
fondées,  dut  frajjper  |)lus  d'une  fois  les  oreilles  df 
Napoléon  grandissant.  La  maison  lionajjarte  était  pourtant 
l'une  de  celles  oîi  l'on  maudissait  le  moins  les  Franriii.v 
l'our  se  soutenir.  Marlu'ul'  et  nuuche[)orn  étaient  for('('> 
d'avoir  i>armi  les  indigènes  un  parti,  lié  au  uouv(d  éliit 
de  choses  par  des  grâces  et  des  bienfaits.  Charles  Heuii- 


])arte,  poi 


té  par  ses   uatundles  svmpathies   \ers 


l'aol 


I   et 


les  patriotes  intransigeants,  ne  tarda  point  à  prendre 
conseil  de  l'état  ])récaire  de  sa  fortune,  et  à  se  lani-cr 
au  nondire  des  i)lus  bruvants  courtisans  du  gouverneur. 
La  récom|)ense  ne  se  lit  pas  attendre  :  pour  lui-mr'iMc 
poste  jiuliciaire  et  concessions  de  terres  ou  marais; 
bourses  pour  ses  enfants  ou  ses  pi'oches  aux  collègo. 
sémimiires.  écoles  militaires,  à  Saint-Cyr.  11  était  sui-  le 
chemin  de  la  fortune,  (juand  le  mal  (jui  devait  emportci 
son  tils  à  Sainte-Hélène  le  tei'rassa  à  Montpellier.  (Jettt 
fin  est  bien  counue  :  les  pérégrinations  posthumes  dv 
Charles  Bonaparte  le  sont  moins.  Sous  le  Consulat. 
Napoléon  eut  le  bon  goût  d'empêcher  le  conseil  municii)!'.! 
de  Montpellier  d'élever  un  fastueux  mausolée  ù  celui 
dont  la  mort  avait  passé  inaper(;ue.  Mais,  soit  par  ten- 
dresse filiale,  soit  par  taquinerie  fraternelle,  le  fanta.s([ue 
Louis    Bonaparte    lit    en    secret    transporter    le    corps  n 
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Siiiiit-rii'ii  ;  par  U'S  soins  d'un  ii..»i  sur,  les  ossejiieuts  du 
père  (lu  uiiiîtro  dv  la  Kr;;iice  l'uroiit  (^xhunu's,  dislcHiués, 
ciiiballt's  dans  du  coton  ut  conl'u's  à  la  nicssiif^orie  sous 
r('ti(|ii('tt('  de  /tniiin/e.  Déposés  dans  lo  parc  de  Saint-liCU, 
(H's  pauvres  restes  furent  encore  dé|>lacés  et  cachés  au 
retour  des  (fondés,  puis  enfin  reiîueillis  dans  la  cryi)te 
de  l'éiilise.  sous  Louis-IMiilippe. 

A  l'école  militaire  ou  plutôt  au  pensionnat  prépara- 
toire (le  jJrienne,  Napoléon  l'ut  un  enfant  dépaysé,  ta(;i- 
tunie,  sauvage,  ripostant  par  des  bourrades  aux  taciuineries 
(le  ses  caniarailes,  s'isolant  la  plupart  du  temps  dans  de 
(loaloui'eux  accès  de  nostalgie  ou  dans  la  lecture  de 
Pliitanpie.  A  l'Kcole  militaire  de  l'aris.  il  était  acclimaté 
et  civilisé  :  les  meilleurs  témoignages  le  montrent  tenace 
encore  dans  ses  antipathies  et  ses  rancunes,  mais  volon- 
tiers enjoué,  bruyant,  communicatif  même,  combinant  l't 
exjMisant  force  pro;,ets  avec  la  belle  conliance  de  lado- 
lescence.  Si  personne,  quoi  (ju'on  en  ait  ilit  après  coup, 
ne  soi'Meonne  aloj's  sa  merveilleuse  destinée,  si  même  son 
professeui'  d'allemand  le  traite  à  tout  propos  d'imbécile, 
il  ;i  (les  condisciples  cjui  l'aiment  et  des  maîtres  ((ui  l'esti- 
ment :  il  fait  preuve  d'ajjtitudes  particidières  pour  les 
nui  thématiques. 

Le  régime  de  ces  écoles  militaires  de  la  lin  de  l'ancien 
légiiue  avait  gardé  quelque  chose  de  la  sévéï'ité  claus- 
trale. A  Bi'ienne,  les  élèves  restaient  en  principe  six 
'OIS  sans  congés  ni  vacances  ;  à  l*aris,  les  cadets,  déjà 
pre.sque  jeunes  hommes,  n'avaient  januiis  de  libres  sorties 
par  les  ru(!s  de  la  ville.  Le  jour  oii.  promus  olliciers, 
ils  quittaient  ré(!ole  pour  gagner  leur  garnison,  un  capi- 
taine des  portes, sorte  d'adjudant,  les  conduisait  au  bureau 
(les  messageries,  payait  leur  place  et  ne  se  retirait  ([u'après 
le  (léi)art  de  la  diligence.  Est-il  besoin  d'ajouter  (jne  le 
diable  n'y  perdait  rien,  et  qu'à  Brienne  comme  à  Paris, 
beaiicoui)  d'élèves   avaient    des    nnx'urs    légères,  parfois 
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l)ires  V  A  res  jeunes  gens  rigoureusement  reclus,  ou 
s'eilbryait  d'ailleurs  d'iiiculquer  les  ta<;()ns  jjolies,  l'air 
aimable  et  dégagé,  ((ui  devrJent  distinguer  le  gentillioiiuiic 
et  l'ofHcier  tranchais  :  les  lettons  de  danse  et  de  maintien 
avaient  leur  |)laee  au  progran  nie,  <iui  n'était  ])as  la  plus 
restreinte.  En  dehors  -les  insmictions  normales,  les  visites 


(1(^  gramls  persomuiges,  uiiu'stres.  prélats,  maréchaux. 
|)rinces  étrangers,  se  renouvelaient  assez,  IVécjuennneut  : 
excellente  occasion  d'iip[)i'endr('  à  se  présenter  avan- 
tageuseniet  et  à  répondre  sans  embarras. 

L'instruction  proprement  dite  était  fort  inégale.  Par 
un  trait  d'indépendance  ((uil  .faut  louer,  on  ])oussait 
l'histoire  de  France  jus(|u'à  l'avènement  de  Louis  XVI 
et  on  étudiait,  par  cons''  'tient,  les  revers  du  deruiei'  rè 
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les  maMiémati(iues  étaient  enseignées  avec  soin  et  détail. 
d'aj)rès  le  cours  du  fanu'ux  lîezout.  Mais,  menu'  à  Paris, hi 
formation  technique  faisait  défaut  :  il  était  i)eu  ou  iioiiit 
([uestion  de  tacti((ue  et  de  stratégie.  (^Miant  à  la  littérature. 
ell(i  se  réduisait  aune  pédantesque  l'hétorique  ;  les  maîtres 
de  Brienne  enseignaient  que,  cha(|ue  fois  qu'il  j)reii(l  la 
])hune,  l'éci'ivain  doit  choisir  entre  les  trois  styles,  simple, 
sublime  et  tempéré  ;  à  Paris,  oii  l'on  rallinait  davantage, 
le  [)rofesseur  du  belles-lettres  distinguait  <|Uiitre  sortes  de 
descriptions,  l'hypotypose,  l'éthopée,  la  ])osographie  et  lu 
to[)ographie  (celle-ci  était  une  ligure  de  rhétoriipie,  ((ui 
n'uvait  (jue  le  nom  de  comnuin  avec  l'art  de  lever  les 
plans,  ])rati({ué  par  les  saiut-cyrieus  d'aujourd'hui).  En 
revanche,  on  r.'avait  pas  pem-  de  mettre  entre  les  luain^ 
des  enfants  des  auteurs  relativement  modernes,  couiuie 
La  .Mothe.  Foutenelle,  Massillon,  et  même  Voltaire,  le 
V^ol taire  des  tragédies  et  de  la  Henriadr. 

A  lîrieiuie,  l'école  était  dirigée  par  des  nu)ines.  et  ii 
Paris,  les  pratiques  religieuses  étaient  obligatoires.  Le 
milieu  n'en  était  pas  moins  pénétré  de  l'impiété  ambiante; 
dans  la  plupart  de  ces  jeunes  Tunes,  la    loi  des  premières 
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;iniii't's  fut  étouffc'o  par  le  sciindale  du  contniste  entre  les 
vt'-Lilcs  extérieures  et  le  tond  de  la  vie,  entre  l'habit  et  les 
iiHi'ins  ;  cela  tut  vrai  surtout  ])our  Napoléon,  qui,  en  fait 
(le  mitions  religieuses,  n'avait  a])pris  dans  son  enfance 
<'(irsi'  ((uc  (jueUiues  mots  ou  gestes  à  demi  sujjerstitieux. 
-;;ins  l'ombre  de  formation  personnelle.  Les  Minimes,  (pu 
aviiiciit  Brienno.  étaient  un  ordre  déclin  et  convaincu  de  sa 
inopro  décMilence  :  l'uji  deux  venait  de  détourner  le  réi)é- 
titciu'  Picliegru  d'entrer  au  noviciat,  en  lui  disant  qu'il 
valiiil  mieux  (|ue  cela.  .Vutant  que  le  froc,  la  prêtrise  leur 
.'■tait  iiiie  cliiirge  fastidieuse,  et  les  élèves  s'auuisaient  de 
réiiiiilation  (pi'ils  mettaient  à  expédier  leur  messe  en 
.|iK'lt|iics  miiuites  (1).  Il  sullit,  au  reste,  pour  s'éditier  sur 
leur  valeur  sacerdotale,  de  voir  cv  (pi'il  advint  d'eux 
pemlaiit  et  ai)rès  la  crise  révolutionnaire.  Les  plus 
i'(int'(  ts  se  réfugièrent  dans  l'instruction  publique,  oii 
i|iu'l(pics-uns  gardèrent  le  costume  ecclésiastique  comme 
1111  porte-respect,  sans  exi'rcer  le  ministère.  Le  sous- 
liriiicipal.  un  monu^nt  économe  dans  les  hôpitaux,  puis 
retin'' à  Reims,  lVaiic-ma(;on  et  poète  grivois,  eut  jusqu'à 
la  lin  de  sa  vie  la  spécialité  de  débiter  des  couplets 
maillards  dans  les  repas  de  noces.  (iC  i)rofesseur  de  gram- 
maire doté  |)ar  le  Premier  consul  de  la  sinécure  de 
Ijihlintiiéciiire  à  la  Malmaison,  créa  une  industrie  (jui 
<"t'st  lieaucou[)  développée  depuis  lui.  celle  de  la  contre- 
tanin  (lu  vin  de  (Jham|)agne  :  il  opérait  avec  des  raisins 
lie  Smcsues.  Le  régent  de  mathématiipies  eut  une 
lanière  ]»lus  accidentée  :  tour  à  tour  homme  d'affaires 
ilii  cardinal  de  Brienne  et  sou  vicaire  épiscopal  dans 
1  IvLilisi'  constitutionnelle,  il  se  déprêtrisa  tout  à  fait, 
^'icciipa  de  fournitures  liu'rati\'es  à  rarim'e  d'Italie,  revint 
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millionnaire  en  Friince  et  se  ruina  à  la  liourse.  Des  niuiiiïi 
de  ces  tristes  moines,  Bonaparte  tomba,  à  Paris,  ciitie 
celles  de  prêtres  plus  zélés,  uuiis  maladroits  et  indiscrets  ; 
l'un  d'eux  ne  s'avisa-t-il  pas,!au  conlessionnal,  de  lui 
reprocher  son  patriotisme  corse  !  Le  jeune  caùet  répliqiin 
à  haute  voix  que  cela  n'avait  rien  à  voir  avec  le  sacre- 
ment. Ces  tenaces  im])ressions  d'adolescence  aident  à 
comj)rendre  l'antipathie  un  peu  méprisante  qu'il  témoigiui 
plus  tard  aux  ordres  religieux,  et  son  éloignement  persis- 
tant des  pratiques  sacramentelles. 

On  a  déjà  vu  (pi'au  pouvoir,  il  u'oul)lia  i)as  ses  anciens 
maîtres.  L'un  d'eux,  celui  ([ui  classait  si  savannnent  les 
descriptions,  avait  disparu  j)endant  la  Révolution.  Le 
Premier  consid  exigea  pourtant  (|ue  ('ha])tal  lui  réservât 
une  place  d'inspecteur  général  des  études  :  il  l'allut 
plusieurs  mois  pour  le  découvrir  à  Dieppe. oii  il  était  xciiu 
échouer  comme  niaître  de  pension  (1).  L'archevêque  de 
Paris,  Juigné,  (|ui  avait  donné  la  coulirmatiou  à  Napoléon. 
hésita  beaucoup  à  reconnaître  le  ('oucordat  :  le  siège  de 
Lyon  ne  lui  l'ut  pas  moins  ))roposé.  et  sur  son  rel'u.s.  il 
fut  nommé  chanoine  de  .Saini-Denis.  avec  une  belle 
pension,  et  comte  de  l'Empire.  L'examinateur  Laplace  lut 
ministre,  puis  chancelier  du  Sénat. 

Tous  ceux  d'entre  les  condisciples  (jui  s'y  ])rêtèreiit 
furent  comblés  :  il  sullit  de  nomiiK  r  Nansouty,  (ludiii  et 
deux  héros  l'aïu'hés  avant  d'avoir  donné  toute  leur  mesure  : 
Champeaux,  mortellement  blessé  à  Marengo  ;  La  lîruytMe. 
tué  à  Madrid,  ce  La  iîriiyère  (lui.  en  \'endée,  la  mâclKtiie 
fracassée,  glisse  uiu'  de  ses  dents  dans  son  pistolet  et  abat 
de  cet  étrange  projectile  le  chouan  ([ui  l'a  tVaiipé.  l'iii- 
sieurs  tirent  leur  chemin  dans  les  carrières  civiles,  connue 
Jessaint.  le  sem[)itei-nel  préfet  de  la  Marne  ;   Montbrison. 

(1)  De  telles  iiotiiinations  finit  sans  iluiitc  liomicnr  au  cuMir  de  NapHlioii  ; 
mais  éttiieiit-elles  fiivoratiles  an  l)<)n  t'onctiouiieiiieiit  des  ser\i('es,  et  ne  |i(iiit-oii 
pas  les  rapprocher  (le  colles  de  ces  énii<:rés  rouilles,  si  vivoiiuMit criliiiiiéc^  |i;ii 
les  cniieini.x  île  lu  Hestauratiou  '' 
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(levciiii  dOlticier  reciour  d'académie  ;  et  surtout  ce  triste 
sire  (le  Hourrienne,  ù  qui  Napoléon  passa  trop  longtemps 
«Ji's  vilenies  d'argent  en  souvenir  de  Brienne. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  avaient  coudoyé  et  tutoyé 
Napoléon,  il  y  eut  de  vrais  bohèmes.  Un  entre  autres,  qui 
poitf  un  grand  nom,  disparaît  eu  1794,  et  on  ne  retrouve 
sa  trace  qu'en  LSi")?,,  où  le  vieillard  de  quatre-vingt-cinq 
ans  invoque  une  illustre  camaraderie  pour  mendier  une 
aiiinôue  de  Napoléon  111.  Un  des  plus  brillants,  Souchet 
(rAlviniart,  quitte  le  service  de  France  pour  aller  au 
nouvciiii  monde  taire  le  conqulsiadoi^ei  n'aboutit  qu'à  dix 
ans  de  captivité  dans  la  citadelle  de  Ceuta.  D'Argeavel 
])ren!l  part  à  l'expédition  d'Egy|)te,  mais  comme  entre- 
pri'iieii!'  de  plaisirs  :  dans  un  bois  d'orangers  du  Caire,  il 
oi'iianise,  sur  le  modèle  des  jardins  publics  du  Paris  de 
Barras,  le  Tivoli  ''gupiieit  ;  c'est  lui  qui  donne  au  général 
en  chef  l'occasion  de  rencontrer  Mme  Fourès.  Plus  bas 
encore,  le  neveu  d'un  des  moines  de  lirienne,  Bouquet, 
[ji'otégé  de  Carrier, commissaire  des  guerres  en  Vendée  et 
en  Italie,  se  t'ait  casser  à  la  suite  d'un  vol  cynique, 
importune  en  vain  Napoléon  de  ses  sollicitations,  et 
devient  en  l8oU  un  héros  de  cause  célèbre  :  marié  trois 
luis,  il  est  accusé  en  Cour  d'assises  d'avoir  empoisonné  sa 
seconde  femme  et  voulu  se  débarrasser  de  la  troisième. 

Il  en  est  qui,  dignes  de  figurer  dans  le  légendaire 
ahnanach  des  _7/>'o»e//e.s,  jurent  à  leur  ancien  ccmdisciple, 
imis  aux  Bourbons  restaurés,  une  lidélité  également  éter- 
nelle. Mais  la  grande  majorité  des  cadets,  demeurés 
loyalistes  à  travers  la  Révolution,  se  tinrent  à  l'écart  du 
giinveruement  de  Napoléon,  quand  ils  ne  le  combattirent 
pas.  I^jnigrés  presque  tous  de  1700  à  17U2,  quelques-uns 
inomincut  pendant  les  campagnes  de  l'armée  de  Condé, 
frappés  |)ar  une  balle  fn'Jiçaise  ou  terrassés  par  réj)uise- 
iiient.  La  plupart  rentrèrent  sous  le  Consulat  et  menèrent 
la  vie  de  gentilshommes  campagnards  ;   la  Restauration 
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leur  donna  une  petite  pension  et  la  croix  de  Sniiit- 
Louis.  Certains  demeurent  à  l'étranger  jusqu'en  Isl4. 
comme  Mesnard,  l'aide  de  camp  du  duc  de  lierrv.  le  l'iitin 
clievalier  d'honneur  de  la  duchesse.  D'autres,  enfin,  |i(ir- 
tent  les  armes  à  la  l'ois  contre  Na[)oléon  et  contn  lu 
France  :  les  deux  plus  célèbres  sont  :  le  rival  détesté  de 
Bonaparte  à  l'école  de  Paris,  Phélipeaux,  qui  dirige  lu 
défense  de  Saint-Jean  d'Acre,  met  à  néant  le  rêve  oriental 
de  Napoléon  et  meurt  enseveli  dans  son  triomphe  -.  |)iiis 
le  sergent-major  de  l'école,  Peccaduc.  (|ui  l'ait  dans  les 
rangs  autrichiens  toutes  les  cami)agnes  de  la  coalition. 
germanise   son    nom  et  devient    t'eld-maréchal-lieutciiant. 

Napoléon  fut,  en  17(SÔ,  rei^u  lieutenant  d'artillerie  le 
42e  sur  ÔS.  A  ne  considérer  que  le  rang,  et  à  en  jn;;'!.'!' 
d'après  l'organisation  actuelle  de  nos  concours, ce  serait  là 
un  médiocre  succès.  En  réalité, à  seize  ans,  après  dix  mois 
seulement  de  .«éjour  à  l'Ecole  militaire  de  Paris,  le  ciidet 
Bonaparte  passe  d'emblée  l'examen  d'olHcier,  alors  ([iic 
d'ordinaire  il  fallait  un  stage  d'une  année  ou  deux  dans  la 
situation  intermédiaire  (V élève  d'artillerie  :  c'est  un  peu, 
toutes  proportions  gardées,  le  même  tour  de  force  qu'ac- 
complirait un  élève  de  mathématii^urs  élémentaires, 
forçant  les  portes  de  l'Ecole  polytechnique  sans  avoir 
traversé  la  classe  de  spéciales. 

Classé  au  régiment  de  La  Fère  avec  son  ami  Desiiiuzis. 
son  humeur  acheva  de  s'épanouir  dans  les  garnisons  de 
Valence  et  d'Auxonne.  Il  fréquentait  les  réunions  mon- 
daines, rédigeait  les  règles  de  la  Calotte  ou  association  des 
officiers  subalternes,  vivait  familièrement  avec  deux  de 
ses  futurs  généraux,  Gassendi  et  Lariboisière,  et  avec  un 
lieutenant  appelé  alors  M.  de  Bidon,  qui,  sous  son  nom 
patronymique  de  Jullien,  fut  l'un  des  plus  énergiipies 
préfets  de  l'Empire.  Mais,  surtout,  Napoléon  apprenait 
sou  métier  d'artilleur,  méritait  les  louanges  du  général 
Du    Teil,   et,    par    des    lectures    gloutonnes,   se    hâtait 
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(rétriulre  ses  eonnaissiuieos.  Mis  aux  îirrêts  pour  viiiiit- 
qinitrt'  heures  dans  une  cliaiiibre  où  soniineillait  uu 
vioux  Dl(/e-sfe,  il  t'eiiilletait  le  bouquin  [)oudi'eux.  en 
louciiit  (les  extraits  dans  une  case  de  sa  mémoire,  et  don/e 
ans  |)his  tard,  au  ("onseil  d' Ktat,  taisait,  par  ses  citations 
(les  jurisconsultes  romains,  la  stupéfaction  de  Treilhard. 
En  ISOS.à  Ert'urt, assis  en  face  du  tsar  Alexandre,  entouré 
d'iuu'  cour  de  rois  et  de  i)riuces,  comme  quelqu'un  s'exta- 
siiiit  devant  soji  savoir  encyclopédique,  il  reprit  avec  une 
apparente  modestie,  où  [)ercjait  terriblement  l'orgueil  du 
clu'iiiiii  parcouru  :  "  Quand  j'étais  lieutenant  d'artillerie...'' 

L'existence  des  oiliciers  de  cette  éjjoque  com[)ortait  de.s 
sementres  ])assés  dans  leur  famille,  lesijuels  semestres 
duraient  en  réalité  sept  mois  et  demi  et  s'augmentaient 
de  nombreux  congés.  Napoléon  fit  donc  des  séjours  pro- 
longés en  (Jorse.  oii  sa  présence  était  d'autant  [)lus  utile 
que  la  mort  prématurée  de  Charles  lionaparte  avait 
mis  les  aiï'aires  pécuniaires  de  la,  famille  en  piteu.x  état. 
Entre  temps,  il  y  poursuivait  ses  études  et  s'intéressait 
aussi  aux  questions  d'administration  locale  ;  pai'  un  trait 
(lii  se  peint  bien  le  côté  ab.solu  et  im|)érieux  de  son 
caractère,  il  eût  voulu  t[ne,  [)our  favoriser  la  culture  de  la 
vigne  et  de  l'olivier,  l'autorité  prescrivît  la  destruction 
totale  des  chèvres  dans  l'île. 

Quand  le  lieutenant  débanpia  à  Ajaccio,  en  .septembre 
17(S',I,  le  contre-coup  des  événements  politiques  du  con- 
tinent (îommençait  à  se  faire  sentir  en  Corse,  et  sa  destinée 
à  lui-même  allait  en  être  révolutionnée.  C'est  ici  qu'est 
suspendu  (pour  j)eu  de  temps,  il  faut  l'espérer)  le  récit  de 
.M.  Clmquet. 

^.    bc    £aGoc ic. 
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VERS    LE    POLE 


Frii)TJ(jk  Nansen 
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A   longue   ntiit    d'hiver,  la    nuit    redouti'e  allait 
■^0    venir!  Il  n'y  avait    plu.s  qu'à  se  préparer  de  hou 


apM\-^'f>    mieux  i)our   la   subir  dans    les   meilleures  coii- 
F^jjp^^i   ditions  possibles.    On  pensa  d'abord  à  la  sécurité 


^7  du  Fram,  à  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  le  pro- 
^^  téger,  puis  on  s'oceupa  du  bien-être  de  l'équipage.  On 
avait  des  ressources  contre  le  grand  ennemi  :  reinuii, 
grâce  aux  occupations  multipliées  et  variées  à  partager 
entre  un  équipage  peu  nombreux  et  intelligent.  Tout 
depuis  l'instrument  le  plus  délicat  jusqu'aux  patins  et  aux 
manches  de  haches,  pouvait  être  fabricpié  à  bord.  On  éleva 
sur  la  glace  un  moulin  à  vent  qui  ilevait  actionner  la 
dynamo  et  i)roduire  la  lumière  électriipie.  Il  fallait  rem- 
placer, tant  bien  ([ue  mal,  le  soleil.  La  lumière  produit  un 
tel  eft'et  sur  le  moral  de  l'homme  !  Les  jours  se  ressem- 
blaient assez,  pour  que  la  description  d'un  seul  suffise  à  les 
faire  connaître  tous. 

"  A  huit  heures,  dit  le  docteur  Nansen.  nous  paraissions 
tous  et  nous  déjeunions  :  pain  rassis  (seigle  et  blé). 
fromage,  soit  de  Hollande,  de  Cheshire,  de  Gruyère  ou  de 
Norvège,  bœuf  ou  mouton  salé,  jambon,  langue  ou  lard  de 
Chicago,  caviar  de  morue,  anchois,  biscuits  de  farine 
d'avoine  ou  biscuits  anglais  pour  les  navires,  avec  de  la 
marmelade  d'oranges  ou  dilférentes  gelées.    Trois  fois  par 
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seiiiiiiiK!.  on  avait  du  pain  frais  et  souvent  quelque  espèce 
de  irâtcaii.  Eu  lait  do  boisson,  on  eut  d'abord  alternative, 
meut  du  chocolat  et  du  café  ;  ensuite  on  eut  du  café  deux 
t'ois,  (lu  tlié  de  même  et  trois  fois  du  chocolat. 

•  Apres  le  déjeuner,  les  hommes  allaient  à  tour  de  rôle 
(loiuuT  1)1  iu>\irriture  aux  chiens,  les  lâcher  et  faire 
tniit  oe  (jui  était  nécessaire  pour  eux.  Les  autres  hommes 
M'  (loiiiiaieut  chacun  une  tache  ;  les  moins  agréables 
(''talent  remplies  à  tour  de  rôle.  On  sortait,  on  prenait 
l'air,  on  examinait  l'état  de  la  f^lace. 

"A  une  heure,  on  dînait;  f>;énéralement  trois  plats; 
toiijoin's,  avec  la  viande,  des  pommes  de  terre  ou  des 
K'iruiiies  verts  conservés.  .le  crois  que  nous  étions  tous  très 
sitisfaits  (le  la  nourriture  ;  pai'  le  fait,  tous  ne  l'auraient 
pas  ('lie  aussi  bonne  chez  eux.  Nous  avions  l'air  d'être  à 
roiigiais.  et  l'on  vit  bientôt  des  mentons  doubles  et  des 
('(tinmcncements  de  corpulence.  En  général,  les  liistoriettes 
et  les  plaisanteries  circulaient  avec  les  bocks. 

••  A|)r(''s  le  dîner,  les  fumeurs  allaient  à  la  cuisine  (jui 
servait  aussi  de  fumoir,  le  tabac  était  défendu  ailhuirs  ;  on 
y  causait  et  ])arlois  on  y  discutait  chaudement.  Plusieurs 
il'iMitrc  nous  faisaient  une  courte  sieste.  On  travaillait  jus- 
(ju'au  sou[)er,  à  six  heui'es  ;  ce  re])as  était  à  ])eu  près  le  même 
i|ue  le  (h'jeuner  ;  on  n'y  buvait  (|ue  du  thé,  Le  soir,  le  sa- 
lon devenait  une  salle  de  lecture  silencieuse.  Si  les  géné- 
reux donateurs  à  (|ui  nous  devions  notre  excellente  biblio- 
thè(|tie  nous  avaient  vus  autour  de  la,  table,  plongés  dans 
leurs  livres,  ils  auraient  compris  combien  ils  avaient  con- 
tribué à  faire  du  Fnun  u)ie  douce  oasis  dans  le  désert  de 
,::lace  et  se  seraient  sentis  r(''com[)ensés.  V^ers  huit  heures, 
les  cartes  et  autres  jeux  faisaient  leur  apparition.  Souvent, 
lin  jouait  assez  tai'd  ;  parfois  l'ini  ou  l'autre  s'en  allait  à 
1  ui'gu(>,  ou  bien  .lohansen  (le  lieutenant)  prenait  son  accor- 
ilcon.  A  minuit,  on  se  retirait,  et  le  quart  commençait  son 
service.  Il  durait  une  heure  pour  chat^ue  homme." 
.\\  1(11,. -1898.  10 
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En  outre,   on    imiltipliait    le   plus   possibU;    les   (/nnnh'. 
ocrasions ;  \mti  nu  jjiyiir  de    iiiiissaiice   ne    passait  iuapcirii 
celui   de   la   petite  Liv  n'apportait  pas   la,  i^aieté  au 


IX'IV 


exil( 


''  Liv  a  un  an  ;  c'est  t'ète  à  la  maison.  L'imii('e 
181)3  a  bien  counuenoé  puisqu'elle  l'a  apj)ortée.  lionliciir  si 
nouveau,  si  étranjie,  ((ue  tout  d'abord  je  pouvais  à  iK'iiic  v 
croire  !  Mais  dure,  plus  dure  (jue  je  ne  saurais  re\[)riiiKM'. 
fut  la  séparât iou.  Aucune  année  ue  m'a  apporté  de  pin- 
douleur  !  —  Liv  a  deux  ans  ;  je  ne  reconnaîtrais  jx-iit-ôtiv 
plus  un  seul  de  ses  traits!  —  Liv  a  trois  ans;  elle  ddit 
être  une  grande  lille  maintenant,  l'auvre  [)etitc  !  tmi 
père  ne  te;  niaïKjue  ))aset  à  ton  procbain  .jour  de  uaissiuicc, 
j'espère  qu'il  sera  [U'ès  de  toi.  Qucds  Imjus  amis  nmis 
serons  !  Tu  iras  à  dada  sui-  lues  ueuoux  et  je  te  cdii- 
terai  des  liistoii'cs  du  Nord,  d'ours,  de  rennes,  de  iiior.sL'.'-. 
de  tt)us  les  animaux  étrauues  du  monde  des  lilaces.  X<tii!.., 


J 


e  ne  peux  suj)porter  de  penser  à  cela 


du  A 


je  jour   de   uaissauce  du  rniiii    u  ctait    pas  ouldir  nmi 


>lus;   on     \v     rélicitait.   on     le     rcnu-rciait     de 


sa 


IH'IH 


llr 


condniie, 


La   veille  de   Noël   couser\ait   sa   suprématie   sui'  t( 


(III  te: 


les  autres  t'êtes.  I^a  pensée  de  cliacun  seinolait  vois 
les  abseuts  du  l'oyer.  uiais  les  camarades  devaient  rtiv 
censés  ne   pas  le   savoir  et    rattendrissement   se  dérohiiit 


tant  bien  (jue  mal  sous  une  recrudescence  de  rires  et  de 
plaisanteries.  La  première  année,  le  jeune  lieutenMiit  de 
vais.seau,  .Scott-llan.scn,  cliargé  des  obserNations  mctéoid- 
logiques,  astroiu)miques  et  ma,L;néti(pu's.  1'  |<jliacin  de  l'riiiii- 
page  (vingt-cinq  ans),  produisit  deux  boîtes  pleines  de 
petits  cadeaux  offerts  au  nom  de  sa  mère  et  de  sa  liinicée, 
•'  C'était  toucbant  de  voir  le  plaisir  enfantin  avec  lequel 
chaque  homme  i-ecevait  son  simple  présent  ;  il  sentait 
que  c'était  un  message  (lu  pays.'"  C'est,  en  effet,  un  des 
traits  les  plus  sympathiques  de  ces  grands  et  beaux  fds  du 
Nord,  que  cette  naïveté  persistante  en  leur  droite,  siiicèiv 
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ot  robiist»!  iiiitiirc.  Lu  tacilité  avec  liuiiiolle  leur  cddir, 
icstr  luoriileiiient  sain,  s'ouvrait  aux  plus  simples  joies, 
dut  leur  être  d'un  j;rau(l  secours  contre  les  longues 
tristesses  de  la  nuit  arcti(|iu^  et  les  mille  épreuves  de 
leur  exil.  Des  banquets  splendides  leur  étaient  servis 
(huis  les  gi'ands  jours  ;  on  causait  gaiement,  on  riait,  on 
allii  lin  jour  jusqu'à  danser,  et  le  graïul  explorateur 
alfinne  (pie  lui-niC'nie  es(juissa  des  /xin  tort  gracieux  !  On 
leiidait  tous  les  honneurs  ([ui  leur  étaient  dus  aux  Journées 
ilioïKile.s,  cvWes  oîi   furent    proclamés   la    Constitution,  le 


Ht 


SIlIlV 


me  uni  verse 


l,etc.     Le  i 


/  nuii,  on  s  evei 


liait 


aux  sons 


(le   l'orgue  ;  après    un    déjeuner    plantureux,    l'équipage, 


(inic  (le    rubans   aux  couleurs    noi'vegiennes,  s  asseui 


blait 


iir  la  glace.      Le  drapeau   llottait  au   gi'and   mât  ;  la   pro- 
isait.     D'abord   vemiit    le    chef  de   l'exDé- 


CL'ssioii  S  orii'an 


Wi 


(litioii.  portiint  le  drapeau  de  la  Norvège,  -inihs  la  marq 
(J'iiiiioM  avec  la  Suède  (la  politi((ue  ne  perd  ])as  ses 
(Iroit.s.  nuMue  au  pôle  !).  IjC  capitaine  Sverdrup  suiviiit 
iivec  la  longue  llanime  du  navire  où  se  lisait  le  nom  Frian, 
blanc  sur  loiul  rouge.  Knsuite.  un  ti'aîneau  portant  Tor- 
l'hestre  (un  accordéon!);  le  i)remier  lieutenant,  avec 
larabiui'  et  harpon  ;  d'autres  bannières  ;  le  c/h t\  une 
ciisserolc  sur  ré[)aide  ;  les  météorologistes  et  leur  boucdier 
sur  UMpiel  se  détachait  une  bande  d'étolVe  rouge  brodée 
aux  initiales  du  suffrage  universel,  et  enlin,  les  chiens, 
iiiaroliant  aussi  gravement  ([ue  s'ils  avaient  suivi  des  pro- 
a's.siuns  toute  leur  vie.  L'important  cortège  faisait  deux 
t'ois  le  tour  du  traîneau,  écoutait  un  discours,  poussait  un 
retentissant  hourra  !  et,  poui-  finir,  le  canon  tonnait, 
jetant  la  terreur  parmi  les  chiens.  Tout  le  jour  n'était 
411'nn  long  festival,  et  ces  grands  enfants  que  sont  les 
lidinnics,  surtout  dans  le  Nord,  se  retiraient  le  soir 
•'iicliantés  de  leur  existence  sous  le  8le  degré  de  latitude 
septentiionale.  (Jomment  s'ennuyer  avec  beaucoup  de 
travail  et  des  distractions  variées  :    chasses  souvent  émou- 
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vantes.  courHeK  en  traîneanx  ou  sur  patins,  concouis  de 
tir,  jeux  de  toute  sorte  ?  On  s'entraînait  si  bien,  qu'un  jour 
oîi  devait  avoir  lien  une  course  à  pied,  tout  l'équipauv  se 
trouva  hors  d'état  de  bouger  !  Et  les  prix  ?  On  les  auiiiit 
tout  de  même  !  Un  des  hommes  eut  les  yeux  bandés  et 
désigna  les  heureux  gagnants  des  gâteaux  convoités.  (Jet 
arrangement  re(;ut  l'iipprobation  générale. 

Mais,  malgré  tout,  le  coeur  n'abdique  pas,  et  Nansen,  en 
s'épanchant  dans  son  journal,  ne  peut  dissimuler  les 
soufl'rances  du  sien.  La  lumière  électrique,  si  précieuse 
qu'elle  soit,  ne  renr  liice  i)as  le  soleil,  et  la  raison  n'est 
pas  le  bonheur.  ■■  O  nuit  arcti((ue  !  s'écrie  l'explorntt'ur, 
(jue  je  suis  las  de  ta  froide  beauté  !  Qu'il  me  tarde  de 
retourner  à  la  vie  !  (Qu'importe  (jne  je  rentre  an  foyer  en 
conquérant  ou  en  mendiant  '.'  Mais  que  j'y  rentre  et 
recommence  la  vie  !  '" 

Les  visions  de  ce  foyer  abandonné,  de  crih'  qui  \\ 
attendait,  des  forêts  de  ])ins.  '•  seules  confidentes  de  sim 
enfance,"  le  poin'snivaient.  le  torturaient,  et  pourtant  il 
les  appelait,  implorait  le  sommeil  qui  lui  apportait  pres((ue 
chaque  nuit  le  rêve,  l'illusion  du  linme.  Au  printemps  de 
1894,  il  écrit  :  •"  IjC  soleil  monte  et  baigne  la  plaine  do 
glace  de  .sa  lumière  radieuse.  Le  printemps  arrive,  mais 
n'apporte  pas  de  joie.  Ici,  le  froid  et  la  solitude  régnent. 
comme  toujours.  LTime  gèle  !  Sept  années,  ou  seulement 
((uatre  de  cette  vie,  que  serait  l'âme  alors  ?  Et  eUe  ! ...  Si 
j'osais  laisser  la  bride  sur  le  cou  à  mes  aspirations, per- 
mettre à  mon  âme  de  dégeler  !  Ah  !  je  n'o.se  i)as  avouer 
tout  ce  que  je  désire  !  " 

Un  jour  vient  où  il  lui  semble  ([uc  ses  aspirations  elles- 
mêmes  s'engourdissent,  et  ahn's  il  regrette  sa  fièvre  :  c'était 
encore  un  mirage  de  bonheur.  "  Mais  maintenant  le  feu 
est  devenu  glace.  Pourquoi  mon  home  me  semblc-t-il  :*i 
loin  ?  C'est  toute  la  vie.  Sans  Ini,  tout  est  vide,  vide,  rien 
qne  vide.  Est-ce  l'inquiétude  du  printem])s  qui  commence 
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|iniir  iiioi.im  désir  d'iictinn,  do  ((uelque  chose  (|iii  difterc  de 

ttc  vie  indolente,  éiiorviinteVL'rime  de  riioinine  n'est-elle 
fjuiiiu'  succession  d'iunneurset  de  sentiments  aussi  iniujin- 
hiiililcs  (jue  les  ehiuij^enients  du  vent  ?  Peut-être  mon 
ctM'vt'iui  est-il  surmené.  Jour  et  nuit,  mes  i»ensées  ont 
tourné  autour  de  ce  point  unique  :  la  possiltilité  d'attein- 
dre le  |)ole  et  le  retour  là-bas.  IVmt-être  n'ai-je  besoin  que 
(le  repos,  de  dormir,  dormir!..  .  l*eut-être,  en  réalité,  mes 
iiii|)iitieuces  sont-elles  plus  tortes  (pie  jamais,  fia  seule 
chose  (pii  maide,  c'est  d'essayer  de  m'exprimer  moi-menu; 
en  ces  pages,  de  me  regarder  connue  du  dehors.  Oui,  la 
vie  (le  l'homme  n'est  qu'une  succession  d'impressions, 
moitié  souvenirs,  moitié  espérances." 

Kt.  en  ert'et,  l'espérance  souvent  revient  et  l'emporte  ; 
les  souvenirs  se  présentent  heureux  et  l'econnaissants  ;  le 
vent  a  tourné. 

La  [)iincipale  cause  d'irritation  et  d'im])atience,  c'était 
la  direction  souvent  contraire  ([ue  prenait  la  glace,  entraî- 
nant le  Fi'inn  avec  elle  dans  la  direction  opposée  à  celle 
(|iie  l'on  souhaitait. 

On  lit  dans  le  journal,  le  21  mars  18U4  :  '•  L't'quinuxe 
est  passé  et  nous  n'avons  pas  avancé  d'un  degré  entier 
vers  le  nord,  depuis  le  dernier  équinoxe.  Oîi  le  prochain 
nons  trouvera-t-il  ?  Vers  le  sud  ?  Alors  la  victoire  est 
iucerlaine.  Vers  le  nord  ?  Alors  la  bataille  est  gagnée, 
mais  elle  peut  durer  longtemi)s  !  "  Dans  une  crise  d'impa- 
tience, on  voit  poindre  l'idée  qui,  un  jour,  séparera  les 
compagnons  et  lancera  Nansen,  seul  avec  l'un  d'eux,  sur 
1  innnensité  nue  et  glacée.  Alors  commencent  les  incer- 
titudes, les  nouveaux  combats  avec  soi-mC'me.  Oii  est  le 
devoir  ?  A-t-il  le  droit  de  quitter  ses  amis  ?  S'il  allait 
l'entrer  en  Norvège,  tandis  ([u'eux. . .  •' (Jei)endant  c'est 
poiu'  explorer  les  régions  polaires  inconnues  que  je  suis 
venu;  c'est  pour  cela  que  le  peuple  norvégien  a  donné  son 
'.'gont,  et  mon  devoir  est  assurément  de    faire  cela,  si  je 
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peux,  .le  iiH'ttrai  encore  à  loiifrue  é[)ro\ivo  mon  prciriicr 
plan  (aller  à  la  dérive  aveo  la  «rlaee).  main  si  nous  somme» 
entraînés  dans  une  direction  contraire,  il  n'y  a  rpùnit' 
chose  à  taire  ;  essayer  du  second  projet, coAte  (jue  coûte... 
(le  sera  un  hasardeux  voyage,  une  question  de  vie  on 
de  mort,  mais  je  n'ai  pas  d'autre  espoir...  11  est  indiiriic 
dun  luunine  de  se  fixer  une  tâche  et  puis  d'y  renoncer  au 
plus  fort  de  la  lutte.  Il  n'y  a  ((u'un  parti  à  prendre  :  Fram  ! 
En  avant  ! " 

Pendant  (pie  les  nu)is  s'écoulaient,  Nansen  muris«iiit 
sou  nouveau  plan.  Les  chiens  ])renaient,  dès  lors,  une 
énorme  importance  à  ses  yeux,  car  tout  dépendait  de;  ces 
braves  et  intelligents  animaux  qui  jouent  incontestable- 
ment un  rôle  des  plus  intéi-essants  dans  le  lonjr  dnniio  de 
l'expédition. 

Il  n'en  lestait  ipie  "JC»  ;  un  certain  nombre  ayant  étt' 
enlevé  soit  par  la  maladie,  soit  par  les  ours,  ou  succoiiihé 
dans  les  combats  qu'ils  se  li\raient  trop  souvent  entre 
eux  ;  car  ils  ont  des  passions  vives,  ces  enfants  de  la 
l)anquise,  et  passent  facilement  de  la  tendresse  la  plus 
care.ssante  au  coup  de  dent  qui  tue.  Il  y  avait  bien  uue 
nouvelle  génération,  la  fécondité  extraordinaire  des  mères 
ne  reculant  pas  devant  une  progéniture  de  douze  nouveaux 
venus  à  la  fois  ;  mais  il  fallait  leur  donner  le  temit;-  do  se 
développer,  d'être  dressés  et  ceux  ((ui  survivaient  devaient 
forcément  rester  à  bord. 

Des  convulsions,  dont  le  médecin  du  Fr<nn  clierclia 
vainement  les  cau.ses,  enlevaient  souvent  les  jeunes  sujets. 
Nansen  conte  si  joliment  les  exploits,  dépeint  de  telle 
.sorte  les  mœurs  et  les  caractères  de  cette  gent  canine. 
(^u'on  s'attache  à  elle  collectivement  et  individuellement: 
c'est  avec  une  émotion  pénible  qu'on  la  voit  souffrir  puis 
disparaître  après  tant  de  bons  et  fidèles  services  reiuluHH 
ses  maîtres. 

On  dressiiit  les  chiens  aux   harnais  des  traîneaux  et  les 
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liiiiiiiiicrt  iiii\  courses  siii-  patins,  diiiis  le  eus  où  il  taiidrait 
aliamloniuT  lo  navire,  ce  (|ne,  jnstiu'alors,  on  ne  craignait 
i^iiôrt'.  On  construisait  de  nonveanx  traîneaux  et  ces 
li'ircrf.s  einl>arcations  <i;roën landaises  à  claire-voie, appelées 
kiiv;iks.  simples  et  doubles.  Les  <»l>servations  scientifiques 
pouisiiivies  avec  zèle  et  persévérance,  donnaient,  quant  à 
l:i  iii;ircli('  du  Front,  des  résultats  en  somme  satisfaisants 
it  tlatteiirs  pour  les  prévisions  et  les  calculs  de  l'explora- 
teur. Il  avait  foujouis  ailmis  (jue  l'expédition  durerait 
pruhablement  trois  ans.  et  la  nlace  donnant  à  penseï"  que 
sa  luarclie  .-serait  |»lus  rapide  à  mesure  qu'on  irait  vers  le 
imnl -ouest,  il  devenait  île  plus  en  plus  probable  qu'on 
.«icrait  (le  retour  en  Xorvèfi'e  dans  le  courant  de  ISDG. 

La  vie  continuait  avec  sa  routine,  .ses  alternatives  de 
travail  et  de  ilistractions  très  spéciales.  Les  ours  tenaient 
mic  Irlande  place  dans  ces  dernières.  Il  y  en  avait  d'auda- 
ciciiN  (pii  montaient  la  nuit  sur   le   |)ont  et   réussissaient 


iiartois  à  enlever  un  cliien  ou  deux  ;  il  v  en  avait  de 


pru- 


leiits  (pii  s'éloignaient  volontiers  à  la  |)remière  apparence 


un  jonr,  un  de  ceux-ci  amusa 


fort  r 


equi- 


(le  (laniier.  Certi 
liaiic  Le  capitaine  Sverdrup  avait  dressé  sur  la  glace  ini 
picm'  eu  forme  de  gibet  oîi  l'ennemi  devait  se  prendre. 
li'niirs  s'apiiroclia  sous  les  rayons  de  la  lune,  examina 
soigneusement,  se  dressa  prudemment  sur  ses  ])attes  de 
derrière,  posa  la  patte  droite  de  devant  sur  la  traverse, 
tdut  près  du  piège,  regai'da  en  hésitant  le  morceau  déli 
cieii.x  placé  là.  mais  les  vilaines  mâchoires  qui  l'entouraient 
ne  lui  (lisaient  rien  ((ui  vaille  ;  il  hocha  la  tête  d'un  air 
s()iip(;()nneux,  se  remit  à  quatre  pattes,  flaira  avec  soin  le 
til  (le  laiton  auquel  était  attachée  la  trappe,  alla  jusqu'à 
reiuh'oit  oîi  il  était  lixé  dans  la  glace,  revint  au  piège,  se 
(Iressi  et  examijui  une  seconde  fois,  secoua  de  nouveau 
la  tête  (îomme  s'il  se  disait  :  Ces  gens-là  ont  fort  habi- 
lement préparé  ceci  à  mon  intention,  je  ])réfère  retourner 
iiii  navire.     Mais  du   pont,  le   capitaine   Sverdrup  (désap- 


248 


REVUE  CANADIENNE 


pointé  !)  le  guettait  avec  d'autreis,  et  trois  halles  eiire-iit 
prompteinent  raison  de  lui. 

L'été  et  le  soleil  avaient  disparu  ;  la  seconde  nuit 
d'hiver  coninieufjait  ;  les  spleudides  aurores  boiéiiU-s 
l'illuminaient  souvent  ;  le  bien-ainié  Fmm.  que  Um 
chérissaient  nuiintenant,  avait  deux  ans  ;  Fridtjof  Naiiseii 
en  avait  trente-trois. 

'*  10  octobre  1894.  —  La  vie  marche  et  ne  retouriiora 
jamais  sur  ses  ])as.  Tous  ont  été  d'une  bonté  touchante 
pour  moi  aujourd'hui...  La  soirée  s'est  passée  très  jraieiiiont. 
Et  maintenant  je  leur  ai  souhaité  le  bonsoir,  je  sui,«i 
seul  et  la  tristesse  revient...  .le  ne  peux  pas  oublier,  je 
ne  peux  pas  dormir...  Suis-je  lui  lâche  ?  Ai-je  peur  de  lu 
mort  ?  Oh  non  !  Mais  en  ces  nuits  je  suis  saisi  d'une  telle 
aspiration  vers  tout  ce  (piiest  beau,  tout  ce  qui  est  contenu 
en  un  seid  mot  !  Et  l'âme  fuit  .-e  monde  de  glace  si  dur  et 
sans  limites,  (^uand  on  pense  combien  la  vie  est  courte  et 
qu'on  s'est  éloigné  librement,  volontairement  de  tout. 
([uand  on  .se  ra])pelle  qniuie  outre  subit  la  douleur  de 
l'anxiété  constante.  "  (îdtMe.  lidèle  jusqu'à  la  ujort,"  on  se 
dit  :  ''  ()  humanité  !  tes  agis.sements  .sont  plus  qu'étranges  1" 

Une  singularité  frappe  celui  qui  lit  ces  pages  intimes 
du  vovaji'eur.  .Jamais  il  ne  nomme  celle  dont  la  pensée  ne 
le  quitte  pas  !  C'est  toujours  eAle.  Kvidemment,  il  n'v  a 
pour  lui  qu'une  témme  au  monde;  à  quoi  bon  la  nommer? 
Et,  pourtant,  il  a  pu  ([uitter  cette  femme  pendant  trois 
ans!  Quelle  puissance  irrésistible  a  donc  la  pa.ssion  de 
savoir  ! 


VIII 


Fendant  que  Nansen  discutait  ses  |)rojets  avec  le  capi- 
taine Sverdrup  qu'il  avait  pris  pour  confident,  la  preffsion 
des  glaces  autour  du  Frum  devenait  de  plus  en  plus  mena- 
çante  et  tout   était  prêt  pour  abandonner  le  navire  si   la 
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iiéce.ssité  s'en  imposait.  Un  banc  de  glace  s'avan<;ait, 
se  rapprochant  cliaque  jour  comme  une  armée  assiégeante, 
décidée  à  donner  l'assaut.  Les  cra(iuements  sinistres,  les 
toiimu-res  sous-marins  donnaient  aux  assiégés  de  terribles 
avertissements.  Parfois  un  tressaillement  secouait  le 
Fnuii  connno  un  frisson  formidable.  Les  traîneaux  et 
l:ai/((h  couvraient  le  pont  ;  les  caisses  de  provisions 
•lisaient  sur  la  glace. 

L'année  1895  fit  son  entrée  avec  les  joyeuses  cérémonies 
d'usage;  mais  dès  le  3,  il  y  ent  alerte.  Une  fissure  perm*' 
tout  à  coup  à  l'eau  d'envahir  le  chenil  creusé  dans  la 
glace  [)our  les  précieux  chiens  ;  on  n'eut  cjne  le  temps  de 
les  sauver  un  peu  malgré  eux.  tant  la  frayeur  les  para- 
lysait. On  ne  pouvait  plus  se  plaindre  de  la  monotonie  ; 
chacpio  instant  apportait  une  émotion  ou  exigeait  un 
effort,  et  loin  d'être  abattus,  ces  hommes  d'action  sem 
blaient  charmés  de  se  sentir  vivre  "  pour  quelque  chose  !' 

L'ennemi  avançait  toujours  ;  on  le  voyait  approcher 
mètre  par  mètre  ;  l'assaut  serait  terrible  et  ))ourtant  on 
avait  confiance,  tout  en  préparant  la  retraite.  Tous  ces 
lioinines  couchés  vêtus  et  portant  sur  eux  ou  tenant  ji 
proximité  de  la  main  certains  objets  précieux  ou  indispen- 
sables, -s  eiidor mirent  profondêmtnf  ! 

Le  G  janvier,  à  cinq  heures  du  nuitin,  le  capitaine 
Sverdru})  éveilla  Nansen  pour  lui  dire  (jue  le  grand  banc 
de  glace  fonçait  sur  le  Frain  jusqu'à  hauteur  de  la  lisse. 
"A  i)eiue  avais-je  les  yeux  ouverts,  dit-il,  que  j'entendis 
un  cra(|ueuient  et  un  tonnerre  comme  si  la  fin  du 
monde  arrivai*.  J'appelai  tout  le  monde,  le  reste  des  pro- 
visions fut  déposé  sur  la  glace,  toutes  nos  fourrures,  etc., 
sur  le  pont,  prêtes  à  être  jetées  par-dessus  bord  ;  la  cha- 
loupe à  pétrole  fut  traînée  loin  du  navire,  et  jusqu'à  trois 
heures  de  l'après-midi,  il  y  eut  un  calme  relatif.  A  ce 
moment  l'assaut  recommença,  pire  ([ue  le  premier.  Le 
Frniit   tut    absolument    vidé,  et    le    soir,  on    pouvait    voir 
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l'équipage  mangeant  d'un  furieux  appétit  à  la  belle  étoile 
et  au  clair  de  lune  qui,  heureusement,  brillait  en  ce 
moment.  Des  montagnes  de  glace  couvraient  le  pont  à 
bâbord,  mais  le  Fram,  soulevé  selon  les  ])révisions  do  son 
créateur,  était,  pour  le  moment  du  moins,  hors  de  danger  ; 
pas  un  étani^'on  n'avait  bougé,  et  Nansen  pouvait  s'écrier 
en  toute  vérité  :  il  est  vraiment  fort  !  Le  lendemain 
du  jour  où  tous  fuyaient,  emportant  les  sacs  qui  conte- 
naient leurs  derniers  effets,  ces  mêmes  hommes  célébraient 
avec  joie,  par  un  banquet  et  un  punch,  la  constatation 
qu'ils  venaient  de  faire  de  leur  marche  en  avant  vers  le 
nord  :  SS*"'  34'  ;  au  lieu  de  crier  :  sauve  qui  peut  !  ils 
criaient:  hourra!  Ils  étaient  (iers  de  leur  cher  Fram. 
capable  de  résister  à  i)areille  catapulte  et  ravis,  eux. 
pygmées,  d'avoir  défié  le  géant. 

''  Le  Fnnn,  écrivait  alors  Nansen,  a  splendidement  sup- 
porté la  })ression  des  glaces  et  s'est  laissé  .soulever  sans  un 
craquement,  bien  que  plus  lourdement  chargé  de  charbon 
et  tirant  plus  d'eau  que  nous  n'avions  ])ensé  en  faisant  nos 
calculs  et  cela,  après  (pie  sa,  destruction  certaine  (et  la 
nôtre)  avait  été  prédite  par  les  plus  expérimentés  en  ces 
matières  !  " 

En  vérité,  celui  qui  l'avait  créé  avec  l'aide  d'un  cons- 
tructeur de  premier  ordre,  l' écossais  William  Archer, 
avait  le  droit  d'être  fier  et  de  se  féliciter.  Mais,  ce  cher 
navire,  il  allait  le  quitter  pour  un  iîîconnu  redoutable, 
sans  savoii'  s'il  le  reverrait  jamais,  si  januiis  il  presserait 
de  nouveau  les  mains  ainies  de  ses  compagnons  et  se 
retrouverait  avec  eux  dans  ce  petit  salon  oii  ils  avaient 
passé  de  si  bonnes  heures  ensemble,  travaillé,  regretté; 
espéré  en  commun  ! 

Lorsque  le  Fntin  eut  pi'is  d'une  manière  positive  bi 
direction  de  l'ouest,  Nansen  se  décida  à  commencer  son 
voyage  en  traîneau  vers  le  pôle.  Comme  il  a  été  blâmé 
par  ([uelques-uns    de    s'être    séparé    des    autres  explora- 
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teins,  il  n'est  que  jii.ste  de  taire  coiniiûtre,  au  luoiiis  en 
partie,  le  combat  qui  se  livra  en  cette  finie  si  forte.  Four 
oela.  ([iiel(|ues  extraits  de  son  journal  sufliront. 

•  ICi  iiirremhre  1804. —  Dans  riiprès-niidi,  je  suis  sorti 
avec  Sverdrup,  et  je  lui  ai  ])arlé  de  rex])édition  vers  le 
111)1(1...  Je  lui  ai  ex[)OHé  mes  idées,  avec  les(juelles  les 
sit'iiiH's  coïncident  entièrement...  IMus  j'v  pense  et  plus  je 
.«;iiis  convaincu  (jue  c'est  là  ce  qu'il  l'iuit  faire...  Si  le 
Friini  n'arrive  pas  aussi  loin  au  nord  que  nous  l'avions 
4'S|MM<',  notre  expédition  est  d'autant  plus  désirable... 
Certes,  il  y  a  des  observati(ms  très  intéressantes  à  faire 
à  bord,  et  j'aimerais  bien  m'en  (!har;.>;er  ;  mais  elles  seront 
aussi  bien  faites  sans  moi.  et  il  n'est  guère  douteux  que 
«•elles  que  nous  ferons  plus  loin  au  nord  dépasseront  de 
beaucoup  en  importance  celles  que  je  ferais  ici  jusqu'à 
la  lin  de  mon  séjour.  Donc  il  est  absolument  désirable  que 
uiius  partions. 

•'Quels  sont  les  deux  hommes  (jui  devront  partir?  Il 
est  clair  (pie  S\erdru|)  et  moi  ne  pouvons  pas  quitter 
tous  deux  le  navire.  L'un  de  nous  doit  rester  pour 
assumer  la  responsabilité  de  ramener  les  autres  sains  et 
saufs;  mais  il  est  éii'alement  clair  «pie  l'un  de  nous  doit 
ooudiiire  l'expédition  eu  traîneau,  car  nous  seuls  avons 
l'expérience  nécessaire.  Sverdrup  a  un  grand  désir  de 
partir,  mais  je  ne  peux  pas  me  dissimuler  ([u'il  y  a  plus 
lie  dauLier  à  (juittei"  le  Fntnt  (pi'à  rester  à  bord.  Donc,  si 
je  le  laissais  partir,  je  le  chargerais  de  la  tache  la  plus 
ilaiiiiercuse  et  je  garderais  la  plus  facile.  S'il  périssait, 
liourraiîs-je  jamais  me  pardonner  de  l'avoir  laissé  aller, 
iiiêiuc  pour  satisfaire  son  propre  désir?  Il  a  neuf  ans  de 
plus  (jiie  moi.  La  responsabilité  me  serait  assurément  très 
lourde.  Kl  (juant  à  nos  camarades,  lequel  de  nous  deux 
iiuiaieiit-ils  plus  «Tintért^t  à  garder  à  bord  ?  Je  crois  ((u'ils 
ont  confiance  en  llou^^  deux,  et  que  l'un  ou  l'iiutre  de 
nous    serait    capable    de    les    rapatrier    avec    ou  sans  le 
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Fram.  Mais  le  navire  est  ])lus  spécialement  coiuniandi'  par 
Sverdrup,  tandis  que,  moi,  Je  dirige  l'ensemble,  et  siiitdiit 
les  investigations  scientifiques  ;  je  devrais  donc  entre- 
prendre  la  tâche  (jui  doit  conduire  à  des  découvertes 
scientifiques  importantes.  Je  dois  partir,  il  doit  rester,  et 
il  le  reconnaît. 

"  18  novembre  1894.  —  Oli  !  ces  éternels  accès  de  doute! 
Avant  toute  résolution  décisive,  il  faut  jeter  le  dé  de  la 
mort.  Y  a-t-il  trop  îi  risquer  et  trop  peu  à  gagner  ?  En 
tout  cas  il  y  a  plus  à  gagner  qu'en  restant  ici.  Et  ])uis 
n'est-ce  pas  mon  devoir  ?  En  outre,  je  ne  suis  respoui^nble 
qu'envers  une  seule  personne  et  elle...  Je  reviendrai!  Je 
le  sais  !  J'ai  assez  de  force  pour  cette  tâche.  "  Sois  fidèle 
"  jusqu'à  la  mort  et  tu  hériteras  de    la  couronne  du  ciel." 

'•  Hum  !  Comme  si  le  mécontentement,  le  désir,  la 
souffrance,  n'étaient  pas  les  bases  de  la  vie.  Sans  priva- 
tion, il  n'y  aurait  |)as  de  lutte,  })as  de  vie.  Et  luainteDaut 
la  lutte  va  commencer  ;  elle  apparaît  là-bas,  dans  le  nord. 
Oh!  boire  l'ivresse  de  la  bataille  à  longs,  longs  traits  !  La 
bataille  c'est  la  vie  et  la  victoire  nous  fait  signe  ! 

"  27  tlt'femhre. — Je  suis  dans  un  singulier  d'état  d'esprit 
en  ce  moment.  Rien  ([ue  de  Tagitatiou  ;  les  pensées  vont 
et  viennent  et  me  poussent  irrésistiblement  en  avant. 

"  \8  janvier  1895. —  Il  faut  nous  ra[)peler  les  j)ar()le.s  de 
Carlvle  :  "•  Un  homme  doit  être  vaillant  et  le  sera  :  il 
"  doit  aller  de  l'avant  et  s'ac(|uitter  de  sa  tâche  en 
"  homme,  se  fiant  im[)erturbabkMnent  à  la  direction  et  au 
''  choix  des  puissances  d'en  haut." 

On  voit  que  Nansen  céda  à  la  voix  de  sa  coiiscieiue 
sévèrement  consultée,  lorsqu'il  prit  le  [)arti  de  quitter 
le  Fram.  Il  laissait  aux  autres  une  sécurité  relative  et  un 
confort  absolu  ;  il  prenait  pour  lui  les  hasards,  les  dangers. 
les  i)rivati()ns  et  peut-être  la  mort. 


(A  .siiirri'.) 


A   BATONS  ROMPUS 


(DVTKS.    K()RMUI,i;TTKS    KT     ULASOX    I'OIM'LAIKK, 


M.  l'iiul  Sébillot.  dans  sos  contes  ])()])ulîiires  de  h»  Haiite- 
BrotiiLMie.  il  ])iil)lié  une  version  alloiiuée  de  cette  formu- 
It'ttc.      Lii  voici  : 

■■  Il  y  iivait  une  l'ois  ; 

'•  — Cric  ! —  Criic  ! — Subot  1 — Cuiller  à  pot  ! —  Soulier  de 
Dieppe! — iMarche  avec! — Marche  aujourd'hui,  marche 
(leiniiin.à  t'oi-i^e  de  marcher  ou  l'ait  beaucoup  de  chemin. — 
.le  pîisse  pai'  une  foret  où  il  n'y  avait  point  de  bois,  par 
une  rivière  oîi  il  n'y  avait  point  d'eau,  par  un  village  où  il 
n'y  avait  |)as  de  maisons.  Je  frappe  h  la  porte  et  tout  le 
inoiulc  me  répond.  Plus  je  vous  en  dirai,  plus  je  menti- 
l'iii  :  je  ne  suis  point  [)ayé  pour  vous  dire  la  vérité. 


l'i 


254 


KEVIIE  CANADIENNE 


"  Il  y  iiviiit  une  fois — pour  une  bonne  fois — un  iioiiiiiif 
et  une  femme  qui  étiiient  très  figés,  etc." 

M.  Sébillot,  avec  «[ui  je  suis  en  correspondance  (l('piii> 
longtem[),s,  et  qui  est  folk-loriste  convaincu,  me  (leniiindc 
avec  instance  de  recueillir  les  contes  ])opulaires  du  Caiiiida 
fran(;ais.  Je  me  récuse  j)our  une  foule  de  raisons,  et  je 
passe  le  chantoau  à  qui  voudra  le  prendre.  (Je  serait  |)()iir- 
tant  plaisir  de  ralliué  ((ue  de  transcrire  les  contes  (U-s 
Sept  nitujées  tfe  deiif,s  ai  des  Sepf  jniircs  <h'  .s()iilii'j:s 
(V acier  ! . . . . 

On  ai)pelle  ••  blason  i)opulairi!"'  les  surnoms  on  a|)|)ell;i- 
tions  dérisoires  que  Ton  se  donne  d'une  localité  à  l'îiiitR'. 
J'ai  fait  autrefois  une  cueillette  de  termes  de  blason  pt»[)ii- 
laire  canadiens  que  j'ai  envoyés  à  mcm  aimable  corri^spoii- 
dant  d'outre-mer.  Il  a  publié  cela  dans  un  très  rurieiix 
ouvrage  {HIukou  jxtpiilnire  de  hi  Fraiice,  ]m\v  H.  (raido/,  et 
Paul  Sébillot,  l*aris,  ISS4),  rédigé  avec  un  soin  et  une 
probité  littéraire  admirables.  Les  Jarrets  u<tlr.s  de  ht 
Beauce.  les  JJeii/nef.s  de  Sainte-Kose.  les  (JhoiiaipiiH  ou  Cii- 
nouK  de  Lorette,  les  Sorrlrrs  de  l'île  d'Orléans,  y  liguroiit 
avec  indications  de  provenance  et  notes  explicatives  dé- 
taillées. 

Dans  le  comté  de  (Jharlevoix,  les  habitants  des  princi- 
pales paroisses  ont  leur  blason  :  les  Dindes  de  la  Malbnie, 
les  MontoHn  des  Kboulements,  les  Loups  de  la  Jiaie-Saiiit- 
Paul,  les  7cfes  d'Aii;/iiil/cs  de  la  Petite-Rivière,  les  ^[«r- 
soains  de   l'île  aux  Coudres. 

On  disait  autrefois,  et  l'on  dit  peut-être  encore  aujour- 
d'hui, dans  le  comté  de  Bellechasse  :  les  Qnêteax  de 
Saint-(rervais.  (J'est  un  blason  qui  jure  avec  l'aisance 
générale  des  habitants  de  la  localité  -,  mais  une  Ibis  l)l;i- 
sonné  ]>ar  le  [)opulaire,  on  est  attublé  pour  longtemps. 
sinon  pour  toujours. 

Les  fornudettes  canadiennes  sont  très  nombreuses  : 


A   MATONS  HOMPrs 


.).) 


"  —C'est  inijouril'hiii  laSaiiit-Liiuiliert, 
Qui  quitte  sa  placo  la  pord  ; 
—C'est  aujourd'hui  la  Saiut-Laurent, 
liui  (|uittt'  sa  placo  la  reprend....  ; 

"  — IVtit  couteau  d'or  et  d'argcnit,  ta  mère   t'appelle  au 
bout  du  champ,  etc.  ; — (Jolima(;on  borgne,  montre-moi   tes 


corne 


s,  etc. 


sont  connues  de    tous  les   habitants  de  n 


os 


ciuiipai-nes,  de  même  cju'une  foule  de  devinettes  et  de  pro- 
verbes. 
Los  ('ontes  populaires  iinissent  souvent  i)ar  cette  tbrmu- 


itle 


N,i, 


111,  mon 


cette  autre 


.1' 


])etit   conte   est   (ini  !...."  ou    par 


Il  pile  sur  la  (|ueue  d  une  petite  souris 


elle  a  l'ait  /•/,  /.'/.  mon  conte  est  lini  !" 

Tout  cehi  fait  voir  jusqu'à  (juel  point  nous  sommes  restés 
FnuK.ais,  et  en  dit  plus  long  peut-être  cpie  d'éloquentes 
(léiiionstrations. 

11  est  bien  loin  de  nous  le  tem[)sdes  contes  de  la  liiirhi- 
lileiir,  de  (JiH((rlll(ni,  des  7Vo/s-  Sou/Kilf.s.de  la    liellcaa  hois 


ilorumiit  /. . . .  Alors  l'explorateur  Leduc;  (  l  )  n'avait  pas  en- 
core n''vélé  au  monde  l'existence  du  Klondyke  ;  mais  on 
nous  taisait  voir  de  l'or  à  pleines  tonnes,  l'our  opérer  ce 
Ijrodine,  un  pauvre  gar(;on,  ami  des  fées  et  é[)ris  de  la  iille 
du  Roy,  n'avait  qu'à  dire  :  "  Par  la  vertu  de  ma  petite 
baiiiiette  !    ..."  et  c'était  fait  ! 


DAXSK   M()Vi:n    ack. 


M.  Arthur  Letondal  vient  de  faire  paraître  à  (Québec 
(cliey,  Lavigueur  et  Ilutchison)  une  (xnivre  charmante  in- 
titulée ;  ••  Danse  moyen  âge." 

La  c(>ni[)osition  du  jeune  "maître"  est  écrite  pour  piano. 
Klle  débute  par  une  phrase  de  [)lain-chant  en  mode  do- 
rien — l'un  des  modes  du  système  musical  de   la  (Irèce  an- 

(1)  lii' .Idc.  Ladiio  des  Auj^lais  se  uoinmait,  ou  se  uouiuie,  parait-il,  .losepli 
i.filiic  lid  siin  vrai  nom  ;  et  il  appelait  KIondack  oe  (lu'ou  appelle  aujounl'luii 
'»'■  KlDiiihiu). 
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tique  adoptés  par  saint  Ainbroiwe  pour  le  chaut  litiir,ui(jue 
des  clirétiens.  Cette  phrase,  qui  sert  eu  quehpie  sorte 
d'éjjigraphe  au  morceau  propreuieut  dit.  n'est  rien  aiitic 
chose  que  Y  De,  Missa  est  de  l'iuie  des  messes  de  nos  sivu- 
duels. 

A  hi  suite  de  cette  iutro(hiction  viennent  trois  page?* 
exquises,  écrites  dans  le  rytlune  de  la  gavotte,  sans  sortir 
de  l'échelie  spéciale  du  mode  antiijue.  C'est  un  triompha 
de  science  aimable,  d'érudition  sereine  et  gracieuse. 


C'est  aussi,  si    l'on  veut,  un    tableau   de  genre.     N 


OlIS 


sommes  dans  l'aris,  à  la  (in  du  treizième  siècle.  Une  foule 
joyeuse  sort  de  la  belle  église  gothique  dédiée  à  saint 
(iermain  l'Auxerrois,  bâtie  au  sixième  siècle  par  Cliikle- 
bert  et  Ulthrogothe.  Desjeimesgens  venus.les  uns  du  mont 
Lucotitius,  où  se  trouve  le  i)ahiis  des  Thermes,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  d'autres  de  la  montagne  appelée  Mont 
des  Martyrs,  sur  la  rive  droite,  ont  organisé  une  fête  j/opu- 
laire.  La  messe  vient  de  finir.  L'organum  a  t'ait  en- 
tendre les  notes  de  Vite,  Ml-ssu  est.  Déjà  les  groii])e.s  .sont 
formés. 

La  danse  commence,  alerte,  joyeuse,  et,  dans  les  notes 
grêles  ou  stridentes  des  vielles  <)U  des  binions,  il  y  a  comme 
un  ressouvenir  du  chant  de  l'église.  Ce  n'est  pas  le  rythme 
majestueux  du  plain-chant.  mais  c'est  encore    la   tonalité 


grégorienne. 


Il  y  a  vraiment  de  la  fraîcheur  dans  ce  tablean  rétroi>- 
pectif,  et  cette  musique  imitée  de  l'anticpie  est  pleine 
d'originalité  et  de  grâce  ingénieuse. 


LE     SUCKK     I)  KRAIU.E. 


Quelque  chose  <V ntUe  pour  finir. 

Voulez-vous  faire  beaucoup  de  sucre  d'érable  ?  Com- 
mencez par  ajouter  des  pelles  de  bois  aux  ustensiles  de  la 
"  cabane  à  sucre"  ;  puis,  le  printemps,  lorsque  le  pied  des 


A   HATONS  ROMI'l'S 


Ï57 


t'TiiMes  sera  ù  nu  par  la  l'onti'  do  la  neige.  recliannï<ey,-le. 
r<'C(tiivie/-k'  avec  de  la  neige  prise  tout  à  côt<!'.  En  «ui- 
vant  ces  indications,  vous  augmenterez  de  beaucoup  votre 
récolte  de  sucre  d't'rable  ('lia((ue  printemps. 

Ce  (pli  suit  est  un  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  (année  17o0),  que  M(msei- 
ffneur  LaHamme  a  déià  cité  dans  sa  belle  étude  sur  Michel 
Sarrasin,  le  savant  illustre  qui  mourut  à  Québec  en  1734. 
On  y  voit,  entre  autres  choses,  (jne  lorsque  le  pied  de 
l'érable  n'est  ])lus  couvert  de  neige,  ù  la  tonte  du  prin- 
temps, la  sève  qui  coule   des   goudrelles  devient  insipide, 


ld( 


irb 


et  que  si  1  on  l'ecouvre  le  pied  ue  i  arore  avec  de  la  neige, 
la  sève  retrouve  pres(jue   aussitôt  ses  [)ropriétés  sacchari- 


iie.- 


trait 


redevient  sucrée  comme  auparavant.  Voici  cet  ex- 
t  : 

•■  M.  Sarrasin,  médecin  de  (^lébec.  correspondant  de 
lAradémie,  a  trouvé  dans  l'Américpie  Se])tentrioTnile 
quatre  es|>cces  d'érables  ([u'il  a  envoyées  an  Jardin  Royal, 
après  leur  avoir  im})osé  des  noms.  La  quatrième  s'appelle 
Ari'r  caïKiiUnisc  sucrharifeniin,  f'niifn  in'ninri,  D.  Sdrrasin. 
C'est  iiii  arbre  ((iii  s'élève  de  00  à  80  pieds,  dont  la  sève,  qui 
monte  (lc))iiis  les  [)remiers  jours  d'avril  jusqu'à  la  moitié 
(le  mai,  est  assez  souvent  sucrée,  ainsi  que  l'ont  aisément 
vecoiiiHi  les  Sauvages  et  les  Français.  On  fait  à  l'arbre 
une  ouverture  d'où  elle  sort  dans  un  vase  qui  la  reçoit,  et 
en  la  laissant  évaporer,  on  a  environ  la  vingtième  partie 
(le  son  poids  qui  est  de  véritable  sucre  |iro[)re  à  être  em- 
|)loyé  en  conlituros,  etc.  Un  de  ces  arbres,  qui  aura  3  o\\ 
4  pieds  de  circonférence,  donnera  dans  un  printemps,  sans 
lien  perdre  de  sa,  vigueur,  b  à  8  livres  de  sucre.  Si  on  en 
vonlait  tirer  davantage,  c(jinme  on  le  pourrait,  il  est  bien 
l'iair  qu'on  affaiblirait  l'arbre  et  qu'on  avancerait  sa 
vieillesse. 

'■  Cette  sève,  ])our  être  .sucrée,  demande  des  circonstances 
î^ingulières.  qu'on  ne  devinerait  pas,  et  cpie  M.  Sarrasin  a 
Aviîii,.— ISltS.  17 


1  ! 


à 
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reiniHMiut'os  pur  sus  exporionct'H.  1*"'  Il  faut  (juc.  le  t('iii|i^ 
(j[u'()ii  lu  tiiv,  lu  j)ied  do  rarbru  soit  couvert  de  lUMj^e.  et  il 
en  laiidnut  apporte)-  s'il  n'y  en  avait  pas.  2'''  11  l'aut 
(lu'ensuite  cette  iieijfe  soit  tondue   ])ai'  le  soleil  et  non  |)ur 


un  air  doux 


.>u 


Il  faut  qu'il  ait  gelé  la  nuit  pi'écédciik', 
(Jette  espèce  de  nianii)ulation,  dont  la.  nature  se  sert  [Hiiir 
faire  le  sucre  d'érable,  ressemble  ù  (|utdques  opérations  de 
chimie,  oîi  l'on  fait  des  choses  (|ui  paraissent  opposées,  oii 
celles  (pii  |)araissent  le  plus  siMnblaides  ne  sont  pas  é(nii- 
valentes  ])our  l'ellet. 

'■  Encore  inie  i-ennirque  curieuse  de  M.  Sai'rasin.  c'est 
que  la  sève  de  tel  érable  ({ui  ne  sera  point  bonne  à  taire 
du  sucre,  le  deviendrii  inu>  demi-heure,  ou  tout  au  plii> 
une  heure  a|)rès  (pie  la  neiji'c  dont  on  aura  couvert  le  pied 
de  l'arbre,  aura  commencé  à  fondre.  Cette  nc'ge  s'est 
donc  portée  dans  les  tu\  iiux  de  lérable.  et  y  a  opéré  aver 
une  jïrande  vitesse.'" 


D 


onc,  n'oublie/  pas  les  pelles  lors([ue  vous  [)artire/,  ])i)iir 


cat)ane  a  sucre 


(Jrâce  à  la  recette  du  docteur  Sariasin,  vous  allez  main 
tenant  [)ouvoir  auj;inenter  votre  proxision  de  sucre  ei 
utilisant  la  neige. 


C 


es  anciens  avaien 


td 


u  hon. 


Michel  Sarrasin  et  .lean- François  (iaultier, — une  auti 


le  titre  de  "  médecin  ilu   l'oi. 
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c  récit  ( 


Il  [)ai'i)le  ne 
iissiens  à 
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teiir  à  ce  su 

Nous  trou 

(le  Mut  Bi 
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Il  sait  (Il 


célébrité  de  nosannalescanadiennes, — portaient  tous  doux  H  2  ({{"'ccmbre 

couvert  de  «i 
l)i'is(je  j)ar  u 
l'i'ciions  s( 
\it  le  comba 
bataille. 
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1*-'  général,  h 
It's  armes  qu: 
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I.K<    IU,KSSi:S    h'KANCAIS    AUX     MAINS    l>KS    AI.I.KM  A  VDS. 


Vc-i' 


INHUMANITE  d.nit  les  Allomaiuls liront  pieuvo 
^?    h  rt''''iinl  dos  l)Uîssi''s    iVjuicais.  siu-ji    pour  oiix  un 


('toi'uol  o])])r()l)ro. 


v'I/'Jt'ii       Non  seulunu'nt   ci-s  honimes  au  cueur  d'airain 

':y   laissèrent  sans  secours  nos  soldats  de  longues  journée» 

'     sur  le  eluini|)  d(^  bataille,  nuiis  encore  ils  ne  se  firent  au- 

tiiii  sciiipule  de  lescU'n'aliser,  parfois  même  de  les  achever. 

liC  récit  ([ue  le  général  de  Sonis,  ce  grand  chrétien  dont 
lu  parole  ne  saui'ait  être  discutée,  a  t'ait  de  la  lérocité  des 
l'riissicnsà  l'égard  de  nos  blessés,  édifier, i  de  suite  le  lec- 
teur à  ce  sujet. 

Xous  trouvons  ce  document  dans  le  livre  si  intéi'essant 
do  Miii'  Baunard.  précisément  intitidé  /t;  Gé)iéra/  de  Sonis. 

On  sait  <pie  ce  vaillant  ollicier  après  av(»ir,  à  Loigny  le 
2(lccciubre.  tenu  l'ennemi  longtemps  en  échec  et  s'être 
iDiivcit  de  gloire,  était  resté  sur  le  terrain  avec  une  jambe 
lii'isée  par  un  éclat  d'obus. 

Prenons  son  récit  au  moment  oh.  dans  la  soirée  (pu  sui- 
vit le  combat,  il  vit  les  Allemands  traverser  le  champ  de 
biitiiillc. 

■■  Km  arrivant  à  la  hauteur  des  morts  et  des  blessés,  dit 
le  général,  les  soldats  allemands  s'arrêtaient  et  enlevaient 
li's  iunies  qui  pouvaient  avoir  une  certaine  valeur.  L'un 
il'oux,  nie  tournant  et  me  retournant  avec  brutalité,  dé- 
Ijoiiola  mon  ceinturon  et  enleva  mou  épée  et  mon  pistolet. 
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"  Knlin,  j»'  vis  un  do  ces  soldats  (jiit'  su  place  dans  le 
rang  avait  conduit  en  tac(>  du  zouave  dont  j'ai  parlr  et 
<^ui  était  couché  à  quelques  pas  de  moi,  remuer  du  |)i('(l  cet 
infortuné,  et  lui  écraser  la  tête  d'un  cou[i  de  crosse." 

Le  nuilluuireux  blessé  ainsi  lAcheinent  assassiné,  n'ctiiit 
autre,  ainsi  que  le  général  de  Sonis  l'apprit  bientôt,  (pic 
riiéroïciue  conunandaiit  d(^  Troussures,  des  Zouaves  ponti- 
(icaux.  (|ui  avait  eu  la  jaiube  fracturée. 

Continuons  le  récit  du  gém'ral. 

"  Après  le  passage  des  troupes  prussiennes,  dit-il,  tlo 
médecins,  îles  infirmiers  allemaiuls,  vinrent  visiter  le 
chami)  de  bataille.  Je  vis  d'abord  briller  dans  le  lointain 
les  énormes  lanternes  rouges  s|)liéri(|ues  dont  ils  si;  .ser- 
vaient pour  recberclier  les  blessés.  Ils  reîcvèrenf  phislenri 
dos  leurfi,  mais  iiurune  (\lfr<'  de  Hccouru  nr  ineftd  ftnfc  .... 

"  La  nuit  vint  augmenter  les  douleurs  de  notre  agonie, 
et  nous  fûmes  bientôt  entourés  jtar  un  grand  cercle  de  l'eu, 
Les  Prussiens  incendiaient  les  hameaux  des  environs,  et 
celui  de  Loigny,  situé  à  200  mètres  de  moi,  paraissait  déjii 
un  vaste  brasier  ;  à  la  lueur  de  l'incendie,  je  i)otivais  dis- 
tinguer les  silhouettes  des  soldats  allemands  se  chauffant 
autour  des  nuiisons  ((ui  brûlaient,  et  le  bruit  de  leurs  cnn. 
versations  et  de  leurs  rires  arrivait  jusqu'à  moi. 

"  Au  i)oint  du  join',je  fus  étonné  de  voir  ])rès  de  moi  nii 
jeune  homme  ([ui  n'y  était  point  hi  veille  ;  j'acquis  lu 
certitude  (pi'il  était  mort.  Je  m'aper(;us  qu'il  était  /onavf 
pontilical.  lorsque  des  officiers  prusniens  riuretii  iitetfir  pieil 
à  terre  près  de  moi.  ef  n  emiuirèreiit  sarcessi rement  de  sa  cein- 
ture et  de  so)i  cahaiiy 

Le  général  ne  fut  secouru  que  le  3  décembre  à  10  heures 
du  matin  par  l'abbé  Bâtard,  aumônier  des  mobiles  de  la 
Mayenne,  qui  le  fit  transporter  au    presbytère  de  Loigny. 

Ainsi,  ce  malheureux  ofïicier  resta  une  soirée,  une  nuit 
et  une  matinée  sur  le  champ  de  bataille  sans  être  secouru: 
des   infirmiers   allemands   relevèrent  autour   de   lui  dei^ 
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bk'ssi's  apparteimut  à  loiir  nationalité  et  \\v  (lai<i;nè- 
ri'iit  \K\ti  lui  porter  aide  ;  «les  nirtlecinM,  (lesollicierH  ennemis 
s'iin'<'tt''r('nt  à  l'endroit  nn^nie  oh  il  était  tombé  etn'enront 
pas  lin  instant  l'idée  de  le  t'aii'e  transporter  à  l'ambn- 
liiiu't'  !  11  t'nt  brntalisé  et  dévalisé  par  nn  soldat  ;  il  a\niV' 
l'iit  ]iliisit'ijrs  ollieiers  déponillant  nn  /onave  ;  il  vit  encore 
un  misérable  Prussien  acbever  à  coups  de  crosse  ini  raal- 
lu'iiri'iix  coninumdant  français. 

Kst-ce  assez  complet,  peut-on  rien  innjginer  de  plus 
l'tl'ntviible,  de  plus  sauvage,  do  |)lu.s  conti'airc  aux  lois  de 
la  «iiicire  et  à  l'iinmanité  ! 

D'ailleurs,  les  vols  commis  ))ar  les  oUiciers  allemands 
non  seulement  sur  nos  morts,  mais  encore  sur  nos  blessés, 
étaient  tellement  fréquents,  «jne  personne,  dès  le  début 
iiiênii'  (le  la  campagne,  ne  s'en  étonnait  plus. 

L^u  de  mes  camai'ades  du  88e  mobile,  ofHcier  comme 
moi  dans  ce  régiment  et  actuellement  secrétaire  «l'anibas- 
sade.  M.  Jactjnes  l'aidze  d'Ivoy,  fut  une  de  leurs  vic- 
times. 

Le  7  ilécembre,  à  la  bataille  de  .losnes  oîi  notre  régi- 
ment eut  le  grand  lionnenr  de  tenir  pendant  toute  une 
journée  en  échec  des  forces  ennemies  considérables,  et  de 
s'erai)arer  de  Langlochère,  point  stratéglcjne  important, 
.facipios  Paulze  d'Ivoy  après  avoir  fait  prenve  de  la  j)lu» 
remaniiiable  intrépidité,  tomba  grièvement  blessé.  Il 
était  étendu  dans  un  hangar  oii  l'avaient  porté  ses  hommes, 
•(iiand  un  officier  prussien  s'approcha  de  lui,  lui  arracha  ses 
armes,  et  lui  cola  sa  ceinture  ronfeiiant  500  frs."  Ensuite 
ille fit  partir  dans  un  endroit  où  il  était  exposé  au  fen 
croisé  des  deux  partis,  de  telle  sorte  <ju"il  n'échappa  à 
lu  mort    (pie   par    un   véritable  miracle. 

Ai)r(''s  la  bataille,  aucun  des  infirmiers  allemands  ne 
s"occiii)ii  de  lui,  et  il  fallut  que  des  personnes  charitables 
et  courageuses  le  transportassent  dans  une  ambulance 
fran(;aise  à  Beaugency,  pour  qu'il  reçût  les  soins  (jue  com- 
portait son  état. 
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Les  récits  de  r«''i)()qiio   sont,  du    reste,  |)leiiir.  (riioi-ril)! 


CM 


d«''tails  sur  les  atrocités  dont  nos  inallieureux  blessés  fuient 
victimes,  sur  le  cliamp  de  bataille,  de  la  [Vdrt  des  soudards 
allemands. 

Kn  outre,  ((uand  les  troupes  ennemies  étaient  passées. 
U's  brocanteurs,  juifs  ])our  la  plupart,  (pii  étaient  autorisés 
à  suivre  l'armée  envaliissante.  venaient  (îomplétt'r  rceiiviv 
abominable  laiss<'e  iuacbevée  par  les  soldats.  Sinistres 
glaneurs,  ils  se  rendaient  ('oupal)les  de  tous  les  forfiiitsM 
l'éfiard  de  nos  pauvres  l)lessés 

Ces  voleurs  et  ces  assassins  pouvaient,  du  reste,  opéici' 
tout  à  leur  aise.  puis(|ue  la  plus  ('oni|)lète  impunité  leur 
était  assurée.  Bien  ])lus,  la  férocité  de  l'autorité  militaire 
allenumde  à  l'égard  de  nos  blessés,  favorisait  encore  l'iiii- 
nit)nde  et  criminelle  besogiuï  de  ces  monstres  à  l'ace 
bumaine.  On  frémit  d'iiorrem-  en  pensant  ([ue  nos  bar- 
bares ennemis  poussaient  souvent  la  sauvagerie  jusqu'à 
interdire  aux  babitantsdes  paysenvabis,(le  ))orter  secours 
aux  Fran(;ais  restés  sui'  le  cliam|)  de  bataille  oîi  ils  ris- 
([uaient  de  devenir  la  proie  des  pires  bandits. 

Un  bistorien  de  ré|)oque.  M.  Mar«)tte,  cite  dans  son  livre 
intitulé  /((■  B"*iil/f  (/i  Jirii,ii/ie-/(i-Jio/ait</r.  l'exemple  sui- 
vant de  cette  férocité  lâcbe  et  stupide. 

"  Depuis  la  fin  île  \,\.  bataille  du  2S  novembre,  dit-il, 
ja-s(/ii\'r  taie  hnirr  i/f  i!'ii  prrs-nihli  h  liiHlc.iniiiiiJft  ^llhinnuiU 
lit'  pertiiiniif  pii.s  à  mi  ■si'.iil  (/es  luiliititiit,^  de  licaiiiH'  d'alli'i' 
référer  /e.s  hhssrs  fraiinùs. 


Combien  de  braves  gens  qu'on  eut  sauvés,  et  (pii  i 

bh 


11(111- 


iitii'- 


rurent  ainsi  après  une  borribk;  agonie: 

L'abbé  (iarreau  dans  son  livre  /rv  40  nfin/s  de  lira 
la-Iiohtiide.  dénonce  dans  ce  nuMiie  ordre  d'idées,  un  autre 
fait  de  révoltante  inbumanité  commis  par  les  Prussiens  le 
24  novembre.      Apivs  le  combat    de    Lorcv.  on   l'empcchii 


ill 


d  aller  secourir  un    malbeureu.x    hrancais  blesse  et   dt 


F 


leur  rtait  ("Il 


administrer  les  secours  ( 


le  l 


I  relmion. 


à^ 
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•  Siii'  le  inil'uMi  do  lu  pliico  do  Fiorcv.  dit-il,  un  troinpetle 
iln  Tf  chasseurs  est  tombé.  Ils  eurent,  ees  AlleniiindH,  la 
iiiiaiit"'  (ronipôcliei'  une  main    ('hai'ital>l(>  d'aller  étaneher 


Ir  s;ii 


\'j.  di'  cet    infortune  blesse,   do    lui   a))))orter 


un 


pe 


u 


Caii  |)oui'  étanelMM"  sa    soil'.  de    lui    donner   une  parole  do 


insolation. 


[ii's  (''('ri\ains  étrangois,  ceux-là  mônuîs  (jui  nous   conioi- 
iiaicnt  le  moins  de  bionvoillanco,  comme  les  journalistes 
liais,  (''talent    les  premiers   à    reconnaître  ((uo   U'    vain- 


;iil 


i|uciir   11  observait   a     1  cL-ard   de     nos     hiesses  aucune   des 
l't'iilcs  prescrites  par   riiumaiiité. 

.Nous  trouvons,  notamment,  à  ce  sujet  dans  le  livre  de 
M.  (le  Freycinet  sur  ht  (liuTi-r  <h'  1870,  une  appréciation 
dut'  à  la  plume  d'un  journaliste  anulaisot  (pi'on  no  saurait 
lrii|i  méditer. 

•  Le  S  décembie.  à  |{eaii,i:eue\  .  dit  cet  écrivain,  un 
iiiiiiilire  iiumense  d'obus  tomba  sur  le  couvent  des  Ursu- 
liiics  ou  é'tait  une  ambulance.  Le  drapeau  à  croix  rouge 
tliittait  sur  rédi{ic(î  et  sui' les  autres  liôpitaiix.  mais  aucune 
partie  (le  la  ville  ne  fut    é|)ar,t«:née. 

••  l'ii  obus  éclata  dans  la  chambre  du  collège  (pu  était 
iciiiplie  (le  blessés.  Il  mnporta  les  deux  ;am!)es  d'un 
iiiiiiisi"iir  fram^ais.  le  rédactoui'  d'un  journal  ridigioux,  (pii 
st'tait  lait  inlii'iuior  volontaire  depuis  le  commoneemont 
lie  la  uuerre.  et  (pli  était  occupé  à  soigner  les  blessures 
'liiii  soldat  allennmd  qu'il  avait  apjjoi'té. 

•  Dans  une  pension  do  jeunes  (ilb^s.  toutes  les  chambres 
'•taiciit  combles,  de  la  cave  an  greiiii;!'.  d'hommes  morts  ou 
iimiiiaiit  (rinanitioii.  (^Uud(pies-uns  étiîiont  là  depuis  le 
mardi  suir  ;  c'est  maintenant  samedi  et  pas  une  goutte 
dCaii.  |)as  un  atome  (U*  nouri'iture  n'avait  encore  ])assé  par 
Ifiirs  l(''vres.  Piir  un  froid  sibérien,  ils  avaient  été  cou- 
•  lii'.s  sur  le  ))ar(piet,  leurs  blessures  non  pansées.  La  junin- 
ti'iir('tait  (dVrayante.  Dans  toutes  les  maisons,  nu^uno  spec- 
liiclc. 
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*'  Beaucoup  d' Allemands  avec;  la  croix  rouge  passèrent 
pendant  la  nuit,  niais  //*  refusèrent  de  donner  le  moindre 
secours,  étant  trop  occupés  à  conduire  le  bétail  rpi'ils 
avaient  volé  dans  les  lernies  voisines.  Le  Ki/stètnr  den  Prii.s- 
siens,  qui  est  admirable  pour  renlèvement  de  leurs  pr()j)i('.s 
blessés,  fait  hnnqiieroitte  roni/>lèfe  dès  (jtiil  .s'uifit  des  hlc^ak 
<le  Vennenii  tondues  entre  leurs  mains.  Ils  n'e-s-suyetif  menu 
pas  de  s'en,  oeeuiter. 

"On  les  laisse  emporter  (et  pas  toujours  encore)  pardcs 
chars  de  la  contrée,  s'il  y  en  a  ;  leurs  blessures  d(jiveiit 
être  pansées  par  des  chirurgiens  franc^-ais,  s'il  y  en  a,  et  ils 
doivent  être  nourris  par  la  commune  oii  ils  se  trouvent, 
s'il  reste  de  la  nourriture.  Or,  comme  toute  la  tarim'. 
tous  les  chevaux,  tous  les  chariots  sont  ré([uisitiounés  par 
l'armée  allemamle.  il  est  irénéralement  imjiossible  de  taire 
quoi  que  ce  soit  pour  ces  nnilheureiix." 

On  voit  i)nr  les  déclarations  de  l'éi-rivain  angliiis,  que 
les  Allemands  ont  criblé  d'obus  les  hô})itaux  et  les  amlm- 
lances  de  Beaugency,  et  refusé  tout  secours  aux  bicsws 
français  recueillis  dans  la  ville. 

Rappelons,  à  cette  occasion,  qu'à  Strasbourg,  Soissoii.s 
Mézières,  Châteaudun,  Paris,  que  j)artout  enfin,  les  Hai- 
bares  du  XIXe  siècle  ont  pris  les  hôpitaux  oîi  tlottait  le 
drapeau  de  la  croix  rouge,  comme  cible  de  leurs  canons. 
Qu'on  n'oublie  pas,  non  plus,  le  dramatique  récit  du  maire 
de  Châteaudun  racontant  comuieut  uu  obus  vint  éclater 
dans  Thôpital  au  milieu  des  blessés;  ([u'on  se  souvienne 
des  attentats  commis,  ail  Mans  contre  les  anibulances  oîi 
un  ioldat  fut  tué  dans  son  lit  à  coups  de  baïonnette,  et  Idii 
poiirra  juger  de  la  façon  dont  les  Allemands  se  comportè- 
rent à  l'égard  de  nos  malheureux  compatriotes  blessée. 

^ctmiffc    '■î^crond. 


(A    sidrre) 


CHARLES    GUERIN 


ROMAN  DE  MŒURS  CANADIENNES 


ILLUSTRATIONS    DE    J.-15.    LAGACE. 


{Snife) 
— Oh!   mais,  e'e.st  bien    diHerent  cela  !   La   noblesse,  ou 


la   iiohlailh 
se  rendre 


,  couinie   vons  voudrez,   s  est    augiiliee    pour 
Mieore     plus 


plus  aristocrati([ue  :  ce  n  est  pas 
ainsi  ([ue  je  l'entends.  L'angliiication  gagnant  peu  à  peu 
la  masse  du  i)euple,  le  préparerait  à  se  tondre  bien  vite  dans 
le  vaste  océan  démocratique,  qui.  .  . . 

— Halte-là!  Je  n'aime  pas  les  grandes  phrases,  et  je 
n'aime  pas  qu'on  me  tonde  !  La  |)olitique  d'anglification 
en  vient  toujours  là.  Avec  cela,  il  faut  toujours  être 
t'omhi.  C'est  une  idée  qui  m'ennuie  considérablement. 
Qu'en  dis-tu,  Guérin  ? 

— A  présent,  c'est  r<iméricaiiisation  que  M.  Voisin  veut 
nous  prêcher.     Je  t'assure  que  (;a  m'est  bien  égal.    Mordu 

(l'un  chien  ou  d'une  chienne fe    ne    suis  pas  ])our  les 

fusions.  Les  peuples  (îoinme  les  métaux  ne  se  fondent  pas 
à  froid.  Il  faut  pour  cela  de  grandes  secousses,  une 
gramlo  fermentation. 

— Qne  voulez-vous  y  faire?  On  ne  vous  demande  pas  si 
cela  vous  fera,  du  nnil  ou  du  bien.  On  ne  s'in(|uiète  pas 
le  moins  au  mond'^  de  vos  sensations,  si  (;a  vous  brûlera, 
"U  si  (;a  vous  giMera..  On  vous  pose  un  fait  :  un  fait, 
iliahle.  que  voulez-vous  encore    une  fois?     On  ne  répond 
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pan  aux  laits,  on  no  répond  pas  aux  eliiftVes.  Vovoiis. 
nous  .sommes  .serrés  entre  l'émigration  d'Angleterre  et  la 
population  des  Etats-Unis.  Il  u'v  a  j)as  A  regimber.  8i 
vous  ne  voulez  pas  être  Anglais,  soyez  Yankees;  si  vous  ne 
voulez  pas  être  Yankees,  soyez  Anglais.  Choisissez  !  Vous 
n'êtes  pas  un  demi-million  ;  [)ensez-vous  être  (|ut'l([ue 
chose  ?  La  France  ne  songe  pas  à  vous:  elle  a  bien  de  la 
peine  à  conquérir  , sa  propre  liberté... 

— Oh  !  elle  l'a  glorieusement  con([uise  !  (^ette  uiuiéo 
mil  huit  cent  trente,  qui  vient  de  finir,  est  une  griuide 
année  pour  le  monde  1  C'est  l'ère  de  la  liberté  !  La  France 
libre  et  puissante  dans  l'ancien  monde,  pourquoi  n'aiderait- 
elle  ])as,  ne  protégerait-elle  ])as  une  nouvelle  France  dwm 
le  nouveau  monde  ? 

— Voilà  bien  de  renthousiasme  ;  mais,  pour  cela,  il 
faudrait  d'abord  que  la  France  nous  connût. 

— Nous  nous  ferons  connaître  !  Le  i)remier  réveil  do 
son  ancienne  colonie,  le  ])remier  cri  de  guerre,  le  promior 
coup  de  fusil  d'une  révolution  attirera  ici  des  centailu^s  et 
des  milliers  de  Finançais.  Ne  les  a-t-on  pas  vus  partout  où 
il  y  a  du  danger  et  de  la  gloire  ?  Pourquoi  ne  feraient-ils 
])as  pour  la  Nouvelle-France  ce  qu'ils  ont  fait  pour  la 
Nouvelle-Angleterre  ?*" 

— Pourq\ioi  ?  Mon  Dieu,  je  vous  le  répète  :  ils  ne  nous 
connaissent  })as.  Les  coups  de  fusil  que  vous  tirerez  ici,  ils 
ne  les  entendront  pas.  Entendon.s-iu)us  sifller  à  nos 
oreilles  la  tièche  de  l'Indien  ? 

— Quant  à  cela,  Voisin  a  raison.  Il  y  a  longtemjjs.  pour 
la  France,  que  nous  sommes  morts  et  enterrés.  Nous 
ressusciterions  qu'elle  n'y  croirait  [)as  ;  elle  ne  saurait  pas 
ce  que  cela  voudrait  dire.  Il  n'y  a  pas  de  [jcuple  qui  soit 
})lus  dans  l'ignorance  de  ce  qui  se  passe  hors  de  chez  lui  que 
le  peuple  fran(;ais.      Un  de   mes  amis,  qui  a  fait  ses  coursa 


(1)  Ces  idées  étauMit  {réiuM-alernent   cellos  de  la  jeunesse  ounadieiuu' avant 
1S37.   L'évéïieiuciit  a  ilcpiiué  raison  aux  prédictinns  d'Henri  Voisin. 
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l'aris.  |)rt''t('ii(l  (ju'oii  n'îi  jîiiuaiîs  voulu  le  prendre  pour  un 
T'iiiiiidu'ii,  parc<'  ([u'il  n'avait  pas  le  visaiçe  tatoué.  Lorsqu'il 
»'st  |)iuti.oii  il  voulu  le  charger  d'une  lettre  })our  Tampico, 
liarcc  (|ue  c'était  sur  son  chemin  !  Et  puis  les  peuples  qui 
t'oiii|iient  sur  l'étrangei'  pour  secouer  le  joug,  comptent 
tiMiimirs  sans  leur  hôte.,,. 

— Sur  (|uoi  comptes-tu.  mon  )»ativre  (Juilhault  ?  car  tu  es 
1111  ri'volutionnaire. 

— Moi.  jamais;  pour  une  révolution,  il  faut  un  autre  état 
(11'  choses  (pie  le  nôtre  ;  je  t'ai  |)arlé  d'indépendance 
((Ui'l(|ii('rois  ;  c'est  Itien  natund.  L'indé[)endance,  surtout 
11111111(1  on  est  garçon  et  (pi'on  n'a  (pie  vingt  ans...  (;a 
llattc  toujours  d'v  penser. 

—  l*('nses-y  bien,  mon  vieux,  tu  n'en  jouiras  peut-être 
\y,\<  longtemps.  T'imagines-tu  (pie  ta  femme  te  permettra 
<!('  t'iiiibilk-r  en  éfojf't'  >/n  jKti/s  de  la  tête  aux  pieds.  Il  n'y 
a  |ias  de  demoiscdle  comme  il  faut  qui  ne  s'évanouirait 
lien  (prà  te  voir  t'ait  comme  tu  es  là.  Ma  mère  et  ma 
siciir.  (pii  vivent  à  la  campagne,  ont  pleuré  toute  une 
luiit.  parce  ([ue  je  voulais  me  faire  faire  un  gilet  et  des 
juuitalons  d'une  étoffe   (pi'elles    avaient  faite  elles-mêmes. 

— r'est  que  je  me  iiio(pierai  joliment  de  ma  femme, 
<iuan(l  il  s'agira  de  mon  pays! 

— Oiii-dà  !  .U'  voudrais  bien  t'y  voir.  .le  crois  ([ue  M. 
(lii/'ijn  a  trouvé  l'écueil    oîi  ton  [)atriotisme  fera  naufrage. 

— -le  ferai  mes  conditions. 

—  Il  ny  a  rien  de  plus  juste  ;  on  dira  comme  toi,  on 
•^•^ra  patriote  tant  (jiie  tu  voudras.  Quatre  chaises  de 
l">is  laites  dans  le  pays,  avec  du  bois  du  pays  et  de  la 
||inli('  du  pays,  on  n'eu  demandera  pas  ])liis.  Une  chau- 
iiiii'io  et  son  c(eur!  Comme  c'est  touchant  !  Cependant,  il 
l:in(lia  l)ien  un  ])iano.  ne  fût-ce  (pie  pour  s'accompiigner  eu 
<'li:nitant  .1  ia  chùre  fo)it<dnf.  Wn\ii  déjà  un  meuble  qui 
(luii-t  bien  des  riscpies  de  n'être  pas  du  pays. 

— nli  !  pour  cela  je  n'y  ai  pas  d'objection.  .J'e.xcepte  tout 
'■''  'pli  tient  aux  b(>aiix-arts. 
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— Bon  !  voilà  une  t'aiiieiise  brèche  de  faite.  Les  hcmix- 
arts,  ça  mène  loin,  n'est-ce  pas,  M.  Guérin  ? 

— Sans  doute.  11  faudra  bien  [)erjnettre  à  mtuhuni-  de 
faire  quelques  tapisseries  en  laine. 

— C'est  cela,  un  tabouret  pour  le  piano. 

— Oui,  et  il  n'y  aura  pas  uu)yeu  de  ne  pas  faire  monter 
cela  en  acajou. 

— .lustement,  c'est  si  économique:  les  laines,  le  velours- 
l'acajou,  le  salaire  de  l'ouvrier,  ne  coûtent  ([ue  sept  uii 
huit  fois  le  prix  d'un  tabouret  eu  crin,  que  l'on  achèterait 
tout  bonnement  dans  la  boutiqiie  d'un  ébéniste. 

— Mais,  vous  n'y  pensez  pas  non  plus  ;  ipu^l  pi-oi;rt,',>i 
pour  les  beaux-arts  1 

Deux  fauteuils  en  laine,  montés  en  acajou,  ce  serait 
encore  une  grande  économie  et  un  grand  progrès,  il  ne 
faudra.  })as  dire  par  exemple  que  les  laines  sont  importées 
d'Allemagne  tout  assorties,  et  que  l'acajou  ne  croît  pa:? 
dans  ce  pays-ci. 

— Ah!  voici  oîi  je  vous  [uends  ;  mes  fauteuils  SL-roiit 
montés  en  érahle  piqar. 

— De  Y évahle  pifiné  !  Fi  donc  !  (;a  tuerait  tout  l'ellet  dcfi 
dessins.  Il  faut  quelque  chose  qui  fasse  paraître  les  cou- 
leurs avec  plus  d'avantage  Quand  ou  veut  se  mêler  de 
beaux-arts,  il  faut  du  goût,  et  le  goût  n'admet  pas  de 
compromis.  Tes  fauteuils  seront  brodés  sur  velours  iiveo 
monture  en  acajou,  c'est-à-dire  en  mahoifinti/  ;  car  les  gens 
comme  // /a^^Mie  parlent  qu'à  moitié  fran(,'ais  (et  je  .sup- 
pose que  madame  Guilbault  aura  été  bien  élevée). 

— A  ])résent,  il  est  impossible  d'a\  oir  un  piano  et  des 
fauteuils,  sans  un  sofa. 

— Encore  plua  impossible  d'avoir  un  sofa  sans  un  tapis 
de  Bruxelles. . . . 

— Fait  en  Angleterre,  comme  les  tapis  de  Tinquiv  ft  les 
vins  de  Gh(mp<i<ine  ! 

— Bref,  mon  cher  (Jruilbault,  te  voilà  (la)is  tes  nicultlc' 
le  plus  patriotiqueuient  du  monde. 
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— Cl'  n'est  pas  tout,  monsieur  Voisin,  V(»us  oubliez  la 
toilette,  (-royez-vous,  quand  on  a  un  salon  semblable,  et 
lUie  l'einme  (|ui  s'habille  en  velours  et  en  satin,  que  l'on 
porte  (le  l'étoffe  du  pays?  Mais,  c'est  impossible  au 
siijierliitit'  ! 

— (y'est  rimi)ossibU'  élevé  au  carré,  élevé  au  cube  ;  c'est 
l'iiniiossiblo  mathématique  !  .le  te  vois  d'ici,  man  pauvre 
(luilbault.  avec  un  habit  de  drap  <'xti'((-superjlne,  un  gilet 
(le  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  indigène,  des  pantalons  tran- 
satlantiques, des  gants  jaunes,  en  un  mot  toute  la  toilette 
une  tu  critiques  si  amèi"emnnt  chez  les  autres. 

— Mille  tonnerres  !  c'est  vrai  |)ourtiint  !  Les  t'emme« 
sont  la  ruine  du  i)ays  !  moralement  et  politiquement. 

—  l"]ii  voilà-t-il  un  paradoxe  ! 

— Comme  s'il  y  avait  des  nationalités  sans  familles  !.., 

—  l'it  (les  ramilles  sans  femmes  ! 

— (\\w  diable  aussi,  vous  êtes  d'une  exagération  terrible 
tdus  les  deux  !  Vous  m'avez  meublé  et  habillé  comme 
cela,  sans  que  je  m'en  sois  a])er(;u. 

— Et  c'est  justement  cela  :  tu  t'en  ajaMcevras  encore 
bien  moins. 

— Oui,  i;st-ce  (|u'on  s"a[)er(^oit  de  quelque  chose  ? 

—Mais  il  présent  que  j'y  i)ense  :  quand  on  ne  peut  avoir 
le  plus,  on  a  le  moins.  Pourquoi  toujours  les  gens  qui 
vivent  élégamment  ne  font-ils  pas  leur  })ossible  pour 
mettre  à  la  mode  les  objets  manufacturés  dans  le  i)ays,  les 
choses  (lu  pays  ? 

— ("est  encore  vrai.  Ils  ne  savent  ((u'afficher  un  luxe 
iiulM'eile.  Leur  vanité  est  si  lourde,  si  grossière,  qu'elle 
11  invente  rien.  Dans  toutes  ces  maisons  élégantes,  vous 
trouverez  des  glaces  d'un  prix  fou  -.  vous  en  verrez  trois 
lin  iiii;itre  dans  le  même  appartement,  mais  je  vous  délie 
•l'y  trouver  un  seul  tableau  à  l'huile.  Nous  avons  des 
artistes  ;  qui  est-ce  qui  achète  leurs  toiles  ?  des  étrangers. 
Taudis  que,  en  Europe,  c'est  le  luxe  le  plus  à  la  mode,  ici  on 
ne  sait  pas  ce  (|ue  c'est  qu'un  tableau  de  salon. 
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— Il  y  iuirait  bioii  dos  rotbniios  à  tairu  dans  la  s()cii't(' 
telle  (jn'ello  est  ;  mais  avant  (Uî  la  l'éloniier,  nous  auln'> 
jeunes  gens,  il  iaudrait. . . . 

—  Voyons,  il  faudrait  (pioi  ? 

— 11  faudrait  inventer  un  moyen  de  ne  pas  nioinir  ilr 
faim.  Disons  tout  le  mal  que  nous  voudrons  de  ceux  (|iii 
nous  ont  |)réeédés  dans  la  vie,  mais  ('onvenons  ([u'ils  ne 
sont  pas  morts  de  faim.  (''(;.st  un  ,u;rand  point. 

— Oui,  ils  nous  ont  laissé  cela. 

— Fameuse  preuve  de  leur  habileté  I 

— Ou  de  leur  égoïsme. 

— Ou  de  leur  imprévoyance. 

— Ou  de  tous  les  deux  à  la  lois. 

— ('e  sera  la  i)i"eu\('  de;  tout  ce  que  vous  voudrez,  nmi.^ 
rr.s/  encan'  un  fuit,  ('onimeut  diable  voulez-vous  gaiiiicr 
votre  vie  avec  les  professions  dans  l'état  oii  elles  sont  ;' 
Tout  le  monde  n'a  pas  le  courage  de  l'aire  connue  k 
frère  de  monsieur,  de  metti'e  ù  la  V(jile. 

— Je  croyais,  moi,  (pie  \(\  barreau  était  une  e.xci'ilcnlf 
carrière  ;  vous  avez  du  partager  cette  o|)inion.  puisque 
vous  avez  été  jusipi'au  bout  de  vos  études,  et  ([ue  v(iii> 
venez  d'endosser  la  toge. 

— Si  je  crois  cida  ?  Eli  !  lion  Dieu,  demandez  à  t<",!s  \>'^ 
autres,  s'ils  le  croient  1  (chacun  sait  parfaitement  à  ((inu 
s'en  tenir  là-dessus,  mais  chacun  se  considère  comme  une 
exception.  On  fait  force  jérémiades  sur  l'encombreiaeiit 
des  professions,  et  c'est  absolument  comme  le  sermon  du 
curé  :  on  ajipliqtie  tout  aux  autres,  et  l'on  ne  garde  rien 
pour  soi.  Au  commencement  de  mes  études,  je  savais  bien 
qu'il  n'y  avait  guère  de  [)lace  à  se  faire,  mais  je  pensiii.^ 
qu'il  y  en  aurait  toujours  pour  un  petit  p/iénix  coimiie 
moi.  Il  y  a.  à  peu  [)rès  ([uinze  jours  ((ue  je  suis  détrompé  : 
si  c'était  à  commencer,  je  ne  sais  pas  au  juste  ce  (pie  je 
ferais  ;   mais  je  sais  très  bien  ce  (pie  je  ne  ferais  pas. 

— Comment,  est-il  possible  '.'  Vous  n'avivz  pas  d'espoir 
de  vous  faire  une  clientèle  ? 


CHAHLKS  (irKKlN 


271 


—  l'as  d'ici  à  dix  ans. 

—  Dix  iiiis  !    Vous  m'otlViivcv/,. 

— Oui,  c'est  1111  peu  long,  dix  aiisà  vivre  «ans  iiiaufiei' ! 
On  s'\  liiibitue  dillicilenient,  je  vous  assure. 

—  Mon  cher  iiioiisieur,  vous  plaisante/.  On  ji'ajiiie 
tiuijnurs  un  peu,  de  ((iioi  payor  sa  pension  et  de  quoi 
s'Iuibiller.  La  profession  peut  bien  d'ailleurs  être  exercée 
en  iiiiiateur  pendant  ({U(d(|ue  temps.  .l'aimerais  assez  à 
iiliiidci'  mie  cause,  et  pour  commencer  je  plaiderais  pour  rien. 

— .\li!  vous  croyez  (pi'on  plaide,  lors(iu'oii  est  avocat  ? 
C'est  encore  une    illusion.     (Test    bien    dillicilo  de  se 


pn 


curer  uiii^  affaire  (|uelcon((Ue,  mais,  sur  cent  all'aires.  il 
n'v  eu  11  pas  une  <(ui  si'  plaide.  Vous  ave/,  bien  ((uebpiet'ois 
une  espèce  de  discussion  sur  un  point  de  l'orme,  mais  une 
ciinse  à  i»lai(ler  tout  dv  bon.  (Test  une  huitième  merveille 
lin  nioiiiU'  1 

—  Il  y  a  une  chosi'  qui  me  console,  c'est  l'élude  du 
(huit.  (.Miellé  belle  s(neiu!e.  n'est-ce  pas  ".'  (^)uel  enchaîne- 
ment '.'  (.Miellé  loiiiiiue  !  ()u(dle  admirable  analyse  du  bon 
MMis  (le  toute  riiumanité  1 

— (V'i'tcs.  vous  ave/  t'ait  des  découvertes.  \'oiis  éles  un 
liu:aiiie  impayable!  Vous  étudie/  le  droit  comme  une 
science '.'  Et  (piel  droit  étiidie/-\ ous.  s'il  vous  plaît  ?  Car, 
rmiiilyse  du  bon  sens  de  toute  rhumanité  dilVère  essen- 
tiellenient  clie/  les  divers  peuples  du  monde.  Ktiidie/- 
viins  le  droit  romain,  le  vieux  droit  rran(;ais,  le  nouveau 
(Ir.Ht  i.'aneais.  le  droit  anglais,  si  droit  anglais  il  y  a  ?  Nous 
iivens  de  tout  cela  ici.  Nous  avons  tous  les  codes  ima- 
;:iiiiibles,  ce  i[ui  l'ait  (pie  nous  n'en  avons  pas  du  tout. 
.lOiibliai^  de  vous  parler  de  ([uin/e  ou  seize  volumes 
(l(î  lois  provinciales  (1)  et  de  deux  ou  trois  mille  volumes 
lie  Idir  reports,  [jiibliés  en  Angleterre  et  aux  lOtats-rnis. 
Coiiune  ces  derniers  (non  [ilus  cpie  le  nouveau  droit  l'raii- 
i;iiis)  Il  "ont  pas  la  moindre    force   de  loi,  ce  sont  ordinaire- 

1-  Il  iiiiidruil  iliic  aujuunl'lmi  iiiio  ([iiarantiiiiu'  'eu  IS,')-). 
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ment  des  aiitoritrs  invincibles,  auxqnelk'H  la  coiisciciice 
des  juges  ne  nian<iue  jamais  «Uï  se  rendre.  A  propo.s 
<les  juges,  savez-voiiH  ({ue  vous  avez  tort  (rétudiLT',' 
Sérieusement,  mon  cher,  si  vous  vous  mettez  trn|i  de 
science  dans  la  tête,  la  prenùr-re  fois  que  vous  vous  trou- 
verez en  contact  avec  ces  messieurs,  vous  éprouxerc/  un 
<!hoc  tel  «(ue  votre  raison  aura  de  la  peine  à  y  teiiii. 
Savez-vous  (pie,  lorscpje  j'ai  plaidé  ma  première  cause,  jms 
])lns  tôt  ni  plus  tard  cpie  la  semaine  dernière,  le  Julçc  in'n 
cité  les  lois  romaines,  les  lois  d'un  pavs  à  esclaves,  pour 
prouver  ([u'eu  ('anada  et  au  ilix-neuvième  siècle,  ini 
nniître  a  le  drcut  de  battre  tst  de  fustiger  son  domestique 
tout  iiutant  que  ça  lui  convient  ?  (1) 

—  Kb  bien:  mais,  c'était  savant  cela,  j'espère  ! 

—  Il  aura  pu  citer  le  code  noir,  tout  de  même, 
us  voyez,  mon    cher   monsieur,  que    vous  avez  tort 


V 


o 


il'étudier  la  profession  connue  inie  science.  Il  vaut  iiùoun 
l'apprendre  comme  un  métier. 

— Au  fait,  lorsque  je  réilécbis  sur  l'inniiense  (|  nanti  té  di' 
matières  dont  se  compose  cette  étude,  je  ne  conc^ois  j)a^ 
connnent,  sans  pi'ofessein'.  on  peut  venir  à  bout  de  distin- 
guer ce  ((ui  s'applique  au  pays  d'avec  ce  (pii  ne  s'v 
applique  pas. 

— C'est  une  distinction  ([ui  ne  se  fait  guère  nou  plus.  11 
n'y  il  pîi!^  de  jurisprudence  (' 


tal)l 


le. 


Il 


u  y  en  aurajiunai!! 


— Qu'importe  après  tout,  si  à  la  longue  on  peur  so  faire 
une  existence  ?  Qu'im[)()rte  ([ue  tout  cela  soit  absurde,  si 
à  la  lin  ca  fait  vivre  son  homme  ? 


— Oui,  oh!   bien,  vons    vous   tiM 


ompez  encore. 


On  11 


C  SI' 


fait  pas  d'existence  assin-ée.  Il  n'y  a,  rien  de  si  fugitif  que 
la  clientèle  ;  elle  vient  à  \ous  aujourd'hui,  demain  à  un 
autre.  J'ai   vu    de    vieux    avocats    (lui, 


a[)rès    avoir  ete  ■  ijue,    | 


célèbres  dans  leur    temps,  n'avaient    pas  plus  de  c 


auses 


que  les  jeunes. 
(1  j  Historique. 


Ce 


e  sont  les  clients  (|ue  vous  servez  avec 
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le  plus  (le  soin,  i[\\\  vous  ahiiiuloniK'nt  lo  plii.s  volontiers. 
Uroiiillcz-votis  jivi'c  un  de  vos  aiiiis,  ou  expose/.-vous  à 
vous  tiiiro  suspciulrc  do  vos  louctious,  par  cxc^'s  de  /èlo 
uni'i'  un  (Tient,  ot  vous  êtes  certain  (|u'il  vous  ahandonnci'iL 


a  la   p 


lemu'i'c   (K'Ciisnin. 


I' 


uis.   vous     n  avez  aucune   idée 


lie: 


intrigants    qui'    fait    naître    l'encombrement    de    I 


a 


il'ot'c 


ion. 


i)i 


ins 


on     vu'ux    temps,  un    avoe 


lit    d( 


ivniiiii  pouvait  jeter  ses  clients  paf  la  leneti'e.  ils  reu- 
traii'iil  par  la  porte.  Aujoiii'd'liui  les  vieux  avocats 
craiiiiicnt  tant  la  concurrence  des  jeunes,  (ju'ils  [)laident 
|ir('si|uc  pour  rien;  et  les  jeunes  sont  ol)li,ii,é.s  d'acheter 
(les  causes.  Si  (îela  ccuitinue,  li'  nu'tier  de  client  vaudra 
lit'Miicoup  mieux  que  celui  de  procureur. 
— Viainient.  vous  me  dciîoura'iH'/.      Vous  m'enlevez  une 


mit'    toutes    mes    illusions,      .le    n  avais    pourtant    pas 
de  cela.     Tu  sais,  (Juilhault,  ((ue  je  n'ai  j)assé  mon 
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biovct  che/  mon  Duniont  ([u'avec  une  extrême  répu- 
L;'iiiin('e.  (iuand  vous  êtes  entrés,  il  y  a  un  instant, 
i  av;us  (iommencé  à  étudier  les  Loin  ilrilex  de  Doinat  ; 
!iiais.(Hioi(|ue  cette  lecture  soit  plus  su])portable  ({ue  celle 
(les  autres  légistes,  je  n'avais  pu  y  tenir  longtemps. 
î*'}  I  Que  sera-ce  donc  après  ce  (pie  monsieur  vient  de  me  dire  ? 
Je  vais  manquer  de  courage  tout  à  t'ait. 

— p]t  à  (pioi  bon,  je  t'en  prie,  man((uer  de  courage  ? 
Est-ce  que  tune  vois  pas  que  notre  ami  Voison  a  la  berlue  ? 
Il  Voit  tout  en  noir.  T'imagines-tu  ({ue  vous  m'avez 
découragé  avec  vos  plaisanteries  sur  mon  patriotisme  ? 
Vous  m'avez  prouvé  ([u'à  la  rigueur,  on  ne  pouvait  pas 
se  servir  uniquement  d'objets  manufacturés  dans  le  pays. 
•,'a  n'est  pas  une  raison  pour  ne  jias  employer  ce  ([ue  l'on 
peut  employer.  Voilà  comme  sont  les  gens  en  politi- 
411e.  l'arce  que  leur  parti  ne  réussit  pas  du  premier  coup, 
ils  Ut'  veulent  plus  rien  faire. 

— Et  où  penses-tu  que  tout  ce  qui  se  fait  en  vienne,  quand 
je  te  (lis  que  nous  n'avons  pas  de  pays  :  qu'as-tu  ii  répondre  ? 
.VviuL.— 1898.  18 
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— Qu'il  faut  s'en  faire  un  !  Crois-tu  donc  qu'il  n'v  a 
pas  quelque  chose  de  providentiel  dans  le  développe- 
ment  prodigieux  de  notre  population  ?  Quand  nos  pères 
sont  devenus  sujets  anglais,  quand  ils  ont  briili'  leur 
dernière  cartouche  pour  la  France  qui  les  a  trahis,  eux. 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ils  ne  formaient  pas  quatre- 
vingt  mille  âmes  :  à  l'heure  présente,  nous  sommes  oiiK| 
cent  mille  !  (1)  Un  homme  qui  serait  né  alors  pourrait 
vivre  aujourd'hui  ;  il  n'y  aurait  pas  de  miracle.  Duniiii 
le  cours  de  sa  vie,  il  aurait  vu  (quintupler  le  nombre 
de  ses  concitovens.  Pourtant,  il  n'v  a  rien  eu  mnw  iioii> 
favoriser,  n'est-ce  pas  ?  Pensez-vous  «ju'une  natioiiiiliti' 
aussi  vivace  se  détruise  dans  un  jour? 

Une    fois    revenu    à    ce    thème    de  prédilection.  Joan 
Guilbault  s'y  livra  sans  réserve  ;  il  passa  en  revue  tous  le> 
événements   politiques  depuis  la  conquête  ;  il  exi»osa  le» 
raisons  qui  lui  faisaient   croire   à   un  avenir  national  plii> 
prospère,  et  il  insista  surtout  sur  l'exclusion  du  luxe,  et 
la    protection    à    donner    à    l'industrie    locale,  idée  qui. 
selon  nous,  en  vaut  bien  une  autre.  Pressé  par  ses  amis,  tlout 
l'un  .surtout  ne  voyait  de  salut   po.ssil)le   que  dans  Vnméri- 
cainsntuni,  il  leur  exi)liqua  comment,  tout  patriote  ardent 
qu'il  était,  il   voulait  laisser    accroître  et  décupler  notro 
population,  il  voulait  laisser  faire  son  éducation  et  poli- 
tique et  matérielle,  avant  de  la  mettre  en  contact  ave.s  ks 
millions  d' Anglo-Saxons  ([ui  peuplent  les  États-Unis.  Uin- 
vive  discussion  s'engagea  entre  nos  /;-o/.s  hommes  d' E(<d,i'\ 
à  travers  des  objections  sans  nombre,  les  élans  i)utrioti- 
ques  des  jeunes  amis  allèrent  souvent   au  delà  des  boriie!^ 
de  la  simple  prudence.     Mais  c'était  sans  aucun  daiifrer 
immédiat,  et  l'ordre  de  choses  d'alors,  qui  ne  valait  giièn' 
mieux  que  celui  d'aujourd'hui,  ne   fut  pas  le  Inoin»  du 
monde  ébranlé  par  cette  lutte  à  huis  clos. 


(1)  Voyez  la  note  A,  à  la  fin  du  volume. 
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La  conversation  dont  nous  n'avons  pour  bien  dire 
iei)ro(luit  que  le  prélude,  se  prolongea  si  tard  que  notre 
héros  fut  oblige  de  sortir  pour  demander  ù  son  hôtesse 
un  l)i>iit  de  chandelle,  que  celle-ci  ne  lui  donna  qu'en 
croiniuelant.  Cette  circonstance  lit  soupçonner  à  M. 
Voisin  (pi' il  était  temps  de  se  retirer  ;  et,  en  partant,  il 
invita  Charles  à  le  visiter  souvent  et  sans  rf'rémonic 


LOUISE    ET    CLOlilNDE. 


E  lendemain,  Charles  reçut   la 
lettre  suivante,  qui  était  bien 
la  vingtième  d'une  correspon- 
dance très  active  entre  lui  et 
sa  jeune  sœur, 

^      R...1G  janvier  1831. 


"  Mon  bon  Charles, 

"  Je  t'écris  encore  aujour- 
d'hui, puisque  tu  veux  que  je 
t'écrive  toutes  les  semaines.  Je 
t'assure  que  c'est  une  tâche  bien 
douce,  et,  quoique  je  t'aie  écrit 
/a>-^  la  semaine  dernière,  il  me  sem- 
ble qu'il  y  a  un  mois.  Ta  der- 
nière lettre  était  bien  courte,  tu 
dois  avoir  bien  du  temps  à  toi, 
et  tu  vas  peut-être  me  gronder, 
mais  on  dirait  que  tu  me  né- 
gliges. 

"  Depuis  ma  dernière  lettre,  il  s'est  passé  une  chose  qui 
nous  a  bien    surpris  et  qui  va  beaucoup  te  surprendre. 


i      ,  in 
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Dimanche  dernier,  M.  Wagnaër  et  mademoiselle  Clorinde 
sont  venus  nous  faire  visite.  Tu  peux  croire  si  j'étaij; 
embarrassée.  Maman  déteste  tant  ces  gens-là!  Maia  cette 
pauvre  demoiselle  a  l'air  si  bonne  et  elle  voulait  tant 
se  rendre  aimable,  que  maman  a  fait  bonne  mine  à  son 
père  par  considération  pour  elle. 

'•  Depuis  la  fois  qu'il  a  demandé  notre  mère  en  mariage, 
M.  Wagnaër,  comme  tu  sais,  n'avait  pas  mis  les  pieds  dans 
la  maison.      On  ne  sait  pas  du  tout  ce  que  veut  dire  cette 
visite,    .le  pense  que  c'était  seulement  pour  faire  connais- 
sance avec  moi  que  Clorinde  aura  décidé  son  père  à  venir 
nous  voir.  Il  n'y  a  que  nous  deux  déjeunes  filles  de  notre 
âge  ici,  et,  comme  elle    me  l'a  dit,  ce  serait  bien  triste,  si 
nous  n'étions  pas  amies.     Si   tu  savais  comme   elle  est 
bonne  pour  moi,  comv;  •  nous  nous  aimcns  déjà  !  Elle  ma 
emmenée  souper  et  passer  la  soirée  chez  elle,  bien  malgré 
maman.     Elle  a  fait  de    la   musique   pour   moi  tonte  la 
soirée,  justement  comme  elle  aurait  fait  pour  un  cavalier. 
Elle  m'a  donné  de  belles    tleurs  qui  poussent  dans  une 
serre,  et  elle  m'a  prêté  de  jolis  petits  livres  ;  mais  maman 
ne  veut  pas  que  je    les  lise.     Elle    les  a  rais  dans  une 
armoire,  et  elle  me  les  donnera  dans  quelque  temps  pour 
que  je  les  rende  à  Clorinde  tout  de  suite.     Cela  s'appelle 
"  les  Lettres   à   Sophie."     Maman    dit    que    c'est    bien 
mauvais,  et  que  Clorinde  est  bien  malheureuse  d'avoir  un 
père  qui  ne  prend  pas  garde  à  ce  qu'elle  t  eut  lire. 

"  Maman  ne  veut  pas  croire  que  ce  soit  seulement  pour 
faire  une  amie,  que  Clorinde  me  fait  t'/utes  ces  amitiés-là, 
Elle  dit  que  M.  Wagnaër  n'a  pas  fait  une  démarche 
comme  celle-là  sans  avoir  d'autres  intentions.  Depuis 
cette  visite  de  M.  Wagnaër  et  de  sa  fille,  cette  pauvre 
mère  n'a  pas  fermé  l'œil  des  nuiis.  Il  faut  que  ce  soit 
des  gens  bien  terribles,  puisque  leurs  caresses  font  tant  de 
peur  ! 

''  Depuis  le  départ  de  Pierre,  cette  pauvre  maman  a 
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peur  (le  tout.  Chaque  tbis  qu'elle  rec;oit  une  lettre  de  toi, 
elle  l'ouvre  en  tremblant.  Elle  a  fait  écrire,  par  M.  de  La- 
milletière,  en  Angleterre  et  en  France,  pour  avoir  des 
noiivolles  de  notre  frère.  Heureusement  personne  ne  lui 
a  parlé  du  vaisseau  qui  a  fait  naufrage  la  nuit  où  tu  nous 
a  apporté  cette  mauvaise  nouvelle.  J'ai  eu  toute  la  peine 
du  inonde  à  faire  taire  les  domestiques,  et,  chaque  fois 
qu'il  vient  (pielqu'un  du  voisinage  à  la  maison,  je  reste 
là  ;  je  me  place  toujours  de  numière  à  ce  que  maman 
ne  me  voie  pas  le  visage,  et  ([uand  ils  viennent  pour 
parler  de  cela,  je  leur  fais  des  signes.. .  des  signes.  Ce  qui 
me  console  un  peu,  c'est  qu'il  paraît  que  la  plus  grande 
partie  de  l'équipage  était  descendue  dans  les  chaloupes  ;  ils 
ont  rejoint  un  autre  navire,  un  peu  plus  bas.  On  n'a 
trouvé  ([ue  trois  noyés.  Ils  avaient  l'air  d'être  plus  vieux 
que  mon  oncle  Chariot  ;  de  sorte  que  j'iii  moins  d'in- 
quiétude. 

"Clorinde  m'a  beaucoui)  rassurée;  elle  dit  qu'elle  a 
parlé  de  cela  avec  son  père  ;  il  lui  a  dit  que  notre  frère 
ne  pouvait  })as  être  dans  le  Royal-George  ;  car  ce  vaisseau 
était  prêt  à  partir  et  avait  son  é{iuipage  complet,  longtemps 
avant  que  mon  frère  soit  parti.  J'ai  trouvé  Clorinde  bien 
bonne  d'avoir  pris  ces  informations.  Nous  n'avons  fait  <|ue 
parler  de  Pierre  et  de  toi  toute  la  soirée.  Elle  m'a  dit 
tous  ses  secrets,  et,  si  vous  autres  hommes  vous  n'étiez 
pas  si  babillards,  je  te  conterais  bien  une  curieuse  chose 
qu'elle  m'a  dite...  mais,  après  tout,  tu  vas  faire  un  prêtre 
ou  un  avocat  ;  dans  ces  états,  il  faut  de  la  discrétion. 
Voyons,  j'espère  au  moins  que  tu  n'en  diras  rien  à 
personne. 

"  M.  Wagmiër  est  un  drôle  d'homme.  Il  ne  parle 
pres(iue  jamais  à  sa  fille  ;  il  lui  laisse  faire  tout  ce  (pi'elle 
veut  taudis  qu'elle  est  fille  ;  mais  il  lui  a  bien  défendu 
d'aimer  personne,  parce  qu'il  veut  la  marier  lui-même.  Il 
a  fait  comme    un    marché   avec   elle  :  elle    fera    tout  ce 
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qu'elle  voudra,  excepte  le  jour  oîi  son  père  vieiitlrii  lui 
apprendre  ([u'il  va  la  marier.  Seulement  le  secret  ([u'elle 
m'a  dit,  et  qu'elle  a  surpris  à  son  père,  c'est  qu'on  iio  la 
mariera  qu'avec  un  avocat.  C'est  ce  grand  imbécile  de 
Guillot.  le  commis,  qui  a  dit  cela  à  quelqu'un  qui  l'a 
répété  à  Clorinde.  Nous  avons  bien  cborclié  pour  trouver 
la  raison  de  cela.  Toi  (pli  es  plus  savant  que  nous,  tu 
leurrais  peut-être  bien  me  la  di''e.  Un  seigneur,  ooinine 
Jules  de  Lamilletière  par  exem])le,  un  ofïicier  ou  un 
docteur,  c'est  bien  autant  qu'un  avocat  ?  Encore  s'il  y 
avait  quelqu'un  que  M.  Wagnaër  serait  décidé  à  faire  son 
gendre  ,  mais  tout  ce  qu'il  y  a  de  décidé,  et  bien  déoitli'. 
c'est  que  Clorinde  ne  sera  pas  mariée  à  un  autre  qu'à  un 
avocat.  Dis-moi  donc,  sérieusement,  est-ce  qu'il  y  a  de:* 
jeunes  filles  qui  ne  peuvent  se  marier  qu'avec  des  liouiuios 
d'une  certaine  profession  ?  Et  si  c'est  de  même,  de  ipioi 
cela  dépend-il  ?  Tu  vas  encore  dire,  comme  de  coutume, 
(pie  je  suis  trop  curieuse. 

"  Clorinde  et  moi,  nous  avons  beaucoup  parlé  de  toi. 
Elle  m'a  montré  dans  un  livre  de  prières,  une  figure  de 
jeune  homme  a.ssis  dans  une  barque  avec  un  luth  dans 
une  main.  Elle  trouve  qu'il  te  ressemble.  Il  faut  qu'elle 
n'ait  pas  de  préjugés  contre  nous  autres,  car  je  t'assure 
que  ce  jeune  homme  est  beaucoup  ])lus  beau  que  toi. 

"  Tu  sais  qu'elle  a  passé  une  partie  de  l'hiver  r  (^lébec 
chez  la  mère  de  cette  demoiselle  (jui  était  ici  l'autonnie 
dernier,  et  qui  se  promenait  si  souvent  dans  la  voiture  do 
M.  Wagnaër.  Elle  m'a  montré  les  pas  de  ])lusieurs  jolies 
danses  qu'elle  a  apprises  chez  cette  demoiselle.  Elle  dit 
que  maman  a  tort  de  ne  pas  me  faire  montrer  la  danse; 
moi  je  trouve  que  maman  a  bien  raison  ;  à  quoi  cela  lue 
servirait-il  ici  ?  Maman  ne  veut  pas  que  j'aille  aux  noces 
chez  les  ImhUaiifs,  et,  à  part  de  cela,  il  n'y  a  pas  d'occasion 
de  sortir. 

•'  Clorinde    est    bien    mondaine  ;  je    crains    beaucoup 
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|iiiiii'  son  salut.  Ce  .serait  bien  dommage  qu'elle  ne  fût 
|ius  s;iiiv('e,  une  «i  jolie  iille,  et  (^ui  a  l'air  si  bonne  ! 
.MaiiiMii  dit  (|ue,  si  je  la  voyais  souvent,  elle  me  perdrait. 
Eli"-'  doit  venir  me  chercber  demain  pour  me  promener 
;ivoc  l'Ile  ;  je  ne  sais  pas  si  maman  voudra.  Il  me  semble 
depuis  que  je  la  commis  que  je  la  trouve  plus  belle 
(luaviiut.  Elle  est  bien  l)ruiie,  mais  elle  a  une  si  belle 
taille  et  do  si  beaux  yeux  noirs  !  Klle  m'a  dit  en  riant 
i|nVll('  paraissait  une  négresse  près  de  moi;  mais  (;a  n'em- 
l^'clit'  jtasqueje  voudi'ais  l)ion  avoir  sa  taille. 

••  l'iudonne-moi,  mon  bon  (Jbarles,  si  je  t'écris  toutes  ces 
folios  (lo  petite  Iille  qui  ne  doivent  pas  t'amuser  du 
tiiiit  :  mais  si  ji'  te  voyais,  je  te  les  conterais,  et  (pumd  je 
t'tViis.  c'est  absohiment  comme  si  je  t'avais  ici,  non  plus 
Miiis  le  vieil  orme,  puisqu'il  est  tombé,  mais  au  bord 
(le  leau,  comme  la  veille  du  jour  où  Pierre  est  parti 
;ivec  toi.  pour  ne  plus  revenir. 

"  Ta  petite  Louise." 

''halles  était  encore   au   lit,  lors([ue   son    bote   vint  lui 
iviiietti'e  cette  lettre.   Il  '■:   ' 
iluiiiiiT  sou  gilet  qui  cou      i-  .1. 
iiiie  notable  portion^de 
tune,  à  peine  sullisante,  cb[)en- 
ilaiit.  pour  payer  le  facteur. 

— .Vil  çà  !  dépêcbe/-vous 
iloiic.  inoii  bon 
iiioiisioiir  ;  vous 
n'êtes  pas  sinarf 
t'c  matin.  Le 
;;arf;oii  de  la 
jmtr-ojjirc  at- 
tend.      11     n'a 

([u'iiii  jn'iniji  de  proiit  sur  claque  lettre,  et  s'il  lui  fallait 
attendre  partout  aussi  longtemps,  ça  lui  ferait  un  mauvais 
^'(ir<iain. . . . 
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— Ce  M.  Voisin,  qui  dit  îciu'il  faut  anglifier  la  socit'tô 
par  le  haut,  ne  voilà-t-il  i)a8  que  <,'a  s'anglifie  par  le  hiits '.' 
Le  jour  où  les  deux  bouts  se  rejoindront,  notre  natioiialitî 
sera  Hanibée  ! 

— Pauvre  jeune  honnne  !  il  rêve  encore,  dit  l'ouvriei- en 
se  retirant,  fleureusetnent  qu'il  est  venu  à  bout  de 
trouver  les  M/y/e  peme  pour  sa  lettre.  Ça  dort-il  un  peu 
cette  jeunesse-là  !  On  voit  bien  que  ça  vous  a  son  [tain 
gagné  et  que  c'est  pour  rouler  urec  les  (fros. 

A  dire  le  vrai,  le  brave  homme  avait  bien  le  droit  de  se 
scandaliser.  Il  était  près  de  neuf  heures  du  matin,  et  hii- 
pauvre  diable,  était  debout  et  travaillait  depuis  quatre 
heures.  Rien  ne  choque  tant  lew  pauvres  gens  que 
l'oisiveté  des  riches  ou  de  ceux  qu'ils  croient  riches. 

Deux  causes  avaient  contribué  à  retenir  l'étudiant  an  lit 
plus  tard  (jue  d'ordinaire  :  d'abord  un  froid  assez  vircjiii 
recouvrait  l'intérieur  des  vitres  de  la  lucarne  d'une 
épaisse  couche  de  givre  aux  arborescences  capricieuses, 
aux  charmantes  arabesques,  illuminées  et  colorées  par  les 
rayons  du  soleil  ;  puis  les  souvenirs  de  la  conversation  de 
la  veille,  les  conjectures,  les  projets,  les  rêves  qui  nais- 
saient de  ces  réminiscences  matiindes,  auxquelles  on  a 
quelquefois  tant  de  peine  à  s'arracher.  Fortement  alariné 
sur  son  avenir  par  les  décourageantes  })aroles  de  M.  llemi 
Voisin,  il  délibérait  très  sérieusement  s'il  n'allait  pns 
quitter  l'étude  de  M.  Dumout,  et  entrer  au  ijnuul  .st'mlmiire. 

Il  y  avait  cela  de  peu  édifiant  dans  ses  velléités 
religieuses,  qu'elles  ne  lui  revenaient  jamais  si  fréqneiu- 
raent  que  lorsqu'il  se  dégoûtait  ou  se  désespérait.  Ne  vous 
imaginez  point  cependant  que  sa  dévotion  ne  fût  point 
sincère,  qu'il  regardât  sérieusement  l'état  ecclésiastique 
comme  un  pis  aller  ;  mais  c'est  que  l'hoimne  est  ainsi  fait, 
que  ses  déterminations  les  plus  vraies,  ses  affections  les 
plus  saines  dépendent  à  son  insu  des  prédispositions  de 
son  esprit.  Charles  se  croyait  pleiji  d'un  zèle  évangélique. 


CHAULES  '  lUÉKIN 


2.S1 


l()rs([u'il  n'éprouvait  pas  autre  choso  qu'un  vague  ontliou- 
siiisiiR',  (jui  ne  l'aurait  pas  soutenu  bien  loin  contre  les 
tatigiies  et  les  périls  d'une  mission,  ou  l'ennui  d'un  sémi- 
nairo  ou  d'une  cure.  Il  se  croyait  pénétré  d'un  goût  bien 
a!<céti<iue  pour  la  retraite,  lorstpril  ne  ressentait  qu'un 
dégoût  passager,  ou  un  penchant  secret  vers  une  capri- 
cieuse oiseveté.  Le  matin  dont  nous  parlons,  son  inuigina- 
tion  l'avait  déjà  installé  dans  une  des  ;.iodestes  chambres 
du  séminaire  de  (Québec,  au-dessus  du  beau  jardin  qui 
appartient  à  cette  maison  ;  il  se  voyait  figurant  dans  les 
cérémonies  religieuses,  revêtu  d'un  blanc  surplis,  au 
milieu  de  l'encens  et  des  Heurs;  il  se  voyait  régent  d'une 
classe  ;  il  changeait  la  méthode  d'enseignement  suivie 
jusqu'alors;  il  débitait  uses  élèves  les  plus  savantes  leçons 
sur  la  littératuree  t  sur  l'économie  politique  ;  en  un  mot, 
il  bâtissait  mille  projets  d'innovations  et  de  perfectionne- 
ment, et  il  ne  négligeait  aucun  détail,  abscdument  comme 
s'il  se  fût  déjà  vu  à  l'œuvre. 

Il  en  était  là  de  sa  vision  ([uand  on  lui  apporta  la  lettre 
de  Louise  ;  la  brusque  apparition  de  son  bote  lui  rai)pela 
qu'au  grand  séminaire  on  ne  lui  permettrait  pas  de 
méditer  aussi  à  son  aise  chaque  matin,  vu  surtout  cpi'il  y 
a  là  une  certaine  cloche  qui  réveille  son  monde  un  peu 
avant  cinq  heures  et  qui  ne  cesse  ensuite  de  vous  tour- 
menter jusqu'à  l'heure  du  coucher.  Cette  réHexion 
changea  un  peu  le  cours  de  ses  idées;  et  la  lettre  elle- 
même  acheva  de  séculariser  son  inuigination. 
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ARK  Twain  a  dit  un  jour  <|u'()n  no  pcMit  ju^rcr 
par  la  grosseur  d'une  grenouille  à  ((uelle  dis- 
tance elle  sautera.  Il  serait  ('•gaiement  triiiô- 
raire  de  croire  (jue  le  nombre  et  l'iinportimce 
des  événements  (|u'un  mois  peut  contenir,  sont 
proportionnés  au  nombre  de  ses  jours.  Ainsi,  on 
février,  nous  voyions  les  Etats  de  l'Europe  s'armer  eu 
guerre,  des  projets  d'alliances  interuatio  ^es,  l'Espagne 
menacée  de  destructi«)n  à  la  suite  de  la  catastrophe  du 
"  Maine,"  les  puissances  européennes  déclarant  qu'elles  la 
soutiendraient  pour  résister  au  pan  .iméricanisme,  des 
rumeurs  de  conflit  entre  la  France;  et  l'Angleterre.  Kn- 
fin  la  marine  suisse  se  préparait  à  augmente»'  le  nombre 
de  ses  vaisseaux,  la  cavalerie  vénitienne  faisait  des  pa- 
rades forcées,  et,  chose  encore  plus  extraordinaire,  on  son- 
geait sérieu.sement  à  introduirt^  dans  les  armées  de  la 
grande  Képubli(|ue  américaine  deux  éléments  qui  y  étaient 
juscju'alors  inconnus,  le  sous-ollicier  et  le  simple  soldat. 

De  toutes  ces  fanfares  militaires  on  n'entend  guère,  ce 
mois-ci,  que  les  échos.  Cette  accalmie  va-t-elîe  durer? 
M.  Tanner,  député  irlandais  à  la  chambre  des  comnuuies 
anglaises,  a,  sur  un  vote  d'expulsion,  quitté  la  salle  en 
criant  :     *'  J'espère    que   vous   aile/,   être    battus    par  les 


Tançais 


Y  a-t-il  quelque  chose  de  sérieux  dans  tous 
ces  contlits  anticipés  ?  C'est  ce  que  le  mois  prochain  dira. 
En  attendant,  les  stocks  se  portent  fort  mal,  et  les  actions 
de  bourse  diminuent  généralement. 
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Lii  victoire  reinportre  dniiH  le  comté  de  KiisMell  parle 
l'iiiididat  libi'riil,  victoire  (jifil  était  impossible  de  ne  pas 
|nV-vi)ir.  a  rafl'ermi  le  goiiveriieiiuMit  Hardy,  <|ui  aurait 
|)ii  (lillicilenu'iit  supporter  une  défait»'  de  plus.  Avec  une 
(ippdsition  aussi  forte  et  aussi  nombreuse,  la  ])rovinee  d'On- 
tario |n'iit  T'tre  sûre  d'être  bitMi  «rouvernée.  car  ses  niinis- 
(rt's  savent  bien  (ju'ils  ne  pourraient  !«e  rendre  impuné- 
iiiciii  coupables  de  nuiuvaise  administration.  La  (U'ainte. 
iiiriiic  quand  ce  n'est  pas  celb;  du  Seigneur,  est  toujours 
ic  (•oiiiiiicncement  de  la  sagesse. 

Il  y  a  tout  lieu  d'espérer  cju'tMi  cette  circonstance  le 
•jniixcrnement  d'Ontario  se  souviendra  qu'il  doit  ce  pré- 
cifiiN  renfort  à  l'élément  canadien-fran<;ais,  et  saura  rendre 
justice  ;'i  nos  compatriotes. 


*  * 


0( 


La  (léputation  canaditMinc-française  à  la  cliambre  des 
)iiimuiu's  vient  de  jierdre  un  de  ses  membres  les  ])lus 
viilcnrcux.  M.  Klavien  Dupont,  député  de  Hagot.  M.  Du- 
poiii  est  mort  ilans  la  force  de  l'Age,  à  la  suite  de  blessures 
i'e(;iics  dans  un  accident  de  chemin  de  fer.  il  y  îi  six  ans 
à  peine.  .M.  Dessaint,  député  de  Kamouraska,  mourait  aussi 
à  la  suite  d'une  semblable  catastroi»he.  On  |)eut  vrai- 
iiioiit  se  demander  avec  le  poète: 

liO  ciel  «le  w>.s  élus  (le\  ionl-il  envieux, 

On  (iiut-il  croin»,  liélim  !  ce  i|IH' (liHaieiit  nos  pères, 

iluc  lorsqui!  l'un  inenrt  jeune,  on  t^st  aimé  lU'.s  dien.v  ? 

S'  Wilfrid  Laurier,  du  cette  de  la  droite,  sir  Charles 
Tiip|)er  et  sir  Adolphe  Caron.  du  cr)té  de  l'opposition,  ont 
l'ait  U's  plus  beaux  éloges  de  leur  collègue  défunt.  Au 
sénat  et  dans  les  cercles  politiques  des  deux  partis,  lu 
iiiiDt  de  M.  Dupont  a  été  l'objet  des  mêmes  regrets  et  du 
mémo  tribut  d'admiration.  Et  certes,  peu  d'hommes 
publics  ont  fourni  une  carrière  plus  honorable  et  plus  au- 
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dessiiH  (le  reproclio,  (\\\e  ruiicion  député  do  Baptt  A 
rhonnôteté  lu  plus  absolue,  à  la  droiture  la  plus  parfaite,  sf 
joiguaient  che/  lui  uue  graude  connaissance  des  aU'aircs  et 
un  renuirquable  talent  d'orateur.  Comme  tribun,  il  n'avait 
pas  son  supérieur  devant  les  électeurs  des  campugnes.  Sou 
dévouement  à  ses  électeurs,  le  s(nn  qu'il  apportait  à 
étudier  les  (juestions  ])olitiques,  lui  ont  valu,  h  la  suite 
d'une  première  victoire,  d'être  sans  interruption  réélu  par 
acclanuition. 

En  franchissant  le  seuil  du  parlement  d'Ottawa,  en 
1882,  M.  Dupont  s'était  |)romis  de  toujours  parler  le 
français  à  la  chambre  des  communes.  Ali)honse  Liisigiian 
a  raconté  à  ce  sujet  une  anecdote  qu'il  comparait  à 
l'entrevue  histoii(iue  de  MacMahon  et  du  soldat  nègre. 

Cette  persistance  du  député  de  liagot  à  ne  se  servir  (pie 
de  la  langue  française  en  parlement,  avait  ému  (juehpies 
députés  ultra-anglais,  qui  s'en  plaig.iirent  à  sir  Jtliii 
MacDonald.  Le  chef  conservateur,  cédant  à  ces  sollici- 
tations, ab(>rda  un  jour  M.  Dupont  dans  la  rue,  et  lui  dit  : 

— C'est  vous  le  député  qui  parle  toujours  français  '! 

— Oui,  sir  John,  répondit  simplement  M.  Dupont. 

Sir  John  regarda  longtemps  cette  figure  honnête  et 
résolue,  exempte  de  pose  et  de  forfanterie,  et  aprè:^ 
quelque  hésitation,  répondit  en  souriant  : 

— Eh  bien  !.. .  continuez. 

Il  continua,  en  effet,  mais  n'en  fut  pas  moins  écouté  ; 
car  on  savait  que  sou  unique  préoccupation  était  de  traiter 
les  questions  à  fond,  mais  avec  le  moins  de  mots  possible. 


*  * 


La  session  actuelle  du  parlement  nous  donnera  proba- 
blement une  loi  sur  la  faillite.  Un  projet  à  cet  elFet  a  été 
présenté  par  M.  Fortin,  député  de  Laval,  avocat  distingué 
et  d'une  grande  expérience  dans  ces  sortes  d'aff*aires. 

Il  est  encore  trop  tôt  pour  discuter  la  valeur  du  travail 


CHROM^rK  DU  MOIS 
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Moiiiiiis,  qxiv  les  profiuieH  iio  oonniiiMsunt  encore  qu'iiupar- 
faiti'inent,  mai»  il  est  oertiiiii  qu'une  nieHure  de  ce  genre 
s'imposait  depuis  longtemps,  et  «jue  si  ses  clauses  ne 
pciivcMit  «Itre  trop  soigneusement  discutées,  son  adoption 
ne  ix'iit.  non  plus,  être  trop  rapide. 


*  * 


'•  (^li  a  bon  voisin  a  bon  matin,"  dit  le  proverbe. 

Le  voisinage  des  l<itats-Unis  aura  du  moins  ])our  effet 
(le  procurer  aux  Montréalais,  durant  'e  cours  du  mois 
procliiiin,  quelques  bonnes  soirées,  penda»..  lesquelles  M. 
Kent'  Doinnic  portera  la  parole. 

Il  est  inutile  de  dire  ici  que  M.  Doumic  est  actuelle- 
ment l'un  des  princes  de  In  critique  en  France.  Le  fait 
(l'avoir  été  appelé  par  M.  Brunetière  à  remplir  le  poste  de 
critique  pour  la  Revue  des  Deux  MoikIch  doit  être  une 
preuve  suffisante,  pourvu  que  l'on  veuille  bien  admettre 
([lie  M.  lîrunetière  est,  en  ces  matières,  un  juge  com- 
j)étent. 

C'est  l'Université  Laval  (pii  a  invité  cette  année  M.  Dou- 
mic. connne  elle  avait  invité,  l'an  dernier,  M.  Brunetière. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  l'éminent  critique  ne  se 
wnte  dépnysé  par  ce  milieu  religieux,  puisque  M.  Doumic 
donne  régulièrement  des  conférences  dans  un  grand 
nombre  d'écoles  catholicpies  et  de  couvents  de  Paris.  Ces 
(Conférences  sont  suivies  non  seulement  par  les  élèves, 
mais  aussi  par  leurs  parents  et  les  amis  de  l'institution..., 
pourvu  qu'ils  aient  atteint  l'âge  canonique.  J'ai  même 
failli,  l'aimée  dernière,  avoir  le  plaisir  d'entendre  l'émi- 
nent oonférencier  dan^  un  couvent  que  fréquentait  une  de 
\\m  compatriotes,  mais  la  règle  des  couvents  a  des  rigueurs 
à  nulle  autre  pareilles,  et  l'on  n'y  fait  point  d'exception 
pour  (les  auditeurs  d'outre-mer.  J'en  serai  quitte  pour  me 
(lédonmiager,  cette  année,  en  entendant  M.  Doumic  dans 
ma  ville  natale.  C'est  un  de  ces  cas  où  la  montjigne  vient 
A  Mahomet. 
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Du  reste.  M.  Domnio    est,  en  eriti(iue,  de  l'école  ai 


l'OlIl- 


modaiite  ù  la(]iielle  appartieiiiient   aujomd'liiii  la   piuimit 


dC!-'  eenvams  qui  arrivent,  ou  veulent  arriver,  llcoiivu'ii 
qu'il  est  des  vivants  ((u'il  faut  ({n'on  épargne, et  inéiiu' di 
morts  ((ii'on  doit  se  garder  de  tuer.  Nous  pouvons  prr\( 
dès  inainteimnt  que  laeritiiiue  de  M.  Douuiic  sera  élégaiitt 
correcte,  et  surtout  ù  l'eau  di'  rose,    (''est  li'  système  (pii 


Ml 


)reconise  dans 


ivres. 


M.  Douiuic  nous  parlera  des  poètes  tran»;ais  :  les  griuuls 
d'ahord  :  liamartine,  Victor  llugo.  Musset,  Alfred  ilc 
Vigny,  puis  de  ceux  (lui  les  ont  suivis:  Tliéopliile  (lautit'r. 


il 


m  VI 


lie.  I 


icconte  de 


Lish 


etc 


I 


our  ceux  iiui.  comme  iiioi, 


AinuMii  siirtiiiit  U'>  vers,  iclti'  huiL'iio  iiniiKir 


loi  le, 


la   .semaine   ilu 
du  mois. 


Il 


au 


il  VI 


il 


sera 


a  uraiule   senuuiii' 


*  * 


J'ai  mentionné  incidemment  ie   nom  île  M.  lîrunet 


l'IV. 


Il  m'est  impossible,  en  terminant,  de  ne  pas  dire  un  iin  t 
de  l'admirabli'  j)iinégyrique  du  catholicisme  i|u'a  hiit 
dernièrement  l'éminent  écrivain,  et  dont  le  OorrcspinKlaïf 
reproduit  les  principaux  j)assages.  Ce  retour  à  la  toi  pri- 
mitive, suivant  de  si  près  la.  ciuiversion  de  J.-K.  Iluysiiiaiis. 
est  consolant  pour  ceux  ([ui  aiment  sincèrement  la  Fnuioe 
et  sa  littérature. 


^6.  cFciGrc-jç^u?  uctjcr, 


I.f  prciti'st 
miiiiili^  les  il 
voritr.  A|ir 
lo-Iiiiili>im' 
l'iiiir  n'cmiii 
Mot  If  |i:ivs  : 

l,,'l'.  ,i.  I! 
iMicori'  plu-  I 
c'est  ci'liii  lit 
li>  i':itli"li'ill 
(•l:is>i(|in^  ili> 

iMlllIllOUt   l'O 
idluMcV  (MIS 

nient,  ri'\|iii 
i''t;li!*e-  pri-c; 
lies  li;iïiiiiiu'.| 
pas  loujnllis 
il'aetinii  lins 
une  iiiuilie  il 
.pli'  à  l'Ctte  p 
n'est  pins  du 
An  iiiilii'ii 
liu'iire  (le  MlTI 
thi(pl('s  .i((  l'c 

Disconrs  et  C 

si. nu,  cil 

IV'ins  hi  CCI 
iratiMliii((  A  1 

iMllIpiIsC   Cl"    \ 

ses  épreuves, 
lersi|n'(ni  .s'cl 
iiu'oii  e,S-;iit' 
(lu  l'caii  thiii; 
Ndlis  (pli  S(i 
jciir  (lù  il  M 
vilii'iiiites  (lii 
Vdliiiiie  res|( 
M.CIiiipai^  : 
avec  un  IcL'it 
"  (l'.iiiee  l''i';iii 
l'art  (le  bien 


M.  Tniilive 

lielldlMlih»  Cd 
(lu  (it'lcit  sur 
caraeleiisf,  il 
IHiiil-  Ikikm-  si 
avec  hupii'lU? 
rniis  (le  n'clii 
l'onipiiirniles 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 


Le  iirntcsluiiii.smt'  i'i)iitt'iii|ii>i;iiii  so  llatlii  voloiitit'rs  d'uviiir  iiilriMliiil  liaiis  le 
niiiiwli' les  iili't'8  lit' tol'iaiicii.  MistoricniiMiuMii  rii-n  n'est  )iliis  coiilniin*  i\  la 
viiitr.  Apiv^  avoir  vioii'iiiini'iil  rf\ ciiiliiiin'  la  liluM'It'  [jour  liii-iiièim>,  le  ino 
l(>-iiinii>iiit'  l'a  iiivarialiNiiuMii  ii'riisit\  atix  antres,  partontoi'i  il  a  cl»'  le  maître, 
l'din' n'iunnaitre  la  justesse  tlt;  eetle  asseriion  nous  n'avons  pus  à  sortir  do 
notre  pays  :  ce  ipii  se.  pa.'-se  au  Maniti>l>a  nuns  en  otlre  un  exi'niple  l'iappiint. 

loi'.  .1.  lînriiii'lion.  dans  les  Etudes  ihi  '2(M'i'\  lier,  iiuns  en  t^llnn^^  un  exemple 
i>nf(iri'  |ihi~  rrmar()nal>le  daiH  ini  article  intiinlt'  :  l'ii  jiihilt'  DuhUé.  ("c  jubilé 
c'est  cehn  de  la  persecuiion  maiii;ur<'e  A  (ionève,  il  y  a  vinct  cini|  an»,  cinitre 
li'>  i'atli"iiipH'<  do  cette  ville  de  la  Suisse  qui  se  tarsiue  volontiers  d'être  la  terre 
ilassi(|ue  de  la  lilierlé.  Il  est  très  curieux  il'i'tndier,  à  la  suite  de  ee  Kon  pèrt». 
iMiiiiiieiit  ces  excelli>nts  pidieslanis  pritiiipièrent  cette  IiImmIi'  il  réjiurd  de  loiir- 
lunctoyeiis  catlio|ii|nes.  I,a  s|ioliaiion  ci  la  conliscatiou  sans  forme  de  juv'o- 
inciil,  l'expiil-ioii  du  domicile,  la  prison,  le  l'annisscinent  wo/*»  iiiililni-i,  \rs 
l'iilise- pii-es  d'assaut  parla  milice  re>^'nlière  et  profaïU'es  soii.s  la  protection 
lies  liaïniiiietles,  les  vexations  et  les  violences  de  lont^^  sort»*  ipi'on  ne  pieiniit 
pas  toiijiiiirs  la  p(>inell(^  voiler  du  masipie  de  la  liiraliie,  tels  t'iireiit  les  moyens 
.l'aclinii  mis  en  u'uvre  par  le  L'oiiveriiemeni  d'un  pays  libre  pour  eontraindr»! 
une  iiioiiii' lie  la  population  à  se  plier  A  ses  vues  si'liismatiipuis.  Il  n'a  inan- 
(lUcàcettc  |iersr'cntioii  que  la  liaclu' du  bourreau,  laquelle,  coniino  on  l'a  dit, 
n'est  plus  dans  les  mieurs. 

An  iiiilien  de  ce  sombri-  tableau  il  est  consolant  de  voir  rayonner  la  belle 
liiinrc  de  NL'r  MermiUoil.  qui  est  iissiirémeiil  l'une  des  lliriires  les  plus  -yinpa- 
tliii|iies  .le  l'cpi-^i'opat  dans  la  stM'onde  moitié  du  div  iiiMuicme  .siècle. 


Discours  et  Conlérences,  par  T.  CnAi-Ais.    \olumt>    de  ;U(i  pa^is  inS^'.      Prix, 
:sl.lMi,  elle/,  I..-.I.  Henu'rs  et  frère,  .">(•,  riu'  de  la  l'abrique.  (.i>uebec. 

Pans  la  c<Mirtc  préface  de  son  livre,  M.  Cliapais  exprime  la  crainte  (jiii\  l'on 
iratlnbiic  à  l'aiiionr-propre  le  lait  d(<  publier  les  discours  et  conférences  dont  se 
loiiipDse  ce  volume,  et  .s'excuse  en  disant  :  ''  l.orsipi'ou  parli>  ib'  la  patrie,  de 
SOS  épreuves,  de  ses  uloiriw,  des  cnseijim^mcuts  iiui  se  désia^^ent  tU\  ses  annales, 
liiisiiirnii  s'ellorce  de  mettre  ei\  lumière  lii^  •j''"'"'»'"'  lii-'iires  liistoriqiie-^,  lors- 
i|u'oii  essaie  d'enlrainer  les  intelliL^ein'es  an  culte  du  vrai  dans    Tliistoire  et 

(In  lieaii  dans  les  leitri^s il  me  semble  ([u'on  nt<  fait  pas  leuvre innlilo." 

Niius  (pu  siiiiimes  désintéressés,  nous  lui  dirons  ([ii'il  a  été  bien  inspiré  l(\ 
jeiir  où  il  a  (('dé  A  ce  noble  seiitinn'iu  ot  nous  a  conservé  ces  pup^s  toutes 
vilnaiites  du  pins  pnr  pati'iotisme  exprimé  dans  nu  liinj;at:e  do  choix.  Ce 
Vdlunie  restera  uni*  des  plus  belles  perles  de  la  littérature  canadienne,  dont 
M.  Chapai-;  a  si  bien  r(^tracé  les  origines,  dans  une  do  ces  eonférenees.  ("est 
avec  un  IcL'itiine  oi'irneil  (jtie  nous  pourroiM  pr.senter  c(i  livre  A  nos  frères  de  la 
•'  iliiiiee  l''ranco,"  en  leur  disant  :  voyez  eommonous  vous  suivons  de  près  dans 
l'art  de  bien  dire  et  bleu  écrire  dauts  notre  bello  lantîuo. 


M.  Tardivel,  dans  la  ViCRiTi^:  du  !!•  mars,  résume  lo  beau  discours  (jne  notre 
lieiierable  Collaborateur  M.  lo  séiiatour  Uornior  a  proiuince,  au  sénat,  au  cours 
lin  liéliat  sur  l'adios.se  en  répoitse  au  discours  du  liVme.  .Vvec  la  loyauté  (^ui  le 
caraeteiise,  il  onl>lie  la  discussion  (ju'il  vient  do  soutenir  coiitro  .M.  Hcrnier, 
iwiir  louer  sans  résorvti  la  manière  éiiorni(iuo  ot  modérée  tout  A  la  fois, 
avec  ia(pielle  l'iionorablo  sénatoiir  avertit  nos  poraéciitours  qno  nous  ne  cesso- 
roiis  de  r.clamer  tant  iino  pleine  et  entière  justice  no  sera  i)ii8  rendue  à  nos 
l'einpairiiiles  du  Manit«)ba. 
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Nntis  empruntoiiH  an  Correspondant  liii  25  janvier  dernier,  nue  pa<r(t  Ue  cet 
article  d'un  intérêt  »\  capliviint,  qui,  sons  le  titre  de  lix  Œuvres  et  lei>  liommo. 
vient  chaque  mois  empoigner  notre  attention.  Elle  nous  donne  un  éiiiantil- 
Ion  (le  l'enseinnementque  l'on  |)ent  attendre  desécoles  neutres  et  sans  Dieu. 

"  Je  ne  sais  ]>&»,  dit  l'auteur,  ce  que  le  |)rofesseur  chargé  du  cours 
d'histoire  des  religions  au  Collcge  de  France  enseigne  actuellement  à  la  jeu- 
ne.«ae  ;  le  temps  m'a  fait  défaut  pour  aller  y  voir.  Mais  en  me  déliant  de 
levons  justement  8U8|iecle8,je  sais  ce  qu'enseigne  à  l'Ecole  pratique  deH  liantes 
Etudes  un  autre  professeur,  M.  .Iules  Soury,  adjoint  même  à  la  directiuiide 
l'Ecole.  l,e  hasard,  cette  providence  des  fureteurs,  m'a  fait,  il  y  a  peu  de  jours, 
tomber  sous  la  main  une  lettre  caractéristique  de  ce  personnage,  renonimé 
d'ailleurs  j^Kjur  ses  négations  hardies.  Le  document  n'est  pas  vieux  ;  il  porte 
la  date  du  4  octobre  1895,  et  il  expose  des  idées  telles  qu'on  peut  le  donner 
comme  l'écliantillon  le  plus  curieux  et  le  plus  extraordinaire  de  ce  que  nos 
maîtres  du  jour  osent  appeler  "  l'enspignemeni  neutre". — Qu'on  en  juge  : 

"  Mon  cher  Confrère, 

"  Quoique  la  chaire  de  l'histoire  des  religions,  au  Collège  de  France,  ait  été 
créée  pour  moi,  par  Gambetta  et  par  Paul  Bert,  en  1880,  voilà  plusdoquinze 
ans  que  je  suis  étranger  â  ce  genre  d'études  ;  je  ne  saurais  y  revenir.  Ce  n'est 
pas  que  (!es  éludes  ne  me  parai.ssent  toujours  dignes  de  l'effort  dont  témoi>:nent 
les  livres  que  j'ai  écrits  sur  la  matière.  L'histoire  des  religions  peut  être  aussi 
intéressante  que  celle  de  la  médecine  ou  de  l'astrologie. 

"  Quant  aux  religi(jns,  on  à  la  religion, en  soi,  c'est  une  pâture  qu'il  faut  lais- 
ser aux  imbéciles,  c'est-à-dire  aux  quatre-vingt-dix-neut  centièmes  de  l'hu- 
maine engeance. 

"  Il  sutlit  d'être  intelligent  pour  être  athée. 

"  Je  vous  prie  d'agréer,  monsieur,  l'hommage  de  mes  meilleurs  sentiments  de 
confraternité. 

"JULES  SOURY. 

"  Vous  pouvez  faire  de  cette  lettre  l'usage  que  vous  jugerez  convenable,  mais 
à  la  condition  de  la  publier  in  e.rten.ii>,  résolument.  " 

On  pourrait  croire  à  une  invention  artificieuse,  à  un  décalquage  machiavéli- 
que, comme  dans  l'aflaire  Dreyfus,  si  nous  ne  tenions  l'autographe  même  à  la 
disposition  des  incrédules. 

Cette  lettre  n'est-elle  pas  phénoménale?  Peut-on  coniprendre  que,  dans  le 
laya  de  Corneille,  de  Descartes,  de  Bossuet,  de  Pascal,  de  Chateaubriand,  de 
Lamartine,  un  homme  ait  osé  écrire:  "Il  suffit  d'être  intelligent  pour  être 
athée"  ?  El  quel  orgueil  insolent,  ou  plutôt  quelle  démence  incommensurable 
ne  faut-il  pas  pour  traiter  d'imbéciles,  avec  cette  désinvolture,  les  quatre-vingt- 
dix-neuf  centièmes  de  l'humanité  ! 

Combien  je  préfère  M.  l^gouvé,— encore  un  imbécile  ! — commentant,  il  y  a 
quelques  jours,  dans  un  bel  article  du  Temps,  le  C)-wc(^.i',  de  Lamartine  !  Quel 
accent  et  quelle  grandeur  ! 

"  Lamartine,  dit  M.  Legouvé,  s'y  élève  de  strophe  en  strophe  à  une  des  plus 
sublimes  compositions  poétiques  qu'ait  créées  le  génie  humain.  L'histoire  de 
ce  Crucifix,  de  fe  pieux  symbole  dégagé  des  mains  inanimées  qui  l'ont  pressé 
pour  être  remis  à  ceux  qui  survivent  et  qui  pleurent,  devient  l'histoire  du 
Christ  lui-même.  Passant  de  main  en  main,  légué  de  siècle  en  siècle,  de  race 
en  race,  il  nous  représente,  dans  sa  marche,  l'éternel  consolateur,  l'éternel  bien- 
faiteur, l'éternel  conseiller,  et  nous  conduit,  à  travers  les  figes,  jusqu'au  jour 

"  Où,  des  cieux  perçant  la  voûte  sombre. 
Une  voix,  dans  le  ciel,  les  apioelant  sept  fois. 
Ensemble  éveillera  ceux  qui  dorment  a  l'ombre 
De  l'éternelle  croix." 

Ne  trouvez-vous  pas  plus  de  dignité,  plus  de  force,  comme  aussi  plus  d'es- 
pérance, dans  ces  croyances  et  dans  ces  aspirations  que  dans  la  philosophie, 
aussi  bête  que  destructive,  du  directeur  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes? 


ï 


A.L. 
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FLEURS   DES   CHAMPS 


DAl'UKS    KRKDKKIC-I.KOX     l'OIILK, 


Çip 


"_^"Ji^4)jlM-".  viens  cliorcher  sur  la  rivn  (lésorie 
""xz/^kl II-  l"i  Piii-''  <1"  s^t'ir- 

f$  ^^uM    ''"^''®  "t'i"'.  ^'  uurveille  enti'ou verte  ! 

^'Vii-i'^^  .le  vieiiH  te  voir. 

^^  l'onr  t'mlmiror  je  suis  seule,  et  |)erj'omie 

f^  Ne  pense  à  loi. 

Tes  cils  (le  nacre  it  ton  sein  qui  rayonne 
.Sont  tont  à  moi. 


Oui,  ô  belle  enfant  !  elles  sont  à  toi,  elles  te 
'y  ressemblent,  elles  sont  tes  .sœurs  !  Tres.se.s-en 
\'^'l'li^  des  couronnes,  pose-les  sur  tes  beaux  cheveux, 
elles  ajouteront  encore  à  ta  beauté,  que  l'onde 
reflétera.  Mais  .souviens-toi  que,  connue  pour 
la  fleur  des  champs,  c'est  de  l'aimable  simpli- 
cité que  viendni  ton  plus  grand  charme. 

Hélas  !....  Pîirdonnez,  jeunes  lectrices, 
j'allais  déplorer  la  rareté  de  cette  aimable 
^  K#^^  vertu  en  notre  fin  de  siècle.  J'aime  mieux 
vous  redire  Iti  charmante  romance  de  la 
F/eitr  des  Anges  ;  elle  rendra  ma  pensée,  sans 
m'attirer  les  regards  courroucés  de  vos  beaux 
yeux. 
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Au  pied  (l'un  saule,  on  jasait  on  fainillts 
Kt  l'on  parlait  le  lanjiajje  des  fleiiis : 
Roses,  lilas,  aniiirantlic,  joIlqnil^^ 
Vantaient  bien  liai'.î-  'eiirs  rianttis  couli'nis. 
Sous  le  <razo!i,  la  simple  inar>rii«''ite, 
Culnie,  attendait  de  paisibles  amours; 
Point  ne  brillait  la  Heur  blanclie  et  l>^^tite, 
Elle  était  simple,  et  sim|)lt(  pour  toujours. 


Passe  la  foule,  insensible  et  rieuse, 
Elle  l'iKjisit  couronnes  et  bompiets  ; 
Le  soir,  on  dit  nue  sa  main  oubli(Miso 
Laissa  t«unl)Br  roses,  lilas,  mujruet". 
Mais  nul  ne  vit  la  simple  inar<.'uerite, 
Du  eiel  promise  aux  j)aisibles  amours  : 
Sous  le  gazon,  la  Heur  blani'be.  et  petite 
DenuMira  simple,  et  simple  poui'  toujours. 

l'nsse  un  bel  an<re,  A  l'ieil  plein  île  mystère, 
Au  lieuil'exil  trardien  d'un  noble  coMir, 
Qui,  méprisant  tous  les  biens  de  la  terre. 
Pour  être  heureux  ne  voulait  qu'une  lleur. 
li'anjre  cueillit  la  simple  marguerite, 
l^a  tiancée  aux  paisibles  amours; 
Et  ce  jour-là,  la  Heur  IWaucbe  et  petite 
D'un  seul  fut  reine,  et  reine  pour  toujours. 


airelle, 


VERS    LE   POLE 


Fhidt.ioi"  Nansen 


{Snife  rfjhi) 
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W«K  20   iioveinhro    181)4,  Nanseii  avait   rév6\(^  ses 


,-^,.j 
.'^. 


^    nouveaux  projets  et  expo.-e  ses  plans  a  ses  corn 


k'v^ 


; , ,.    pajiiions.  Après  leur  avoir  brièvement  ra[)pel^'la 

fcî;';\J££l  théorie  fondamentale  de  l'expédition,  à  saAcjir, 
"^  (pi'un  mivire  pris  dans  les  ulaces  an  nord  de  la 
^  Sibérie  devi-ait  toreément  dériver  à  travers  la  mer 
Polaire  et  sortir  par  l'océan  Atlanti(iue  en  passant  ((uelqu(? 
part  au  nord  de  la  terre  Fran(;ois-.rosepb.  entre  elle  et  le 
pôle;  ajjrès  avoir  constaté  «pie  jusqu'alors  t(jut  se  passait 
selon  ses  jjrévisions  et  cpie,  selon  toute  apparence,  ils 
accompliraient  la  partie  principale  de  leur  tâche,  l'explo- 
ratein-  aj«)uta  :  '■  Mais  ne  peut-on  l'aire  plus  ?  "  et  il  déve- 
loppa le  i)lan  de  sa  nouvelle  expédition.  "  Je  crois,  dit-il, 
que  s'ils  avaient  été  consultés,  ils  n'auraient  présenté 
qu'une  objection  :  c'est  (jue  tous  ne  ])ouvaient  y  prendre 
part  !" 

Un  seul  devait  accompagner  leur  chef  et  il  avait  fixé 
sou  choix  sur  le  lieutenant  de  la  réserve,  .Fohansen,  né  en 
1807.  élève  de  l'école  militaire  après  avoir  [)assé  par  l'Uni- 
versité,'•  une  belle  nature  au  physique  et  au  moral,  un 
patineur  de  premier  ordre,  doué  d'une  force  d'endurance 
exceptionnelle." 
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Il  accepta  avec  enthouHia.sine  ce  qu'il  considérait  comme 
une  faveur  et  un  honneur  et  coininen(*a  le»  in-rpanitifs 
avec  empressement. 

^^  Manli  2(»  fi'm-ier  189').  —  Enfin,  le  grand  jour  est 
arrivé;  nous  allons  ])artir,  écrit  Fridtjot'Nansen.  Ma  tt-te 
a  été  pleine,  nuit  et  jour,  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  de  ce 
qu'il  no  fallait  pas  oublier.  Oh  !  cet  eft'ort  mental  incessant 
qui  n'accorde  [)as  une  minute  de  répit  au  sentiment  de 
responsabilité,  pour  laisser  le  champ  libre  aux  pensées 
et  aux  rêves  !  Les  nerfs  sont  dans  un  état  de  tension 
depuis  le  moment  du  réveil  jusqu'à  ce  que  les  yeux  se 
ferment  le  soir.  Je  le  connais  bien  cet  état  dont  j'ai  fait 
l'expérience  chaque  fois  que  je  me  suis  vu  sur  le  point  de 
partir,  la  retraite  étant  coupée. ..  jamais  plus  complète- 
ment, je  crois,  qu'aujourd'hui." 

•' .. .  Nous  avons  eu  la  dernière  réunion,  la  réunion  des 
adieux,  mêlée  de  souvenirs  et  d'espérances.  Je  suis  resté 
debout  très  tard  pour  envoyer  mes  souvenirs  aux  miens 
et  tracer  mes  instructions  au  capitaine  Sverdrup,  commen- 
çant par  ces  mots  :  "  En  quittant  le  Fnnn  avec  Johansen 
pour  entreprendre  un  voyage  vers  le  nord,  s'il  est  possible 
jusqu'au  pôle  et  de  là  au  Spitzberg,  très  probablement  par 
la  terre  François-Joseph,  je  vous  laisse  toute  l'autorité 
dont  j'étais  revêtu  et  tous  auront  à  vous  obéir  absolument, 
à  vous  ou  à  quiconque  vous  désigneriez,  pour  devenir  leur 
chef;  en  toute  confiance  je  vous  laisse  le  Fnnn." 

Un  accident  à  l'un  des  quatre  traîneaux  (les  voyageurs 
emportaient  en  outre  deux  kayaks)  retarda  le  départ 
iusqu'au  14  mars.  Quelques-uns  des  compagnons  de 
Nansen  l'accompagnèrent  jusqu'à  une  distance  d'environ 
8  milles.  Du  grand  mât  du  Fram,  la  lumière  électrique 
rayonnait  au  loin  dans  la  nuit  polaire  ;  des  torches  et  des 
feux  complétaient  une  brillante  illumimition. 

On  but  "  le  coup  de  l'étrier  "  le  soir,  sous  la  tente.  "  Ce 
furent  des  adieux   gais   certainement,  dit  le  journal,  mais 
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il  est  ioiijoiirs  dur  de  ho  séparei-.  inC'Uio  sous  le  84o  degré 
rie  latitude  nord  et  plus  d'un  (leil  était  humide.  La  der- 
'\'ù'Yo  chose  i[[\e  me  demanda  Sverdrup,  fut  si  je  pensais 
qu'iiii  retour,  j'irais  au  pôle  Sud  ?  Dans  ce  cas,  il  espérait 
.(lie  jo  l'attendrais." 

Cl"  fut.  en  vérité,  un  long  et  rude  combat  (pie  cette 
iiiiinlic  dans  le  désort  par  une  teun)érature  de  40  à  4ô 
ilcurés.  La  glace  devenait  de  plus  en  plus  inégale  et 
iiiaiivaise  ;  les  traîneaux,  dont  on  avait  réduit  le  nombre, 
versaient  ;   il  fallait  déchartrer,  recharuer.  dél)rouiller  sans 


ii'.ssc  I  cclieveau  dos  renés  que  les  cluens  mêlaient  cons- 
tainiiuMit,  (juand  ils  ne  les  cassaient  pas  ;  porter  souvent 
It's  traîneaux  dans  des  endroits  infranchissableH  pour  les 
attelages  ;  [)rendre  involontairement  des  bains  glacés  en 
tombant  dans  des  lissures  cachées  sous  la  neige  ;  porter 
(les  vr-tements  métamorphosés  on  armure  que  la  chaleur 
ilii  corps,  dans  des  sacs  de  fourrure,  dégelait  un  })eu  durant 
1(1  iHiit,  sous  la  tente;  lutter  co  re  un  tel  besoin  de 
''omincil  le  soir.  (pTaprès  avoir  préparé  le  souper  on  avait 
peine  à  le  manger,  la  main  restant  en  route  avec  la.  cuiller 
Ht  la  fourchette,  et  les  yeux  se  fermant,  tandis  que  la 
nourriture  tombait  n'importe  oîi  ;  avoir  le  courage  de 
prendre  des  notes  scientifiques,  d'observer,  d'écrire  son 
joiuiial  ;  de  raccommoder  effets,  sacs  à  provisions,  harnais, 
etc.  ;  de  s'occuper  de  cent  détails  dont  chacun  avait  son 
importance,  et  cela  avec  des  mains  en  partie  gelées,  écor- 
ohées.  Nansen  eut  un  poignet  blessé  prescpie  jusqu'à  l'os 
par  le  frottement  de  sa  manche  gelée  et  la  cicatrice  n'a 
jamais  disparu. 

lue  des  plus  pénibles  choses  était  l'obligation  de  mal- 
tiaiter  les  pauvres  chiens,  d'user  leurs  forces  jusqu'au 
bout  et  de  mettre  ensuite  fin  à  leur  misère  par  un  coup  de 
oiiuteau  :  pauvres  bêtes  fidèles  et  dévouées  ([u'on  aimait  ! 
"C'est  le  triste  effet  des  expéditions  de  cette  nature,  dit 
1  explorateur,  d'anéantir  systématiquement  les  meilleurs 
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seiitiinents    ot  de    no   laisser    subsister   (jue   le    plii.s   d 


m 


egoisine. 


"(^iiiiiidje  pense  àcesspleudides  iiniinaiix  (|ui  peiiiiiicnt 
pour  nous,  sans  un  murmure,  aussi  l()uj>temps  «luil» 
pouvaient  l'aire  mouvoir  un  nuisele,  j'ai  des  moments  de 
remoi'ds." 

''  3  in'i'il  ISD'j.  —  La  ji'laee  ilevient  de  plus  en  plus  uiin:- 
vaise.  Je  commence  à  me  demander  s'il  est  saue  de  iioih 
obstiner  à  nuircber  vers  le  nord.  Il  devient  trop  évident 
que  la  glace  dérive  vers  le  sud  et  que  son  humeur  Ciqui- 
cieuse  est  notre  pire  ennemie.  Nous  devrions  atteiiuliv 
au  moins  le  S7e  degré,  mtiis  le  pourrons-nous  '.' 

"  S  avril. —  IMus  rien  (lu'un  chaos  de  blocs  de  glaci. 
J'ai  résolu  de  changer  de  route  et  de  nous  diriger  vers  lo 
cap  Flvgely.  Nous  sommes  à  SC)*"'  \'-V  ('»"  N.,  longitude 
environ  U.>'  E.  (Janniis  on  n'était  allé  si  loin.)  N(iii> 
célébrons  l'événement  par  un  festin  ! 

"  9  iivvil.  —  Premier  pas  vers  la  patrie  !  La  glace  devient 
meilleure. 

"  \*î  avril.  —  80  milles  vers  le  but  !  nous  sonnuesdesceii- 
dus  à  ])eu  près  dans  la  région  oii  le  Fram  dérive.  Le  teiiii» 
est  magnifique,  le  soleil  s[)lendide,  le  froid  dimiinie  ;  de 
nouveau,  on  ])ent  jouir  de  la  vie  et  rêvei'  de  l'heureux 
avenir,  du  home.  IIoiiu-  !  ! 

"  26  ((vril. —  Traces  de  reinirds  ;  d'oii  viennent-ils? 

"29  arril.  —  Tout  à  coup,  une  étendue  d'eau.  (k'> 
vagues  étincelant  au  soleil  !  " 

Ces  cris  de  joie  deviennent  de  plus  en  plus  rare> 
pendant  les  cin<|  mois  de  vie  errante  qui  suivent.  Plusoi^ 
avance  avec  les  héroïques  pèlerins,  plus  on  est  stu})ériiit 
de  ce  que  l'homme  peut  supporter  quand  l'Ame  soutient  \c 
corps.  De  jour  en  jour,  la  glace  devenait  de  plus  en  |)lii> 
inégale  et  chaotique,  le  réseau  des  lissin-es,  plus  compli- 
qué, l'obligation  de  porter  les  traîneaux  pour  franchir  k'> 
crêtes  de   glaces  flottantes,  plus  fréquente   et  plus  labo- 
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rieiisf.  LV'cliiiio  .semblait  ]>iirloi8  dovoir  hi'  hriscr  ;  U's 
[luiiiiiitiis  s'ûpuisaiiMit  à  exciter  les  pauvres  (rhieiis  insnlli- 
•iiuniiit'iil  iiourri.s  et  wicriliés  suceesaivemeiit  ;  ceux  (jiii 
>iir\  iviiit'iit  lie  si(  rénij^naient  (lu'à  la  dernière  extrémit»'  à 
se  nourrir  de  leurs  eanuirades.  Ils  sont  si  intellijients.  si 
(lôvoiiôs,  si  linmniiis,  ces  c<)ura<;eux  animaux.  (|ue,  mr-nu? 
011  pi/'sciice  des  épreuves  inouïes  de  leurs  maîtres,  ce 
limiihif  refrain  :  "  Aujoui'd'hui  tué  tel  chien,"  est  un  di's 
(lôtiiils  poiijçnants  du  voyage.  Quan<l  le  jour  arrive  oii  il 
t'.mt  se  séparer  des  deux  derniers  devenus  des  amis,  dont 
1)11  coiiiiaît,  grâce  aux  |»hotograpliies,  le  regard  triste  et 
l't'sijiiM''.  le  cceur  se  serre  ;  on  comprend  que  ces  hommes 
si  énergiques  hésitent,  reculent  et  se  chargent  enlin  réci- 
proque me  ut  de  donner  chacun  le  coup  mortel  à  l'ami  de 
l'autre. 

Le  'îO  mai,  la  situation  était  si  mena(;ante  ([ue  les 
explorateurs  .se  demandaient  s'ils  ne  seraient  pas  forcés  de 
s'iurcter  et  d'attendre  hi  saison  de  la  débâcle  des  glaces. 
Mai.s  auraient-ils  assez  de  [)rovisions  pour  cela  ?  Le  11 
juin,  pour  la  première  fois,  on  pesa  les  rations  ;  les  sept 
ohieiis  (pii  restaient  alors  dévoraient,  quand  on  ne  les 
surveillait  pas  de  très  ])rès,  le  cuir,  la  toile  des  harnais  et 
iiis(iirau  bois  des  patins  !  Le  S,  on  pesa  le  pain,  il  en 
restait  lo  livres  ;  cela  suiHrait  pour  trente-cinq  ou  qua- 
rante jours  ;  ensuite,  on  mangerait  ce  que  les  dieux 
enverraient  ! 

''Wjiùn.  —  Notre  vie  est  aussi  monotone  (pi'on  peut 
rimaginer.  —  Ni  terre  ni  eau  libre  en  vue.  —  Nous  ne 
savons  pas  oîi  nous  sommes  et  nous  ignorons  quand  ceci 
tiuira...  (Test  dur  d'avancer  au  milieu  de  ce  chaos  où  l'on 
croirait  voir  une  houle  subitement  congelée. 

'■  Par  moments,  il  semble  impossible  (jne  des  êtres 
privés  d'ailes  puissent  avancer  ;  mais,  en  dépit  de  tout, 
•m  finit  par  se  frayer  un  chemin  et  l'éternel  espoir 
renaît  !  "  ' 
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Do  Miul  en  \)\h.  —  [|  faut  nous  coiiHoler  en  mms  ia|»|)('. 
liint  le  vieil  lulnge  :  "  Tiii  nuit  est  pins  profond*'  (juc 
jnnnus  tivant  l'imnn'e." 

Pur  prudence,  on  avait  supprimé  un  repas,  car  on  «e 
trcMivait  dans  une  région  on  toute  proie  maïupinit. 
excepté  r|uel(|nes  <;oélands  qui  volaient  trop  liant.  Mais 
l'estonnic  n'entre  |)as  dans  ces  sortes  de  considération»  et 
1(,' jour  vint  où  l'on  nnin<rea  de  bon  a|)i)étit  inie  espace  de 
bouillie  faite  avec  le  sanjjç  d'un  cbien  !  Knfin,  le  22  juin. 
on  tuait  un  pliotiue,  et  la  vie  reprenait  une  teinte  presque  I  I 
rose. 

Les  jours  passaient  tous  .semblables  dans  l'attente  de 
la  fonte  des  nei;ies  et  dans  les  préj)aratifs,  surtout  sur 
les  kayaks,  pour  reprendi'e  la  navigation  dès  f|ue  faire  se 
pourrait. 

"  2î)  Juiti.  —  Nous  essayons  de  faire  passer  le  temps 
en  i)arlant  des  joies  délicieuses  di  retour,  du  bonlieiu' 
de   vivre  alors.   Parfois  aussi  nous  nous  entreteiunis  des 


bli 
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mesures  a   prendre    si    nous    soniLies    obliges  cl  liiverner 
au  Spit/berg  ou   iiicine  en  (jnelque  endroit  sur  terre, 
ces    parages...  Mais   non,  il  est    impossible    que 


en 


nous  en 


venio 
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Ce  fut  pourtant  ce  <pii  arriva  ! 

Les  ours  avaient  reparu  ;  les  armes  étaient  en  bon 
état,  les  munitions  encore  abondantes  ;  il  n'y  avuit  phis 
à  redouter  la  famine  ni  le  manque  de  cbauft'age  ou  de 
luminaire.  Un  des  rares  avantages  de  ces  terribles 
climats,  c'est  que  la  viande  et  tontes  les  provisions  s'y 
conservent  indéfiniment. 

Nos  deux  civilisés  vivaient  nniintenant  en  sauvages. 
comme  les  Esquimaux  chez  lesquels  Nansen  avait 
•séjourné  au  Groenland. 

Le  2ô  juillet,  ils  abandonnaient  '"  le  camp  du   Désir" 
et  se  remettaient  en  route.    Mais  que  de  sacrifices!  Le  ^1 
cœur    saigne   (juand    on    les    voit    laisser    sur    la   glace 
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<|.'strii'  tiiiit  (r«)l»iots  [)r«'cien.\  et  (|ni  scinhleji»  inr-ine  de 
|)rt'iiiii''i't'  ii('(!Crtsit(' :  tonte,  Hiu'H  «le  fourrure  [wiiir  dorniir 
(loin  plus  clière  n'ssouree  contre  le  froid  et  la  fiitij-çue), 
huis.  iiii'diciiincMitM,  provirtionH  «le  vian«l«\  peanx  «l'onr-s, 
cti ..  «'tf.  MaiH  il  faut  ù  tout  prix  alh'îgtM*  len  kayaks  d«'jà 
cliiirit's  des  traîneaux.  Les  (îonséijuein'es  se  f«>nt  bientc'jt 
<i'ii'ir.  Xansen.  saisi  de  lunilm^io.  se  traîne  ave«'  la  i)lns 
L'iMiiili'  dillicultc!'.  souIVrant  liorrihlenient.  trenipt'  de  pluie 
t'i  ,ittclé  à  un  traîneau  !  Son  conipaiinon  lui  prodigue 
les  sdiiis  les  plus  touehanis  et  1«'  mal  «'è«U'  au  bout  de 
i|iit'l(|ii('s  jours. 

A  l:i  luoiiotonie  suct'édaient  les  émotions  trop  souvent 
l't'iiiiiivcItM's  :  un  jour,  «'"«'tait  .Fohausen  renversi'  par  un 
oins  ('norme  et  criant  tranquillenu-nt  à  son  c«)mpagn«)n  : 
|)i'|it'('ln'/,-vous,  si  vous  voulez  arrivei-  à  t«'mps! 

l'uf  antre  fois.  «î'i^'tait  Nansen  se  jetant  à  la  nage  dans 
l'eau  iilacial«!  pour  sauver  un  des  kayaks  «pii,  ayant  gliss«^*, 
s't'M  illait  à  la  «léi'ive.  t'omment  s' «'tonner  que,  «pielque 
îeni|»s  après.  rintrépi«l«'  nageur  fut  nionu'ntam'nient  para- 
lysa par  un  rhumatisme  aigu  V 

.Maign'  les  eflVoval)les  obstacles,  on  avan«;ait.  «ni  arrivait 
onlin  le  (i  août  «mi  vue  «le  «'ette  terre  ''  «pii  avait  si 
liMiirt«Mn])s  hant«i  leurs  ri;ves  et  nuiintenant  leur  semblait 
ètif  celle  des  tees.  Blanche  c«)mme  la  banquise,  v«>iitée 
.iii-dossus  de  rhoriz«)n  comme  les  lointains  nuages  «|n'«)n 
"Maint  (le  voir  disprraître  à  tout  instant." 

Les  kayaks  voguaient  pour  la  preini«''>r«'  fois  «le[)uis  deux 
iiiis.  sur  une  «^'ten«lue  d'eau  libre  ;  on  «K'(M)uvrait  «les  îles 
iiicbiiniios  auxquelles  on  attachait  les  noms  bien-aim«^'s 
il  E\ a  et  de  Liv  ;  on  luttait  contre  brouillar«ls  et  morses 
<'t  le  Cl  iioût  IS'.tô,  jour  nnjmorable  !  on  avait  sous  les  pieds 
'!•'  la  teire,  devant  soi  de  la  mousse  et  des  Heurs  !  De 
vraies  tk'urs  !  De  beaux  coquelicots  !  Quel  rêve  !  ''  Je  suis 
!i(-'uron\  comme  un  enfant,"  «écrivait  Nansen. 

Ilclas  !  quelques  jours  après,  le  24    amlt,  il    se    voyait 
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forcé  d'iijoiitor  :  '*  Les  vicissitudes  de  cette  vie  ne  liiiinnit     |   ,i'J"''ii'  ■' 

jamais  !   La    deniièiv     fois    ((ue   j'ai    écrit,  j'étais    |ilciii 

d'espoir  et  de   ct)ura,iie    et   niaintenunt    nous  voici  arn'ti'^ 

par  le  mauvais    tem|>s.  la   glace   eu   débâcle   empilée  dans 

toutes  les  directions.     Le   courafïc   est    toujours  là.  mais 

l'espoir  <le  rentrer  bientôt  au   tover  est  de[)uis  louiitciints 

abandonné  ;  deviint    nous,  il  n'y   a   (|ue  la  certitude  {\'\n\ 


lo 


nir  et  som 


bre  1 


uver  en  ces  ])arag(;s. 


Le  journal  ne  reprend  (jue  le  ('»  déceuibre.      Les  Heh 


sons   des   «ilaces  s'étaient  construit  uiic  hutte 


.)  pieds  .-^dus 


terre.  3  pieds  au-dessus  ;  Xansen  pouvait  s'y  tenir  à  \n'\\  pirs 
debout  ;  une  longue  i)ièco  de  iiois.  ap))ortée  de  Sibérie  |iar 
le  Ilot,  servit  de  supjjort  central  pour  le  toit  t'oniié  de 
peaux  de  morses  séchées,  tendues  sur    les  côtés, au  iiiov 


en 


de 


pierres  et  recouvertes  de   neiue  ;   les  murailles  efaien 


faites  de  pierres,  de  mousse  et  de  terre  vite  coiiiiekV: 
tout  cela  fut  construit  au  moyen  d'un  fragment  de  t'er  ])i'is 
à  un  traîneau,  d'une  bêche,  de  (iueh[nes  bâtons  et  (ks 
mains  des  deux  ouvriers.  Un  foyer  très  primitif,  suniioiité 
d'une  cheminée  de  glace  et  de  neige  (ju'il  fallut,  ('((nimi' 
bien  on  pense,  réparer  [)lus  d'une  fois,  une  petite  plati- 
forui  pour  dormir,  les  ustensiles  nécessaires  pour  réclai- 
rage       la  cuisine    élémentaire,  coui|)osèrent   l'instalhitidn 


dont 
fie 


rs 


1   s    patients    explorateurs   lurent,  en    somme,  assez 


ins  ce  coin  ignor 


é  de  la  terre  b'raïK^ois-Josepli,  ils 

ISSHl 


aiit. 


vécurent  jiisfpi'au  l!>  mai  iSlXi,  chassant,  travail 
supportant  avec  un  courage  héroïiiue  la  longue  unit 
polaire,  le  froid,  l'isolement,  espérant  et  rêvant  !  Lenr 
plus  pénible  j)rivation  fut  l'absence  de  livres;  le  souvenir 
de  la  bibliothèque  du  Frant  les  hantait.  Les  visitais  de 
l'avenir  se  présentaient  radieuses.  ''  Pourquoi  se  plaindre 
quand  on  p<)uvait  faire  revivre  toute  beauté  par  l'iinai;!- 
nation  en  attendant  l'été?...  A  la  lumière  de  la  lampe. 
elle  coud  pendant  la  soirée  d'hiver.  Près  d'elle  se  tient 
une   petite    fillette    aux  yeux    bleus,  aux    cheveux   li't'i. 
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jouant  avec  mio  p()Ui)éo.  y!/V/rro<i;iir(U'  toiulreinent  renrant 
et  lui  caro.s.-^o  les  (;heveiix,niiii.s  ses  yeux  se  remplissent  et 
les  iiiosses  liirmes  tombent  sur  son  onvraj^e...  Johansen 
sourit  dans  son  sommeil  !  l'anvre  <j;ar(;on,  il  doit  rêver 
i[iril  est  dans  sa  maison,  à  NoJ'l,  avec  ceux  qu'il  aime... 
Dors,  (lors  et  rêve,  tandis  (|ue  l'hiver  s'écoule,  car  ensuite 
viendra  le  printemps,  le  ])rintempsde  la  vie  !  " 

•••jl  (Ircnnlire.  —  Jamais  nous  n'avons  ])assé  une  telle 
nuit  do  Noi'l...  Clit::  tioiis  les  (dcudies  sonnent  ;  je  les 
l'utonds  à  travers  les  airs.  Que  leur  son  est  beau  !...  On 
;illuino  l'arbre  de  Noid  ;  les  entants  dansent  Joyeux  à 
l'eutour.  Je  doinierai  une  l'ête  d'enlants  à  mon  retour  !  11 
V  ;i  de  (juoi  tomber  malade  d'inn)atience  !  Attendons, 
uttoudons  l'été.  Oh  !  <|ue  la  route  des  étoiles  est  longue 
^'\  (lillicile  !  " 

.Viusi  rêvait  l'exilé  volontaire  et  sans  cesse  il  s'entre- 
tenait a\ec  son  compajiuon.  d(^  la,  ])atrie,  des  absents, 
'les  mille  joies  à  venir,  de  l'incertitude  du  pré- 
sent, de  la  marche  probable  du  Fnitii.  Arriverait-il 
iiviiut  (!u\  /  ils  espéraient  que  non  :  les  êtres  chers 
scnuoiit  trop  inquiets  ;   tout    le    nioiule  .es  croirait  morts. 

(Jucdles  délices  de  retrouver  les  habitudes  civilisées,  de 
[iiittcr  CCS  horribles  haillons,  dont  on  pouvait  extraire 
;isse'/,  (le  «i'raisse  po\ir  en  alimenter  le  foyer,  de  se  sentir 
tiiins  (les  vêtements  pro[)res,  d'être  propre  soi-même  !  Oh  ! 
Il' siivoii  !  (pielle  admirable  invention!  Oh!  un  bain  turc! 
[iiello  volupté  suprême  !  l'oui-  le  moment  ils  étaient  si 
i  noirs  1(110  l(M)lanc  de  leurs  yeux  et  de  leurs  dents  leur 
>einl)liru  diabolique  ;  cheveux  et  barbe  croissaient  à  leur 
|L'ré,  Cotaient  d'ailleurs  de  si  bons  sauvages,  qu'ils  ne  se 
pineuraiont  même  pas  la  distraction  d'une  querelle  ! 

" — Oh!  non  jamais,  réi)ondit  Johansen  interrogé,  un 
,j<mr.  à  00  sujet  ;  seulement,  si  mon  sommeil  devenait  un 
peu  bruyant,  Nansen  m'allongeait  un  amical  coup  de  pied 
plans  lo  dos  ! 
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"  —  Oui,  je  l'avoue,  répliquait  Nansen,  mais  il  se  rctuin- 
liait  et  dormait  de  plus  belle  ! 

"  Tout  finit,  disait  philosophiquement  l'illustre  cxplo- 
rateur."  Le  printemps  était  revenu.  Le  19  msii,  les  deux 
compagnons  abandonnaient  leur  tanière  et  se  dirigcait'iit 
vers  le  sud.  Ils  n'étaient  pas  encore  au  bout  de  leiii> 
peines  ;  le  temps  fut  d'abord  détestr^ble,  la  glace  traî- 
tresse ;  Nansen  faillit  se  noyer  dans  une  fissure.  Le  11 
juin,  ils  pensèrent  perdre  leurs  kayaks,  dont  les  amarifs 
s'étaient  rompues;  ils  emportaient  toutes  leurs  ressources. 
Nansen  se  jeta  résolument  dans  l'eau  glacée  (Johansen  ne 
savait  pas  nager)  ;  aller  au  fond  paralysé  par  le  froid  on 
revenir  sans  les  kayaks,  l'un  vaudrait  l'autre.  Ce  fut  une 
lutte  horrible  ;  l'insensibilité  gagnait  graduellement  toutes 
les  parties  du  corps  ;  à  grand'peine  le  nageur  put  saisir 
un  patin  qui  dépassait  le  bord  d'une  embarcation,  soulever 
une  jambe  et  tomber  enfin  dans  le  bateau.  Il  ne  sentait 
plus  rien,  mais  il  réussit  à  saisir  les  rames  et, chose  inouïe, 
quelques  instants  après,  prendre  s(m  fusil  et  tuer  deux 
pingouins  pour  le  souper  !  L'infortuné  Johanseii,  qui 
passait,  a-t-il  dit,  les  plus  affreux  moments  de  sa  vie,  crut 
que  son  ami  était  devenu  fou  !  Ce  terrible  bain  n'eut  pas 
d'effets  néfastes  sur  ce  corps  robuste.  Quelques  jours  après, 
autre  émotion,  combat  prolongé  contre  un  morse  (pii  tut 
sur  le  point  de  faire  chavirer  un  kayak  et  de  souper  du 
rameur.  Ce  fut  la  dernière  aventure. 

"  2Zjum  189G.  —  Suis-je  endormi  ?  Est-ce  un  rêve  ou 
une  réalité  ?" 

Le  17,  Nansen,  monté  sur  un  bloc  de  glace  pour 
examiner  le  terrain,  avait  cru,  tout  à  coup,  entendre  lui 
aboiement.  Il  appela  le  lieutenant  Johansen.  Ou  écoutii, 
on  douta,  on  entendit  de  nouveau,  bref,  on  découvrit  des 
traces  canines.  Serait-ce  l'expédition  anglaise  envoyée  a 
la  terre  François-Joseph  sous  la  direction  de  M.  .lackHon? 
Alors  on  avait  donc    hiverné    sur  un  coin  inexploré  de 
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cetto  terre  ?  Il  n'y  îivait  pas  ù  hésiter.  Joliansen  resta 
poiif  veiller  sur  les  kayaks  et  leur  précieuse  cargaison. 
Nanst'ii  partit  sur  ses  patins  avec  sa  lorgnette  et  son  fusil. 
Tout  à  coup,  l'appel  d'une  voix  humaine  !  La  première 
depuis  trois  ans  !  Comme  le  cœur  lui  battait  !  Comme  le 
sang  se  précipitait  à  son  cerveau  !  De  toute  la  force  de  ses 
poumons  il  répondit.  Un  second  appel,  un  point  noir, 
c'était  un  chien  ;  un  autre,  c'était  un  homme  !  Ils  se  rap- 
prochèrent vivement,  soulevèrent  leurs  chapeaux  très 
différents  1  L'homme  parla  au  chien  en  aïK/lais  ;  en  avan- 
çant Nansen  reconnut  M.  Jackson  qu'il  avait  rencontré 
autrefois.  Nouveau  coup  de  chapeau,  les  mains  se  tendent 
(l'nue  propre,  l'autre.. .)  et  ini  cordial  Hoio  do  yon  do  f 
(comment  vous  portez-vous  ?)  est  échangé.  Absolument 
comme  Stanley  retrouvant  Livingstone  au  fond  du  désert 
africain  !  Iniaginez  deux  Tartarins,  ou  simplement  deux 
Parisiens,  se  rencontrant  en  pareille  circonstance  ! 

Et  tout  cela  n'est  que  le  masque  de  l'enthousiasme 
et  de  la  passion  ;  mais  il  faut  sauvegarder  la  dignité 
humaine  !  Quel  contraste  !  D'un  côté,  l'Anglais  bien  mis, 
soigné,  rasé  de  frais  ;  de  l'autre,  un  sauvage  noir  de  suie 
et  d'huile,  en  haillons,  cheveux  en  désordre,  barbe  inculte. 
Comment  discerner,  en  ce  nègre  déguenillé,  le  beau  blond 
[Norvégien  ?  Nansen  se  croyait  reconnu.  Subitement  M. 
[Jackson  s'arrête  et  dit  vivement  : 

— Seriez-vous  Nansen  ? 

—Mais  oui  ! 

— Par  Jupiter  !  je  suis  encore  plus  content  de  vous 
I  voir. 

Emmener  le  voyageur  à  sa  "  station."  le  présenter  à 
Ises  amis,  envoyer  chercher  Johansen  et  son  précieux 
Ibagage,  combler  les  deux  compagnons  des  attentions  les 
Iplus  hospitalières,  M.  Jackson  s'acquitta  de  tout  cela 
laussi  gracieusement  que  possible.  Mais  quelle  émotion 
Jl)i)ur  notre  héros  lorsqu'il  lui  remit  des  lettres  de  Nor- 
Ivège,  de  son  home  ! 
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Elles  n'avaient  que  deux  ans  de  date  ! 

Certes,  en  dehors  des  joies  du  ccuMir,  la  plus  protundc 
satisfaction  des  deux  amis  leur  fut  procurée  pur  rcmi 
chaude  et  le  savon  ! 

Revenus  à  leur  état  naturel  (après  plusieurs  hiiiiis). 
vêtus  d'habits  civilisés,  ils  ne  se  reconnurent  pas  !... 


X 

Le  sloop  anglais  irmtZ/cvf/v/,  qui  devait  emmener  Naiiseii 
et  Johansen,  n'arriva  que  le  20  juillet;  il  apportait  de 
bonnes  et  récentes  nouvelles  de  Mme  Nansen,  miiis  on 
n'en  avait  pas  du  Fram. 

Le  7  août,  on  reprit  la  mer.  Le  13,  on  aperçut  la  terre. 
c'était  la  Norvège  !  Nansoi  eut  peur  ! 

Quel  retour  !  Dès  Vardo,  le  ])remier  port  où  on  relâ- 
cha, et  d'où  l'explorateur  put  ei^voyer  des  télégrammes  à 
sa  femme,  au  roi  de  Suède  et  au  premier  ministre  di' 
Norvège  (avec  une  centaine  d'autres),  l'ovation  comineii(;a. 

Ce  fut  du  délire,  car,  lui  dit  naïvement  le  vieux  pilote 
d'abord  pétrifié,  "  il  y  avait  longtemps  qu'on  ruvait 
enterré."  Par  une  singulière  coïncidence,  à  Vardo  se  trou- 
vait le  professeur  Mohn,dont  l'article  dans  une  revue 
avait  donné  à  Nansen  l'idée  de  son  expédition.  11  pleura 
de  joie  en  revoyant  le  jeune  explorateur.  Quand  celui-ci 
sortit  pour  aller  renouveler  sa  garde-robe,  il  trouva  lu 
ville  [)avoisée,  les  rues  envahies,  le  bureau  du  télégraphe 
affolé.  Au  port  de  Ilammerfest,  le  plus  seijtentrional  de 
la  Norvège,  même  délire  ;  la  ville  et  les  collines  en  fête. 
une  pluie  de  Heurs  et,  nouveau  hasard  aimable,  dans  le 
])ort,  avait  relâché  le  yacht  OnfarUt,  a})parteuant  à  sir 
George  Baden  Powell,  le  dernier  des  amis  anglais  ([ui  eût 
serré  la  main  de  Nansen  à  son  départ  d'Angleterre.  Il  niit| 
son  beau  yacht  à  la  disposition  du  jeune  triomphateur. q 
accepta  son  hospitalité. 
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••  Li!  soir,  nous  dit-il  sans  plus,  mu  femme  arrira.''  11  est 
(lus  t'inotions  trop  sacroes  pour  que  le  public  soit  admis  à 
les  piirtager,  mais  vraiment  M.  Nansen  a  pousse  la  réserve 
trop  loin  en  ne  nous  donnant  i)as  de  nouvelles  de  "  petite 
Liv  ;iii\  yeux  bleus  et  aux  cheveux  d'or!  " 

Le  vieux  pilote  avait  dit  vrai  autrefois.  "'  La  ])opulatii)n 
eiitii'ie  était  prête  à  acclamer  cet  enfant  de  sa  patrie  dont 
la  liloii'c  rejaillissait  sur  elle." 

••  Il  semblait,  dit-il,  tpie  notre  mère  Norvège  fut  fière 
(le  nous,  qu'elle  nous  pressât  tendrement,  clialeureuse- 
iiiLMit  sur  sa  jMtitrine  et  nous  remerciât  de  ce  que  nous 
avions  fait. 

"  Kt  après  tout,  (|u'avions-nous  fait  ?  Notre  simple 
devoir  en  accomplissant  bi  tâche  que  nous  avions  entre- 
prise. C'était  nous  qui  devions  bi  remercier  de  nous  av-^h* 
permis  de  naviguer  .sous  ses  couleurs." 

Mais  le  Fntm,  où  était-il  ?  Plus  le  chef  de  l'expédition 
rétléchissait,  [)lus  il  se  convainquait  (|ue  le  navire  devait 
être  là.  s'il  ne  lui  étiùt  rien  arrivé  de  tacheux. 

"  Le  '20  août,  sir  George  vint  de  très  bonne  heure  frapper 
à  sa  porte.  Un  homme  le  demandait.  "'Mais  je  ne  suis 
pas  habillé.  —  N'importe,  il  paraît  que  c'est  [)ressé."  Il  se 
vêtit  à  la  bâte  et  se  trouva  en  face  d'un  monsieur  qui  se 
piéseiita  comme  le  directeur  du  télégraphe  ;  il  avait 
désiré  lui  apporter  lui-même  la  dépêche  (jui  venait 
il'arriver.  Nansen  l'ouvrit  en  tremblant  et  lut  : 

''  Frai»  arrivé  en  bon  état.  Tous  bien  portants  à  bord. 
•h  pars  pour  Tromsœ. 

"  Otto  Sverdrup." 

La  coupe  de  joie  était  pleine  !  Nansen  étoulfait.  Il  ne 
put  dire  ([ue  ces  mots  :  "  Le  Fnnn  est  arrivé  !  "  Puis  il  se 
précipita  chez  sa  femme.  Johansen,  sir  George,  tout  le 
monde  était  fou  et  répétait  :   Le  Fram  est  arrivé  ! 

Le  Iciulemain,  on  le  rejoignit  à  Tromsœ. 

Mai.— 1808.  20 
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"'Je  n'essijyorai  pas  de  décrire  notre  rencontre  avec  luis 
amis,  dit  Nansen.  .le  ne  crois  pas  «(n'aucim  de  ihuis 
comprît  rien  bien  clairement,  si  ce  n'est  «(iie  nons  élion.s 
de  nouveau  tous  ensemble,  (pie  nous  étitins  en  Norvèjjçe.  ot 
que  re.\'])éditi()n  avait  rempli  sa,  tâche  !  " 

Un  rai)[)ort  très  intéressant  du  capitaine  Sverdriip 
t'ait  suite  an  récit  de  Nansen  et  nous  montre  le  brave 
éiiuipage  du  Frain  continuant,  achevant  avec  la  iiir'iiie 
ardeur  courageuse,  la  même  l)onne  intelligence,  l'ci'iivri.' 
dillicile  que  lui  a  confiée  son  chef,  et  triomphant  eiilin  de 
sa  prison  de  glace  le  jour  même  où  Nanst'n  arrivait  à 
Vardo.  Avec  la  même  générosité  dTime  (jui,  du  preinier 
jusqu'au  dernier  jour,  lui  a  fait  mettre  en  relief  les 
mérites  respectifs  de  tous  ses  comjiagnons,  le  clict"  de 
l'expédition  a  rendu  un  honnnage  éclatant  d'estime  et  de 
reconnaissance  au  commandant  sur  (jui  il  s'était  momen- 
tanément déchargé  de  ses  lourdes  responsabilités. 

Dejjuis  son  retour,  le  célèbre  explorateur  a  dépensé  son 
infatigable  activité  de  deux  manières  :  dans  des  séries  de 
conférences  (  L)  et  dans  le  récit  de  son  expédition  arcti(pie. 

Il  l'a  fait  surtout  au  [)uint  de  vue  pittorestjue,  ne  spéci- 
fiant ([ue  les  [)lus  im])ortants  des  résultats  et  des  études 
scientifuiues.  "  [Is  sont  si  vai'iés,  si  volumineux,  (pi'ils 
exigent,  dit-il,  un  travail  spécial  et  une  publication 
séparée."  On  aurait  pu  craindre  ((ue  son  récit,  fort  long,  ne 
fût  un  peu  monotone,  étant  donnée  la  nature  des  lieux  où 
il  se  déroule.  Loin  de  là,  il  est  .lussi  vivant  et  palpitant 
que  possible.  La  vie  surabondante  (jui  bouillonne  chez  le 
conteur,  communi([ue  à  sa  pensée  et  à  son  style  une 
animation  infatigable.  Richement  doué  de  qualités 
d'esprit  qui  se  rencontrent  rarement  dans  la  uiême 
nature  :  la  clairvoyance  de  l'iionime  de  science  et  l'imagi- 
nation du  |)oète,  l'audace  et  la  raison,  la  douceur  et  l'intré- 
pidité; aussi  capable  du  long  et  patient  travail  de  cabinet 

(1)  Dont,  une  à  Montréal,  le  11  novembre  dernier,  (Noté  dk  la  Direction). 
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que  pMssionno  pour  l'action,  ù  la  fois  pionnier  do  la  civili- 
siitii)ii  ot.  par  son  éducation,  entant  de  la  nature  qu'il 
adore,  il  inspire  à  «es  lecteurs  une  si  vive  sympathie,  qu'il 
les  entraîne  avec  lui  où  il  veut  et  aussi  longtemps  (ju'il 
lui  pliiît.  (Jouteur  et  peintre  de  ce  (ju'il  fait  et  de  ce  ([u'il 
voit,  il  donne  à  tout  un  charme,  une  originalité,  un  mou- 
vi'iiu'iit.  une  variété  extraordinaires.  Ses  nombreux  duels 
avec  les  ours,  morses  et  autres  monstres  se  siu'cèdent  sans 
jamais  être  jjiireils  ;  ses  descriptions,  ses  rêves,  sont  de 
purs  poèmes  en  prose  ;  tantôt  sa  gaieté  vous  emi)orte, 
tiiiitôt  une  i)ensée,  un  souvenir,  une  espérance  vous  mouille 
les  yeux  et  tout  coule  de  source  avec  un  parl'ait  naturel. 
Ou  (lit  ([ue,  dans  ses  conférences,  M.  Nansen  est  un 
aduiiiablo  vulgarisateur  de  la  science  ;  nous  le  croyons 
suas  peine,  Dans  ses  livres,  il  a  révélé  un  écrivain  de 
rare,  lîien  des  tées  l'ont  di)ué  !  Le  monde  fête  sa  jeune 
iïloirc  (|ue  rien  jusqu'à  ce  jour  n'a  ternie  ;  le  monde 
a  raison;  de  tels  hommes  affermissent  lafbi  et  relèvent 
res])oir  en  la  bciuité  morale. 

!f^ltatic  '3)ro»K>att. 
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lie  la  ^Tcvc  ;  la  jjortc  s'ouvrit,  et  Pierre  entra,  le  visage 
iiiiIhk'  (le  belles  couleurs  que  donne  le  grand  air  et  le 
violent  exercice  de  la  rame.  Il  portait  un  panier  qui 
MUiiiit   dû  être    vide,  mais    paraissait  assez  lourd,  et  que 


rccd 


iivriiit  un  morceau  de  toile  cirée. 


— Te  voilà  donc  enlin?  dit  Jeannette.  Je  commen(;ais  à 
hicii  m'ennuyer.  Mais  que  rapportes-tu  là  ?  est-ce  que  tu 
n'as  pas  vendu  tout  ton  poisson  ? 

— Si  l'ait,  et  fort  bien  ;  réjouis-toi,  dit  Pierre  en  l'em- 
Idassant.  Ce  que  je  rap[)()rte  n'est  pas  à  vendre  ni  à 
iiuiiiii'cr.  iî'est  un  petit  hôte  «pie  le  bon  Dieu  nous  envoie 
pour  quelques  jours.  AlUms,  réveille-toi,  mon  petit  ami, 
nous  sommes  arrivés. 

11  enleva  la  toile,  et  Jeannette,  tout  étonnée,  vit 
sortir  du  panier  la  tête  et  les 
('pailles  d'un  gros  enfant  de 
deux  ans,  fort  et  bien  [)ortant, 
mais  le  visage  tout  humide  de 
humes,  et  l'air  moitié  endor- 
mi, moitié  efl'rayé.  Lti  bonne 
Joaiiiiette  lui  tendit  les  mains:  ^^-'^-^4^ 

— N'aie  pas  peur,  petit,  dit- 
elle  :  veux-tu  de  la  ))onne 
soupe,  une  beurrée  ou  un  gâ- 
teau ? 

— Oh  !  il  n'a  pas  faim,  j'en 
léponds.  dit  Pierre  :  il  est  ,.^> 
scMileinent  un  peu  effarouché  ; 
pense  donc  !  le  i)auvre  ])etit  a  été  promené  dans  tout  le 
village  de  Lachine  depuis  vingt-quatre  heures.  Il  s'échap- 
pait toujours  et  revenait  chez  lui.  Les  uns  le  brusquaient, 
les  autres  le  caressaient,  mais  lui,  toujours,  il  demandait 
sa  mère.  Je  l'ai  apprivoisé  avec  des  gâteaux. 

— Et  sa  mère,  où  est-elle  donc  ? 

— On    la    portait    au    cimetière    quand    j'ai  pas,sé,  dit 


ôfï- 
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Pierre  ;  c'étiiit  la  voiivo  do  Miitliiiis  N'iiiCL'iit,  tu  sais  liicii^ 
ce  voyageur  ([iii  s'est  noyé  l'amiée  (Uiniière  sur  eette  rmic 
(lui  s'est  brisée  dans  li;s  rapides,  le  jour  de  la  grande  tt-ui. 
pête,  La  pauvre  créature  ne  s'est  |)as  consolée  ;  elle  est 
morte  de  chagrin.  Les  voisines  ont  pris  l'enfant,  niais  elles 
sont  toutes  |)auvres,  chargées  de  lainille.  On  va  écrire  ini\ 
cousins  de  son  père,  ((ui  sont  à  /li/hnm,  }v.  crois;  en  altcii- 
daut,  j'ai  promis  de  soigner  ce  pauvre  bambin. 


loib 


— Tu  as  bien   lait,  mon    l'ierre.  Mais,  si  nous  nuiui 
la  souj)e  ?  Tu  dois  avoir  bon  appétit  ? 

Tout  en  parlant,  .Feannette   avait   mis    l'cnlant  à  te 
et  lui  avait  donné  une   pomme  rouge   poui"  s'anuiseï-.  Le 
petit   gareon   la   taisait    roider    sur    U^   plancher  :   le  chut 


rrc 


lîtd 


e  même,  et  bientôt  une  partie  s'engagea  entre  eux. 


)ien    (lue 


r 


orijlieliu    ne 


tardi 


1    |)as  a   rire    aux  éclats  et 


u  pou 


rsuivre  minon  dans  tous  les  coins  de  la  chambre 


— Le  voilà  tout  consolé,  dit  Pierre  :  c'est  un  bel  eiiraiit 
Regarde  donc,  Jeannette,  comme  il  est  solide  sur  ses  petit.- 
jarrets.  Son  père  était  un  brave  homme.  On  [joiirrn 
essayer  de  ])lacer  l'enfant  chez  les  sijeurs  (rrises. 

— Plus  tard,  je  ne  dis  pas,  lit  Jeannette,  mais  il  est  si 
petit!  Enlin,  la  Providence  y  pourvoira;  pour  le  moment. 
je  réponds  de  lui.  ('omment  s'api)elle-t-il  ? 

— J'ai  oublié  de  denninder  son  nom  de  ba])téme. 

— Il  le  sait  sans  doute. 

Elle  le  lui  demanda  :  l'enfant  balbutia:  ''  Je  suis  le  petit 
chéri  à  maman,"  et  se  rappelant  sa  mère,  il  se  mit  à 
pleurer  et  à  la  demander  à  grands  cris. 

Ennuyé  de  ce  l)ruit,  Pierre  se  hâta  de  finir  sa  soupe. 
but  un  coup  de  genièvre,  et,  emportant  un  morceau  île 
pain  et  de  lard  finné,  partit  pour  la  pèche. 

Jeannette,  afin  d'apaiser  l'enfant,  ouvrit  une  arinoiie. 
et  prit  dans  une  vieille  boîte,  qu'elle  n'avait  pas  ouverte 
depuis  bien  des  années,  un  petit  moulin  peint  en  ronge. 
autrefois  jouet  favori  de  son  enfant  à  elle. 
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y.Wr  le  lit  toiiriuM":  éniorvtîillt',  (Jliéri  cessa  cUs  j)leiiri.'r,  et 
l;i  siiin''»'  s'iicliovi  Hîiisil)K'iiu'iit. 

.Icaiiiicitcî  (k'sooiulit  (le  son  grenier  un  ohjot  grniid  i»t 
liiiiid,  fiivtîloppé  (laiis  iiiu'  toili^  ù  voile  !  C'était  le  bori'eau 
oîi  clli'  ii\ait  vil  m(»iii'ir  son  (ils.  Tout  en  ■.lécoiisant  la 
tuile,  et  en  essuyant  ta  |>onssièro  ((ni  K^  conviait,  les  larmes 
(If  I  I  pauvre  iiirn-e  coulaient  connne  an  |>r(niiiei- Jour  :  —  S(M- 
oiu'ur  .l(''sns, (lit -elle  en  son  c(iMir.  <"»  V()ns(jni  ave/,  dii  :  Ce  ([iie 
vous  li'i'e/  au  pins  petit  d'entre  vous  sera  consi(l('ré  coinnie 
■    .,.  lait   à   inoi-ineine.  acceptez   ce 

Itercean  ([lie  Ji^  vous  oilVe  en  la 
personne  (run  orplielin.  Ix'iiis- 
sez-nous  jxmr  l'aniour  de  lui. 

Elle  déshabilla  Chéri  près  du 
feu,  ai)rès  lui  avoir  l'ait  prendre 
une  tasse  di'  lait,  (M  le  coucha 
dans  le  petit  lit  uiarni  de  cous- 
sins de  plume,  de  draps  bien 
blancs  oA  d'une  couverture 
(|U  l'Ile  avait  lilée  et  tricotée  elle-même.  Mlle  ne  dormit 
giit'" recette  nuit-là  :  pourtant  tout  était  calme  et  l'ierre 
iviitra  avant  minnît.  après  avoir  fait  bonne  pèche  ;  mais 
elle  croyait  toujours  que  Chéri  s'éveillerait  en  pleurant. 

Il  (lorinit,  au  contraire,  ti'ès  paisiblement  et  lorwnKi  le 
soleil  levant  per(;a  d'une  llèche  d'or  d'jitmosphève  enfu- 
luéo  (le  la  cabane  du  pêcheur,  .leannette  ([ui  s'était  penchée 
sur  le  berceau  vit  l'eufant  ouvrir  ses  urands  yeux  biens, 
étirei  ses  petits  bras,  sourire,  et  la  regardant,  murmurer 
œ  mot  :  maman  ! 

l'ierre  dormait  :  Jeannette  se  leva  sans  bruit, et  prenant 
le  petit  gar(;on.  l'embrassa  tout  émue. 
Elle  avait  retrouvé  un  (ils,  r(U'i)helin  une  mère 
Et  ils  ne  se  quittèrent  pi  us  jamais. 


'X.    ^">lîatliti, 


LES  BARBARES  DU  XIX  SIECLE 
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m;s  oT.\»ii;s  i;t  i-ks  sisi'k«'ts. 


pect. 
L 


es  otages  étaient  gém'raloment  choisis  parmi  les 
citoyens  les  plus  notables  du  pays,  parmi  les  membres  des 
municipalités,  les  fonctionnaires,  les  prêtres,  les  riches. 

(Quelquefois  cependant,  on  les  prenait  au  hasard  dans  la 
population,  de  telle  sorte  qu'au  milieu  d'eux  se  trouvaient 
aussi  bien  des  vieillards  que  de  tout  jeunes  gens. 
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l'Iiis  lii  ^iiUMTi'  se  proloiiiiOiiit.  |»1iih  les  AIUmiiiiiuIm  (U'Viî- 
iiaiciit  iV'rocc's  à  l'ét^ard  <k's  |M>|)iiliitioiis  cnvaliit'.s  fiir  Ics- 
llc^i  ils  t'iiisaiciit  rotdiiilii'r  Iimii-  colri'c.  liricliomcnt  \\n 
!*i'  vt'iii:('!ii(Mit  sur  t'IU-s  do  la  coiitiimation  de  la  i'ain|)a«iiK' 
et  (If  l.'i  Niiillancc!  de  nos  troupes. 

On  citiiiptc  pai'  ('('iitaiiM's.  surtout  dans  les  environs  de 
|*,iii>c  cl  le  centre  de  la  Ki'ance.  les  localités  oîi  de  paisiltU'S 
citdvi'iis  turent  arracli/'s  à  leiws  l'ovei's,  aboniiiuiblenuMit 
iiiiiitriiilcs.  et  déportés  en  Alleniaiiiie. 

On  n'a  d»Hic  (|ue  l'eniharras  du  choix  pour  reh^ver  les 
odieuses  inl'ractions  au  droit  des  uciis  coniniises  par  les 
hiissiens  à  l'occasion  des  otaj^es. 

('(tutcntons-nouM  de  citer  au  hasard  (piehpu's  laits  parti- 
ciilitirs  (pii  tenuit  mieux  i-essortir  <iue  des   généralités,  les 

lieux  iiiiisseinents   d'un    ennemi    sans    serupides  et  sans 


0( 


(•()ii«ei('uce 


Diuis  Sun  JoiiriittI  i/r  r  fiir(i.sf(ni.  M.  le  substitut  Montar- 
liit  iKMis  a  déjà  api)ris  (|ue  le  lendemain  du  jour  oii  Cliâ- 
k'MiDJiui  tut  j)ris«'t  brûlé,  rennenii  s'étiiit  em|)aréau  hasard 
(huis  la  villes  tl'une  centaine  d'hommes  de  tout  âge  et  de 
toute  comlition.  Nous  savons  déjà  (|ue  ces  malheureux 
liiieiit  accablés  de  mauvais  traitements,  parcjtu's  dans  une 
toiulrière.  conduits  ù  marche  tbreée  à  Orléans  et  de  lu  à 
<.'oll)erj.%  en  l'oméranie. 

M.  Isaïubert,  député  d'Kure-et-Loire,  dans  son  livre  la 
l)i'/('iisr(/f'  0/iâfr<niiIi(n,eon\\)\ot(i  le  réeitde  M.  iMontarlot,en 
siuiiidant  un  acte  de  barbarie  inouïe  dont  l'ut  victime  l'un 
lie  ces  malheureux  otages. 

L  lioiiorable  écrivain  a  puisé  ses  renseignements  dans 
une  letti'e  ollicielle  adressée  par  le  maire  de  Toury  à  celui 
|(lo  Ciiateaudun,  et  d'où  il  résulte  ee(jui  suit. 

li'otiige  en  c|uestion  était  un  nommé  Kenoult.  jardinier, 
iiii  Brou,  marié,  père  de  famille,  et  jouissant  dans  le  pays 
|<ie  la  considération  générale. 

Les  Prussiens  lui  avaient  attaché  les  mains  derrière  le 


:il4 
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ilos  et  lo    poussau'ut    ù   coups  de    crosse    ilans   lesnu'sdi. 
Toury,  t|iiiin(l.  à  un  certaiu  moment,  il  repoussa  de  1  ('punli. 


un  (le  ses  Dourreaux, 


i'  (If 


(Vitons  maintenant  textuellement  la  U'tti'e  du    iii;iir 
'l\)Ui\v,  l'eproduili'  par  M.  Isaml)ei't. 

■•  Aussitôt,  dit  le  maire,  le  siddat  ('ri*',  voeii'èi'e.  et  ms- 
sène  des  coups  de  erossi'  sui'  la  tète  de  Ivenoult.  In  ntli- 
eier  tpii  se  trouvait  là,  saisit  un  sabre  et  lui    fendit  à  n 


101- 


tié  le  ci'ane 


Oi 


n  l'Uimene  l\enoiilt  che/ le  commandant  de  pl;icc  i|iii 
le  condamne  à  nioiM.i't  ce  pauvre  innocent  est  traiiir. 
éti'oitement  iiarvolté.  la  ligure  tuméliée  et  la  tète  ciisiii- 
glantée,  à  ôtlll  met  res  du  bouri;- oii  un  |)eloton  de  soMnis 
prussii'us  If  jHissd  i>(ir  /r.s  (iriiws,  ttprrs    ((roir  ta  lu  ixirlunic 


<ie  h 


i 


III  roiiprr  Ir  ne::  ci  iim  on 


t  I, 


•il les  cl  lie  lui  rrcrcr  h 


Il  ilX. 


N'est-ce  pas  épouvantal)le  et  tout  à  l'ait  digne  des  Pcmux- 


Rouu; 


es.  (|ui.  eux  du    moins,  ont    pour    l'xcuse    d  être 


iiiir 


leui'  naissance,  des  sauva,ii'('s  et  des  païens! 

AI.  l'ahhé  (ian'cau,  dans  s(»n  livi'<;  intitulé  les  10  dUiijn 
lie  /idiiiiii 'l(i-h'ol<nt(li \  donne  également  des  détails  éiuoii- 
Vîints  sur  le  traiteuuMit  iniligé  |)ai'  les  Allemands  aii\  |ni- 
sonniors  faits  à  Lorcy  dans  la    population   civile,  et 


iiariiii 


CSljUO 


Is  il 


se  trouvait, 


On  remar((ue  (mi  mèuu'  temps,  dans  ce  récit,  ([iicl(|iio? 
détails  ty|)i(iues  sur  le  caractère  allemand. 

.Vocables  d'avanies  i>t  de  c;)ups,  les  malheureux  olauos 
pris  ù  liorcy 


le  2( 


t    novemhi'e,  ( 


lit 


en    su 


hst 


IIU'C 


M.  r 


iii)iii' 


Garreau,  fui-ent  amenés  dans  la  soirée  à  iîeaune-la-l{ol;ni(li', 
où  .se  trouvait  le  général  en  chef  du  corps  d'aiinée.  (pii  \('f 
fit  longtomi)s  attendi'e,  par  uiu>  pluievh.ittante,  à  la  iioito 
de  riiotol  oii  il  jM'enait  son  repas. 

Knfm,  il  daigna    s'occuper    des    j)risonniers,  et   oidonnii 


'011  • 


qu'on  les  enfermât  dans  les  cryptes  de  régli.se,oii  se  ti 
vaient  déjà,  d'autres  otages,  et  où  ils   passèrent    21  Iumiiv^ 
eu  butte  à  toutes  sortes  de  mauvais  traitements. 


I.KS  r.Al?l5AHI-:s  DIT  XIX,.  sil'irLK  :\\r> 

Dans  l:i  joiinioe  du  1  7  iiovombri',  si-  lu-odiiisit  iin  ciirioux 
iiu'idiMit  ((iii  (l(Miu)iitri'  à  (|m'l  point  les  AlliMnamls.  iiiso- 
K'iiistt  tV'Vocos  eiivovs  les  l'iiiblos,  doviemuMit  plats  vl. 
iihji'cls  à  regard  de  ctMix  ((iTils  jiiniMit  |)liis  Ibrts  (lu'tMix. 

A  mit'  ccM'taiuo  luMiro  de  <'i'  jour,  los  Kraiirais  ayant  été 
sur  le  piiiiit  do  s"(Mni)aror  do  lîoaiiiio.  on  vil  l'oHicitM'  prô- 
(iiisr  à  la  Liai'do  dos  otagos.  ollVir  lo  plus  ocu'uraiit  spoota- 
cK'.  I;iii,  si  aiTciiiant.  si  hrutal.  si  fônu-o  »iiud((iios  instants 
iiii|i;na\  ani.  se  lit  luiinhlo.  lAolioniont  ohsôiinionx  à  l'oiiard 
lie  si's  \  icti  nu's,  ot  no  roniiit  pas  ilo  so  roooniniandor  à  lonr 
liii'iivcillanco. 

••  H  nous  annon(;ait  à  nons-nu^'uios  noli'o   prooliaino  doli- 

l'inicr.  (lit    to\tnolloino!it  M.    l'ai)!»/'    (iaiToan.  o(  roniait 

son  titre  do    l'rnssion.      Il    prosontait    sa   carte  à    l'un  des 

iit;i;:i's.  ie  soiis-prél'ot  do  Montart:is,  M.  (lliarhonnier.  et  so 

rccomiiiandait  à  sa  liante  projection.  ' 

A  peine  ce  triste  [)orsonna,iii^  ent-il  appris  rinsuccos  de 
nos  troiipi's.  ([ne  in)n  senloniont  il  roilovinl  arrogant,  mais 
ciicere  (pi'il  redoubla  de  hrnlalilé  à  Téiiard  des  otiiiios, 
st'  M'iiLicant  ainsi  sur  eux  do  la  piteuse  attitude  ((u'il  a\ait 

l'IlC. 

Kiiliii  ou  linit,dans  la  soirée  du  "JT,  jtar  lairi>  sortir  les 
IH'isoniiiers  de  la  crypte  de  l'éiiliso  ;  on  leur  lit  parconrii* 
rii|ii(leiiuMit  plusieurs  UilonH"''li'».>s  imi  1«'s  lVap|)anl  tout  lo 
loiiii' (le  la  route  à  coups  dt>  crosse  de  fusil  et  iW  plat  de 
siibre,  et  on  les  amena  devant  un  ^éiiéi-al  clniru'é  dose 
IM'oiioiicei'  délinitivtMnont  sur  leur  sort. 

Aussitôt,  ce  ré|)U,!;nant  porsonnaiio  les  couvrit  d'injures 

t  leN  ir.v'i.i' !»    de    les    l'aire^    l'usiller.     (^es    injures   et  ces 

iiUMia       M;  a    I     orovcxpié  (|Uol(|ues   couraj;eusos    protesta- 

titiiis.  1  immonde  Prussien  galonné  lanea  son  cheval  sur  los 

iiiiilluMneux  captii's,  et  ses  olliciers  imitoi'ont  son  exemple. 

■■  Ils  tombèrent  sur  nous,  dit  l'abbé  (iarreau,  à  coups  de 

pahre,  nous  renversant  et  nous   foulant  sous   li's    pieds  des 

nievaiix.      jjos  nnillienronx  furent  blessés,  brisés  de  croups. 
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ensanglantos.  Ils  se  relevèrent  cepentliint,  à  rexct'iition 
d'un  père  de  famille  de  trois  enfants,  le  fils  de  M.  Piciud. 
adjoint  au  maire  de  Lorcy." 

Tous  ces  otages  furent  déportés  au  fond  de  rAlleiiiaiiiie, 
où  ils  subirent  la  plus  dure  captivité. 

Un  autre  prêtre,  M.  l'abbé  Cocliard,  raconte  dans  ses 
Réfiffi  de  V Invasion  ditii.s  C  O/'lénifdIs.  ([ue  \e  1]  octobre,  ù 
Rricy,  quelques  coups  de  feu  a^yant  été  tirés  aux  abords  du 
bourg  par  des  francs-tireurs,  plus  de  cinquante  habitaiits 
furent  arrêtés  et  conduits  à  Orléans  pour  y  être  fusillés. 
Ils  eussent  infailliblement  été  passés  par  les  armes,  sans 
l'intervention  de  Mgr  Dupanloup  ([ui  obtint  du  géiioral 
Von  (1er  Tann  qu'on  leur  fasse  grâce  de  la  vie.  On  «e 
contenta  de  les  déjjorter  en  Prusse. 

M.  Gustave  Fautras,  instituteur  à  Bricy,  qui  taisait 
partie  du  groupe  d'otages  arrêtés  dans  cette  commune,  va 
nous  apprendre  dans  son  livre  Cinq  mois  de  cdpfirih'^ca 
qu'il  advint  de  ses  comj)agnons  et  de  lui  sur  le  chemin  do 
l'exil. 

Odieusement  brutalisés  par  leurs  gardiens  pendant  tout 
le  temps  de  la  route,  ils  furent  en  outre  en  butte,  sur  le 
territoire  allemand,  aux  basses  insultes  d'une  vile  popu- 
lace qui  ne  cessait  de  les  appeler  ''  voleurs,  bandits,  assas- 
sins, pourceaux,"  et  d'exciter  les  soldats  de  leur  escorte  à 
les  maltraiter.  Alors  ces  bourreaux  redoublaient  de  vio- 
lence et  de  mauvais  traitements  à  l'égard  de  leurs  vic- 
times. 

'' A  Francfort,  dit  M.  Fautras,  nous  fumes  dotés  des 
êtres  les  plus  cruels  et  les  plus  inhumains  qu'on  puisse 
imaginer,  cinq  Poméraniens,  dont  un  sergent  et  quatre 
soldats. 

"  Ils  commencèrent  par  nous  refouler  à  l'extrémité  du 
wagon,  gardant  pour  eux  le  milieu  où  ils  disposèrent  un 
banc  sur  lequel  ils  s'assirent,  puis  ils  nous  défendirent  de 
parler  et  de  nous  approcher  des  fenêtres.     Pas  un  instant 
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(lo  repos,  sans  cesse  bousculés,  mis  eu  joue,  luéuacés  du 
siibi'c,  frappés  de  la  crosse.  Ou  eût  dit  ((u'uue  récompense 
était  promise  à  ces  gens,  s'ils  parvenaieut  à  taire  succom- 
ber K'  plus  grand  nombre  de  ces  pères  de  lamille. . . . 

■•  Il  ne  se  passait  [)as  cinq  minutes,  sajisque  nos  gardiens 
tis.'^oiil  cii'culer  parmi  eux  une  bouteille  d'eau-de-vie  qu'ils 
iviiiplissiiient  au\  difï'érentes  stations.  Ils  étaient  constam- 
ment ivres. 

"  Lut!  unit,  nos  comi)agnons  d'infortune  Jacques  Pinot, 
(le  IJricy,  et  Eugène  Gigou,  d'ingre,  donnèrent  des  signes 
(l'aliénation  mentale.  Ils  appelaient  leur  femme,  deman- 
(laioiit  leurs  bestiaux,  réclamaient  les  clefs  de  leurs  mai- 
sens. 

••  L'un  (les  Poméraniens  frappa  Gigou  (pii.sous  l'empire  de 
la  lièvre,  par  une  sorte  d'in.^-tinct,  mordit  le  soldat  au 
(l()i,u;t. 

'■  La  rage  de  nos  gardes  fut  telle  ([u'ils  s'emparèrent  des 
deux  pauvres  fous,  leur  enlevèrent  leur  cas(|uette  et  leurs 
chaussures,  [)uis  leur  ayant  attaclié  les  pieds  l'un  à  l'autre 
et  lié  les  mains  sur  le  dos,  ils  lescouclièrent  sur  la  [)lanclie 
ilu  w'agou  et  les  frappèreiitù  coujjs  de  crosse  et  de  i)lat  de 
sabre.  Ils  les  picjuèrent  avec  la  pointe  de  leur  baïonnette, 
li's  mirent  en  joue  le  canon  su»'  la  gorge. 

"  Leurs  compagnons  fermaient  les  yeux  et  se  boucbaient 
les  oreilles,  pour  ne  pas  voir  ce  supplice  et  r.e  pas  entendre 
|ces  cris  déchirants. 

"  Los  Pouiéraniens  me  donnèrent  Tordre  de  m'approclier, 
let  ce  ((ue  je  vis  me  transporta  il'indignation. 

"  On  ue  reconnaissait  i)lus,  en  ces  deux  nuirtyrs,  de  (igure 
luiDuiine.  Ils  étaient  raides  sur  la  planche.  Leurs  pieds 
H't  leurs  mains  étaient  coupés  [)ar  les  cordes,  leurs  vete- 
Imoiits  déchirés,  souillés  de  sang  et  de  fumier,  leurs  clie- 
IvLMix  arrachés,  leur  visage  appuyé  sur  h;  banc  du  wagon  ne 
Ipiésoiitait  plus  qu'une  immense  pliiie  alVreuse  ù  voir.  Une 
)iivo  épaisse  et  sanguinolente  s'échappait  de  leur   louche 
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et  (le  leurs  narines  garnies  du  fumier  attaché  au  sanu  dos 
blessures.  Et  leurs  bourreaux  buvaient  et  chantaioiit  le 
Freyscliùtz." 

Deux  de  ces  inlbrtunés  otages  âgés,  l'un  de  70,  l'iiiitre 
de  73  ans.  moururent  pendant  la  route  à  la  suite  des  mau- 
vais traitements  qu'ils  eurent  à  subir. 

(Juant  aux  autres,  ils  furent  conduits  à  Stettin  sur  les 
bords  de  la  Baltique,  oii  18  d'entre  eux,  dont  16  ])crcs  de 
famille,  succombèrent  bientôt. 

C'est  eifectivement  sur  Stettin  que  furent  dirigés  la 
plupart  des  otages  pris  un  peu  partout  en  France.  Le 
commandant  de  cette  place  de  g.iei-re  était  le  général 
Vogel  Von  Falkestein,  un  homme  féroce,  ayant  l'horreur 
des  Frani^iiis  et  s'ingéniant  à  leur  rendre  la  vie  aussi  dure 
que  possible. 

'•  Il  fut  rude  pour  les  o(),000  sohhits  fran(;iiis  confiés  ù  sa 
o-arde,  dit  l'abbé  Guers  dans  son  livre  let^  SohUif-s  fnuimU 
dans  Jcs  prisons  iT A/lciioKjiie,  mais  il  se  montra  surtout  im- 
pitoyablement l)arbare  pour  les  prisonniers  civils  amenés 
en  grand  nombre  de  toutes  les  parties  de  la  France  et 
spécialement  du  Loiret.  Il  les  condamna  aux  travaux 
forcés. 

Qu'on  se  ligure  un  bataillon  de  paysans,  la  plupart  des 
vieillards,  exténués  par  les  épreuves  de  la  guerre,  hâves 
des  fatigues  extrCunes  du  voyage,  les  uns  à  moitié  vêtus, 
les  autres  sans  souliers,  forcés,  une  masse  à  la  main,  dans  la 
boue,  la  neige,  la  glace,  ou  sous  une  pluie  battante,  de 
casser  des  })ierres  sous  les  murs  de  la  ville,  du  matin  au 
soir. 

C'était  leur  misérable  sort.  Beaucoup  y  succombèrent, 
victimes  lamentabless  des  plus  odieux  traitements. 

Parlons  nniinteuant  de  ceux  de  nos  compatriotes  arrêtés 
comme  suspects,  c'est-à-dire  comme  simplement  soupçon- 
nés d'avoir  coninnun(jué  aux  autorités  françaises  des  ren- 
seignements sur  la  marche  des  troupes  allennindes. 
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Ils  ('taic'iit,  comme  les  otages,  traités  avec  la  dei-iiière 
riiiiifur  et  déportés  en  Prusse. 

liiiitik'  d'ajouter  que  tout  Eran(;ais  eouvaiueii  d'entre- 
tenir des  intelligences  avec  nos  no^  olliciers  ou  avec  des 
iVacs-tircurs,  en  un  mot  de  remplii-  son  devoir  de  bon 
citovcMi.  était  impitoyablement  passé  i)ar  les  armes. 

Au  iiDinbre    des   suspects    turent    beaucoup  de  i)retres, 

rihlc    hommage    rendu    par    l'ennemi    au    patriotisme 


tL'l 


l'on 


vé  des  membres  de  notre  clergé  national. 


Voici  un  exem})le  des  prcjcédés  auxquels  les  Prussiens, 
ialotix  d'assouvir  tout  à  la  t'ois  leur  liaine  nationale  et 
jour  rancune  religieuse,  eurent  recours  à  l'égaixl  des  prêtres 


un 


traïUj'ius. 

Le  curé  de  Croissy  près  Paris,  était   l'aljbé   Pariset, 

[vii^'iilard  de  70  ans  vénéi'é  de    tous   les   habitants  du  pays 

■t  (lui  demeurait  au  presbytère  en  com})agnie  de  son  frère, 

|;i!j.é  liii-nirMue  de  73  ans,  peintre  de  talent,  au  })inceau  du- 

i|Uol  011   doit,  notamment,  les  fresques  remarquables  qui 

ionitMit  la  chapelle   du   séminaire  d'Ajain.  dans  la  Creuse. 

Couiiiic  toute  la  banlieue  de  Paris,  le  village  d<^  Croissy 

Itiit  envahi  (U''s  le   milieu   de    sej)tembre   par   l'ennemi,  et 

Ivsta  pondant  de  longs  mois  occupé  par  lui. 

Or,  dans  le  courant  de  novendjre,  une  nuit  vers  onze 
Bleuies,  le  presbytère  fut  violemment  envahi  par  une 
h'im[)e  de  soldats  prussiens  qui  arrachèrent  de  leur  lit  ces 
iloiix  malheureux  vieillards,  les  obligèrent  à  se  vêtir  à  la 
liâte.  les  [)oiissèrent  à  coups  de  crosse  dans  la  rue  par  une 
it'iiipérature  exceptionnellement  rigoureuse,  les  condui- 
ireiit  à  l'extrémité  du  bourg,  et  les  jetèrent  au  fond  d'un 
laeliot. 

Ku  vain  ces  pauvres   gens  demandèrent-ils   qu'on    leur 

[t  tout  an  moins  connaître  les  motifs  de  leur  arrestation, 

1  lie  leur  répondit   que   par    des    grossièretés,    des    blas- 

[iièines  et  des  coups. 

Ce  lie  fut  que  le   lendemain  ([u'on  leur   ap[)rit,  ù  leur 
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grande  .stin)ofiu'tioii,  (lu'ils  étaient  accusés  d'entretenir  d 
intelligences  avec  les  avant-postes  fran(;ais. 


Voici 


ce  qni  s'était  passe. 


Le  commandant  dn    détachement  (pii   occnpait  Croi 
avait  ordonné  sons  des  peines  sévères  aux    liabitans  d 


ssv, 


0  ce 


bonriï  d'éteindre  tonte  lumière  dans  leurs  demenr 


es  a  1)11  r- 


tir  de  îl  heures  du  soii'.  Or,  une  nuit,  des  maraudeins alle- 
mands s'introduisirent  avec  une  lanterne  dans  une  iiiiiisnii 
abandonnée  voisine  du  presbytère  et  la  mirent  au  pilliijje. 

Leur  lumière  ayant  été  a[)er(;ue  par  un  ofïicier  prussien. 
ce  dernier  s'imagina  qu'elle  devait  venir  de  chez  le  curé. 
et  en  conclut  que  celui-ci  correspondait  par  signaux  avec 
des  francs-tireurs.     On  sait  le  reste. 

Bien  qu'on  n'ait  [)u  relever  contre  eux  aucune  cliai'i;e 
raisonnable,  l'abbé  Pari.set  et  son  frère  faillirent  être  fu- 
sillés, et  furent  dirigés  dès  le  leiulemain  sur  l'AUeiiia'nie. 


A  peine  vêtus,  ils  durent  l'aire  [)ar   un  temps  époiiv 
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table  une  longue  route  à  [)ied,  constannnent  injuriés  et 
brutalisés  par  des  soldats  presque  toujours  ivres. 

Le  peintre  ne  tarda  pas  à  mourir,  mais,  par  une  sorte  de 
miracle,  son  frère  put  résister  aux  soulfrances  du  voyage 
et  de  l'exil,  et  revint  en  France  après  la  guerre. 

Il  convient  d'ajouter  que  ces  deux  martyrs  delà  sauva- 
gerie allennmde,  étaient  les  proches  parents  de  celui  qui 
écrit  ces  lignes.  1 

XI 
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Les  griefs  de  la  civilisation  contre  les  Barbares  du  XIXe 
siècle,  ont  été  résumés  avec  autant  de  mesure  que  de  jib- 
tesse  par  M.  de  Chaudordy,  délégué  aux  affaires  étrangères 
au  sein  du  gouvernement  de  Tours,  dans  une  remarquable 
circulaire  ([u'il  adressa  à  nos  représentants  à  l'étranger, 
le  29  novembre  1870. 


Ce  d( 
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Ce  (lociunent  historique  étant  la  confirmation  complète  et 
oijicielle  de  ce  qid  précède,  nous  en  reproduirons  les  princi- 
paux passages  que  voici  : 

"...  .Le  souverain  auquel  il  avait  été  annoncé  qu'on 
taisait  exclusivement  la  guerre,  dit  M.  de  Chaudordy,  est 
tombé  et  son  gouvernement  avec  lui.... La  Prusse  n'a 
plus  maintenant  devant  elle  que  la  Franco  ;  c'est  donc  à 
la  France  même,  à  la  nation  armée  pour  détendre  son  exis- 
tence, que  la  Prusse  a  déclaré  cette  nouvelle  guerre  d'ex- 
teriiunation  qu'elle  poursuit  comme  un  défi  jeté  au  monde 
contre  la  justice,  le  droit,  la  civilisation. . . . 

"  La  civilisation  n'ost-ello  pas  méconnue  complètement 
lorscpie  on  se  couvrant  des  nécessités  de  la  guerre,  on  in- 
cendie, ou  ravage  les  propriétés  privées  avec  les  circons- 
tances les  plus  cruelles  V 

"  11  faut  que  ces  actes  soient  connus.  Nous  savons  les 
conséquences  de  la  victoire  et  les  nécessités  qu'entraînent 
d'aussi  vastes  opérations  stratégi([ues.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  ces  réquisitions  démesurées  en  nature  et  en  argent, 
non  plus  que  sur  cette  espèce  de  marchandage  militaire 
qui  consiste  à  imposer  le  contribuable  au  delà  de  toutes 
ses  ressources.  Nous  laissons  l'Europe  juger  jusqu'à  quel 
point  ces  excès  furent  coupables  ;  mais  on  ne  s'est  pas  con. 
tenté  d'écraser  ainsi  les  villes,  on  a  fait  main  basse  sur  la 
propriété  privée  des  citoyens. 

"  A[)rès  avoir  vu  leur  domicile  envahi,  ajjrès  avoir  subi 
les  plus  dures  exigences,  les  familles  ont  dû  livrer  leur 
argenterie  et  leurs  bijoux.  Tout  ce  qui  était  précieux  a 
été  saisi  par  l'ennemi,  et  entassé  dans  ses  sacs  et  ses  cha- 
riots. Des  effets  d'habillement  enlevés  dans  les  maisons 
I  et  dérobés  chez  les  marchands,  des  objets  de  toute  sorte, 
des  pendules,  des  montres,  ont  été  trouvés  sur  les  prison- 
niers tombés  entre  nos  mains.  On  s'est  fait  livrer,  et  on 
japris  au  besoin  aux  particuliers  de  l'argent. 
"  Tel  propriétaire,  arrêté  dans  son  château,  a  été  con- 
Mai— 1898.  21 
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damné  à  payer  une  rancjon  personnelle  <'  «0  tVancs, 

tel  autre  s'est  vu  dérober  les  châles,  les  '  .es,  les  robes 

de  soie  de  sa  femme. 

"  Partout  les  caves  ont  été  vidées,  les  vins  empaquetûs, 
chargés  sur  des  voitures  et  emportés  ailleurs,  et  pour  ])unir 
une  ville  de  l'acte  d'un  citoyen  coupable  uniquement  de 
s'être  levé  contre  l'envahisseur,  desolHciers  supérieurs  ont 
ordonné  le  pillage  et  l'incendie,  abusant  pour  cette  exécu- 
tion sauvage,  de  l'implacable  discipline  imposée  à  leurs 
troupes.  Toute  maison  où  un  franc-tireur  a  été  abrité  et 
nourri  est  incendiée.     Voilà  pour  la  propriété. 

"  La  vie  humaine  n'est  pas  respectée  davantage. 

"  Alors  que  la  nation  entière  est  appelée  aux  armes,  on  a 
fusillé  impitovablement  non  seidement  des  paysans  soule- 
vés contre  l'étranger,  mais  encore  des  soldats  pourvus  de 
commissions  et  revêtus  d'uniformes  légalisés. 

"  On  a  condamné  à  mort  ceux  qui  tentaient  de  friincliir 
les  lignes  prussiennes  pour  leurs  affaires  privées. 

'•  L'intimidation  est  devenue  un  moyeu  de  guerre.  On.i 
voulu  frapper  de  terreur  les  j)opulations,  et  paralyser  en 
elles  tout  élan  patrioti(iue. 

"  Et  c'est  ce  calcul  (jui  a  conduit  les  états-majors  i)njssien:^ 
à  un  procédé  uni(|ue  dans  l'histoire,  le  bombardement  do 
villes  ouvertes. . . . 

''  Incendier  les  maisons,  massacrer  de  loin  les  vieillunU 
et  les  femmes,  atta([uer  pour  ainsi  dire  les  défeiisems 
dans  l'existence  de  leurs  familles,  les  atteindre  dans  le.< 
sentiments  les  plus  profonds  de  l'humanité,  pour  ([uH> 
viennent  ensuite  s'abaisser  devant  le  vainqueur  et  solli- 
citer les  humiliations  de  la  nation  ennemie,  c'est  un 
raffinement  de  violence  qui  touche  à  la  torture. 

''  On  a  été  plus  loin  cependant.  On  a  osé  prétendre  qiu' 
toute  ville  qui  se  défend  est  une  place  de  guerre,  et  que. 
puis(iu'on  la  bombarde,  on  a  ensuite  le  droit  de  la  tiaitei 
en  forteresse  prise  d'assaut.  On  y  met  le  feu  après  avoir 
inondé  de  pétrole  les  portes  et  les  boiseries  des  maisons. . . 
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"  Et  lors  même  qu'une  ville  ouverte  ne  se  détend  pas,  on 
apiati(iué  le  système  du  bombardement  sans  explication 
pri''aliil)le,  et  avoué  que  c'était  le  moyen  de  la  traiter 
coiiiiiie  si  elle  s'était  défendue  et  qu'elle  eût  été  prise 
d'assaut. 

"  11  ne  restait  plus,  pour  compléter  ce  (!ode  barbare,  qu'à 
rétablir  la  pratique  des  otages.  La  Prusse  l'a  tait.  Elle 
a  partout  établi  un  système  de  responsabilité  indirecte 
qui.  parmi  tant  de  faits  inicpies,  restera  comme  le  trait  le 
plus  caractéristique  de  sa  conduite  à  notre  égard. . . . 

"  il  (lovait  être  donné  à  la  Prusse  de  joindre  l'outrage  à 
l'oppiossion.  On  a  exigé  de  malheureux  paysans,  sous  me- 
nace (le  mort,  de  travailler  à  fortifier  les  ouvrages  enne- 
mis...ou  a  vu  des  magistrats  dont  l'âge  aurait  inspiré  le 
respect  aux  cœurs  les  plus  endurcis,  exposés  sur  les  ma- 
cliiiu's  (les  chemins  de  fer,  à  toutes  les  rigueurs  de  la  mau- 
vaise saison  et  aux  insultes  des  soldats. 

'•  Les  snnctuaires  des  églises  ont  été  profanés  et  matériel- 
lement souillés.  Les  prêtres  ont  été  frappés,  les  femmes 
maltraitées,  heureuses  encore  lorsqu'elles  n'ont  pas  eu  à 
subir  (le  plus  cruels  traitements. 

•'11  faut  qu'on  le  sache  bien,  ces  faits  sont  le  résultat 
d'un  système  rétléchi  dont  les  états-majoi  '  ont  poursuivi 
l'application  avec  une  rigueur  scientili([ue.  Tout  a  été 
voulu  et  prémédité.  C'est  le  caractère  propre  aux  hor- 
reurs ((ui  font  de  cette  guerre  la  honte  de  notre  siècle." 

Impossible  de  mieux  dire,  mais  hélas  !  cette  éloquente 
protestation,  communiquée  par  nos  agents  diplomatiques 
aux  gouvernements  étrangers,  resta  sans  écho,  puisque 
aucun  d'eux  n'eut  le  courage  d'élever  la  voix  en  faveur  du 
droit  des  gens  foulé  aux  pieds,  et  de  la  civilisation  odieuse- 


ment outragée. 


^aHiiffc    ^Dc^ottct. 


(A  suivre.) 
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{Suite) 

I  Charles  iivait  eu  un  peu  do  coiinai.ssance  du 
monde,  il  se  nerait  persuadé,  ii  n'en  pouvoir 
douter,  que  M.  Wagnaër  voulait  le  nuirier  avec 
sa  fille,  et  que  niadenioiselle  Clorinde  elle-niôme 
f^^  était  éprise  de  lui,  Bien  (jue  notre  jeune  hounne  ne 
s'en  tînt  pas  aux  bénignes  interprétations  de  sa 
bonne  petite  sœur,  il  ne  fit  qu'entrevoir  ce  qu'un  autre 
eût  compris  à  merveille,  et  il  se  demanda  seulement  s'il 
n'y  avait  pas  un  peu  d'amour  pour  lui  dans  la  grande 
amitié  de  Clorinde  pour  Louise.  La  jeune  fille,  qu'il  con- 
naissait à  peine  de  vue,  lui  apparut  comme  une  de  cei* 
beautés  andalouses  dont  il  avait  lu,  dans  les  romans  à  la 
mode,  de  si  poétiques  portraits.  Ce  fut  en  pensant  à  elle 
qu'il  se  leva,  s'habilla,  et,  après  une  prière  peu  longue  et 
peu  fervente,  fit  disparaître  un  très  frugal  déjeuner,  qui 
lui  fut  servi  sur  le  coin  de  sa  table  d'étude. 

La  détermination  bien  positive  de  M.  Wagnaër  d'avoir 
un  avocat  pour  gendre,  lui  donna  du  courage,  et  sans 
décider  s'il  mettrait  de  côté  les  antipathies  de  faïuille, 
auxquelles  il  tenait  à  honneur  de  se  montrer  fidèle,  il  se 
dit  qu'il  était  toujours  bon  à  quelque  chose  d'être 
avocat  ;  il  se  promit  tout  de  suite  de  fiiire  un  Daguessean  ou 
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un  Mciliii,  et  se  drapimt  dans  non  iiiantonii,  il  se  rendit  à 
«iriiiiils  pas  à  l'étude  de  M.  Diuuont.  bien  résolu  à  se  lancer 
dos  (0  jour  au  plus  ereux  du  droit  et  de  la  chicane. 

Di'Viincé  par  tous 
vi'iiuMit      d'une 
(h'rliinitlon     très 
ilillicile    à    rédi- 


irer  e 


t  à  li 


i<l 


uelle 


personne  u  avait 
vnMJii  mordre  ; 
mais  il  n'avait 
|)as  encore  i)ar- 
l'oiM'ii  lu  moitié ^>fVVV' y/' 
(U's  tities  qu'il 
tallait  iiuidyser, 
([lie  son  imaji'ina- 
tiiiii  jji'it  encore 
iiiK'  lois  la  clef 
lies  (•liami)s,  et 
lorscpie,  après 
une  heure  de  tra- 
vail. M.  Diimont 
vint  regarder  par-dessus  sou  épaule,  aJiu  de  voir  (îommeut 
il  se  tirait  d'att'iiire,  il  ne  vit,  sur  une  gi'aude  teuille  de 
papier,  (pie  ces  mots  d'une  belle  écriture  coulée  : 


K 


l-NJ- 


-J 


IMiOVlNCE  DU  BAS-CANADA,^     BANC  DU  ROI. 

DISTIllCT  DE  QUÉBEC.  ^       TKHMK    SUPKIUEUK. 

— Tiens,  s'écria  le    patron,  vous   m'avez   fait  l'ouvrage 

d'im  ûhdir. 

—C'est    que    M.   Gnérin    ne    travaille    pas   comme    un 
mjve,  observa  malicieusement  le  premier  clerc. 
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BlesHe  de  ce  inéchaiit  ciileinbour,  notre  héros  .sCiu- 
pressa  de  déclarer  que  la  note  qui  accompagnait  le  dossier 
n'était  pas  suHisante,  et  (pie  M.  Duniont  ferait  peut-Otre 
mieux  d'entreprendre  lui-même  un  ouvrage  trop  dillicile 
pour  un  clerc  de  première  année.  En  revanche,  il  se  je  ta 
avec  fureur  sur  d'autres  documents  (|u'on  lui  i)rést'iitii  et 
se  mit  îi  grilfonner  avec  une  ardeur  qui  aurait  lait 
hv)nneur  à  M.  Dumont  lui-même,  entassant  allégués  sur 
allégués,  ajoutant  les  (IUh  aux  Hiindits.  mettant  la  '//r  ([ans 
le  comté,  le  ro/y*/^' dans  le  district  et  le  district  dans  la  /iro- 
niitre ;  enfin  n'omettant  rien  de  tout  ce  qui  i)ouvait  rendre 
son  style  parfaitement  barbare  et  inintelligible,  et  \)\\\'  là 
même  parfaitement  légal  et  irréi)rochable. 

Cependant  (jnehiues  jours  plus  tard,  M.  Dumont  reçut 
deux  superbes  t'xceptions  à  hi  forme  ;  l'une  d'elles  allé- 
guait !•■'  que  la  défenderesse  ou  la  personne  à  (|ui  Vitnh-f 
avait  été  signifié  s'api)elait  Clara  Smith  et  non  pas 
Clorinde  Smith  ;  2"  (ju'elle,  ladite  défenderesse,  avait  été 
baptisée  sous  le  nom  de  Chira  ;  o*^'  qu'elle,  ladite  défen- 
deresse, avait  toujours  été  connue  sous  le  nom  de  Clara, et 
non  pas  sous  le  nom  de  Clorinde;  4"  que  le  bref  ou  n^rit  de 
sommation  assignait  Clara  Smith  à  comparaître  devant  la 
Cour,  tandis  que  la  déclaration  se  plaignait  de  Clorinde 
Smith  ;  b"  que  Clara  Smith  ne  pouvait  pas  être  tenue 
à  répondre  aux  demandes  faites  contre  Clorinde  Smith; 
6°  que  Clorinde  Smith  ne  pouvait  pas  être  condaiiniée 
sur  la  comparution  ou  le  défaut  de  Clara  Smith  ;  7*"  enliii 
que  Clara  Smith  n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  iii 
même  personne  que  Clorinde  Smith. 

Tout  cela  était  succinctement  exposé  sur  dix-huit  pages 
de  papier.  Cette  dernière  exception  fut  faite  ety/Arpur 
Mtre  Henri  Voisin,  avec  qui  nous  allons  cultiver  la  con- 
naissance que  nous  n'avons  fjiit  qu'ébaucher  <lan>s  le 
chapitre  précédent. 
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VI 


LA  CLIENTELE. 


NUI  VOLSIN  n'avait  qu'une  idée, 
niais  cette  idée  n'était  pas  nniuvaise 
(bien  des  ^ens  trouveront  même 
([u'elle  était  excellente)  :  Henri 
V^oisin  voulait  se  l'aire  une  clientùle. 
Le  tableau  décourageant  qu'il  avait 
si  bien  peint,  ne  le  décourageait  pas 
lui-même.  11  voyait  un  bon  nombre 
de  gen.s  qui,  ..vec  des  talents  mé- 
diocres et  des  connaissances  bornées, 
s'étaient  fait,  à  force  de  labeur,  d'ac- 
tivité et  d'astuce,  une  trè.s  lucrative 
position  ;  il  se  promettait  de  mar- 
cher sur  leurs  traces,  et,  autant  que 
possible,  sur  leurs  talons. 
Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  il  n'était  pas  comme  ces 
candides  jeunes  gens  qui  croient  qu'écrire  bien  diligem- 
ment dans  l'étude  de  leur  patron,  pâlir  sur  les  livres 
de  loi,  suivre  avec  attention  les  décisions  des  cours  de 
justice,  se  présenter  au  bout  du  temps  à  l'examen,  payer 
son  diplôme,  louer  une  étude,  et  s'annoncer  dans  les 
journaux,  qui  croient,  dis-je,  que  tout  cela  suffit  pour  faire 
fortune. 

Il  en  avait  trop  connu  qui,  pour  s'en  être  tenus  à  cette 
simple  recette,  avaient  passé  le  reste  de  leurs  jours  dans 
l'aimable  compagnie  de  leurs  livres,  acquérant  beaucoup 
de  connaissances  et  très  peu  d'argent.  Il  était  convaincu, 
au  contraire  que   la  clientèle  dépend  d'un  concours   de 


a28 


l  EVUE  CANADIENNE 


circonstances  souvent  fortuites,  mais  que  l'on  peut  faire 
naître  soi-même,  pour  peu  que  l'on  s'en  donne  la  peine. 
Là-dessus,  il  avait  tracé  un  véritable  plan  de  campagne, 
disposant  d'avance  de  chaque  situation  (ju'il  croyait 
bonne,  étudiant  et  les  moyens  d'agir  directement  ou  indi- 
rectement sur  tous  ceux  qui  l'entouraient,  et  les  moyens 
d'attirer  dans  sa  s[)horo  d'action  ceux  qui  en  étaient  le 
plus  éloignés  ;  bien  décidé  à  ne  rien  négliger,  à  pré]  rel- 
ies voies  des  années  entières,  s'il  le  fallait,  et  surto'..  ^afni 
de  donner  le  change)  à  crier  plus  fort  que  tout  autre, 
contre  l'intrigue  et  contre  les  intrigants. 

Son  premier  soin  avait  été  do  se  mettre  en  ra[)])ort 
avec  (pielques  personnes  capables  de  lui  procurer  de  petits 
capitaux,  et  déjà  il  pouvait  venir  eu  aille  à  de  braves 
gens,  soit  en  achetant  des  droits  litigieux,  soit  en  prenant 
sur  lui  la.  responsabilité  de  bonnes  et  grosses  dettes,  au 
mjyen  d'un  léger  escom[)te  que  triplaient  à  son  i)rofit  les 
frais  de  poursuite.  C'était  princii)alement  dans  la  clien- 
tèle de  son  patron,  que  Henri  Voisin  avait  marqué 
d'avance  ceux  (jui  formeraient  le  noyau  de  la  sienne.  Les 
procédés  les  plus  ollicieux,  accoiu[)agnés  des  iusiniuitions 
les  plus  adroites  sur  l'insouciance  et  les  bévues  de  leur 
avocat  lui  aviiieut  déjà  ac(iuis  les  bonnes  grâces  de  trois 
ou  quatre  plaideurs  émérites  et  d'une  cou[)le  d'honnêtes 
marcbands,  Le  fait  est  que  notre  homme  entrait  au 
barreau  avec  plus  d'affaires  en  uuiiH,  (pie  bien  des 
personnes  n'en  peuvent  uu)ntrer  a|)rès  deux  ou  trois  ans 
de  pratique.  C'était  cependant  une  faible  curée  pour  son 
ambition,  et  loin  d'être  elfrayé  des  grands  intérêts  eonlios 
à  son  inexpérience,  il  ne  faisait  (pie  doubler  et  tripler,  par 
le  désir,  les  honoraires  qu'il  allait  gagner. 

Le  soir  même  où  il  s'était  fait  présenter  à  Charles 
Guérin,  le  jeune  avocat  trouva,  à  son  retour  chez  lui,  "n 
personnage  assez  singulier  (|ui  s'était  installé  sans  trop  de 
façon  dans  sa  chimbre   à  coucher,  et  là   fumait  la  pipe  en 
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atteiuliint   le  maître  du   logis.    Cet  individu  n'était  pas 
mitre  ((iio  François  Guillot,  le  commis  de  M.  Wagnaër. 

Poiii  expliquer  sa  présence  et  sa  tamiliarité,  il  nous 
siillira  de  dire  que,  strictement  parlant,  Henri  Voisin 
iiiiiiiit  ilû  signer  Henri  Guillot  dit  Voisin.  De  ces  deux 
noms,  il  avait  choisi  celui  qui  lui  avait  paru  le  plus 
passable,  sauf  à  se  laisser  appeler  (îuillot,  dans  l'occasion, 
par  ses  nombreux  cousins,  dt)nt  il  chérissait  et  cultivait  la 
l)aieiité.  La  famille  Guillot  formait  une  immense  confédé- 
ration, (pii  enveloppait  tout  le  district  dans  ses  réseaux. 
Cliaciui  (les  membres  de  cette  famille,  remarquable  par  son 
es[)rit  de  ('.ori)s,  son  astuce,  son  activité  et  son  amour  de 
l'argent,  devenait  dans  sa  U)calité  une  espèce  de  courtier 
ou  (lo  liiuicr  faisant  la  chasse  aux  procès  pour  le  plus 
i;rau(l  [Ji'olit  de  son.  coasin  ranocttt. 

Fiiui(,'()is  était,  de  tous  les  GnU(()f,\ii  phis  important,  et  il 
lo  savait  bien. 

— (Jonune  tu  as  été  longtemps,  mon  cousin,  fit-il  sans 
se  déranger  de  la  chaise  à  demi  renversée  sur  laquelle  il 
était  éteiulu  et  dont  il  maintenait  ré([uilibre  en  ajjpuyant 
ses  |)ieils  sur  la.  cloison,  à  la  manière  des  jninkecs. 

—.le  crois  bien,  j'ai  étiulié  mou  rival  et  maintenant  je 
lo  sais  |)iU'  cœur. 

—C'est  comme  je  t'avais  dit,  n'est-ce  pas  ? 

-C'est  tout  le  contraire.  Si  je  t'avais  écouté,  je  me 
serais  perdu  à  ne  jamais  me  retrouver.  Cet  original-là  n'a 
pas  pins  envie  de  se  f;iire  prêtre  que  moi  d'aller  me 
pondre. 

-Oni-di!  Si  on  preiniit  Mdti'zeUe  Clorinde  pour  juge, 
It'lle  (lirait  peut-être  (pTil  mérite  moins  erétre  cloîtré  (jue 
|toi  d'(?tre  i)endu. 

—.V  son  cou  tu  veux  dire  ? 

— l*()iir  cela.,  si  joli  garc^on  que  tu  te  croies,  je  t'assure 
npie  l'antre  lui  a  tombé  dans  l'œil.  Le  bonhomme  rit  sous 
iMpo.  Ça  lui  fait  son  afl'aire. 


330 


REVUE  CANADIENNE 


— Tiens,  mon  cousin,  dis  ce  que  tu  voudras,  M.  Wagnaër 
ne  peut  pas  marier  sa  fille  à  Charles  Guérin.  C'est  juste- 
ment l'homme  qu'il  ne  lui  faut  pas.  C'est  un  esprit 
maladif  et  enthousiaste.  Combien  veux-tu  gager  qu'il  ne 
sera  jamais  avocat  ? 

— Je  sais  ce  que  c'est.  Tu  iras  à  son  examen  et  tu  le 
feras  fumer  (1). 

— Quelle  bêtise  !  Est-ce  qu'il  y  a  des  examens  ?  On 
prend  deux  de  ses  amis,  qui  vous  disent  d'avance  ce  qu'ils 
vont  vous  demander.  Malgré  cela,  bien  souvent  on  répond 
de  travers  et  on  est  toujours  admis.  Quand  je  te  dis  que 
le  jeune  Guérin  i^e  sera  jamais  reçu,  c'est  qu'il  n'ira  pas 
jusqu'au  bout  de  ses  études.  Il  n'est  pas  tourné  pour  faire 
un  prêtre,  et  s'il  avait  pris  la  soutane,  il  l'aurait  déjà 
laissée.  Il  fjiut  trop  de  persévérance  pour  cela.  Je  ne 
serais  pas  surpris  par  exemple  que  d'ici  à  trois  ans,  il 
se  livrât  à  la  médecine,  au  notariat,  au  comuierce,  à 
l'industrie,  à  toutes  les  carrières  imaginables,  pour 
n'arriver  nulle  part.  Si  tu  l'avais  vu  découragé,  au  simple 
tableau  que  je  lui  ai  fait  des  petites  misères  du  métier  1 
En  cultivant  ses  dispositions,  on  parviendra  à  n'en  rien 
faire  du  tout,  de  ce  beau  garçon-là.. .  Mais  il  faut  que  tu 
te  hâtes  de  me  présenter  à  cette  demoiselle  Wapnaër. 
Comment  est-elle,  d'abord  ? 

— Qu'est-ce  que  ça  te  fait  ? 

— Diantre  !  qu'est-ce  que  cela  me  fait  ?  J'aime  bien  à 
savoir  si  je  la  trouverais  de  mon  goût,  pour  jouer  mon 
rôle  comme  il  faut.  En  supposant  que  je  ne  l'aimerais  pas, 
il  faut  que  je  paraisse  l'aimer  assez  pour  me  faire  aimer 
d'elle... 

— Tu  aurais  bien  de  la  bonté.  C'est  son  père  qui  la 
marie  :  avocat  contre  clerc,  ta  chance  ne  serait  pas  trop 
mauvaise.  M.  Wagnaër  dit  toujours  comme  ça,  qam  je 
tiens,  vaut   mieux   que   deux  je  tiendrai  ;  mais  c'est  cette 

(1)  Fumer,  rester  court. 
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terre  qu'il  lui  faut  absolument.  Il  a  déjà  acheté  une 
(|uaiitité  de  lots  pour  faire  du  bois  dans  les  concessions  et 
dans  los  townships,  et  s'il  n'a  pas  la  rivière  aux  Écrevisses, 
tout  cela  lui  sera  inutile. 

—Alors  il  faudra  que  je  lui  fasse  avoir  cette  terre. 

— V'iù  qui  est  pas  mal  drôle.  Tu  vas  lui  faire  avoir  une 
terre  qui  ne  t'appartient  pas  ?... 

— Ecoute,  François,  tu  es  un  garçon  intelligent... 

—Non,  pas  exactement.  Je  passe  pour  une  bête  ;  mais 
(;a  ne  lait  rien...  va  toujours  ! 

— Tu  n'en  es  que  plus  (in  :  ne  passe  pas  pour  bete  qui 
veut.  Je  t'affirme  qu'il  y  a  des  fois  que  je  voudrais  bien 
avoir  ton  air. 

—  (W  II'' eut  jtas  lu  pei».e. 

—N'importe,  tu  comprends  à  merveille  qu'avec  Mlle 
Wiiïiiaër  i'ai  une  dot  et  une  clientèle  toute  faite. . . . 

C'est  comme  si  j'avais  deux  dots.  Qu'est-ce  que  je 
dis  là  ? 

C'est  comme  si  j'avais  sept  ou  huit  dots.  Un  client  en 
amène  nii  autre. 

Reiiiar((iie/,  bien  que  la  clientèle  que  me  donnera  M. 
Wagnaër,  ne  comprendra  pas  ([ue  ses  aflaires  à  lui  ;  il 
se  mêle  des  affaires  de  tout  le  monde,  et  il  étend  son 
intiuence  à  dix  lieues  à  la  ronde.  11  suffit  que  ça  soit  un 
étranger  :  tu  sais  comme  sont  les  habitants.  Ensuite  on 
lui  doit  beaucoup,  et  c'est  bien  dur  de  refuser  quelque 
chose  à  un  homme  qui  peut  faire  vendre  jusqu'à  notre 
dernière  chemise.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'en  les  prenant 
ainsi  ])ar  le  côté  sentimental,  mon  beau-père  me  ferait 
avoir  la  confiance  de  tous  les  plaideurs  des  environs  ;  et 
c'est  justement  le  beau-père  qu'il  me  faut. 

Il  y  a  un  axiome  qui  n'est  pas  dans  Cujas,  ni  dans  Bar- 
thole,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  vrai,  c'est  qu'un  avocat 
doit  se  marier  plus  en  vue  de  son  beau-père  qu'en  vue  de 
sa  feranie.      Or,  il  n'y  a  que  trois  espèces  de  beaux-pères 
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possibles;  le  beau  père  avocat,  le  beau-père  seigneur,  et  lo 
beau-père  gros  marchand  de  campagne.  Le  beau-père 
avocat  vous  prend  en  société  ;  mais  vous  ne  faites  que 
partager  avec  un  associé  qui,  dans  neuf  cas  sur  dix,  et^t  sur 
son  déclin,  la  clientèle  que  vous  auriez  pu  accpiérir  vous- 
même,  (^a  n'empêche  pasqu.e  pour  les  gens  qui  ne  savent 
pas  se  pousser,  ça  ne  soit  un  grand  avantage.  Le  beau-père 
seigneur  est  fameux  pour  les  affaires  de  routine  et  les 
discussions  d'immeubles.  Mais  le  beau-père  marchaml  est 
le  meilleur  beau-père  qu'il  y  ait  parmi  toutes  les  espèces 
de  beaux-pères  connus.  Il  est  toujours  à  présumer  que  le 
beau-père  marcliand  deviendra  seigneur  :  alors  ça  nous 
fait  deux  beau-pères  dans  un.  C'est  une  économie  toute 
claire 

— Allons  ;  c'est  arrangé,  vous  y  gagnerez  tous  les  deux  : 
il  n'y  aura  peut-être  que  c'te  pauvre  uuim'zelle  Cloriiule 
qui  y  perdra.  Il  n'y  a  qu'une  petite  chose  qui  m'eiiibiu- 
rasse.  Je  voudrais  savoir  ce  que  je  gagnerai  à  me  mêler 
de  cette  affaire-là. 

— Le  lendemain  de  mon  mariage,  je  te  fais  entrer  en 
société  a^  ec  mon  beau-père. 

— Tu  n'y  pent:os  pas  :  tu  aimes  trop  à  faire  des  économies 
de  beaux-pères.  Ça  te  ferait  comme  (jui  dirait  un  beiiu- 
père  en  deux,  au  lieu  de  deux  beaux-pères  dans  un.  .Mnis 
si  tu  disais  la  veille  de  ton  mariage,  ou  bien  un  ou  deux 
mois  avant,  ça  te  serait-il  égal  ?  Je  t'assure  que  pour  moi. 
ça  ne  me  serait  pas  indifférent.  Dé})oche-toi  de  nie  pro- 
mettre ça.  Il,  autrement  je  ne  dis  pas  un  mot  de  toi  à  imm 
bourgeois,  et  tu  t'arrangeras  comme  tu  pourras. 

— Allons..  .  tu  .sais  bien,  mou  pauvre  François,  (pi'il  m' 
faut  pas  vendre  la  peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir  tué.  -K' 
ne  peux  pas  te  promettre  connue  cela,  avant  de  siivuiv 
comment  iront  mes  affaires.  Tout  ce  que  je  puis  t'assarer, 
c'est  que  je  te  ferai  (piehiue  avantage  ..  .  d'une  manière 
ou  d'une  autre. 
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— i]li  bien  !  ce  que  je  te  promets,  moi,  c'est  que  tu  me 
feras  ces  avantages-lù  d'une  bonne  manière,  et  avant  que 
(le  te  marier.  C'est  une  affaire  décidée.  J'entreprends  ton 
niiiriiigt' ;  à  moi  le  soin  de  faire  mes  conditions,  et  je  ne 
m'oublierai  pas  ;  car  je  te  tiendrai  comme  il  faut.  N'oublie 
pas  (le  descendre  dans  une  quinzaine  de  jours.  Bonsoir, 
mon  cousin  ! 

En  (lisiint  cela,  François  avait  pris  brusquement  congé 
du  jeune  avocat,  qui  ne  fut  point  médiocrement  surpris 
de  lui  trouver  tout  n  coup  un  air  aussi  dégagé. 

— Allons,  se  dit-il,  il  faut  que  le  cousin  soit  un  homme 
de  génie.  On  ne  dirait  pas  cela  à  le  voir  vendre  de 
l'avoine  au  minot  pour  M.  Wagnai'r. 

A  la  vigueur,  il  n'y  avait  rien  de  bien  répréhensible 
dans  le  projet  qu'ils  venaient  de  former  tous  deux  ;  il  ne 
s'agissait  que  de  trafiquer  de  l'avenir  d'une  jeune  iille  à 
son  insu  ;  et  c'est  ce  qui  se  pratique  depuis  longtemps 
dans  les  sociétés  les  plus  civilisées.  Cependant,  Henri 
Voisin  prévoyait  qu'il  n'hésiterait  devant  aucune  injus- 
tice, qu'il  ne  reculerait  devant  aucune  intrigue,  qu'il  se 
soumettrait  à  tout  pour  s'assurer  une  position  dont  il  avait 
calculé  d'avance  tous  les  avantages  ;  et  persuadé  que 
Fnuu^ois,  une  fois  intéressé  dans  l'affaire,  ne  serait  guère 
plus  scrupuleux  que  lui-même,  il  éprouvait  déjà  pour  son 
parent  ce  sentiment  de  déliance  et  presque  d'aversion 
que  l'un  éprouve  toujours  instinctivement  pour  un  com- 
plice. Une  chose  le  préoccupait  par-dessus  tout  ;  c'était 
de  savoir  si  Charles  Guérin  avait,  de  son  côté,  quelques 
prétentions  sur  les  beaux  yeux  et  sur  la  dot  de  la  jeune 
licritiore.  Tout  le  portait  à  croire  qu'il  en  était  ainsi.  On 
iiravenient  vu  un  écolier  de  seize  ans  passer  ses  vacances 
dans  une  campagne,  à  quelques  pas  d'une  jolie  fille  qu'il 
|ne  voit  qu'à  la  dérobée,  ne  pas  devenir  amoureux  de  cette 
ijeune  fille,  ne  pas  rêver  à  elle  par  le  premier  clair  de  lune 
venu  et  ne  pas  composer  des  vers  en  son  honneur.     Sans 


384 


REVUE  CANADIENNE 


être  beaucoup  romanesque  lui-même,  notre  .spéciiliiteiir 
avait  tenu  compte  de  toutes  ces  circonstances  ;  et  Vorih 
sorti  de  l'étude  de  M.  Dumont,  qui  lui  fut  remis  quelques 
jours  plus  tard  avec  la  fatale  varianle  que  l'on  coiuiiiit 
déjà,  confirma  des  soupçons  qui  n'étaient  cependant  point 
tout  îi  fait  fondés,  parce  que  Charles  n'avait  songé  un 
instant  à  Mlle  Waj^naër  qu'après  avoir    reçu  la  lettre  de 

-'  Louise.  Cette 
r  découverte  je- 
ta coninie  un 
remords  à  tra- 
vers ses  projets.  Il  se 
dit  que  tlétrir  ainsi  les 
premières  espérances 
d'une  âme  jeune  et  naïve 
comme  celle  de  Charles 
et  écraser  du  même  couji 
le  dernier  espoir,  la  der- 
nière ressource  d'une  fa- 
mille malheureuse,  c'é- 
tait trop  d'égoïsme  et  de 
barbarie.  Le  mariage  de 
Mlle  Wagnaër  avec  ce 
jeune  homme  lui  parnt 
une  de  ces  providen- 
tielles entreprises  que 
=^  mille  circonstances  sem- 
blent préparer  et  qui 
portent  toujours  malheur  à  quiconque  ose  les  entra- 
ver. Avec  les  difficultés  qui  s'anncmçaient,  il  voyait 
augmenter  la  dureté  des  moyens  qu'il  lui  faudrait  eni- 1 
ployer  pour  parvenir  à  son  but,  et  comme  son  ànie 
ne  possédait  pas  encore  cette  précieuse  insouciance  du 
bonheur  d'autrui  que  donne  une  longue  habitude  de 
l'intrigue,  il  se  denumda  un   instant  s'il  ne  trouverait  pas 
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le  moyen  de  faire  fortune  sans  ruiner  personne.  Mais 
m\  esprit  reprenant  bientôt  son  aplomb,  il  se  dit  ce 
que  disent  tous  les  ambitieux  pour  apaiser  leur  conscience  : 
pour(|ii()i  ces  gens-là  se  trouvent-ils  dans  mon  chemin  ? 

Il  H  y  a  rien,  en    effet,  de    si    peu  méticuleux  qu'un 
hoiniiie  (jiii,  une  fois  pour  toutes,  a  déclaré  qu'il  veut  faire 
son  chemin.     L'ardente    et  rapide    locomotive    qui    vole 
d'une  montagne  à  l'autre,  qui  passe  comme  la   foudre   au- 
dessus  des  précipices,  écrasant  tout  ce  qu'elle  rencontre, 
n'est  piis  plus  impitoyable  dans  sa  course  que    l'homme 
qui  veut  faire  son  chemin.    L'honneur,  l'amour,  le  devoir, 
liidiunité  humaine,  la  piété  divine,  le  culte  de  la  patrie, 
les  liens  de  l'amitié,  les  noeuds  de  l'hymen,  et  jusi^u'aux 
chaînes  du  vice,   tout  est  renversé,  culbuté,  foulé,  broyé 
par  riiomme  qui  fait  son  chemin.     Et   il  y  a  cela  d'admi- 
rable dans  la  société,  c'est  qu'elle  endure  patiemment,  de 
cet  homme,  une  série  d'actes  injustes  et  souvent  avilissants, 
((ui,  isolés,  auraient  sulli  pour  attirer  sur  vous  ou  sur  nous 
l'indignation  universelle...  Mais  que  voulez-vous  ?  celui-là 
il  /'((»/  liim  qu'il  famé  son  chemin  !  Il  a  su  tellement  se  le 
persuader  à  lui-même,  qu'il   impose   à   tout  le   monde    la 
même  conviction.     Il  peut  se  vautrer  dans  la  boue,  si  cela 
lui  convient,  personne  n'en  est  surpris,  personne   n'en  est 
révolté  ;    il    sait    bien,   dit-on,  ce    qu'il    fait  :    il  fait  mn 
vhetnlii.   Il  lui  est  permis  d'insulter  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  et  de   plus   noble    parmi  les  hommes,  ou   parmi  les 
choses  de  son  temps  ;  il   ne   fait   pas  cela  par  méchanceté, 
c'est  seulement  pour  fd'ire  son  chemin.  Ce  qui  chez  vous  ou 
I  chez  nous,  serait   tenu  pour   une    indélicatesse    extrême, 
[cliez  lui  n'est  qu'une  chose  toute  simple  ;  l'aflrout    qui 
vous  tuerait  n'est  qu'un  jeu  pour    lui;  l'échec  qui   vous 
ruinerait    ne    l'inquiète    point  ;   le    trait    (pii    vous    irait 
[au  cœur  etlleure  à  peine  son  épiderme  ;  il   est  cuirassé,  il 
est  invulnérable,  il  est  parti  ponr  faire  son.  chemin.   Il  s'est 
mis  en  route  lui-même,  sans  que  personne  l'appelât,  sans 
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que  personne  l'envoyât  ;  seulement  il  s'est  dit  tout  basa 
lui-même,  et  il  a  répété  bien  haut  ù  tout  le  montle.  qu'il 
arriverai '^.  et  il  arrivera.  Il  arrivera,  malgré  les  préjiigé.s. 
malgré  ses  torts,  malgré  ses  ridicules,  malgré  ses  fuiitos.  il 
arrivera,  c'est  certain  ;  les  plus  envieux  en  ont  pri,<  leur 
parti,  et  la  seule  chose  que  tassent  les  plus  habilew,  c'est 
de  s'arranger  de  manière  à  être  le  moins  possible 
coudoyés  ou  froissés  par  lui. 

Combien  n'y  en  a-t-il  pas  dans  toutes  les  carrières,  dans 
tous  les  états,  de  ces  hommes  qui  font  leur  chemin  ù  tout 
prix,  sans  compter  ceux  (|ui  l'ont  fait  ?  Et  parmi  ces 
derniers  en  est-il  un  grand  nombre  à  qui  la  société  ose 
demander  compte  de  leurs  débuts  ?  Remonte-t-on  bien 
souvent  au  petit  ruisseau  bourbeux  d'où  le  tleuve  large  et 
lier  est  sorti?  Le  scandale  d'une  première  intrigue  n'est-il 
pas  toujours  étouffé  par  le  succès  d'une  seconde  ?  (Joiunie 
le  denier  de  Vespasien,  l'or  ne  sent-il  pas  toujours  bon, de 
quelque  mine  impure  qu'il  soit  sorti  ? 

En  jetant  un  rapide  coup  d'œil  autour  de  lui,  Henri 
Voisin  avait  compté  toutes  ces  bénignes  absolutions  que  la 
société  prodigue  aux  fautes  habiles  que  l'on  commet  pour 
faire  son  chemin  ;  il  avait  compté  toutes  les  jeunes  filles 
pauvres,  délaissées  pour  de  plus  riches,  tous  les  protecteurs 
honnêtement  supplantés  par  leurs  protégés,  tous  les  amis 
vendus  par  leurs  amis,  et  il  avait  trouvé  que  le  inonde 
après  avoir  crié  à  l'indélicatesse,  lorsqu'il  aurait  dû  crier 
au  vol,  au  meurtre,  finissait  toujours  par  accepter  la  soli- 
darité de  toutes  les  bassesses,  en   feignant  de  les  oublier. 

Pauvre  et  sans  autres  appuis  que  ceux  qu'il  savait  se 
créer,  lancé  fatalement  dans  une  route  dont  il  appréciait 
tous  les  embarras,  toutes  les  difficultés,  il  considérait  le 
succès  comme  une  condition  de  vie  ou  de  mort  ;  il  ne 
croyait  pas  qu'il  lui  fût  permis  d'avoir  des  égards  pour 
personne  sans  manquer  de  prudence  pour  lui-même,  tenant 
pour   certain   que    non    seulement    tous    ses    efforts   ne 
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serai»'i!t   pa.s  de   trop,  main  craignant  que  ce  ne  tut  pas 
z.     Il  aurait  préféré  sans    doute    s'élever  par  son  seul 


ilSSC 


nient i'.  irranUir  a   mémo   sa   pro[)re   su 


ieii  (le  son 


boni 


leur   au   maltieur 
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bstanee,  ne   devoir 
trui  ;  mais  cela  est 


dillii'ile  (juand  tout  l'espace  est  occupé  ;  cjuand  chacun  n'a 
bien  juste  que  sa  place  au  soleil,  celui  (jui  veut  alors  se 
l'iiirc  une  part    un   peu  large,  doit   se  résoudre  à  diminuer 
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rt  (le  sou  voison,  sinon  à  l'absorber  tout  entière. 


liii  corruption,  qui  faisait   de   si    rapides   nrogrès  dans 


rruiic  (le  Henri   Voisin,  était  donc  le  résul 
iiialadii'  sociale  qui  avait  chassé  Pierre  Gué 
jiatcniL'l.   l*armi  les  infortunés  jeunes  gens  (|i 
de  notre    condition    [«résente    et    les   préjuj 
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encombrées  au  delà  de  toute  mesure,  quelq  ..•.;,  en 
effet,  s'é[)()uvantent,  se  désespèrent  et  s'enfuient  ;  d'autres 
hésitent  et  tâtonnent  longtemps  pour  n'arriver  à  rien  ; 
d'autres  se  consument  honnêtement  et  laborieusement 
dans  l'obscurité  et  la  misère  ;  d'autres  enfin  se  jettent  à 
corps  perdu  dans  le  charlatanisme  et  l'intrigue.  L'émigra- 
tion forcée,  l'oisiveté  forcée,  la  démoralisation  forcée,  voilà 
tout  ce  (pie  l'on  offre  à  notre  brillante  jeunesse,  dont  on 
s'efforce  de  cultiver  et  d'orner  i'intelligence  pour  un 
pareil  avenir  ;  de  même  (si  nous  osions  nous  permettre 
une  comparaison  un  peu  vieillie),  de  même  que  chez  les 
lanciens  on  engraissait  et  l'on  paraît  les  victimes  pour  le 
li^iicrilice. 

Cette  comparaison  pourrait  aussi,  tandis  que  nous  y 
*omnios,  nous  servir  à  peindre  l'espèce  de  rapport  qui 
hie  tarda  pas  à  s'établir  entre  le  jeune  avocat  et  le  clerc  de 
pi.  Dnniont,  dès  que  le  premier  se  fut  irrévocablement 
tlwidé  ii  faire  son  chemin  aux  dépens  de  l'autre.  Quoique 
leur  position  respective  semblât  devoir  les  tenir  à  une 
Certaine  distance,  ils  devinrent  bientôt  presque  aussi  inti- 
Mai.— 1898.  *  22 
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mes  que  .s'ils  eusHont  éto  caiiiiiriulesd'entancu  ;  ils  passiiifiit 
fréqueininont  la  soirée  Vnn  clio/  l'autre  et  sortiiimit 
souvent  ensemble.  Henri  i)araissait  s'attaelier  surtDiit  à 
ne  laisser  son  jeune  ami  inan((uer  d'aueun  amusement.  Il 
lui  procura  la  lecture;  des  romans  les  plus  à  la  ukhIc. 
l'introduisit  dans  deux  ou  trois  maisons  où  l'on  liiisait 
d'ah'sez  bonne  musique,  le  memi  au  s[)ectiicle  aussi  «Miivciit 
que  l'occasion  s'en  ])résenta,  et  lui  fit  faire  plusieurs  pio- 
nienades  dans  les  environs  de  (Québec.  Ce  pauvre  Cliiulos. 
qui  n'avait  ni  arrière-pensée  ni  prescience  aucune,  s'ciiier- 
veillait  à  bon  droit  de  la  (îomplaisance  de  M.  V^oisin.  dont 
il  admirait  par-dessus  tout  la  pbilosoi)liie  et  le  tlésinti'ics- 
sement.  Il  était  impossible,  à  le  voir  ainsi,  de  le  {n'cndrc 
pour  autre  cliose  (|ue  i)our  un  charmant  jcMuie  hoinme. 
avide  seulement  de  plaisirs,  enchanté  de  l'aire  partimer  à 
d'autres  ses  jouissances,  insoucieux  de  l'avenir,  et  mépri- 
sant l'or  comme  un,  cil  métal,  et  les  billets  île  haiii|Ue 
coviiuie  de  prosaïques  chillons. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  aimable  chez  lui,  (;"étiiit 
l'enthonhiasme  avec  lequel  il  entrait  dans  tous  les  piojets 
plus  ou  moins  chevaleresques  que  t'oriuiiit  notre  héros.  Ils 
pourfendaient  ensendjle  les  ennemis  de  la  patrie  et  régé- 
néraient la  société  dans  un  tour  de  main.  La  toiiiti' 
d'ironie  et  de  scepticisme  (pi'il  n'avait  pas  réussi  à  (li.s.si- 
Miuler  dans  leur  [)remière  entrevue,  s'elïaça  connue  par 
enchantement,  et  il  devint  dans  un  clin  d'œil,  un  patriote 
aussi  chaleureux,  aussi  intraitable  que  Jean  Guilbault  lui- 
même.  La  C(jndesceiidance  toute  gracieuse  avec  bupiellc 
il  caressait  les  illusions  du  jeune  étudiant,  s'évanouissait 
cependant  devant  un  seul  sujet,  et  cluupie  Ibis  (iii'il 
était  ([uestion  de  ses  futurs  succès  au  barreau,  Cliarles 
Guérin  retrouvait  dans  son  nouvel  ami  le  prophète  de 
malheur  qui  l'avait  une  première  fois  si  fort  elfrayé. 

^icrrc-|j.-0.  ^l'tati'i'Gciii. 
(  A    Huicre) 
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A  PROPOS  DE  M.  RENE  DOUMIG 


1^^  KUX  choses  ti'i'^'s  iiit('i"c's.sinitos  (liiiis  les   l'ocentos 

\     iiÊ   ^'«"•'"''■^'"^''-'^  (Uî  M.  lleiio  Domnic.  —  La  prcMiiicrc. 

'Jl^^'  c'est  M.  Domine  liii-inrMiie, '' réiiiineiit  conleren- 
'"'M'-J^  ■  cier",  coiuiiie  (lirait  la  l*i'c.s,se  ;  la  seconde,  c'est 
I  ' ji^  "  l'auditoire  nombreux  et  choisi  ",  coiiinie  n'a  cessé 
''"'^      (le  le  r(^'i)(jter  la  l^atrlc. 

M.  Douniic,  vous  l'ave/  vu.  Il  a  dit,  dans  sa  dernière 
caiis(irie.  (jue  "  les  criti(iues  n'ont  pas  besoin  d'être  beaux." 
et  lui  sourire  d'aijprobation  a  souligné  cette  boutade.  C'est 
([lie  eu  eil'et,  il  n'est  pas  beau,  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de 
lï'tn.'. 

M.  lleué  Douuiic  est  grand,  et  olïVe  cette  curiosité  de 
resscinbler  à  deux  triangles  superposés,  le  sommet  du  ])lus 
petit  formé  par  la  barbe  en  |K)inte  s'ent'on(;ant  dans  la  base 
du  plus  grand  figurée  [)ar  les  é[)aules.  Les  bras  sont  longs 
et  l'ont  de  curieux  gestes — (|uelquefois  api)ropriés  à  la 
peiisi'e.  La  figure  est  assez  terne  ;  l'œil  inquiet,  triste, 
chercheur.  La  voix  est  trt's  faible  et  c'est  par  un  miracle 
de  diction  et  d'exercice  qu'elle  i)arvient  à  se  faire  en- 
tendre. 

René  Doumic  est  nerveux,  très  nerveux.  Cependant, 
il  dit  tranquillement,  avec  nne  délicatesse  exceptionnelle 
de  t(jiiche,  ]K)nctuant  chaque  phrase,  donnant  à  chaque 
mot  un  relief  particulier. — L.  c'est  précisément  ce  qui 
le  distingue  de  sou  prédécesseur,  M.  Brunetière.  Brune- 
tière  est  passionné,  Doumic  est  calme.  Il  est  facile  de 
diicouvrir  d'autres  différences.  Brunetière  a,  dans  son 
style,  de  la  force  et  de  la  vigueur,  Doumic  a  de  l'élégance  ; 
Brunetière  est  philosophe  et  dialecticien,  Doumic  est  un 
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ciiusour  iiiiiiiiblo  et  Hiiporliciel  ;  HrmK'tiiMO  est  grave,  Doii- 
uiic  Himrit  toujours  ;  nniiieti»'''ie  seiiil)le,  on  piirlaiit.  mi- 
soiiiier  pour  hc  siitisliuro  lui-uiCuu^  ;  Douiuic;  est  uu  prort',- 
seur  (|ui  a  Mou  appris  sa  lo(;ou  d'avauco  ot  vient  la  (loiincr 
ùsoHolovos;  ouliu,  pour  .lulos  Lonuiîtro,  Jiruuotière  est 
'•  plusuouvaincautcpio  porsuasif",  Douinie  ont  "  pénéti'ant"  : 
il  est  "  lin,  sec,  préei.s,  nu)r(lant,  pénétrant,  triste"  et  lui 
"  rai)pelle  elia([ue  lois  la  phrase  do  (îaudide  :  (^lel  lioiiniie 
étonnant  f(ue  ee  l'ocoeurante  !  liien  ne  saurait  lui  pliiirc  ". 
Si  les  auditeurs  de  Douiuic  veulent  étudier  ce  portrait,  ils 
le  trouveront — ou  je  m'abuse — lort  resseud)lant. 

Donc,  M.  René  Doinnie  nous  avait  promis  une  liistoirc 
de  la  poésie  lyriciue  au  XIXo  siècle.  No  vous  siMuMc-t-il 
[)as  qu'il  nous  a  plutôt  donné  do  courtes  notices  l)iogrii|ilii- 
(|ues  dos  poètes  l\ri(|ues  ?  llemarqnoz  «jne  je  ne  uToii 
|)lains  pas  du  tout.  puis(|Uo  ces  notices  étaient  griicieiisc- 
mont  comiioséos.  Je  sais  parlaitemont  (ju'on  peut  iiit' 
dire  :  Oe  sont  les  poètes  (|ui  l'ont  lu  poésie  !  Par  coiisû- 
quont,  riiistoire  do  la  poésie  c'est  l'histoire  des  poètes  — 
Oui,  mais  les  poètes  sont  des  homines,  ot  il  y  a  tant  dv 
choses,  dans  ces  hommes,  (jui  n'ont  rien  do  conniuni  iivec 
la  poésie.  Or,  n')tro  conrérencier  s'est  beaucoup  occii))!' 
dos  hommes.  C'est  par  l'homme  qu'il  cherche  à  oxpli(|iu'i' 
l'œuvre.  Do  là  des  études  ])sychologi(iues,  dos  digressions 
sur  l'inHuenco  des  milieux,  dos  retours  sur  l(;s  origiiies 
bourgeoises  ou  non  bourgeoises. . . . 

Do  Liimartino,  ce  qu'il  nous  a  le  mieux  ap])ris,  c'est  le 
sentiment  qu'il  avait  des  beautés  do  la  nature,  son  éduca- 
tion tominino,  sa  tendresse,  son  christianisme,  suu  ojiti- 
niisme,  etc.  Voilà  do  l'histoire,  pensons-nous,  de  l'histoire 
psychologique,  si  l'on  vent;  mais  la  vraie  critique  litté- 
raire des  œuvres  ne  s'y  trouve  qu'incidemment.  Cost 
grâces  aux  mêmes  procédés  d'analyse — ^je  veux  dire  d'iiii?- 
toire — qu'il  reste  de  M.  V.  Hugo  dans  l'esprit  de  beau- 
coup d'auditeurs  de  M.  Doumic,  l'idée  d'un  bourgeois  qui 


A   l'HOPOS  l)K  M.  RKNK  Dol'MIC 


M  H 


avilit  U'  jrout  (le  rt'iionne  ot  du  ^^()tl^1(|llo,  (|ui  iiiiiiiiit 
l)(;iii(()ii|>  (le  choses,  ontro  autres  riiupt'riiil  dos  ouiuihiis,  vu 
(It'ti'stnit  l)oau('()Uj)  d'nutros.  {taruii  I(ïs(|uo11c's  Nnpolt'ou  111. 
et  ••  iiviiit  uii  ])iMi  de  }j;('uio".  C'est  toujoui's  le  inêuu'  pro- 
(•('•(Ir  i|iM  nous  a  fuit  d(ï  Musset  un  sceptiipk!,  un  railleur, 
un  mondain  |tl('iu  d'esprit  et  ((ui  u(f  sut  pas  \ieillir. 

1)(' cette  ra(;()n,  "  I  liistoire  de  la  poésie  l\ri(|Ue"  était 
[iliis  facile  à  traiter,  sui'tout  plus  facile  à  eonipreudi-e.  Cette 
(Icrnicic  reniar((ue  fera  peut-être  croire  à  des  esprits  nié- 
l'Iiaiits  (|ue  M.  Douinic  l'a  fait  Ti  dessein.  .M;iis  non,  puis(|u'il 
a\ail  ici  pour  l'iMitendre  et  le  di'xincr  "  l'auditoire  distin- 
u'ii' ■' de  .Montréil.  Kt  pourtant  (jui  sait  ?  On  calomnie  tant 
parliiis  les  auditoires  les  plus  distini-iiés  et  les  plus  intelli- 
m-iits!  .Iides  iicuuaître,  ù(|iM  nous  n'a\'ons  pourtant  janniis 
i'tc  ilésitlili'j,eants,  n'a-t-il  pas  calomnié  les  nôtres  V  (J'est 
.ni  ((iii  ilisait  à  Sarali  Hernhardt  [les  C'oiilcin/ioniinn,  il, 
\).  210).  (iiij'.nd  idle  partit  pour  son  tour  d'Amériiiue  : 
••  Nous  vous  souhaitons,  nnidanie,  un  hon  voyage,  tout  en 
rciiit'ttant  tort  (jne  vous  nous  ([iiittiez  pour  si  lonyieni])S. 
Vous  aile/  vous  montrer  là-l)as  à  des  hommes  de  i)eu  d'art 
ot  (le  peu  de  littérature.  (|ui  vous  comprendront  mal,  qui 
vous  l'eiiiirderont  du  même  ceil  qu'on  regarnie  un  \eau  à 
('iu(|  pattes,  (jui  verront  en  vous  l'être  extravagant  et 
bruyant,  non  l'artiste  inliniment  séduisante,  et  cpii  ne 
roconiiaîtront  ((ue  vous  avez  du  talent  (pie  pariée  ([u'ils 
paieront  fort  cher  pour  vous  enteiulre.  Tâchez  de  sauve)' 
votre  grâce  et  de  nous  la  rap[)orter  intacte."  On  dit  ((ue 
M.  Jules  Lemaître  viendra  à  nous  l'année  prechaine. 
Espérons  <|ue  nos  "  hommes  de  peu  d'art  "  ne  le  regar- 
deront pas  "  du  même  (vÀ\  ([u'on  regarde  un  veau  à  cin(i 
pattes."  Va,  de  fait,  ce  n'est  [)as  ainsi  qu'ils  ont  regardé 
.M.  Hrnnetière,  le  printem[)s  dernier.  Et,  mou  Dion  !  à 
peine  la  nouvelle  de  la  venue  de  M.  Donmic  nous  avait- 
L'ilo  atteints  qu'elle  soulevait  déjà  partout  l'enthousiasme. 
Les  conférences  de  Doumic   étaient  le  facile  sujet  des  cou- 
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vorsations  de  sjilon.  Ou  s'en  promettait  ])oui'  les  rimi 
soirées.  En  attendant,  ])our  avoir  l'air  d'être  au  couiiuit 
(|uand  serait  venu  '"  l'éiuineut  oonférencier  Fran(;ais,"'  on 
s'informait  à  la  hâte  de  ce  ([n'était  M.  René  Doumii;  —  car 
il  n'était  pas  si  connu  que  cela  !  —  'Quelques  zélés  iiclie- 
taient  les  ouvrages  :  bref,  ou  se  faisait  une  fote  de  lu 
bienheureuse  semaine  de  l'â((ues.  Eh  bien  —  M.  Leinaître 
ne  nous  en  croira  peut-être  pas  —  cet  enthousiasme  n'était 
|)as  "'  payé  fort  cher." 

Seulement,  je  nie  demande  si  réellement  il  était  piovo- 


(|ué  par  le  littérateur  ou  par 


le    V 


ran(;ais  que  nous  allions 


recevoir.  N'est-ce  pas  plutôt  notre  santi"  que  notre  esprit 
([ui  a  chanté  dans  la  réception  (pie  nous  avons  faite  à  M. 
Doumic?  —  C'est  dominai;e  !  car  il  venait  chez  nous  coimiie 
littérateur   et.  à   co    titre.  |)eiit-être   a-t-il   eu    lieu  de   se 


ihiiiuln 


N' 


avez-vous  pas  remai(|ué  que    nous   étions  si  bien  pré- 


parés en  sa  laveur  qu'il  aurait  pu  iu)us  dire  n'importe 
(pi()i,et  (pie  tous,  sauf  de  rar(;s  exceptions,  nous  étions 
prêts  à  l'applaudir?  Mais,  ce  n'est  pas  ainsi  que  veut  être 
re(;u  un  littérateur.  Il  désire  (pi'on  entende  ses  opinions. 
(|u'ou  les  discute  même — car  ce  ne  sont  après  tout  (pic  dos 
opiiiioiis  (pi'il  nous  expose. 

M.  Doumic  s'avance,  regarde  un  instant  la  iralcrio. 
s'asseoit,  se  verse  un  peu  d'eau,  i)uis...  il  n'a  pas  encore 
commencé  qu'il  sent  —  du  moins,  (pi'il  doit  sentir  —  notre 
silence  lui  dire  :  "  On  vous  admire  !  vous  ))arlez  aduiir;!- 
blcment."  Et,  parce  ipi'on  l'a  dit  une  fois,  apr(\s  connue 
avant  on  le  redit.  Sans  doute,  M.  Doumic  est  adnMrahle- 
mais  il  faiulrait  se  mettre  en  garde  contre  cette  tendanee 
(jue  iu)us  avons  à  nous  ébahir  devant  ce  ((ui  nous  airive 
de  l'étranger  et,  pour  emjiloyer  les  propres  expressiouf'  de 
René  Douudc,  à  les  |)rendre  pour  "des  demi-dieux  (pii 
vont  nous  transmettre  des  oracles."   Mais,  au  fond,  ce  n'est 
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i   qu  un    emballement    qui    peut   être    très   utile,  si   on 
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parvient  ù  y  mettre  de  la  mesure.  C'est  un  genre 
lie  siii)I)isme,  c'est  le  snobisme  qui  tait  le  succès  et  il  est 
bon  iiiio  la  littérature  française  —  la  vraie  s'entend  —  ait 
(lu  siiocès  parmi  nous. 

Soiilenient,  de  nouveau,  M.  Doumic  a-t-il  eu  le  vrai 
succès  (ju'il  nu'ritait?  Je  ne  serais  pas  loin  de  penser  qu'il 
l'ut  surpris  lui-même  de  certains  ai)plaudissenients  qu'il  a 
vcrus.  Kt,  i)ar  contre,  n'a-t-il  ])as  été  étonné  de  voir  passer 
sous  silence  ses  |)lus  beaux  [)assanes  de  [jrotonde  analyse 
dits  en  un  style  superbement  sculpté?  Ce  dernier  mot  me 
lait  précisément  songei"  à  l'endroit  de  sa  ({uatrième 
couiorcnce  où,  dans  un  véritable  bijou  littéraire,  il  montrait 
couiMieiit  Gautbier  avait  peint  et  sculpté  en  poésie.  On  n'a 
|ias  remarqué  ce  morceau,  c'était  son  meilleur  peut-être  ; 
mais,  un  instant  après,  on  s'empi'essait  (raj)plaudir  a 
outrance  quelque  j)ériode  sonore. 

l"it  ('"est  tout.  On  va  répéter  sur  mon  compte  le  "  Rien 
MO  saurait  lui  plaire  "  de  Lemaître.  J'ai  conliance.  Dans 
viu^t-cinq  ans,  ([uand  on  ouvrira  la  Hkvue,  si  par  basard 
l'on  tombe  sur  ma  nu)deste  opinion,  on  m'accordera  peut- 
ctiv  ipie  je  n'avais  pas  tout  à  tait  tort.  Si  l'on  en  croit 
les  pi-omcsses,  nous  aurons  eu  vingt-cinq  autres  conféren- 
ciers. Notre  public  sera  devenu  — et  "  sans  payer  trop 
cher" — excellent  appréciateur.  Si  M.  Uené  Doumic, alors 
ihf  Anidnnic fntnr.a'ise,  veut  revenir,  nous  lui  promettons, 
poiu'  cette  ft)is,  le  succès  qui  est  du  à  son  talent  de  tin 
diseui'  et  de  criticpie  subtil  ;  car  nous  aurons  appris  à 
sourire  discrètement  aux  mots  d'es])rit,  à  laisser  soupirer 
ilesnuuinures  d'admiration  sur  la  gi'acieuseté  d'une  plirase, 
et  suvt(uit  à  applaudir  équitablement  les  justes  et  fortes 
pensées. 


^'^rùGcitibcati    oH  in  Fret". 
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'^<i'^^i-^^  guerre,  depuis  longtemps   iinininente,  est  otli- 


J^  cielleiueiit  déclarée  entre  les  h^tats-Uiiis  et 
I^JÉj^^^  l'Espagne.  C'est  la  lutte  d'hier  contre  deiiiaii", 
P^Ï^'J^él  de  l'esprit  nouveau  contre  les  traditions  antiques 
^/  et  chevaleresques,  de  la  vieille  civilisation  latine  coiitic 
^  le  pan-aniéricanisnie.  Le  résultat  en  est  dilTicile  à  pré- 
voir :  on  admet  cependant  que  les  premiers  succès  seront 
pour  rEs[)agne  ;  mais  on  accorde  d'avance  la  victoire  liiiuk' 
aux  États-Unis.  C'est  là  l'opinion  populaire  :  on  présume 
que  les  Espagnols  finiront  par  être  écrasés  par  le  nouihiv 
et  que  le  nnuuiue  dc^  charbon  paralysera  leurs  elï'orts. 

Il  est  tout  de  même  iidmis,  nunne  dans  les  cercles  les 
plus  américanisants  de  Montréal,  que  les  Etats-Unis  rece- 
vront quelques  riules  coups.  New- York,  qui  redoute 
maintenant  un  bombardement,  a  vu  sa  morgue  iiicoiii- 
parable  faire  [)lace  à  raft'olement  dans  certains  cercles. à 
la  consternation  dans  les  autres.  Quant  à  Boston,  la  ville 
lettrée  et  pacifique,  elle  dit  tout  sim[)lement  :  /Schockiinj. 
et  demande  qu'on  laisse  les  étudiants  d'Harvard  répéter 
Athdlie  ou  écouter  M.  Doumic  en  paix. 

Il  V  a  loin  de  cette  crainte  mal  déguisée  à  la  eiiline 
sérénité  que  l'on  rennuHpiait,  il  y  a  quinze  jours  à  peine. 
chez  nos  excellents  voisins.  Non  seulement  on  étiiit  sûr 
de  la  victoire,  mais  on  se  faisait  fort  de  la  remporter  sans 
verser  une  goutte  de  sang  américain.  Aussi  ai-je  pu 
entendre  moi-même  déjeunes  New-Yorkaises  demander  ;i 
leurs  visiteurs:  "Vous  etes-vous  enrôlé?"  et  à  uiio 
réponse  négative,  reprendre  d'un  ton  de  rei)roche  :  ''  Ali' 
quel  domnnige  !  Ne  revenez  pas  me  voir  avant  de  l'avoir 
fait  !  "  tout  comme  s'il  s'était  agi,  pour  le  jeune  colonel  en 
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lieibi',   d'aller   voir  la  dernière  pièce   au  théâtre  ou  de 
s'aoht'ter  un  chapeau  neuf. 

Tout  cela  est  bien  calmé,  et  il  est  bien  probable  que  les 
Ktiits-Unis,  même  s'ils  viennent  à  bout  de  l'Espagne, 
rciionci'ront  à  leur  projet  de  lancer  un  défi  à  l'Europe 
tout  entière.  Les  premiers  résultats  de  la  guerre  sont 
encore  incorrectement  connus  :  le  naufrage  de  V Alphonse 
XII.  l:i  [)rise  du  Paris,  le  bombardement  de  la  Havane 
sont  les  premiers  évéuements  signalés,  et  on  peut  encore 
(jouter  de  leur  nutlienticité.  Les  seuls  faits  bien  certiiins, 
iusi[u"à  préscMit,  c'est  ([ue  la  baisse  des  stocks  est,  comme 
(lisnit  mou  professeur  de  physique,  en  raison  directe  de  la 
multiplication  du  tirage  des  journaux,  (pie  le  prix  de 
lu  pulpe  et  du  bois  augmente  déjà  d'une  manière  éton- 
iiiiu.te.  et  que  Sous;i,  le  directeur  de  la  gi'ande  fanfare 
militaire,  ([ui  a  composé  pour  le  Star  SjioïKjU^d  Ixainer 
lin  accompagnement  imitant  celui  du  Chveiir  des  pèlernis, 
do  Tannliaiiser,  est  un  des  héros  du  jour  de  l'autre  côté  de 
l;i  lisiiie  4ôe. 


*  * 


On  avait  bien  parlé  un  peu  d'emi)écher  par  l'arbitrage 
cette  malheureuse  guerre,  que  personne,  les  [)arties  en  i)ré- 
seuce  moins  encore  que  les  autres,  ne  désirait  bien  vive- 
mont,  (mi  avait  agité,  dans  les  journaux  et  les  dépêches, 
1m  ([iiestion  de  faire  adjuger  sur  la  (luestion  par  Léon  XIll, 
dont  riial)ile  et  eonciliante  di[)lomatie  a  déjà  réussi  à  con- 
sorviT  les  îles  (Jarolines  à  l'EsiJagiie,  et  cela,  sans  trop 
imroiitenter  M.  de  Bismarck,  qui  voulait  une  autre  appli- 
Ciition  (le  son  grand  priucipe  :  ''  La   force   prime  le  droit." 

Tonti'l'ois,  il  [)araît  à  peu  [)rès  certain  maintenant  que 
lo  Souverain  Pontife  n'a  [)as  offert  sa  médiation,  sûr  d'a- 
ViiiK^e  (pi'elle  serait  refusée  par  les  Etats-Unis.  Le  Saint- 
Père  .s'est  contenté,  disent  les  dernières  nouvelles,  de  dé- 
plorer amèrement  cette  guerre,  et  de  prier  que  Dieu  le 
nippelAt  à  lui  [)our  (pi'il  n'en  vît  i)as  l'issue. 
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Les  autres  rumeurs  de  guerre  qui  .semblaient  nous  anj. 
ver  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  se  sont  appareiumeiit 
tues.  M.  Ilanotaux  a  déclaré  à  la  Chambre  que  l'Aii^iie- 
terre  avait  toi't  de  s'alarmer  des  nninœuvres  de  lîrost  et 
de  Cherbourg,  dont  le  seul  but  était  de  constater  l'étut 
actuel  de  la  marine  franc^aise.  Ce  serait  donc  un  fait  smis 
importance. 

En  attendant,  les  puissances euroi)éenues  aiguisent  it'uis 
couteaux  et  se  préparent  à  dépecer  la  Chine.  Ecste  ii 
savoir  si  la  distribution  des  [)ortions  se  fera  à  la  satislac- 
tion  de  tous  les  intéressés. . . . 


* 

*  * 


L'Église  du  Canada  vient  d'être  tVappée  dans  la  jh'i- 
sonne  de  son  dignitaire  le  plus  élevé  :  le  cardinal  T;is- 
chereau  s'est  éteint  a[)rès  une  longue  maladie,  dont  per- 
sonne ne  pouvait  depuis  longtenn)s  se  dissiuuder  la  liiii- 
vité. 

Le  regretté  cardimil  appartenait  à  cette  illusti-e  taïuille 
des  Ta.schereau  dont  les  membres  ont  su  s'illustrer  d'une 
manière  si  remarquable  dans  diverses  carrières.  Sa  haute 
éducation,  ses  manières  distinguées,  son  zèle  admirable 
avaient,  dès  le  début  de  sa  carrière  sacerdotale,  attiré  sur 
lui  l'attention  de  tous  ceux  qui  venaient  en  contact  avec 
lui,  et  ce  sont  ces  qualités  qui  l'ont  coiuluit,  d'échelon  en 
échelon,  jusqu'à  la  dignité  cardinalice. 

Depuis  plusieurs  années,  il  est  vrai,  la  santé  dr  regretté 
cardinal  ne  lui  avait  pas  permis  de  vaquer  comme  autre- 
lois  aux  affaires  de  son  diocèse  ;  mais  les  oeuvres  du  cardi- 
nal Taschereau  sont  de  celles  qui  survivent,  et  c'est  avec 
de  véritables  et  immenses  regrets  que  la  population  de 
Québec  a  rendu  les  derniers  hommages  à  celui  qui  s'était 
couvert  de  gloire  à  la  suite  de  son  dévouement  pour  elle. 
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Monseigneur  lîégiu,  arche vôq ne  de  Cyrène  et  adininis- 
tratour  du  diocèse  de  Qnobec  depnis  plusieurs  années,  a 
ro(;ii  t)nioiellenient  le  titre  d'arclievê(|ue  de  Québec.  Tous 
oi'iix  (lui  connaissent  Mgr  lîégin  admirent  son  extrême 
hoiitt'.  l'élévation  de  son  caractère,  la  distinction  de  ses 
iiiiiiiirics  et  l'étendue  de  son  érudition.  Ayant  fait  la 
plus  i>riiiide  partie  de  son  éducation  en  Europe,  Mgr  Bégin 
Il  su  joiiulre  aux  hautes  ((ualités  de  l'Européen  celles  qui 
(listiiiguciit  ses  compatriotes  et  il  est  en  tous  i)oints  digne 
ildcciipcr  lii  haute  j)ositi()n  à  laquelle  il  est  appelé. 


* 


Ajiiu'z-vons  l'liyim'iH''o'.'  (in  en  a  mis  parti 

Le  mois  d'avril  a  été  ])ar  excellence,  à  Montréal,  le  mois 
(k's  liaiK.ailles  et  des  mariages.  Chaque  jour  on  entendait 
|i;iiler (l'une  iniion  nouvelle.  cha([ue  jourdeu.K  voix  de  plus 
eiitnmiaieiit  le  vieux  couplet  : 

Aimons,  soyons  deux  :  le  .sajj;o 
N'e.st  pas  .seul  dans  son  vaiwsean  ; 
Les  dcnx  yvwx  font  io  visajie; 
Li'.s  deux  ailes  font  l'oisean. 

L;i  société  se  voit  ainsi  décimée  peu  à  peu  et  privée  de 
>os  membres  les  plus  ap[)réciés  ;  elle  ne  peut  ([ue  leur 
t:iiro  à  regi-et  ses  meilleurs  souhaits  de  bonheur,  et  at- 
tt'iidre  patiemment  les  nouvelles  recrues  qui  viendront 
reiilurcer  ses  rangs  décimés. 
A  tous   ces  époux  d'aujourd'hui  ou    de   deuuiin,  à    tous 

neiix  qu'il  voit  à  regret,  et  peut-être  mC'Uie  ((lui  est  sur  de 
iiieii  .se  connaître  ?)  avec  un  peu  d'envie,  s'él»  igner  des 
l'iuigs  (les  célibataires,  à  toutes  celles  (jui  ont  été  choisies 
l'our  être  les  compagnes  de  leur  vie,  le  chronitiueur  de  la 
Ki^ivri:  ollVe  ses  vœux    les  ))lus  ardents  et  l(>s  plus  sin- 

I  <'(''re.s. 


ii:"»5.  el"cxbrc-©ni'uct|ct. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 


Le  Révérend  Père  Jean  Caubert,  <!•'  la  ('oinpiv.Miic.  do  .lôsus,  t'ii^<illé  nie  ll^x.. 

In  ■_'()  mai  1S71.  N(iti('o  l)i()^fra|>lii(|m'.,  par  lo  l{,  I'.  l'ii'iTi-  haiinis,  (h  ,, 
iiiL'iiiL' Ci>iii|ia)iiii('.  1  \()l.  iiilL'do  vi-l.M()  pajjics.  Prix  :  ."î(|  cts.  (l'iiris, 
1898,  AiiciiMiiif  niai.soii  Ciiailcs  l)iniiii(i|.  I'.  'IN'ipii,  Mici'csM'iir,  L'Il,  rue 
(lo  Tdiiriiiin.    Clioz  ('adifiix  t't  Dcronic,  à  MdUtri'al.  i 


AinKM' t'(il!(Miioiu  le.  iiMii.lo  à  IS  ans,   et   CMinpti'i'    "  si's  i()iiriit''(',.s  de  \:ii'aii(v. 
])ar  SCS  jniu'iii'c.s  diî  plaisir"  ;  .-'ailnimtM- i\  ri'lulndii  droit  sans  ccsm'I- rlVlrc  im 
caviilinr  infatiialdA  el  do  IVôipuMitnr  \v  tli(''àtr(^  ;  ii'iilii.'oi'  tdiil  di>V(iir  rcli^'iciiN, 
puis    so    n'hncr    .soudain,    suas    rai).'uillon   salutaire    de,    l'adv crsiii'  (■(iiiiimh 
lo  hl(!ss  •  do  l'ainiiidiinr,  siMal  du  ( 'lii'i-t.   à    l'àiio   dfL'Tans;    s'onsfvclir  |iiii:r  j 
(]Uol(|U('s  jours  dans  la  soliliuli»  do  la  'l'i'appo  alin  cl'y  protor  l'orodh^  ù  la  v-m 
(le  Diou;  odillor.sos  proclics  par  la  praliipio  des  plus  luOlts  vertus,  riiiiiiii!  ii.  | 
la  iduirilô  ot  la  cliastctô  ;    puisalioutir    à   la  vitMiditiion^^c  ;     rôparcr  l' ti'iuj; 
pordu  et  Iravaillor  à  ;_'a:_'ii('r  le  ricl  on   no  i(d"iisant   rioii  A  I)hmi  ;    li'iiiniç;mis,i  i 
nîconnaissanco  à  .l('siis-('li  I  i.stcn   -o  donnant  à  lui  sans    n'scrvo;  jôsiiituà:;! 
ans;  ttonnor  ses  conl'rôros  do  Saint-A(dioul,  ilo    r>ru^;ololto  oi   do  l-avid  |i;iile  | 
spoctacio  joui  ualioi' it'nno  vi(ï   liuinldo   et  nioi'ti  lii'o  ;  oniliauinor  di' ses  viMliis 
(■.aclit'os  11'  S''niina:ro  do  lîlois  et  la  roli'aito  do.  lao-so  :    Iravailliir  à  rni'^iiiii-. 
t  ion  do  rt'i'olo  do  Sainto-(  ionoviôvo   ol    t'airo   dos    prodi^'os   pour   ôipiililiri'i'e  1 
budu'otdo  l'institut  naissant  au  >()Utllo  clo  nos  lilioi  tôs  roi'on(|uisos  ;  arrivin'ciiiin 
il  la  nniisou  do.  la  ru(^  do  .'^l'vros  (pu  devait  otro.  la  doruièn^  t''tapo(losa  l'aii'iri'; 
on  .<ortir  aux  mauvais  jour-  do  la  Coin  m  uni?  ot    y    rentrer  |iar  (jln'i.-sanic  |iiiir 
y  ôlr(^  arrêté  couiine  olairo.,  sulùi'  d'une  âme.  rosi<inéi'  et  samtoniont  jnvensiLi 
plus  dure  e;ipti\ilo,  avant  d(>  tondioi'   martyr  au    champ   d'honneur  de  liui.el 
Ilaxo  ;  tel  fut  le  il.  P.  ('aniiort,  dont  le  I'.  Lauras  a  entrepris  de  nous  n'iriircrl 
la  vie. 


Silhouettes  d'Apotres.  Non  vaine  à  saint  I'"raneois  .KaviiM-,  par  lo  li.  I'.  .\lnys  Pi! 
tit<r,  S.  ,1      1  vol.  iu-lL' do  L'Sl  pa'.'os.     I'. 'l'ô.]U',  iihraiic^-'diteiii'.  L'ii,  nii'4f  | 
Tournon,  Paris,     l'rix  :  ôucls  che/ ('adieux  et  Poroiui^  à  Mouiri  al, 

iious  CM  i\ti^  Sll/iiiitill(ii  il'^lpAtrrf:,  ipio  d'aui-nns  pourraient  trouver  nn|""i| 
va'.rue,  mais  qu'un  i'a|)ido  examen  iu>iilio  ploincnienl,  lo.  U.  P.  .Moys  l'ntiii'rl 
réunit  les  discours  iju'il  pronoïK^aou  m  irs  l.S!)7,  à  Pari-,  dans  réj;li.-o  ilci^'aiii'-l 
FraïK.'ois-Xa  vior,  pour  la  Neuvaine  dite  de  la  (rràeo.  L(!  suei'ès  do  cctti' ii'H-r 
vaine  vraiment  i'po<tolii|Ue  lut  diiiiie  do  rannée  du  ^.naiid  eonteiiairo:  iinssil 
lus  an  liteurs  et  l'oratoiir  ont  ils  pensé'  (pi'il  serait  eimtinué  par  la  hutiiieifj 
(^es  pages  vivantes.     Nous  ros|)orous  comme  eux. 


La  Chartreuse  de  Notre-Dame-sous-Ombre,  par  M.  l'abbé  Croy.at.    l  vol,  n.^ 

Prix  :    !)()    cts.      Ancienne,  maison   <'h.    Doniiiol,     P.   Téiiui,  sin'Cf>S'iir,| 
2!),  rue  di;  T(airnon,  Paris,    riiez  Cadiiiix  et  herome,  à  Montréal. 

Roman  à  thèse.  Etude  approfondie  do  psyclioloi/ie,  do  philn.sopliifl  et 'iej 
morale.  Démonstration  vivante  î)ar  l'obser\  atioii,  par  la  discussioiu't  piirl'sl 
faits,  do  ce  <pio  devient  l'iinmaiùté  sons  lo  jouj;  d(^  la  llévolution  d'uiio  piirUll 
sous  l'empire  do  l'Kvanyiile  do  l'autre. 
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l/iiliM'rMilinii  porlu  sur  (les  |i()|iiiliitiniis,  sur  des  faniillcs  ut  .-nr  l'individu. 
Vider  Mani'l,  i'x-l"""'''*''^''"''i  *'^".i*'"''""''*^'*'  ''''  *'>:-dt''|>iit<'',  t)iii  est  U'  lit'it)>  du 
idiiinii  :  liii'l»'  ddiiiiiiiui  où  so  cdiiHlatc»  cette  jininde  lui:  toiil  lioniiiie  <|ui 
.iriiiitc  il  11"  veut  trouver  ^oii  lioulieiir  i|ii(i  daii.s  la  jouissance  de.  soi  et  (les 
(iriiliii'is  ijni  lui  plaisent,  n'al)outil  ()irà  se  perdn^  en  pi-rdant  liiuilenieiit  tout 
iviiii'il  piiS-éde  sans  rien  acquérir,  tandis  (|ue  l'iioninie  (pii  écoute  l)iou, 
sViivi' cil  iM'Mi  aux  plus  suliliuics  perfections  et  à  la  plus  intîliahle  frlieité. 

(luoiiiiin  1res  liardi  sou-<  plusieurs  rapports,  e.st  cependant  d'une  lecture 
I  tivs  saine  cl  tnV  l'ortiliaule  [xmrtout  lt(  uioiide. 


I  Les  Merveilles  de  l'Arrière-Boutique  de  Saint-Antoine,  .Vocri  nu  lUnt  ii'vn  Témoin 

.iiiir  d'une  I )l lot oi;ra\  lire  représentant  VArrii ri  ■liniitiijiit'  il,  Siiiiil-Ant'ihivà 
Tiiuldii,  par  lltioniw  .loiivii.  In  volimie  iii-12.  l'rix.  (iô  ct>. —  \  ictor 
l!ctiiii.\.  éditeur,  ^2,  rue  Jionaiiarte,  à   l'aris,  et   à  -Montre  al,  elu^z  t'adieiix 

et  licriiiiic. 

IViidii  livres  ont  eu  à  leur  apparition  ie  retiMitissenientde  celui  (pli  porto  ce 
I  titre  :  /'yl/i"'i'(-/)Oi'/((yi<c  '/'.*  Smiil-Aiiliiiiir  à  Tniilini,  il  Ir  l'uni  ilis  J'iiiimn. 
lldiiiiiv  des  iippiohatious  épiscopale-  les  plus  llattcuses,  parvenu,  en  très  peu 
:h'  ti'iiips,  à  s.i  oii/.ièiiK  édition  et  traduit  eu  six  lau^'ius,  il  n'a  é|)iiis(''  son  suo- 
ns ni  en  l'iauce  ni  à  ré'traii;.'(îr. 

l.c  public,  nous  en  soiuiiies  assurés,  n'accueillera  pas  avec  intdiis  défaveur 
I  le  viiiiiinc  nouveau  <iue  nous  aiiiKUiçous. 

(  "l'st  la  suite  et,  eu  (pielipie.  sorte,  le  coniplénient  de  sou  premier  récit  (pie  M. 

I  Klimiiio  Jouve   ollVe   aux    amis   de  saint  Antoine,    à    ceux    ipii    ^ardi'iit   nu 

|«(iiut'nir  pieux  et  reconnaissant  au   moileste  et  obscur  réduit  où  l'ieiivre  du 

l'aiiMlcs  l'aiures  a  pris  naissance,  et  à  riiiinihle  intendante,   uni  versidlement 

.iiiiiiiicà  cette  lieurc,  à  liupadle  le  ^raiid  l'iiauiiiatiirye  a  xdiilii  coiilier  le  soin 

iltMiil;.'iuiser  cette  di''Votion  providentielle. 

A  l'étéiriiii  j;raiid  uoiidiri;  défait-  inédits  et  véiitalilcnu'iit  extraordinaires, 
lit' luiti'iir  trouvera  dans  ce  nouveau  livre   ces   scènes    vécues,  c(\s  détails  iiiti- 
liiii's,  iiiaii|iir>  au  c(un  de,  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  nui  ont  fait  le  grand 
liainic  du  premier  récit. 

Aprùs  nous  avoii'  appris  comment  luuiiiit  l'ouvre  du  l'ain  do  f^aint-Aiitoine, 
JM  Kiiciiiie  .louve  entre|iieu(l  aujourd'hui  de.  nous  la  faire,  comprendre,  e"est-i\- 
lilinMlc  nous  nnintrer  le  but  (pie  saint  .\nloine  s'e-t  |)ro|ioséeii  la  suscitant.  ]1 
limisiure,  eu  etl'et,  un  (h^s  plus  reinaniiialdes  clia|)itres  do  son  nouveau  livre  à 
ivvrlcr  tniii  un  c("ilé  inédit  et  inattendu  de  la  puissante  action  nioiale  e.Nercée 
Isir  k's  anie>  par  la  petite  ariière-bouliipie.  .\ussi  n'est-ce  pas  trop  s'avancer 
]iiiieiralliiiner  (pie  c(^  volume  déjjasse  le  premier  on  intéièt  et  en  portée. 

l'iuit-il  ajiaiter  iiii'il  est  écrit  de  cette  même  plume  alerte  ei  incisive,  dans  ce 
|styl,M''liVaiil,  .-ouj)le  (!t  nerveux,  auxiiuels  V llinloiri'  île  rArriiT' -llonliijvr  doit 
luiKi  l:ii}:e  part  do  sou  succès,  et  iiu'à  ce  seul  point  de  vue,  il  constitue  un  véri- 
lialilf  nVal  littéraire. 

-N'uiililidiis  pas  d'indiquer  que  (''est  muni  de  l'approbation  do  8.  G.  Monsei- 
ItMieiir  .\li'_'not.évé(|iie  de  l''r(''jus,  que  ce  nouveau  recueil  des  "  Gestes"  de  saint 
lAiitoiiiu  de  'r(Uil()n  se  présente  au  public  catlioli(jue. 


Dn  Apôtre  de  la  Bretagne  au  XVIIe  siècle.  —  Le  vénérable  Michel  Le  Ifobletz 

(1577-1652),  par  le  vicomte  Hippolyte  Le  Goiivello.  Victor  Keiaux,  éditeur, 
^-,  nie,  lioiiaparte,  à  Pans.  Un  IVut  volume  in-12,  avec  {gravure,  iiO  cts, 
oliez  l'adieux  et  Dorome,  i\  Montréal. 

L>V(''néral)le  .Michel  Le  Nobletz,  prêtre  séculier  et  missionnaire  en  Basse- 
BrBta'.'iie,  l'iii  l'un  des  j)lus  puissants  initiateurs  de  la  rén(jvation  relifrionse  qui 
Npfiijiagca  dans  toute  la  F!-anc(%  au  commencement  du  dix-sseptièine  siècle, 
wpuis  saint  Yves  et  saint  Vincent  Forrier,  aucun  autre  saint  breton  n'avait 
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prôcîht''  une  si  hante  doetriiK»,  ni  oxonv  niic  si  jiriiinlc  iiitiiieiicc,  il  truvcr- tiiia 
d'olistftcUî.s  n  (lo  (lillii'iiilt's  iiccumiili'.s  sons  sos  |iiis,  pur  i'i^znoriMicn,  lu  rniiiin,. 
les  iiiiiiivaisDS  hkimus,  l'oiipusition  (juiisi  <ît''iit''rak!  ilii  cltîr^ît''  ot  du  p(Mi|ili!.  Ss 
coutiî.'iipiiraiiis  lt>  surnommeront  lu  xtrowl  Miiiit  )'(•<«,  il  canso  du  son  Mnlenti- 
(diariti'",  du  sa  scIiukui  tiu''ol()j;l(|\ie  et  dd.son  ensei^numeiit  popniairi'.  On  uiipe- 
lait  saint  Tiiomas  d'.\(|nin  i'AïKjr  dr  l'Enil,  :  on  [)onrrait  apin'lcr  h'  \(;'iii'ralili' 
Michel  Le  Xol)let/ r.l)»;/c  <hi  (:iilécl(i>iiiit,riir  l'ti  petit  livre,  si  al)aii(l(iniu' de 
son  temjjs,  CiU  son  principal  sujet  d'instruction,  non  seulement  \\u\n  le> 
onfanis  mais  pour  les  i^randes  personnes  ;  il  Iti  prêchait  sur  terre  et  >ur  incr.à 
la  campajiiie  et  il  la  ville,  dans  les  églises  et  sur  les  places  |)ulilii|ii('-,  Il 
inventa  aussi  des  cartes  pidntes  syml)oli(|iifS,  on  ne  peut  plus  curieuses  ot  mj. 
,i:inales,  pour  exciter  l'att«ntioii  de  ses  auditeurs  illettrés  tit  leur  l'aiK^  iniiniv 
comprendre  la  doctrine  chrétienne.  Au  jn^rement  du  \'.  V.  Mannuir,  suii 
disciple  tît  successeur  Jaus  INeuvre  des  ndssions  bretonnes,  le  V.  M ichcll.ii 
N'olilet/.  a  été '' Titrai  des  apôtres  par  son  amour  pour  Dieu,  son  zèle  jimir  k' 
salut  des  âmes,  sa  puissan(e  miraculeuse,  son  don  de  prophétie  et  se- aiitif 
vertus." 

M.  Le  (  iouvello  a  su  peindre,  cette  ijrrande  li;.'ure  et  la  faire  entièremoiit 
revivre,  dans  son  ndluii  p-\Hdiolo;:ii|ue,  irràce  aux  mémoires  inédits  liii  \'.  1'. 
ALiuuoir,  aux  écrits  on'_dnaux  du  saint  peisoniiaLre  hd-mème  et  aux  ani'iL'iini- 
hiouraphies  déjà  pnliliees.  Il  a  mis  liaiiilemeui  c(!s  matériaux  en  o-uvre;  il  a 
donne  de  l'intérêt  et  de  l'attrait  à  son  l'écit.  t'eite  nnuvellt^  vie  de  >aint  tris 
soiu'uensemi'nl  écrite  ne  le  cède  en  rien  il  celle  du  l'énitnil  lirUoii,  l'i(ïrf  d 
Kéiidhl,  ipii  eut  tant  de  succès.   l''lle  sera  uni versellement  noùlé((. 


Entretiens  eucharistiques  et  Discunis  <lr  prnnilns  .l/(wv,«,  par  le  !'.  .han  Vuu- 
don,  mi-sionnaii(?  du  Sacré  ('(unr.  \'ictoi-  Uetaux,  é.litenr,  SU,  rue  l)(iii;i- 
parte,  n  l'aris.  Un  volume  m\2.  75  cts,  en  vente  chez,  t'adioiix  11 
Derome,  à  .Montréal. 

Ceux  (jui  liront  ces  pa^es  y  trouveront  tout  ce  t]ui  les  a  charmés  et  ravi> 
dans  les  autres  ouvrantes  du  II.  I'.  Vaudou,  notamment  dans  ses  Knli-iOtn 
(IU.C  jiuiiin  (ji'ii.M,  la  même  pli'Uiln  le  de  vé'rité,  la  même  silreté  de  durtriiic,  la 
mémo  émotion  communicativ(<,  le  mémo  style  si  riche,  si  varié,  si  cluir.s 
français.  Mais  ce  volume  l'emporte  encore  sur  les  antres  par  la  :_'ranileurilii 
sujet;  et  il  semble  (pie  l'âme  et  la  parole  do  l'orateur  montent  à  mesure  i|iii' 
s'élèvi  nt  les  vérités  ipi'd  expose;  et  comme  il  a  soulevé  ses  auditeurs,  il 
entraîne  l'âme  de  SOS  lecteurs  dans  des  S])hères  surnatur(Oles  il'où  elles  déli- 
reraient ne  plus  descemire  jamais. 


Le  Moyen  Age,  la  Renaisisance,  la  Révolution  et  le  Temps  présent.    Lettre  ù  un 

lilire-perisenr  sur  le  rôle  de  l'I'lj^'lise  et  celui  de  -l'S  ailversaires  dans  l'Iiis- 
toiro  de  Franco,  par  (reorL'es  Uomain.  Lue  hiochure  in-lL' :  l'i  cls - 
Victor  liotaux,  libraire-éditeur,  Si',  rue  Honaparte,  il  Paris,  et  à  Muntn'al. 
chez  Cadienx  et  Dcroine. 

Cette  htlrr  àun  lihrr-piiifcrtr  résume  admirablement  laf^uerro  séculaire  faite 
à  l'Hirlise,  ot  la  situation  pleine  de  périls  à  laquelle  les  Juifs  et  le-^  Friiiu'." 
Mai;()ns  ont  amené'  les  nations  moler'iies. 

Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  signaler  cotte  brochure.  i)leine  d'intéiit  ei 
d'actualité. 


De  Dante  à  Verlaine,  par  le  P.  ,1.  Paelion,  8.  .T.  1  vol.  in-18,  VIIL'SI,  eliPzK. 
l'Ion,  Nourrit  et  (Jie,  à  Paris,  ot  chez  Cadieux  et  Deronio  à  Mniitrial. 
Prix,  90  cts. 

"  De  Danto  à  Verlaine  :  "  ces  noms  dis|)arates,  posés  en  ziuzatr  f'iir  la  coirviT- 
ture  bien  pAle,  font  rêver,  on  plutôt  font  ouvrir  le  livre.  Et  de  fait,  en  ouvrant, 


A  TUAVKRS  LIvS  LIVRKS  ET  LKS  REVUES        ar,l 

on  tiiiiivi' :iii  vrai  titre  (l(w  roiixMfîiiementH  |>lns  aiiiplos  :  J)f  Daitli  A  Vciinnif, 
EiikIi-.i  iiliiliKlfn  il  iininlliiiii'K  :  ihiiitv,  Spnisir,  liitinjitii,  Skilliii,  Vnluine, 
llwjfMiiii.-i  ,  —  iino  l'asctult',  |)artiiiit  di'S  souiim-ts  <lo  l'AlifiliiiMi,  pour  riciniicr 
sur  Spi'iiM'r  et  nmiyan,  ilosccunlri*  jnHiin'i\  Skclley,  ton. lier  t\  pic  jiis(iu'ù 
Vifliiiiic,  l'i  su  rchner  (Ml  rejaillissant  t\  la  liaiiltMir  dt'  M.  llnysmaii>. 

Sur  ic- ■lili't'''<'iilH  p('rs()nMaj.'i's,  lu  volume  iMUiliiMit  imt>  série  (l'éludes  littr- 
wircs,  |iliiliisiiphi(|ues('t  tlu''(ilniri(|neH  à  la  fuis,  La  plupart  ont  paru  déjil  dans 
(livt'r>i'>  ic'\  ues  ('atli()li(|Ues,  dans  les  EtniliH  entre  autres.  Le  cluipitvo  sur  .^L 
lliivsiiuuis,  et  la  eouclusiiin  iniituli c  :  /Moïc  caii/i  ïniidraliic.  anui  des  parties 
i.iitii'n'Mi(Mil  uouvt  Iles. 

Siu'iiiildiis  cncoro  le  iliscoiirs  prononcé  par  le  U.  I'.  ConLé,  S.  ,1.,  à  l'occasinn 
ili>  la  i'aiiciui>:ttion  de  saint  Pierre  l'ourler,  et  publié  par  la  lilirairic  Desclée, 
lie  liroinvcr  et  ('i(*,  sons  le  litre  de  Un  ami  or  l'r.m.i:.  i,'oralcnr  s'atta<'lio  à 
faire  rc-^M'itir /(  roh' "ncinl  ilii  pn'lri  il'iijirru  hi  vie  <lii  atiiiit.  (  "e-t  un  petit  livre 
pk'iii  (l'aitualité.     Kn  vente  chez  ('adieux  et  Ueroine,  il  Moiitiéal.  l'rix.lOcts. 


()iii'l'|ii(s  jours  avant  Ali)li(Uise  Daudet,  dispaiaissait  aussi  de  In  scène  des 
li'ttrcs  ini  r^'CDUil  écrivain  catlioliqne,  .M.  { 'liarles  Mimt.  Né  à  (  lianihéry  en 
ls."i(l,  il  ciitia  jeune  encore  dans  le  journalisme  (lMi7  i;  il  a  donné  depuis  lors 
uni' lurL'c  cdliilioiatinn  tant  auxjonriiaux  qu'aux  revues  catlioli(|Ues,  tantôt 
SUIS  sua  Uoin  lantôl  sous  des  pseudony  ti:es  coninu<  IScaucleit;  de  nomluenx 
riiiiiiuis.  (Idiit  plusieurs  destines  à  la  jeunesse,  des  (essais  dra!nali(|in's  dnnt  nu 
eut  un  .snccis  considéraldc  (A  VriV/'c,  à  la  l'orte  Saint-.Miirlin,  en  ISSl)  ;  des 
niivriii.'es  (le  criti(|ue  et  d'Iiisioii'c,  parmi  les(|iK'ls  mais  noterons  les  pa;;es  (pi' il 
;i(uii.si\(ri'cs  à  ses  amis  Fé'val  et  lîarbey  d'Aurevilly,  consiiluenl  le  ha;:a;ie  lit- 
lir.iiro  (le  ce  laborieux  écrivain. 


[Exposé  de  h  Doctrine  catholique,  par  P.  (".ikodon.  Vw  vol.  in-s".  ivix  :  !Si--''>- 

K.    l'Iiiii,  Nouirit   et    l'ie,  éditcnis,  S   et    10,  rue   tiarancière,    Piiris,   vX    A 
M(Miirc:il.  en  vente  chez  ('adieux  et  l)croine. 

\a  lilirairie   l'Ion   vient   lU*  mettre  en   vente,  une.  n(aiv(>lle  ('dition  du    livre 

iii;i:.'isti'al  lie  l'abbé   (lirodon  :   Kiimsî'  ilr  lu    Dintriiir  tiilli(illiiiii;  Cet  ouvrajie, 

iliiiit  la  Videur  cl  l'utilité  scut  liieii  connues  depuis  loiiL'UMups,  si'  Ironvera  ainsi 

àla  liiirt'c  lie  tout  le  cleriré,  de   tous  c(iux,  croyants  ou  incroyants,  (pii  s'inlé- 

Irissciit  à  un  titre  iiiielcon(iue.  loix  choses  de  la  reliirion.    L'aiilenr  est  un  savant 

Itlii'ulu^'ien  au  courant  des  problijmes  les   pins  actuels   sur  la  /ni,  le  dminu  .  la 

lr/io/v(/i,  (|iii  idruuMit  les  triijs  .-ous-titres  de  son   o'Uvi-c.     Subre  et  coieplet  il  la 

lf"i-, iriiiie  lecture!   très    facile,  d'uiK!   clarté    merveillen.se,  le    livre   de    l'ablié 

|i(iiii»liiii  (iinticut,  SOU-;  une  l'orme  brève,  et  vivo,  la   pni-e  doclriim  traditiouiulle 

•l'il^li.st!  ciitlKili(iue. 


■L'Education  présente,  jiar  le  U.  P.  Dinov.  Vw  vol.  in-LS.  Prix  ;  t)ii  cts.  E.  Pion, 
I  Niiiurii  et  (  ie,  (■di leurs,  Set  10,  rue  (iaraïunère,  à  Paris, en  veiito  à'Montréal, 
■     "lie/,  Cadi(Hix  et  Doromo. 


uù-i  lie  ret(Mitis<ants  succès  coinmo  orateur  et  comme  écrivain,  V\  Père 
m  a  lon-acré  tout  ce  (pi'il  a  acipiis  de  science,  d'expi'rience  e.i  de  talent  à 
liUiiiii  de  la  jeunesse.  Hcpiiis  (pi'il  est  à  la  tête  de  la  maison  d'.\rcueil,  il 
niiiniicr,  en  diverses  occasions,  des  discours  re.mar(piables  coinnu!  fond  et 
mil'  l'nriiic,  sur  les  c(')ti's  variés  du  ^rrand  sujet  (pii  esl  devenu  la  vie  même 
irlilire  ili.iiiinicain.  C'est  ainsi  qu'il  adit  sa  pensée,  naijnurs  .luste,  profonde 
iii'.;iiial".  sur  les  devoirs  de  la  jeunesse  bttiéo,  rapprontissajie  de  la  vie  par 
■nlii,  le  choix  de  la  carrière,  l'éducation  nationale,  l'école  libre,  l'école 
.rii.ii.,,  1,,  ,.,',.,:.,,„  ,1,,   i>..,.(.,,.,i.,t    l'ii.Uiw.K..»  <i<>u  ui.i^vt^.  ..«m.'.f ;,.!,. ...   ..t..     \  n^ 


inllueiuH!  des  sports  atldéti(pn's,  etc.    Les 


Ifii-'iiMiM',  le  i(''uiiue  de   l'externat,  l'ii,, >.,.,„  ..,.v„  ,.,.....„„.,,,.,.-,,  „v.    .,vo 

■.irmit»  juissi  bien  (jne  Icb  jeni.es  |iens  méditeront  ces  pages  éloiiueiites  avec 
N,sir  et  prulit. 
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ItKVLTK  CANADIHNN'K 


Le  Désastre 'Mot 7,  IS7(I),  dont  lu  publiciition  ilmw  liv  Rfi'iir  ihx  Deux  Munân 
n  ('t'' 1111  l'vtMiiHiimit  litli'riiiiH!,  vitfiit  do  piiniitio  i\  la  lil)raiii(>  l'Ion.  Tdiii  1h 
moiidi'  lini  (mIIi'  uMivm  m;i.'nirK|iio  do  MM.  l'aid  ut  Victor  .Mni-.'iii'riid, 
i):is-iciiiu;iiilo  ciiiiiiiii^  lin  roiiiiiii,  vniio  coiniiii'  l'iiistoiro.  Le  llïminiii  icnil 
lioinin  i'i((  il  l'ii  linir.ililt' iiriii ''((  du  Kliin  ^'\  lli'lrit  lo  trait  m  Ha/aiiic.  (Vlivri' 
ri''t'oiiluitiiiit,  ('oiisacn''  il  riionimiir  iln  l'arrn(''o,  ne  |  uiiviiit  vonir  plus  à  iKiint, 
\iu  viMitc  à  .M(iiUr(''al,  (dm/,  ('a  liuii.v  et  Ddi'oiiic.   l'rix  :  00  (tts. 


L'Escalade  de  Genève,  par  cliarlcs  liiKi.  1  vol.  iii-12.  l'rix  :  7")  cts.  —  l'Égri, 
lihraii'o-rdiK'ur,  <So,  nui  du  ("licndie-Midi,  l'ari-.  Kii  vcnto  li  Montrriil.che: 
l'adiciix  ot  DiroiiH*. 

Cet  niivr.ijri'  «'Ht  11'  ii''cii  l'iiioiivatit  de  l'cntreprisn  ('('didiri'  faite  «mi  liioj  |]Mrli> 
(•atlioli(iiii's  p  )iir  Mirpiv'iidri»  (  iiMH''Vo.  ivlli'  placo  foit<'  du  l'alviiiisiiii.'  .situi'i'  iii:\ 
porli's  iiu''iiiiM  ilo  la  T'imiico  et  dn  l'italii',  et  ipio  los  l'al viiii>tiv-s  apiichiiriii  (uij- 
iiK'iiius  aviH-  ur;.'UiMl  îa  "  Uoiiie  du  proto>taiiii.snia" 


One  fille  de  Henri  IV,  par  !'.  1)i:i.atti!i:.  l  vol.  iu-lL".  l'rix:  70  cis.  — ÏKcjn, 
lihi  '.•ri'M''ditiMir,  \\\\,  rue  ilii  ('linri'ho-Midi,  i'aris  Eu  vciito  il  Moutnal, riiez 
Cadiuiix  l't  Di'roiiii'. 

C'est  prcsipie  du  riii-toirii  de  l'rance  (pie  i:i'tte  vie  d'une  reine  dWiiu'liMerrf 
lille,  l'-iniiio,  niC're  de  roi,  earelle  iHait  lilln  de  Henri  IV,  feiiiinc  de  riiifiittrin' 
Charles  1"  d'Aiiirlftcrre  et  mère  de  Cliarles  II,  et  du  reste  toujours  l''riiii(;ai-i' 
d'esprit  et  de  (ncui' et  surtout  de  reli;:ion,  eoinmo  elle  l'était  de  naissance  l'i 
(l'inliication.  ti«e  d'iiieidoiit.s,  de  larmes,  de  douleurs,  de  tray;('dii's  (lansi't'f.i' 
vie  royale  qui  semblait,  à  son  début,  devoir  être  une  vie  de  L'ioire  et  (l'iioimeur! 


Le  I!  janvier  dernier  nmiirait  à  l'aris,  dans  sa  (piatre-vin<.'t-trei7,iCMn(<  auiire, 
M.  1(1  comte  lioselly  i\<\  Lir^iies,  Né  il  tirasse  le  11  aoftt  lSft5,  avocat  iiiscril 
au  barreau  d'Aix,  où  il  avait  suivi  les  cours  de  la  l'acuité  de  droit,  il cxi'i'.'u 
peu  et  SI' livia  tout  entier  à  la  littérature.  Il  est  surtout  connu  par  si'<  rii- 
vraies  sur  Cliristoplie  (^)lomb,  (pi'il  a  piiis.samment  eoutiibué  à  iiopuhuisur, 
et  dont  il  a  fait  ressoi'tir  les  V(M'tus  ut  V\  caractère  prpfoii'léinent  r.ii;.'ii'nx. 
Aussi,  (luaiul  la  reine  d'i''.spaj.'n(^  résolut  de  faire  intro  luire  en  cour  de  Itdiin' 
le  jjrocùs  de  lii''atilication  de  rillustre  explorateur,  c'est  le  eonite  lînMdlyde 
Lorjjues  (prclle  charj^oa  de  ce  soin. 


Notre  confrère  de  la  Vérité,  de  Qiiéhoc,  continue  sa  eainpa<_'ne  en  fav'iir  il'u'i 
Centre.  Dans  son  numéro  du  2  avril,  répondant  à  un  article  d'un  joiiriuil  ilt' 
Trois-Riviùres,  il  montre  c(uninent  ce  (centre  r(''pondrait  à  la  direction  ddiiii'i' 
par  notre  Saint-l'ùre  le  l'ape  Léon  XIII.  Nous  sommes  tout  A  fait  ilcsnii 
avis  :  un  centre  composé  de  Canadiens-Français  catlioli(Hies  nous  roiulrait 
maîtres  de  la  situation.  Mais  c'est  trop  l'eau  pour  être  réalisable:  de-  ixiiiti- 
ciens  libres,  indépendants,  n'ayant  d'autre  ambition  (|ue  le  bien  de  la  pairie 
et  de  la  rcliiiion,  ce  serait;  l'idéal  !....  et  l'idéal  est-il  réalisable  ?  Ksiktoiis 
cependant  que  lUis  lionimes  publics  finiront  jiar  comprendre  que  notre  iiveiiir 
est  là  et  là  seulement.  Nous  n'arriverons  à  rien  de  bon  pour  notre  natioiialitt'. 
tant  que  nous  continuerons  cette  guerre  à  mort  pour  conquérir  le  pouvoir. 

i.L. 
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ATTAQUE  ET  DEFENSE 


I)  Al'KKS  .1.  C.    IIOKSEI.KV 


giilauts  cavaliers,  <iui  ont  eiui)riinté  réelielle  du  jardinier 
pour  escalader  le  retranclienient.  Un  des  assiégeants  a  déjà 
subi  les  conséquences  de  son  audacieuse  entreprise  :  une  de- 
moiselle armée  de  son  éventail  a  t'ait  choir  son  «chapeau  à 
plume,  tandis «lu'une  autre  l'accahlede  projectiles  parfumés. 

A  une  troisième  tenctre,  une  jeune  tille  tenant  dans  ses 
bras  ini  éi)a<ineul  King-Charles,  se  contente  du  rôle  de 
spectatrice. 

Assiégés  et  assiégeants  portent  les  costumes  du  temps 
de  Charles  [l. 

Au  bas  de  la  composition,  on  a[)erçoit  le  vieux  jardinier. 

11  tient  l'échelle  et  porte  encore   sous  son   bras  et   dans 

un  sac  pendu  à  sa  ceinture   les  instruments  de  son  travail. 

Par  une  porte  entr'ouverte  une  vieille   fennne  regarde  ce 

j qui  se  passe.  L'agitatit)n  provo([uée  ù  Iladdon  Hall,  par  ce 

Ijoyeux   combat,  se     fait    sentir    parmi    les   colombes   du 

jmanoir,  (pii  s'enfuient  dans  toutes  les  directions  et  con- 

|tribuent  à  donner  de  l'animation  au  tableau. 

Cette  cliarmante  composition  fait  partie  de  la  collection  de 
|M.  Charles  T.  Lucas,  Warnham  (Jourt,  Sussex,  Angleterre. 

Cil  Tt?  Ti  o  tt  i>  c    £  G  cïa  i^  G . 


LES  "DISCOURS  ET  CONFERENCES" 

DE    MONSIEUR     CIIAI'AIS.       (1) 


'OILA  un  noble  livre, — noble  par  la  pensée,  pur  le 
v^vW'''^il  sentiment  et  par  le  style.  L'auteur — l'honorable 
'  ii^^<^))iy  M.  Thomas  Chai)ais — a  tenu  arapleinent  les  pro- 
'^/v^r  J^  messes  <|ue  son  talent  et  son  érudition  i)récoces 
f^ç  donnaient  au  public  instruit  de  Québec  dès  l'année 
■^      1880. 

Aux  premières  pages  de  ce  volume  se  trouve  une  con- 
férence d'un  souille  si  puissant  et  de  si  grai..  r  allure,  que 
j'ai  eu  ia  curiosité  de  consulter  les  journaux  du  temps 
pour  me  rendre  compte  de  l'eft'et  que,  débitée  devant  un 
auditoire,  elle  avait  dû  produire.  Voici  ce  que  j'ai  lu 
dans  le  Canadien  du  1er  avril  1880  : 

"  La  soirép  d'hier  fera  époque  dans  les  annales  du  Cercle 
catholique.  Le  jeune  conférencier  qui  en  a  fait  les  frais 
était  à  son  début  ;  mais  nous  n'exagérons  rien  en  disant 
c^ue,  du  premier  coup,  il  s'est  placé  au  rang  de  nos  meil- 
leurs écrivains,  de  nos  meilleurs  orateurs. 

"  Avoir  de  la  voix,  du  style,  de  l'érudition,  de  l'idée, 
de  la  chaleur  et  de  la  foi  ;  avoir  tout  cela  et  n'avoir  que 
vingt-deux  ans,  tel  est  le  partage  de  M.  Thomas  Cliapais, 
Après  cela  il  est  facile  de  prédire  que  le  jeune  orateur 
devra  jouer  un  rôle  important  dans  notre  société. 

"  Nous  félicitons  le  Cercle  catholique  d'avoir  eu  les  pré- 
mices du  talent  de  M.  Chapais,  et  nous  félicitons  le  confé- 

(1)  Dincours  etC'onféreiiccK,  par  Thomas  Chapais — Qu^ibec,  Imprimeritule  L.-l. 
Demers  et  frère,  30,  rue  de  la  Fabrique,— lS98.—V'ohime  in-8  de  Mi)  ims;es. 
—Prix:  $1.00. 
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ruiiciiT  d'avoir  débuté  dans  un  milieu  si  bien  tait  pour  le 
C()ni|»n'iidre  et  pour  le  seconder  dans  l'avenir. 

•■  M.  le  chevalier  Vincelette  a  eu  une  bonne  pensée  en 
invitant  M.  Chapais  à  répéter  sa  conférence  à  la  salle 
,l;u'i|iics-(jartier.  l'our  notre  i)art.  nous  nous  faisons  fête 
d'aller  l'iitcndre  de  nouveau  cette  parole  chaude,  émue, 
|)iitri()li<iiie.  (|ui  a  su,  hier  soir,  faire  jaillir  de  si  douces 
liiniu'.s  des  yeux  de  plus  d'un  aiuliteur  et  provoquer  de  si 
vifs(»t  si  sympatliiques  apphuidissements." 

Connue  le  comte  Albert  de  Mun,  c'estdevant  un  audi- 
tdiro  ))oi)ulaire  que  le  jeinie  conlerencier  camidien  d'il  y 
x-liiiit  ans  a  fait  ses  débuts  ;   c'est  dans  l'humble  salle 


a  (Il 


(1  II 


111  ••  cercle  catholique  ([U  il  a  commence  a  s  hal)ituer  au 
son  (le  sa  voix  élevé  an  diapason  du  discours. 

L  année  suivante,  M.  Chapais  paraissait  devant  le  public 
plus  exigeant  de  rinstitut-Canadien  de  (Québec,  et  il  y 
donnait  une  conférence  sur  les  classi<|ues  et  les  romanti- 
ques dans  la(|uelle  il  révélait  à  son  auditoire  absolument 
captivé  une  érudition  littéraire  et  un  talent  cju'oii  ne  lui 
connaissait  pas. 

Citons  ici  le  déhut  de  cette  conférence.  M.  Chapais  y 
liarle  de  Fiamartine  dans  une  prose  voisine  de  la  jjoésie,  et 
qui  a  (|iu'l(pie  chose  de  la  grâce  des  strophes  mélodieuses 
(|ui  y  sont   intercalées: 

■•(J'était  eu  l'année  LSlt),  au  début  de  la  seconde  Res- 
tauration, line  marquise  du  noble  faubourg  recevait  chez 
elle  l'élite  de  la  société  })arisienne.  Portant  l'un  des  plus 
beaux  noms  de  F:ance,  elle  brillait  au  premier  rang 
de  ces  pati'icionnes  distinguées  ])ar  leur  intelligence 
autant  (^ue  par  leur  position  sociale,  (jui,  dans  le 
iiiuiule  et  dans  la  conversation,  tenaient  le  sceptre  du  bon 
ton  et  du  langage  poli.  I^a  réunion  était  nombreuse  et 
flioisie.  11  y  avait  là  des  ambassadeurs,  des  hommes 
d'Etat  célèb  js,  des  orateurs  dont  la  voix  éloquente  avait 
de  l'éidio  en  Europe,  des  écrivains  pour  (pii    la   réputation 
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allait  bientôt  faire  place  à  la  gloire,  des  femmes  élégunteff 
et  spirituelles  devant  lesquelles  s'inclinaient  touton  ces 
illustrations,  obéissant  à  ce  charme  délicat  et  tout-puissant 
qui  semble,  Mesdames,  devoir  être  toujours  et  piirtoiii 
votre  gracieux  apanage.  La  beauté  souriait  au  talent. 
l'esprit  donnait  la  ré})li(|ue  au  génie,  les  parures  étaient 
pleines  de  fraîcheur  et  d'éclat,  les  Heurs,  les  parfunis. 
l'harmonie,  les  lumières  étincehintes,  tout  concourait  h 
faire  de  la  soirée  de  madame  la  marquise  une  de  ces  l'êtes 
magnifiques  qui  reposent  des  luttes  extérieures  et  enchan- 
tent l'imauination. 

"  A  un  certain  moment  cependant  les  causeries  s'inter- 
rompirentjl'orchestre  devint  niuet,il  se  lit  un  grand  silence. 
et  un  jeune  honmie  d'une  physionomie  intelligente  et 
d'une  tournure  aristocratique,  acquiesçant  à  la  denuuide 
de  la  reine  du  logis,  s'api)uya  sur  le  marbre  d'une  chemi- 
née pour  faire  fac3  à  l'auditoire  re('ueilU,et  laissa  tonilicr 
de  ses  lèvres  les  vers  suivants  : 

Ainsi  toujours  poussés  vers  de  nouveaux  rivayies, 
Dans  la  nuit  éternelle  emporti's  sans  retour, 
No  puuvons-nous  jamais  sur  IVn^éan  dos  Ages 
.Fêter  l'ancre  un  seul  jour  '.' 

C)  lac  !  l'année  à  peine  a  fini  --a  (îarriùri', 
Et  prés  des  bords  chéris  ((u'ello  devait  revoir, 
Regarde,  je  viens  seul  m'asseo.r  sur  cette  pierre 
Où  tu  la  vis  s'asseoil. 

"  Et  le  jeune  homme   continua  cette  pièce  que  tout  le 
monde  sait  par  cœur,  jusqu'à  la  dernière  strophe  : 


Que  le  vent  qui  gémit,  le  roseau  qui  soupire, 
Que  les  parfums  légers  de  ton  air  embaumé. 
Que  tout  ce  qu'on  entend,  l'on  voit  et  l'on  respne, 
Tout  dise  :  ils  ont  aimé  I 

"  Alors,  au  milieu  des  applaudissements  (pii  éclataient 
de  toutes  parts,  un  des  auditeurs  s' avançant  avec  enipres- 
sèment  vers  le  poète,  lui  dit  en  lui  serrant  la  main  :  "Q"i 
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ôtL's-voiis  donc,  vous  qui  nous  apportez  de  tels  vers?"  Cet 
inttM'locuteur  enthousiaste,  c'était  M.  Villeraain,  et  le 
|)()i'te.  inconnu  jusqu'à  ce  moment,  mais  dont  la  renommée 
allait  bientôt  rayonner  d'un  radieux  éclat  sur  la  France  et 
sur  le  monde,  c'était  Alphonse  de  Lamartine. 

•'  11  n'était  pas  surprenant  que  cette  immortelle  élégie, 
le  A'"',  allât  droit  à  l'âme  de  la  société  française.  C'était 
mie  poésie  nouvelle  que  M.  de  Lamartine  ap])ortait  au 
sit^'cle  nouveau,  et  cette  ])oésie  était  une  révélation.  Intime, 
iiR'hiiiC(»li(iue,  prenant  sa  source  au  [)lus  ]n'ofond  de  l'être 
liuinaiii,  elle  répondait  merveilleusement  à  l'état  des  géné- 
rations nées  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  ou  avec  le 
dix-neuvième.  Elle  était  l'explosion  de  tout  un  monde 
(le  sensations,  de  rêveries,  d'aspirations  et  de  désirs;  elle 
(lunnait  une  voix  à  cette  soif  d'idéal  qui  tourmentait  alors 
la  jeunesse  française.  Et  chacun,  en  entendant  cette 
langue  colorée,  chaude  et  pleine  d'harmonie,  se  disait  à 
soi-même  :  ah  !  oui,  cela  est  vrai,  cela  est  vivant,  cela  est 
moderne  ;   voilà  enfin  ma  poésie  et  voilà  mon  poète  ?" 

Après  ce  hors-d'œuvre  tout  à  fait  dans  le  genre  roman- 
tiipie.  M.  (Jliapais  entre  en  matière  et  fait  une  étude  rapide 
do  la  littérature  française,  depuis  son  éclosion  dans  les 
chants  des  trouvères,  qui  parlaient  la  langue  d'oil  (oui), 
comme  les  troubadours  parlaient  la  langue  d'oc,  les  trova- 
torl\n  langue  de  si,  et  les  minnesiuger^  la  langue  de  m, — 
jusqu'à  la  période  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  ; 
puis  (le  cette  période  jusqu'à  celle  du  romantisme;  puis 
eufin  depuis  l'ère  des  romantiques  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle, '  oïl  le  romantisme  est  traqué  à  son  tour  ])ar  le  na- 
turalisme brutal." 

Il  y  a  une  surprenante  maturité  de  talent  dans  cette 
coulorence  intitulée  :  GlasHiques  et  liomantiijnes.  Les 
jugements  y  sont  portés  dans  des  termes  clairs,  justes, — 
toujonrs  distingués, — qui  ne  laissent  aucune  place  à  l'hési- 
tation ;  l'anecdote  et  l'incident  y  coudoient  le  fait  histo- 
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rique  ;  les  citations  heureuses,  le  trait,  la  période,  le  coup 
d'aile  s'y  succèdent  comme  les  figures  d'un  kiiléidoscope  et 
tiennent  le  lecteur  constamment  sous  le  charme. 

Cette  étude  littéraire,  qui  est  pres([ue  aussi  une  étude 
historique,  devrait  être  entre  les  mains  de  tous  nos  jeunes 
''  humanitaires." 

On  trouverait  aussi  dans  plusieurs  autres  parties  des 
Discoiir-'i  et  Conférences  de  M.  Cluipais  de  belles  pajres  à 
apprendre  par  C(X'ur  et  à  déclamei',---pages  très  tViuiraises 
par  le  style  et  la  pureté  de  l'expression,  très  canadiennes 
par  le  souille  patrioticiue  et  national,  très  t'ijrti liantes 
aussi  par  l'élévation  des  sentiments  et  l'allirmatipu  des 
principes  chrétiens. 

Les  pages  intitulées  :  L'art  de  hien  dire  et  Painphh'- 
talre.s  et  Satiriques  suffiraient,  à  elles  seules,  à  faire 
du  volume  de  M.  Chapais  un  ouvrage  précieux. 

L'érudition  de  l'auteur  se  retrouve  un  peu  partout,  et 
spécialement  dans  sa  vibrante  conférence  sur  la  bataille  de 
Carillon,  son  discours  (compliment)  au  comte  de  Paris,  son 
grand  discours  des  fêtes  colombiennes,  et  sa  gracieuse 
"  adresse  ",  présentée,  au  nom  du  Cercle  catholicpie,  aux 
membres  de  la  famille  du  héros  de  Sainte-Foye. 

Cette  "'  adresse  "  rappelle  les  inoubliables  fêtes  de  la  fin 
du  mois  de  juin  1895,  l'inauguration  de  la  statue  de  Lévis 
qui  orne  la  façade  principale  du  Palais  législatif,  et  la 
visite  à  Québec  du  marquis  et  de  la  nuirquise  de  Lévis,  du 
marquis  et  de  ht,  nuirquise  de  Nicolay,  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Iluiujlsteiu  et  de  la  jeune  et  regrettée  com- 
tesse Henriette  d'Ilinnisdal.  Il  règne  dans  cette  pièce  un 
goût  très  sûr  et  une  éloquence  aussi  vraie  que  facile 
L'orateur-écrivain  dit  les  choses  avec  une  noble  aisance  et 
sait  éviter  la  banalité  sans  avoir  recours  aux  heurts  et  à  li 
bizarrerie  des  auteurs  fin-de-siècle.  Je  cite  encore  : 

"  La   province    de    Québec    que    vous    visitez    en   ce 
moment,  et  qui  était  autrefois  le  cœur  de  ce  vaste  pay* 
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qu'on  appelait  la  Nouvelle-France,  dit  M.  Chapais,  en 
s'iidi'ossant  au  marquis  de  Lévis  et  au  marquis  de 
Nioolivy,  —  la  province  de  Québec  a  une  devise  dont  elle 
est  ûvve  et  qu'elle  aime  à  graver  au  t'rontcm  de  ses  raonu- 
iiu!iits  l't  de  ses  palais.  Cette  devise  n'a  que  trois  mots  : 
"  Je  nie  souviens  "  ;  mais  ces  trois  mots,  dans  leur  simple 
laconisme,  valent  le  plus  éloquent  discours.  Oui,  nous  nous 
souvenons.  Nous  nous  souvenons  du  passé  et  de  ses  luttes, 
(lu  passé  et  de  ses  leçons,  du  passé  et  de  ses  malheurs,  du 
passé  ot  de  ses  gloires.  Et  il  était  le  (idèle  Interprète  de 
ce  culte  du  souvenir,  ce  poète  canadien,  Crémazie,  le  plus 
grantl  de  nos  bardes  i)atriotiques,  lors([u'il  nous  adressait 
ces  vers  que  vous  me  pardonnerez  de  vous  citer  : 

l'eiisez-vons  (inolquofois  il  «>s  temps  ji;lorieiix 

Où,  seuls,  abandonnés  par  la  France,  louv  niùre. 

Nos  aïeux  défenclaicnt  son  nom  victorieux, 

Et.  voyaient  devant  eux  fuir  l'armée  étranj^ùre'' 

Regrettez- vous  encor  ces  jours  de  Carillon 

Oi'i,  sous  le  drapeau  hlaiic  eiu'liaînant  la  victoire, 

Nos  Itères  se  couvraient  d'un  immortel  renom 

Et  traçaient  de  leur  jtlaive  une  héroïque  liistoire  ? 

■•  En  vous  redisant  cette  poétique  apostr()[)lie,  à  laquelle 
notre  peuple  tout  entier  pourrait  répondre  :  je  me 
souviens,  je  vous  ai  priés  de  me  ptirdonner  cette  citation 
parce  qu'elle  vous  faisait  entendre,  à  vous  lils  de  la  France 
coutonqjoraine,  un  écho  de  notre  plainte  filiale  envers  la 
France  du  XVII le  siècle,  oublieuse  des  enfants  qui 
luttaient,  souffraient  et  mouraient  ])our  elle  sur  les  plages 
lointaines  de  l'Amérique.  Mais  qu'ai-je  besoin  de 
ni'excnser  ?  S'il  y  avait  en  France,  en  1759,  des  philo- 
sophes (Je  boudoir  et  des  poètes  de  cour  qui  se  moquaient 
de  nos  "  quelques  arpents  de  neige,"  il  y  avait  aussi  des 
preux  qui  venaient  les  arroser  de  leur  sang,  il  y  avait  des 
héros  (pu  vemiient  les  défendre  de  leur  glaive,  il  y  avait 
des  Ciq)itaines  qui  venaient  les  illustrer  de  leurs  exploits. 
Et  je  me  hâte  de  prononcer   le   nom   que  tout  le  monde  a 
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dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres,  et  de  vous  dire  :  liéiitier!< 
et  descendants  de  Lévis,  vous  êtes  des  nôtres  ;  durant  les 
jours  épi(|uos  de  1758,  de  ITôO  et  de  1700.  vous  étiez  ici 
au  champ  d'honneur  dans  la  ])ersonne  de  votre  liraïul 
aïeul;  nos  souvenirs  sont  donc  vos  souvenirs,  nos  malheurs 
sont  vos  malheurs,  et  vos  gloires  sont  nos  gloires.  Vous 
pourrez  parcourir  d'un  œil  assuré  les  pages  de  nos  histo- 
riens et  de  nos  poètes  :  le  reproche  ne  vous  y  atteint  pus 
et  la  reconnaissance  enthousiaste  est  votre  seul  partage. 
"  Soyez  les  bienvenus  ))arnii  nous,  messieurs,  et  ne  vous 
étonnez  pas  que  votre  préstMice  produise  une  si  vive  émo- 
tion. Elle  rajeunit  pour  ainsi  dire,  de  plus  d'un  siècle  et 
(juart,  le  Canada  français.  Elle  donne  comme  une  (iguiv 
et  une  réalité  vivantes  au  fantôme  aimé  du  passé.  Elle 
évoque  à  nos  yeux  ravis 

Tout  ce  monde  de  gloire  où  vivaient  nos  aïeux. 

Elle  fait  renaître  soudain  et  rayonner  à  nos  regards 

cette  époque  héroïque 

Où,  sous  Montcalm,  nos  l)ras  victorieux 
Renouvelaient,  dans  la  jeune  Amérique, 
Les  vieux  exploits  cluvnté.«i  par  nos  aïeux. 

Elle  fait  surgir  de  leur  cadre  historique  ces  scènes  dra- 
matiques et  grandioses, 

Où  la  voix  de  Lévis  retentissait  encore. 

P]lle  fait  briller,  en  particulier,  d'un  nouvel  éclat,  elle 
met  dans  une  lumière  plus  actuelle,  ce  nom  qui  est  votre 
couronne  et  notre  orgueil  :   Lévis  ! 

''  N'est-ce  pas  toute  une  épopée  qui  revit  lorsqu'on  le 
prononce  ?  Lévis,  c'est  Chouaguen,  Saint-Sacrement,  Caril- 
lon, Montmorency  et  Sainte-Foye  !  Lévis,  c'est  l'héroïsme 
tenant  la  fortune  en  échec,  et  changeant  peut-être  nos 
destinées,  si  la  valeur  et  le  génie  de  l'homme  pouvaient 
balancer  les  décrets  de  Dieu  !  Lévis,  c'est  le  drame  pathé- 
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tic|U('  des  derniers  jours  de  lu  Nouvelle-France,  c'eat  la 
victoire  reconquise  aux  champs  mêmes  de  la  défaite, 
c'est  la  gloire  illuminant  d'un  rayon  suprême  le  régime 
expirant,  et  déposant,  comme  un  germe  de  vie,  dans  le 
toniheau  oh  notre  peuple  semble  descendre  ces  garanties 
tiitélaires  qui  vont  en  faire  le  berceau  de  nos  franchises  et 
(le  nctre  grandeur  future. 

'•  \'()ilà  ce  (|ui  constitue,  suivant  nous,  le  titre  original 
t't  iiiagnifique  de  votre  illustre  aïeul  à  rim})érissable 
i:rutitii(le  du  peuple  canadien.  En  elfet,  le  28  avril  1700. 
ce  (|uc  le  héros  de  Sainte-Foye  semait  de  sa  main  victo- 
rieuse dans  les  sillons  histori(iues  deux  fois  rougis  et 
lecoiulés  du  sang  des  braves,  ce  n'était  pas  la  mort,  c'était 
lu  vie  ;  c'était  autre  chose  que  des  cadavres  de  soldats,  de 
iniiieieiis  et  de  sauvages,  c'étaient  la  foi,  l'honneur  et 
la  liberté  d'un  peuple.  Semence  généreuse  dont  notre 
siècle  a  vu  mûrir  les  inunortelles  moissons  et  qui  a 
fait  de  Lévis  plus  que  le  héros  du  passé,  le  sauveur  de 
l'avenir. 

"  Votre  nom, M.  le  nuirquis  de  Lévis,  est  donc  l'un  des  plus 
puissants  anneaux  de  la  chaîne  infrangible  qui  nous  unit 
à  la  France.  Loyaux  sujets  et  sujets  heureux  de  l'Angle- 
teire,  nous  n'en  conservons  pas  moins  l'amour  de  la  noble 
nation  (|ui  nous  a  enfantés  à  la  civilisation  et  à  la  foi 
chrétiennes.  Et,  durant  votre  séjour  parmi  nous,  notre 
lierté  et  notre  joie  seraient  (jue  vous  eussiez  un  peu 
l'illusion  de  la  patrie  française.  Autrefois  nous  étions  la 
Nouvelle-France.  On  nous  dit  que  les  rôles  sont  changés, 
que  la  France  nouvelle  est  en  Europe  et  que  la  vieille 
France  est  ici.  Nous  acceptons  volontiers  cette  inter- 
version et  nous  consentons  à  être,  en  Amérique,  la  vieille 
France.  Non  pas,  sans  doute,  au  point  de  vue  de  ces 
tonnes  sociales  et  politiques  qui  sont  susceptibles  de  modi- 
fication suivant  l'action  du  temps  et  la  marche  des  siècles 
mais  nous  consentons  à  être    la   vieille    France   par  oe  qui 


364 


REVUE  CANADIENNE 


constitue  .surtout  ITiuie  d'un  peuj)le  :  par  la  loi,  pai'  rattii- 
clienient  aux  institution»  religiousos  et  luitionalos.  |i;ir  lu 
fidélité  aux  antiques  traditions  qui  ont  t'ait  la  tbrco  ot  lu 
grandeur  de  la  tille  aînée  de  l'Kglise. 

"■  Cette  France-là,  messieurs,  cette  France  chrétienne 
qui  est  la  nôtre,  nous  savons  ([u'elle  vous  compte  parmi 
ses  plus  illustres  représentants.  Et  c'est  un  titre  de  plus 
(pie  vous  avez  à  la  plus  res[)ectueuse  syini)atliie  du  (Jorcle 
catlioli([ue  de  Québec,  dont  tout  le  programme  et  toiiti' 
l'ambition  sont  de  marcher  de  loin  sur  les  traces  des 
œuvres  analogues  tpie  des  catliolicpies  éminents  ont 
fondées  dans  votre  payw- 

"  Nous  vous  remercions  cordialement  de  la  visite  (|ik' 
vous  avez  bien  voulu  nous  taire  avec  les  personnes  distin- 
guées ([ni  vous  accom[)agnent,  Kt  nous  vous  prions  de 
croire  (pie  ce  Jour  comptera,  [)our  notre  société,  comnu^ 
l'un  de  ces  jours  fortunés  que  les  anciens  mar(piaieiit 
d'une  ])ierre  blanche,  afin  d'en  commémorer  I'Ikmu'oux 
souvenir." 

Je  ne  voulais  reproduire  ici  ([u'un  fragment  de  ce 
morceau,  mais  j'ai  été  entraîné  par  son  charme  irrésistibk' 
et  je  l'ai  cité  tout  entier. 

Terminons. 

La  publication  de  l'ouvrage  de  l'honorable  M.  Thomas 
Chapais  est  un  événement  heureux  pour  les  lettres  de 
notre  pays,  et  ajoute  encore  à  la  réputation  littéraire  de 
la  ville  de  Québec.  Je  consigne  simplement  dans  les  ])iiges 
de  la  Revuk  canadiennk  le  fait  bibliograi)hi([ue  important 
de  l'apparition  de  cet  ouvrage,  ne  sachant  pas  coiuiiient 
les  anciens  s'y  prenaient  povw  marquer  d'une  [(itM'ie 
blanche  les  jours  et  les  événements  fortunés. 


L^niic.>l"    CjCiqiioii. 


LE  P.  JEAN-PIERRE  AULNEAU  S.  J. 
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^'^ROIS  missionnairoH   ont   acc()ni[)ii<i'no   succe.s.sive- 

inent    La    Vérondrye    danH   sos   découvertes  au 

î^/t'jK'v|   Nord-Ouest.    Ce  sont  les  PP.  Mesaiger,  Aulneau, 
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W— ■       et  Coquart,  tous  trois  jésuites. 
^yi^       Le  P.  Laniorinie,   le  dernier  [)rêtre  qui  visita  ces 
'      contrées  avant  la  con(|uête,  taisait  [)artie  de  Texpédi- 
tioii  (le  Le  Gardeur  de  Saint-Pierre  (1 750-1 7'")2).   Il  se  ren- 
dit jusqu'au  tort  La  Reine. 

Los  PP.  Mesaiger  et  Aulneau  ne  dépassèrent  pas  le  fort 
Siiiiit-Cliarles,  sur  le  lac  des  Bois. 

C'était,  à  la  date  de  ces  expéditions,  le  poste  le  plus 
avancé  des  Franc^ais,  si  l'on  en  excepte  le  fort  Maurepas, 
toiuléiui  printemps  de  1734.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  publier 
qiiel([ues  notes  sur  la  vie  du  P.  Coquart.  Je  me  propose 
aujourd'hui  de  consacrer  quelqnes  'l'Inès  à  son  prédéces- 
seur, le  P.  Aulneau.  Cette  façon  de  procéder  est  un  ren- 
versement de  l'ordre  chronologique,  je  le  sais,  mais  il  n'est 
pas  toujours  loisible  d'en  agir  autrement. 

C'est  à  mesure  que  l'on  relève  un  coin  du  voile  qui 
couvre  le  passé,  qu'on  peut  jeter  un  peu  de  jour  sur  les 
événements  qui  précèdent. 

Le  plus  souvent,  c'est  en  s' éclairant  de  ces  données  ac- 
•|uises  à  force  deirecherches  sur  les  faits  les  plus  rappro- 
chés de  nous,  que  l'on  parvient  ù  remonter  le  cours  des 
âges  et  à  leur  dérober  leurs  secrets. 

La  vie  du  P.  Aulneau  était  peu  connue  jusqu'à  une 
cpoque  fort  récente.  Les  efforts  tentés  pour  tirer  de  l'ou- 
bli ses  faits  et  gestes  n'avaient  été  couronnés  d'aucun 
succès. 
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En  188'.),  qiKïhiueîs  l'ères  .loHuite.s  (lunnuioiit  une  mis- 
sion en  VoiuU'e,  lor.scine,  par  htiHjird,  ils  liront  lu  eoniiais- 
siinco  (l'un  d«îsccMulant  de  la  tainille  Anlneaii.  Dans  le 
courn  d'une  eonversation,  il  leur  ai)i)rit  ((u'il  con.serviiit 
avec  un  soin  jaloux  plusieurs  lettres  (jui  se  rapportuiciit 
à  la  vie  d'un  de  ses  parents,  qui  avait  appartenu  à  leur 
société  et  avait  été  assassiné  en  Canada.  Ces  lettres,  mi 
nombre  de  (juarante-huit,  avaient  été  transmises  dans  U 
taniille  c;)mme  un  précieux  liérita|j;e.  Naturellement  octti; 
découverte  les  remplit  de  joie  et  ils  s'empre.ssèrent  dcxa- 
miner  cos  écrits.  Les  notes  qui  vont  suivre  ne  .sont  gnèiv 
([u'une  analyse  de  ces  documents,  tels  que  publiés  dans  le 
McsHenijcr  <>/  Sacred   ILart. 


Le  P.  Jeaii-Pierre  Aulneau  naquit  k  Moutiers  snr  le 
Hay,  en  Vendée,  le  21  avril  1705.  C'est  h'i  qu'était  le  ma- 
noir des  Aulneau,  seigneurs  de  La  Touche. 

Pour  être  exact  en  parlant  de  ce  religieux,  il  faudrait 
donc  dire  "'  le  P.  de  la  Touche-Aulneau."  C'était  d'ail- 
leurs le  nom  porté  par  les  membres  de  sa  tainille,  coniiiic 
on  peut  s'en  convaincre  par  les  lettres  adressées  ù  su 
mère.  A  vrai  dire,  ce  nom  a  été  exposé  à  bien  des  vicissi- 
tudes et  il  a.  fallu  bon  nombre  d'années  |)our  se  fixer  sur 
ce  point. 

Nous  avons  au  Manitoba  une  gare  de  chemin  de  fer.  à 
(luelques  milles  de  la  paroisse  de  Saint-Malo,  qui  porte  lo 
nom  d'AuNAUi).  Dans  la  villede  Saint-lîoniface,nne  rue  est 
désianée  de  la  même  façon.  (J'est  le  nom  de  ce  mission- 
naire  que  l'on  .se  proposait  de  perpétuer  en  agissant  ainsi. 
Il  importe  de  corriger  cette  erreur  au  plus  tôt,  d'aiitiini 
plus  que  de  fait  il  y  a  eu  lui  Arnault  en  Canada.  Mai- 
gry,  dans  ses  mémoires  sur  les  colonies  françaises  d'outre- 
mer, mentionne  les  noms  de  Kadison   et   Arnault  coiuiiu' 
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m'i'posos  il  la  j^ard»'  dos  inngasin.s  d  mu'  o«)iii|)a<;iiie  en 
("iiiiiulii.  |)eii(laiit  l'ainu'ïo  1701. 

Kvi{U'iimiLMit  ce  n'est  pas  do  cet  oUicior  (jiie  se  soiu-iaif 
M<;r  TiHlu'.  et  dont  il  tenait  à  honorer  la  mémoire. 

\jv  I'.  .\nlneau  ai)i)artenait  à  une  tamille  de  lévites.  Son 


Ircrc 


Cliiirles,  l'aîné  de  la  tamille,  se  fit  également  .Tésnite 


Michel,  un  autre  de  ses  iVères.  né  en  ITIO.  entra  dans  la 
niiiiiiiiuiiintéde  Saint-Snlpiceen  17o4  et  mourut  en  17'')2.  Sa 
s(t'Ui'  Thérèse  devint  reli.unense  diins  In  conj^régiition  de 
•  LTniou  clirétienne  de  Fonteno_\  '  en  I7')()  et  mourut 
cil  17'"l.  (^ette  lamille  devait  jouir  d'une  grande  aisanee, 
|)(iiir  ne  pas  dire  d'un  état  de  fortune  considérable.  (Mi 
[leiit  cil  juj^er  par  les  dons  généreux  de  mndame  Anlneau, 
mère  de  notre  missionnaire,  aux  1*1*.  .lésuites  du  Canada 
et  les  ollVes  pressantes  (|u'elle  leur  tait,  à  tons  les  ans,  de 
leur  venir  en  aide. 

Toutefois,  elle  avait  conservé  une  richesse  bien  autrement 
précieuse  et  durable  :  c'était  nn  grand  zèle  \nmv  le  salut  des 
àiiieis,  qui  reposait  sur  une  foi  ardente  et  une  piété  véritable. 

Le  P.  Anlneau  .s'embanjna  à  La  Rochelle,  jiour  la  Non- 
volle-France,  le  29  mai  l7o4.  à  bord  du  •'  Huby,"  coni- 
iiuimlé  |)ar  le  chevalier  Chaon.  Il  se  trouvait  en  excel- 
lente compagnie  pour  faire  la  traversée  :  Mgr  I)os([net,  qua- 
trième évoque  de  Québec,  trois  sul[)iciens,  les  PP.  Piei-re 
de  Liiiizon,  supérieur  général  des  missions  du  (Janada,  Luc- 
Fiiin(;uis  Nau,  Jean  de  La  Pierre  et  j)robablement  aussi  le 
P.  Barthélemi  Galpin,  se  trouvaient  de  passage  avec  lui. 

Le  ••  lluby"  était  lui  navire  de  guerre  et  le  ministre  des 
Icnlonies  envoyait,  i)ar  la  même  occasion,  cent  soldats  des- 
Itiiiés  à  divers  postes  militaires  du  Koi. 

Le  ii(>inbre  des  passagers  n'était  [)as  en  proportion  avec 
IVspace  ([lie  pouvait  fournir  le  bateau. 

Les  soldats  surtout,  entassés  dans  la  cale,  ne  respirant 
11111111  air  vicié,  eurent  terrildement  à  soufï'rir  pendant  le 
«yage.    La  peste  se  déclara  à  bord. 
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Le  navire,  ballotté  en  tous  sens  par  les  vents  contraires. 
ne  laissait  aucun  repos  aux  malades.  Pour  comble  de 
malheur,  les  provisions  firent  défaut  et  les  passagers  rment 
réduits  au  pain  sec.  Tous  les  prêtres  rivalisèrent  de  zèle 
pour  secourir  ces  pauvres  infortunés. 

Le  P.  Aulneau  ne  se  ménageapas,  durant  tout  le  voyage 
qui  dura  80  jours,  pendant  lesquels  vingt  personnes  suc- 
combèrent à  cette  terrible  épidémie. 

Le  ''  Uuby"  n'atteignit  Québec  que  le  IG  août  1734, 
Trois  jours  après  son  arrivée,  le  P.  Aulneau  tomba  malade 
à  son  tour,  de  la  lièvre  contractée  à  bord  du  navire.  A 
deux  reprises  on  désespéra  de  lui  et  on  crut  qu'il  allait  ex- 
pirer. Grâces  aux  ferventes  prières  qu'on  adressa  i)()nr  lui 
et  aux  excellents  soins  du  frère  Jean  Jard  Boispineau, 
S.  J.,  il  se  rétablit  complètement.  Il  passa  l'hiver  à  Qué- 
bec et  commenija  sa  quatrième  année  de  théologie,  sous  la 
direction  probablement  du  P.  François  Bertin  Guesnier. 
Ce  dernier,  arrivé  en  Canada  dans  l'été  de  1732,  mourut  le 
18  décembre  1734.  Le  P.Aulneau  était  à  son  chevet  lorsqu'il 
expira  et  en  fut  vivement  attristé,  car  il  professait  un 
véritable  culte  })our  ce  bon  Père. 

Il  passa  l'examen  de  quatrième  année  avec  un  grand 
succès. 

Pendant  le  carnaval  il  prêcha  plusieurs  fois  à  Québec  et 
les  fidèles  ne  cessaient  de  faire  des  éloges  sur  la  douceur 
et  l'onction  sacrée  dont  ses  discours  étaient  empreints, 
Pendant  l'hiver  de  1734-1730,  le  supérieur  décida  que  le  P. 
Aulneau  accompagnerait  La  Vérendrye,  au  printemps  sui- 
vant. 

C'était  une  tradition,  parmi  les  membres  de  cette  com- 
munauté, que  les  nouveaux  missionnaires  étaient  choisisde 
préférence  pour  les  postes  nouveaux,  afin  de  ne  pas  dé- 
placer les  Pères  déjà  fixés  dans  une  mission. 

Il  reçut  donc  instruction  de  se  préparer  à  partir,  dès 
l'ouverture  de  la  navigation,  pour   les   payt»  inconnus  de 
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l'extiême  Ouest.  Il  devait  se  rendre  tout  d'abord  au  fort 
Suiiit-(M»jirles,hivenier  lù,par«n  les  Christinaux  et  les  Assi- 
iiiboincf,  instruire  ces  sauvages  du  mieux  qu'il  pourrait  et 
s'eftbrrer  d'apprendre  leur  langue.  Jusqu'alors, les  Fran- 
(•ais  ne  connaissaient  (|ue  peu  de  chose  de  ces  deux  lan- 
irues  diiilleurs  si  différentes.  11  avait  instruction  de  son 
supérieur  de  noter  par  écrit  le  ])lus  de  mots  possible,  alin 
de  pouvoir,  à  l'aide  de  ce  dictionnaire  rudimentaire,  pré- 
piirer  les  premiers  éléments  d'une  grammaire  crise  et  as- 
siiiiboiuo.  Le  P.  Aulneau  p»)ssédait  une  extrême  facilité 
pour  s'iissiuiiler  les  langues  et  en  apprendre  les  règles. 

Malgré  sa  profonde  humilité,  il  est  obligé  de  reconnaître 
(|u'il  possédait  ce  talent  à  un  haut  degré.  Mais  ce  n'était 
pas  particulièrement  pour  évangéliser  ces  deux  nations, 
qu'il  était  envoyé. 

Le  travail  qu'on  lui  demandait,  devait  servir  surtout 
aux  inissiounaires  qui  lui  succéderaient. 

On  croyait  tiu'une  mission,  parmi  ces  tribus  nomades  er- 
rant de  lac  en  lac,j\  la  poursuite  du  gibier  ou  à  la  recherche 
des  endroits  de  pêche,  offrirait  peu  de  chance  de  succès. 

Les  ('ris  et  Assiniboines  avaient  informé  LaVérendrye 
qu'à  1)00  milles  plus  loin  dans  une  direction  sud-ouest,  se 
trouvaient  des  sauvages  qui  menaient  une  vie  sédentaire 
et  habitaient  des  huttes  en  terre. 

Ils  les  uonunaient  "  Ouantchipouanes"  et  prétendaient 
(|u'ils  n'avaient  jamais  été  visités  par  les  blancs. 

C'était  vers  cette  tribu  <[u'il  devait  diriger  sa  course,pour 
*  fixer  [)armi  eux  et  y  répandre  la  bonne  nouvelle. 

Quelle  était  cette  tribu  i[uï  devait  être  l'héritage  de  ce 
I  missionnaire  ? 

Les  Christinaux  rapportaient  qu'elle  avait  des  demeures 

hieriaunentes  sur  les   bords  d'une   rivière,  sur  laquelle  se 

faisait  sentir  le  tlux   et   le  reHux  de  la  mer  et  qu'on  y 

[trouvait  des  vieillards  portant  une  barbe  blanche.  La  Vé- 

[reiidrye,  ([ui  avait  eu  occasion  plus  d'une  fois,  de  constater 
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le  peu  (le  toi  (jn'il  l'iillait   îtjoiiter  à  leiirn   renseignciiicnts, 
se  (leniiimlait  ce  (|iril  y  avait   de   tonde  dans  ces  rapports. 

Pour  cette  t'ois,  en  mettant  de  côté  le  voisinajjt;  du  hi 
mer,  ils  ne  s'éloignaient  pas  de  la  vérité.  Les  suiivaires 
en  (juestion  ne  peuvent  être  autres  (pie  les  "  Mandiui.s." 
qui  habitaient  le  [)lateau  du  Missouri.  La  Vérendrvodaiis 
son  journal  les  nomme  Manta.nnes  et  les  visita  pendant 
l'hiver  de  1738-1731).  Ils  vivaient  par  villages  protégés 
par  des  palissades  et  des  bastions. 

Ils  avaient  creusé  tout  autour  de  leurs  torts  des  los.sé.s 
de  15  i)ieds  de  p-rotondeur,  (jui  en  détendaient  l'approche. 

La  V'érendrye  nous  apprend  (pi'il  compta  130  cabanes 
dans  un  seul  de  ces  villages  et  qu'elles  étaient  gr()U[)ées  de 
t'a(;on  à  laisser  des  rues  et  des  avenues  à  divers  endroits. 
avec  une  symétrie  parfaite.  Bon  nombre  de  ces  sauvages 
avaient  les  cheveux  blonds  ou  blancs. 

Catl'ni  les  visita  plus  tard  et  donna  à  leur  sujet  des 
détails  fort  cui'ieux.  En  1838,  la  petite  vérole  décima 
entièrement  cette  nation.  Elle  com[)tait  alors  2,000  indi- 
vidus. Dans  l'espace  de  trois  nu)is  ce  nombre  fut  réduit 
à  trente-deu.K.  (j'est  aux  Mandans  qu'on  attribue  géné- 
'aleinent  la  construction  des //?/««//  qu'on  rencontre  (;i\  et 
là  dans  la  vallée  de  la  rivière  Rouge  et  du  Missouri. 

Le  découvreur  du  Nord-Ouest  avait  pu  admirer  à  loisir  un 
tatnalas  de  ce  genre,  à  l'extrémité  de  la  pointe  où  leseaii.x 
du  lac  La  Pluie  tombent  dans  la  rivière  du  même  nom.  11  ne 
se  trouvait  ([u'ù  environ  trois  arpents  du  fort  Saint-Pierre, 

Sur  le  sommet  de  cette  butte,  le  voyageur  peut  encore 
aujourd'hui  promener  ses  regards  sur  le  lac  La  Pluie,  dont 
les  vagues  vienneiit  se  briser  à  ses  pieds. 

Quoi  qu'il  en  soit  do  cette  étrange  tribu,  il  fallait  certes* 
un  courage  peu  ordinaire  au  P.  Aulneau,  pour  s'aventurer 
ainsi  dans  des  contrées  inconnues  et  peuplées  de  sauvages 
cruels  et  toujours  en  guerre.  Il  n'ignorait  pas  non  pluî- 
à  quels  dangers  il  allait  s'exposer.  Il  n'avait  qu'à  écouter 
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le  rcit  (les  sDuftVancos  du  P.  Guignas,  qui  huit  uns  aui)arii- 
ViUit  iiviiit  accompagné  une  expédition  dans  le  pays  des 
SioiiN.  i>i>ur  savoir  ce  qui  l'attendait  lui-même. 

En  ollet,  ce  missionnaire  avait  suivi  Boucher  de  La 
Periii  rt'.  iiu  lac  Pépin,  et  avait  assisté  à  la  construction  du 
tort  liciUiharnois.  Au  retour  de  cette  expédition,  il  était 
toiiihé  entre  les  mains  des  Kikapaus  et  des  Maskoutins,  le 
lOaui'it  1728.  et  retenu  prisonnier  pendant  cinq  mois.  Il 
fut  un  jour  condamné  à  être  attaché  à  un  i)oteau  et  brûlé  vif. 
11  nV'cliiippa  que  ])ar  miracle  à  cette  cruelle  exécution. 

Tons  ces  faits  étaient  i)résents  à  l'esprit  du  P.  Aulneau, 
iiiiiis  n'avaient  i)u  effrayer  son  unie  généreuse  et  assoiffée 
de  dévouement. 

CL'l)ondant,  il  faut  l'avouer,  malgré  son  extrême  désir 
de  se  dépenser  pour  le  salut  de  ces  pauvres  inlidôles,  une 
pensée  l'attristait  profondément  en  songeant  à  ce  départ: 
cétait  de  n'avoir  point  de  compagnon  d'urmes  uvec  lui. 

L'idée  de  l'isolement  ril)solu  dans  lequel  il  allait  se 
t.ouver  au  point  de  vue  spirituel,  le  jetait  dans  la  cons- 
tornatiDu.  Aussi  ses  lettres  exhalent-elles,  en  termes 
émus,  SOS  regrets  amers  de  n'avoir  point,  pour  le  suivre, 
un  autre  prêtre  en  qui  il  put  épancher  son  coeur. 

C'est  ainsi  qu'il  écrit  ù  un  autre  religieux,  qu'il  suppor- 
terait avec  joie  toutes  les  misères  de  la  mission  qui  lui 
était  oouliée,  s'il  pouvait  s'assurer  la  présence  d'un  prêtre 
pour  compagnon  et  il  termine  en  demandant  ù  Dieu  d'ac- 
cepter le  sacrifice  qu'il  fuit  de  sa  vie  et  de  toutes  les  con- 
sidations  humaines,  pour  l'expiation  de  ses  fautes. 

Le  co'ur   humain   n'a  i)as  changé  dejjuis.     Il   suffit  de 

feuillotor  (pielques  pages  des    VitH/f  (tinK'es  <Je  viissioii  de 

I.Mgr  Taché,  pour  se  convaincre  que  l'absence  de  tout  con- 

Itrère  est  encore  pour  les  missionnaires   la  soufl'rance  la 

[plus  grande  qu'ils  aient  à  supporter. 

Malgré  les  pressantes  sollicitations  du  P.  Aulneau,  il 
|ii était  pas  facile  d'obtempérer  à  sa  demande.     Déjà  sept 
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un  huit  missions  avaient  été  supprimées  faute  d'ouvriors  tt 
le  supérieur  recevait,  à  tous  les  ans,  des  demandes  dv  nou- 
veaux prêtres. 

Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  que  le  premier  mission- 
imire  qui  viendrait  de  France,  serait  envoyé  pour  l'iiitlei'. 

A  l'ouverture  de  la  navigation  il  i-e  rendit  à  Montréal 
pour  se  préparer  au  départ  et  s'entendre  à  ce  sujet  avec 
La  Vérendrve. 

Il  en  profita  pour  rendre  visite  à  son  ami  le  P.  Nau, 
chargé  de  la  mission  du  Sault-Saiut-Louis.  Le  l*.  Nicolas 
de  Gonnor  avait  du  abandonner  ce  poste  à  cause  desdillinil- 
tés  qu'il  éprouvait  à  apprendre  l'iroquois  et  avait  été  rem- 
placé par  le  V.  Nau. 

Le  9  juin  il  assistait  à  la  procession  de  la  ï'ête-Dieuui  cette 
mission  qii  comptait  1200  chrétiens.  Le  21  juin,  il  partait 
pour  le  lointain  voyage  d'où  il  ne  devait  jamais  revenir. 

Dès  son  arrivée  au  fort  Michillimakinac,  il  éciivit  an  1' 
Nau  une  lettre  en  date  du  27  juillet,  mais  qui  ne  lions  est 
pas  parvenue. 

Il  se  reposa  huit  jours  à  cet  endroit  et  reprit  la  ronteik' 
l'Ouest.  Le  voyage  .se  lit  sans  aucun  incident  reinai(|nal»le. 
comme  il  le  fait  observer  lui-môme  dans  une  lettre  adressée 
du  fort  Saint-(Jharles  "  {larmi  les  Christinaiix"  le  ;!0  avril 
1730.  Tout  le  pa3's,  depuis  la  rivière  Kaministiqiiia, jus- 
qu'au fort  S.iint-Oharles.  était  couvert  d'une  fumée  telle- 
ment é[)aisse  qu'ils  ne  [)urent  voir  le  soleil  pendant  cetto 
partie  du  trajet. 

Ce  feu  avait  été  allumé  par  accident   par   des  clia.s,seiii> 


.sauvages. 


A  cette  époque,  comme  n(>usrap[)rendce  missionnaire,  lo 
'•  lac  de  la  (,'roix"  portait  «^'ijà  ce  nom.  On  prétend  (pie  vei> 
1GS8  M.  de  Noyon  hiverinisur  la  l'ivière  La  IMuie  à  rentiif 
du  lac  La  LMuie  et  (prun  Fran(;ais  a[)])elé  de  I^a  Croix. qui 
l'accompagniiit,  lit  naufrage  à  l'entrée  du  lac  (pii  (le})iiis;i 
pris  son   nom. 
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Le  ■_'.')  octobre  1785  il  atteignit  le  fortSaint-Charle.s,  qui 
(levait,  dans  s;i  pensée,  n'être  que  la  première  étape  vers 
(les  centrées  plus  à  l'ouest,  mais  (pii  dans  la  pensée  de 
Dion  (levait  être  le  terme  de  ses  labeurs  et  de  ses  souftVan- 
oes.  Km  eH'et,  c'est  à  quelques  milles  de  ce  fort  qu'il  de- 
vait recevoir  la  récompense  de  son  grand  zèle  et  de  son 
«réiiéreux  dévouement. 


Ou  s'est  demandé  souvent  à  (juel  endroit  se  trouvait  le 


tort  .Siunt-Cliarles,  sans  pouvoir  mdiquei"  avec  une  précision 
inatliéiiiati((ue  le  site  exact  (ju'il  occupait.  Il  est  constant 
((nil  avait  été  élevé  dans  la  baie  connue  sous  le  nom  de 
•  l'Aiiulc  Xord-Ouest,"  environ  trois  milles  dans  l'inté- 
rieur de  cette  baie. 

be  manuscrit  du  1*.  Aulneau,  en  autant  qu'on  jjeut  le 
lire,  en  complétant  ce  que  le  temps  a  rongé,  le  désigne 
coiiiiiie  étant  '■  à  ciiclron  une  lieue  <fnu-s  lu  /iro/outfcnr  (Tune 

•  lia  11 .  ili.stiuitc  (le  ('»(!  à  70    lieues,  <iu    suil-nneM    tin,   l<(c  défi 

•  lioi>."     Comme    ce   tort   n'était  c^u'en   bois,  il   n'en  est 
resté  aiieiin  vestige.      Le  feu  a  dû  tout  détruire. 

Il  n'en  a  pas  été  ainsi  du  fort  Saint-Pierre.  On  v  voit 
eiKMjie  les  pierres  calcinées  des  cbeininées.les  excavations 
iih  se  trouvaient  les  caves  et.  dans  le  voisinage  immédiat, 
(les  cerisiers  et  des  pruniers  d'une  espèce  qu'on  ne  retrouve 
mille  part  ailleurs  dans  cette  partie  du  pavs. 

Le  I*,  Aulneau  décrit  le  fort  Saint-Cbarlescomme  formé 
'lo  i|ii  Migées  de  i)ieux  debout,  ayant  de  12  à  1")  pieds 

'le     I  t  présentant   l'apparence    d'un  carré   oblong. 

'  '  •(•un  enclos,  dans  le([uel  avaient  étéconstruitcs 

1      ,         iihanes  de  bois  équarri.  calfeutrées  en    terre  et 
fiMivertes  d'écorces. 

(-'e  t'oit  n'était  pas  prétentieux,  comme  on  le  voit.  Le  des- 
i'eii(.huit  des  .seigneurs  de  fja  Touclie  avait  vu  des  cliâteaux 
l)lus  somptueux  et  l'ius  élégants  (jue  ces  cliétives  cabanes 
'[iii  leuéfondaient  à  peine  contre  les  grands  froids  du  nord. 
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C'est  dsmsce  tbrtqne  le  P.  Aiiliieaii  pussii  l'hiver.  11  iivoiu'. 
avec  une  grande  humilité,  (jiie  durant  son  séjour  mu  lucdcs 
Bois,  il  ne  put  ol^tenir  que  peu  de  succès  j)arini  les  sauvages, 

Grâce  à  une  extrême  dis[)ositi()n  naturelle,  il  MViiitpii, 
dès  le  printemps  1730,  catéchiser  quelques  Christ iiiiuix 
dans  leur  propre  langue  et  trouver  également  le  uioyeii 
de  faire  des  progrès  dnns  la  langue  assiniboine.  Il  était  con- 
vaincu que  l'année  suivante,  il  posséderait  une  connaissiuiiv 
coiui>lète  du  cri  et  des  notions  générales  de  l'assiniboiiK'. 

Il  avait  commencé  à  instruire  [)Uisieurs  sauvages,  mais 
après  un  court  séjour  au  fort,  le  nnuKiue  de  provisions  les 
for(;ait  à  s'éloigner  pour  faire  hi  chasse.  Et  puis,  une  l'ois 
partis,  les  membres  de  leur  tribu  reprochaient  à  ces  nni- 
phytes  d'abandonner  le  culte  de  leurs  ancêtres  et  les  dis- 
suadaient de  retourner  auprès  du   missionnaire. 

Les  Muskégons  des  lacs  Lii  Pluie  et  des  lîoissout  (nicoif. 
de  nos  jours,  des  inlidèles  pour  le  [)lus  grand  nombre.  Ils 
ont  vu  passer  au  milieu  d'eu.x  tous  les  missionnaires  iK' 
l'Ouest,  sans  se  sentir  touchés  par  la  grâce.  Leurs  ('(eiir.- 
sont  demeurés  aussi  insensibles ((ue  les  rochers (pii  Ijordeiit 
leurs  grands  lacs. 

Il  est  à  remarquer  (jue  leurs  '•'  forts  en  médecine'  font 
souvent  des  choses  bien  extraordinaires,  (|u'on  attribiu' 
non  sans  fondement,  à  l'intervention  diaboli(|ue.  Lems 
jongleries  réchautî'ent  le  fanatisme  de  ces  païens  et  cmi- 
tribuent  beaucoup  à  les  éloigner  de  la  foi.  Pourtant  oes 
sauvages  furent  de  bonne  heure  l'objet  de  la  sollieitiido 
de  Mgr  Provencher.  11  leur  envoya  M.  lîelcouit  (pii  ex- 
erça le  ministère  parmi  eux  pendant  plusieurs  aiuioeset 
érigea  même  une  chapelle  cpie  Mgr  Taché  visita  en  se 
rendant  à  la  Rivière-Rouge.  En  attendant  que  l'iioine 
de  la  miséricorde  ait  sonné  pour  cette  tribu,  plusieurs  mis- 
sionnaires continuent  l'dcuvre  d'évangélisation  coinniencw 
par  les  PP.  Mesaiger  et  Aulneau. 


(A  sairre.) 


CE  QUE  COUTE  UN  PETIT  BOUTON  DE 

ROSE 


'\pjr         rien  (rexnjit'ré,  clic  coûte  à  la    société   de  New- 
^*'y    York  ])liis  (le  2(1  iniilions  de  dollars  par  an. 


Des  llciirs  partout  !  Les  corsaiïcs  dis])araissent 
sons  les  jiuirlaiides,  les  chapeaux  ])ortent  des  massifs,  les 
iiKiiiis  sont  chargées  de  bouquets,  les  nappes  sont  conver- 
ties en  parterres,  les  salons  embaument  et  resplendissent 
coiinnc  (les  serres,  les  antichambres  et  les  halles  sont  des 
iiinlins  enchantés.  Les  paquebots  transatlanti((ues.  (jui 
ti'inisportcnt  les  belles  Américaines  sur  les  rivages  de 
rEinopo,  ne  partent  jamais  sans  une  profusion  de  cor- 
beilles enrubannées,  oîi  l'art  du  lleuriste  s'est  déi)ensé  en 
mille  précieuses  fantaisies,  des  petits  navires  gréés,  blindés 
de  roses  et  d'orchidées,  des  ancres  symboliques  tout  en 
leiliets.  des  jardinières  débordant  de  verdure   et   de  chr\  - 

Kl  • 

siiiitlièiues.  On  dirait  lYMnbaripiement  pour  Cvthère  :  les 
tristesses  des  adieux,  les  périls  de  mer,  les  incertitudes  du 
ivtoiu',  toutes  les  amertinnes  des  traversées  d'autan  sont 
iiiétiuiKirphosées  en  joies  et  en  belles  insouciances,  sous  le 
elianne  (le  ces  gracieuses  compagnes  de  voyage,  tout  éclat 
t't  tdiit  parfum,  poéti(iues  et  vivants  souvenirs  poussés 
iliiiis  le  s(.l  natal,  dont  jadis  on  était  censé  emporter  des 
paieelles  à  la  semelle  de  ses  chaussures. 

Ht  ces  llenrs,  non  contentes  d'embellir  la  beauté  des 
belles,  de  réjouir  le  cœur  de  cellescjui  ont  toutes  les  joies, 
anveiit  encore  à  remplir  une  touchante  mission,  elles  s'en 
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vont  dans  ini  dernier  ('•clat  exhaler  leur  HUprônie  piirlnm 
au  chevet  des  malades,  au  foyer  des  indigents.  0  tUiirsI 
bienfaisantes  complices  des  cœurs  généreux,  voii^  laites 
des  sœurs  de  charité  et  dos  dames  des  pauvres,  vous  iVaii- 
chissez  dans  les  bras  des  heureuses  de  ce  monde  lo  seuil 
des  hôpitaux  et  des  galetas,  vous  glissez  l'opulente  amiiôiu' 
dans  un  rayon  d'espérance  ! 

Avec  vous,  Jùhse  Amerintn  lifnntu,  il  n'y  a  pas  de  têtes 
sans  lendeuiain.  Parfois  elles  n'ont  brillé  qu'une  lieiiiv 
à  l'église  et  encore  tout  éblouies  des  feux  de  mille  lumières. 
elles  s'en  vont  raconter  aux  déshérités  les  spieiKlciirs 
<|u'elles  ont  parées  et  leur  tenir  lieu  de  porte-bouliciir. 

Au.ssitôt  après  le  mariage  de  miss  Consuelo  V'an(li'rl)ilt 
avec  le  duc  de  Marlborough,  des  Wiigons  de  Heurs  prirent 
la  direction  de  tous  les  hôpitaux  et  établissements  ehari- 
tables  de  New-York.  Ou  en  compta,  au  moins  cent 
cin<iuante.  Janmis  somme  plus  ccdossale  ne  fut  consacrée 
à  la  décoration  d'une  église,  elle  s'est  élevée  à  lOO.Odll 
dollars.  Dire  qu  ce  prodigieux  gaspillage  eût  pu  être 
évité  en  partie  au  prolit  des  asiles  de  clnnité.  c'est  raison- 
ner d'après  ce  ({u'on  appelle  nos  mesquineries  fran(;iiises. 
c'est  ne  pasconmiître  les  prati([ues  de  la  prodigalité  amé- 
ricaine, ({ui,  dans  cette  circonstance,  se  seront  ))r(tl)al)le- 
ment  traduites  <ar  d'antres  nuinilicences,  ai;i)rès  deis((iielles 
pâlit  cette  invraisemblable  distriliution  de  Heurs. 

Pour  foui'uir  à  cette  consonnnation  de  la  .seule  ville  de 
New- York,  qu'on  estime  à  30  millions  de  roses,  15  mil- 
lions d'œillets.  1")  millions  de  vi<dettes,  sans  compter  les 
autres  Heurs,  une  véritable  arnu'^e  d'horticulteurs  occniie 
les  alentours  de  New- York  et  toute  la  côte,  ju.squ'cii  Vir- 
ginie, avec  leurs  serres  disséminées  dans  lu  canipagn" 
comme  autant  de  petits  fortins  qui  bombardent  de  iletn'sln 
ville.   La  valeur  de  ces  serres  est  de  oS  oÔ-j  722  dollars. 

Une  seule  maison  de  Broadway  vend  ))\r  an  pour  41)0. 
000  dollars  de  Heurs,  avec  un  bénéHce  de  J.0  j)our  lOU. 


(M-:  QrK  conTE  iix  petit  houton  de  rose     m?: 


Il  \  il  (le  pur  le  monde  une  in  H  nie  variété  de  roHCs,  aux 
noms  modestes,  aux  noms  illustres,  toutes  chnruuintes,  et 
dont  lii  culture  coûte  plus  ou  moins  cher.  C'est  de  la  variété 
iinu'ricaine  connue  sous  le  nom  de  miUloiniah'e,  que  iu)us 
vonloiis  parler  aujourd'hui.  Très  exigeaut(^  objet  de  soins 
|)iuti(iiliers.  elle  est  d'un  j)rix  qui  tait  tremhler  la  terre 
dans  hi(|uelL'  ce  petit  arbuste  d'espèce  rare  a  pris  racine  : 
un  simple  bouton  revient  de  (10  à  7"),00(l  dtdlars.  Kncore 
n'a-t-on  pas  réussi  à  en  produire  un  dont  la  tijçe  soit  sans 
('pines.     Même  à  prix  d'or,  on  ne  peut  doiu^  tout  avoir. 

On  11  calculé  (ju'au  début  de  son  dix-huitième  printemps 
k'  petit  bout<u>  de  rose  a  conté  18,000  dollars,  soit  1.000 
dollars  par  an.  sans  compter  les  frais  d'éducation.  Inutile 
do  décrire  les  délicieuses  petites  toilettes,  les  charmants 
dessous,  leur  profusion  et  leur  gas})illa!.i('.  Les  jirands 
niauasiiis  américains  ont  jréé  le  rayon  spécial  des  Petites 
Ilirinirilc-s.  où  les  chapeaux  content  ÔO  dollars  et  une  demi- 
don/aiiie  de  petites  ju[)es  00.  Les  mamans  (pli  respectent 
liMirs  niillions  ne  s'adressent  que  là. 

Les  écoles  fashionables  de  la  ciiKiiiiènu!  avenue  ne  scmt 
à  la  portée  que  des  millionnaires  un  peu  à  leur  aise  ;  c'est 
ici  (pi'oii  a  raison  de  dire  (pie  l  dollar  a  la  valeur  de  l 
tVanc.  Ku  France,  le  ])rix  de  la  pension  serait  de  lOOO 
francs;  à  New-York,  elle  est  de  lôOO  dollars,  sans  les 
l'xtra  naturellement  :  le  maître  à  danser,  le  professeur 
de  piano,  la  maîtresse  de  chant,  le  professeur  de  dessin,  le 
banc  d'église  et  la  stalle  d'opéra,  l'abonnement  aux  con- 
certs et  la  pharmacie,  le  médecin  et  les  fournitures  de 
classe  ne  sont  pas  compris  dans  les  prix.  Le  [)rix  de  la 
leçon  d'équitation  est  lixé  à  o  dollars,  le  cheval  se  paye  à 
part,  et  lui,  .sans  lequel  la  le(^on  ne  .saurait  avoir  lieu,  a 
riiuniiliation  de  n'être  coté  que  2  dollars.  Ça  lui  a  pour- 
tant coûté  de  se  lais.ser  dresser.     Pour   faire   une  écuyère 
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ucc'oinpru',  il  laut  doux  ans;  lu  note  ù  paver,  avec  les  clic- 
vaiiclu'es  siipploiiicntaires  vu  coiiipajinit'  du  professeur, 
s'élève  géiiéialemeiil  à  'JOOO  dollars. 

li'ai't  de  eoiidiiire  et  di'  ramer,  la  natation,  s'appreiiiifiii. 
la  pln|)art  du  tenips.  pendant  la  helle  saison  à  la  eani|i;ii:iu'. 
sous  la  liante  direction  d'un  père  ou  d'un  tVère.  Ils  ik'ccs- 
sitent  un  i/<n/-i<ir/,  un  /xnii/,  un  lé<ivres(|uit',  ([ui  ne  revien- 
nent guère  (ju'à  1000  dollai's,  une  '  lisère. 

Le  gymnase  n'est  (|u'une  ail'airi'  de  -V)  dollars  pour  lu 
saison,  deu.x  leeons  par  semaine,  et  l'on  est  au  eomlile  de 
l'étonneinent  (pu»,  pour  ce  i»ri\  dérisoire,  les  jeunes  mil- 
lionnaires daignent  travaillera  riMidi'c  leur  taille  tle.\il)U^ 
à  l'ortilier  leurs  muscles,  à  marcher  élét-animent.  ù  mouvoir 


ivec  y;race  leur  tète  et  leur  cou. 


11 


est    vi'ai    cpie  ce  n'est 


là  ((u'ini  travail  de    dégrussissement  ;     le    lini.  la  dernièiv 
touche,  étant  du  donniine    du    maître  à  danser,  un  ii(iiiuiie 


es  plus  importants  cjui  enseigne 


les  cl 


loses 


les  pi 


us  essoii- 


tielles  ;  entrei'  dans  un  salon,  saluer,  prendre  un  sièuv 
sans  se  jeter  dessus,  si'  lever  sans  se  lancer  en  avant  ni 
sans  efVort.  valsi-r  en  agitant  les  bras  comme  les  anucs 
leurs  ailes;  aux  signes  |)récurseurs  duiu;  proposition  (K' 
mai'iage,  baiss.n'  innocemment  les  veux  et  les  relever 
hardiment  lors((u'elle  éclate  ;  enlin.  se  présenter  avec 
noblesse  ù  la  cour. 

Le  pensionnat  le  plus  exclusif  de  toutes  les  usines  édii- 
catrices,  celui  d'oîi  certaines  jeunes  millionnaires  sortent  le 
mieux  armées  [)our  leui-  dernière  lin,  la  lin  de  siècle,  est 
sans  contredit  rétablissement  des  misses  iMary  et  .laiiie.< 
Ely,  situé  dans  liiveï'side  Drive,  faubourg  de  Nevv-Yor'c 
fort  ù  la  mode.  Le  prix  de  la  pension  est  de  lOôU  dollius. 
sans  compter  les  extrascpii  portent  la  pension  au  double. 
On  ne  s'étonnera  pas  <[u'à ce  prix  la  nourriture  puisse  être 
"  saine  et  abondante"  ;  le  dîner  surto\it,  d'une  ordounanci' 
merveilleuse,  avec  menus  imprimés  en  tranchais,  pourrait 
servir  de  modèle  ù   beau(H)up  de   festins.     Aussi    serait-ce 
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lui  laiii'  |K'ii  (riionnciir  ([ue  de  k'  insingor  iuitrenieiit  qu'i'ii 
tdilt'iii'  (le  Hoiiée.  Pour  craiicmis.  iiiie  talile  de  «juatre- 
viiiiils  jeunes  })ér<)niielles,  faisant  en  déeolleté  ra|)})ren- 
tissM'ic  do  la  |)O80  et  du  babil  mondains  peut  avoir  du 
cliiiniu'  ;  |)our  nous,  si  nous  éti«>ns  millionnaires,  il  nous 
si'iiililc  ((Ui'  nous  serions  mieux  rassurés  sur  l'avenir  moral 
et  if  bonheur  de  nos  jeunes  tilles  à  voir  leur  ruban  de 
siiiicssc  t't  leur  médaille  de  mérite  égayer  le  modeste  uni- 
loiiiie  de  leur  pension,  à  enlendie  leurs  voix  fraîches 
s'é|iini()uir  en  joveux  rii-es.  et  nous  connaissons  beaucoup 
(le  millionnaires  qui  ne  voudraient  pas.  pour  tout  l'or  du 
iiioiidc.  livrer  corps  et  àme  leurs  jeunes  filles  à  ces  mai- 
sons (le  culture  (juils  considèrent  comme  des  pépinières  de 
diviircées. 

A  1m  lin  des  cours,  l'instruction,  Vo/ni/Hiirnf  de  res})rit, 
suivant  l'exprer.Mv  "U  usaue.  est  tout  ce  (]u"il  va  de  plus 
sdlidc  eu  fait  de  placage.  L'élève  est  désornuiis  inca|)able 
de  Ibiimder  une  trop  grosse  erreur  dans  les  questions 
dait,  (le  musique  et  de  littérature.  Elle  pianote  à  se 
ravir  elle-même  ;  (die  peint  "  fort  agréablement"  ;  elle 
parle  le  fran<;ais  avec  un  petit  accent  ((ui  en  fait  la  langue 
la  plus  musicale  de  l'univers;  elle  parle  j)eu  allemand: 
oiiiui  mot,  c'est  une  petite  perfection. 

11  lui  manque  ce[)endant  le  voyage  à  l'étranger.  Cette 
l'uiitaisie,  fort  coûteuse,  nécessite  un  budget  spécial,  extra- 
ordinaire, très  élasti([ue,  et  auciuel.  i)()ur  cette  raison,  on 
ne  peut  assigner  de  chiftVes  connus. 

Au  retour  d'un  voyage  en  France,  en  Italie,  eu  Suisse, 
le  petit  bouton  de  rose  est  généralement  épanoui.  Pour  lui, 
les  magasins  de  Paris  ont  été  mis  à  d'agréables  épreuves 
et  les  grandes  couturières  fram^aises.  rivalisant  de  génie, 
ont  créé  des  robes  fantastiques  accompagnées  de  notes  mer- 
veilleuses. Mais  cela  ne  conqjte  pas,  pour  ainsi  dire,  c'est 
de  l'extra,  du  hors-d'oL'Uvre.  Ce  sont  les  couturières  fran- 
•,"»ises  (le  New-York  auxquelles  appartient  l'agréable  pri- 
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vilège  de  tournir  les  pièces  de  réHistaiiee  pour  un  début 
dans  le  monde.  L'une  de  ces  artistes,  interrogée  deniière- 
ment  sur  le  coût  d'un  trousseau  de  débutante,  a  répondu: 

—  Pour  une  saison,  -lOGO  dollars  est  un  prix  très  modéré. 
aussi  est-il  préférable  de  compter  sur  le  double.  Assuré- 
ment, je  puis  établir  un  trousseau  à  oOOO  dollars,  (|iiaii(l 
la  famille  est  gtMiée,  mais  alors  une  stricte  économie  est  de 
rigueur  et  de  douloureux  sacrifices  sont  à  im[)ose)'  à  la 
jeune  (ille.  On  ne  veut  pas  avoir  l'embarras  du  choix,  ou 
me  laisse  faire,  croyez  que  je  ne  lésine  pas.  Je  fourni;* 
tout,  depuis  le  chapeau  jiisqu'à  la  bottine,  depuis  les  gants 
à  40  dollars  la  douzaine  jusiiu'aux  bas  de  soie  de  môuH' 
])rix.  Je  commande  une  amazone  au  meilleur  tailleur. 
deux  robes  au  moins  chez  Worth  ou  Doucet  ;  le  costume 
pour  conduire  doit  être  un  chef-d'(euvre  de  chic,  avec  les 
gants,  les  bottines,  le  chapeau  à  l'avenant  :  il  ne  peut 
revenir  à  moins  de  2ô()  dollars.  Les  fourrures,  les  boas 
en  plume,  de  ')00  à  lOOU  dollars.  Un  nécessaire  do  tdi- 
lette,  ou  IxKj  parfi/,  comprenant  brosse,  i)eigne,  boîte  à 
poudre,  tire-boutons,  ne  va  ])as  au  delà  de  50  (hdlars.  H 
faut  à  mademoiselle  au  moins  deux  sorties  de  théâtre, 
l'inie  blanche  i)our  aller  avec  les  robes  de  couleur,  l'autre 
bordée  de  rose,  jaune  ou  vert,  pour  trancher  sur  une  robe 
blanche,  en  voilà  |)our  lÔII  dollars  au  moins.  Le  linge 
est  de  la  ])lus  fine  batiste  et  garnie  de  vraie  valenciennes. 
les  jupons  de  la  plus  belle  soie.  Puis  les  mouchoirs  unis 
ou  ornés  de  fines  dentelles,  les  jolies  voilettes,  les  corsets 
de  20  dollars,  les  jarretières,  enlin  tout  l'attirail  de  guerre 
féminin.     Je  n'en  (inirais  ])as. 

—  Va  combien  de  temps  durent  ces  merveilles? 
— Mais,...  nue  siiison. 

— Alors,  à  chaque  saison  ?.  .  . 
— Daine  !   naturellement,  c'est  à  recommencer. 
Le  jeu  n'a  rien  ((ue  de  plaisant.     Et  tout  au  comittuiit. 
On  livre,  on  re(;oit  un   chèque,  on    l'encaisse.     Quel  cliin- 
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niant  liiisuicxti  pour  uno   dame  seule  !     Mais  (juel  génie  ! 
Quelle  modiste  ! 

r,('s  jeunes  niillionnaires  qui  se  respectent,  et  elles  se 
K'speetent  toutes,  ont  dans  l'hôtel  de  leurs  parents  un  ap- 
partement sé[)aré  wunposé  de  salon,  boudoir,  salle  de  mu- 
sique, eabinet  de  travail,  chambre  à  coucher,  salle  de 
ijuiiis.  Elles  y  re(;oivent  tVé»pieuiment  leurs  amies  dans 
(le  délieicux //re  (i'ctoch  teas.    ('es  réunions  de  jeunes  lilles 


sont  irrévérencieusement  appelées  [mllet  iHuiies,  "•  parties 
(le  poulettes,"  tandis  que  celles  des  respectables  matrones 
portent  le  nom  de  heti  particti,  "  i)artiesde  poules".  Aucun 
('0(|  n'est  admis  dans  le  cénacle  des  |)oulettes,  excepté  le 
médecin. 

Dans  la  salle  de  niusi((ue,  un  urand  piano  à  ({ueue.  Pen- 
dant le  carême,  un  orchestre  féminin  y  donne  des  concerts 
(rinstrnnients  à  cordes.  Cet  orchestre,  recruté  parmi  les 
jeunes  femmes  et  les  jeunes  (illes  de  la  meilleure  société 
{onr  liesf  sociefi/),  tait  partie  d'un  .Uiisic  (Jlnh  fondé  il  y  a 
une  dizaine  d'années  par  miss  llewitt. 

Pendant  le  cours  de  ses  études,  l'héritière  avait  une 
institutrice  française  ou  allemande,  à  10  dollars  nar  mois, 
pour  raccompagner  dans  toutes  ses  i)érégrinatioiis  et  l'aider 
à  taire  ses  devoirs.  Aujourd'hui  ([u'elle  est  du  monde, 
l'Ile  a  six  domestiques,  une  servante  ([ui,  nuit  et  jour  à  sa 
disposition,  fait  souvent  l'expérience  de  la  journée  de  seize 
lulix-huit  heures.  On  devine,  sans  entrer  dans  le  détail,  les 
oxigences  d'une  petite  personne  aux  muscles  d'acier,  en- 
traînée à  tous  les  genres  de  s[)ort,  qui  durant  la  saison  des 
ti'tes,  ne  'ate  ni  un  bal,  ni  un  dîner,  ui  un  spectacle  (luel- 
ooiupie.  L'habiller,  la  déshabiller,  la  coilVer,  la  conduire, 
l'attendre,  et  cela  plusieurs  fois  par  jour  et  par  nuit,  c'est 
lo  service  courant,  sans  compter  mille  petites  corvées  ac- 
L'ossoires.  La  jeune  lille  lancée  est  une  terrible  travail- 
louse,  et  le  travail  ne  chôme  pas  autour  d'elle.  La  sui- 
vante toute  seule    n'y    sulhrait   pas.     A.issi,   a-t-elle  une 
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seconde  teniuie  préposée  ù  la  chambre  dos  atours  ;  collo-ci 
doit  veiller  à  ce  q'i'il  ne  nian(iiie  ni  un  ruban  ni  un  bimton. 
être  prête  à  répondre  à  rap|)el  de  la  suivante  et  présenter 
aussitôt  le  vêtement  réclamé.  Enfin,  la  lemnie  decliambre 
chargée  de  tenir  l'appartement  en  bon  ordre. 

Voilà  pour  le  service   personnel. 

Elle  a  en  plus  cocher,  valet  de  pied  et  groom.  (Joliii-ci 
se  présente  clnuiue  matin  à  la  maison  ;  le  valet  de  pied 
avertit  la  suivante  de  sa  présence,  et  celle-ci  prévient  sa 
maîtresse.  Pour  donner  ses  ordres,  elle  consulte  son  car- 
net d'engagements,  établit  sa  liste  et  l'envoie  à  sa  mère 
pour  "•amendement,  suggestion,  revision  ou  ai)])r()ba- 
tion  . 

Quand  une  jeune  (iile  a  une  demi-douzaine  de  doiiio.sti- 
(jues  à  son  service,  voit  tous  ses  désirs  satisfaits  au  moiiieut 
même  oii  ils  sont  ex[»rimés,  possède  une  garde-robe  où  il 
y  en  a  [)our  toutes  les  circonstances  et  est  tenue  dans  lii 
bienheureuse  igm)rance  de  la  possibilité  de  nettoyer  les 
gants,  enlever  les  taches,  repriser  les  l)as,  elle  est  nuire 
pour  être  '.'ueillie  de  la  main  d'un  duc,  comme  le  fut  Miss 
Consuelo  Vanderbuilt,  Miss  Forbes,  Miss  Isabella  Singer 
et  tant  d'autres  J//s.sfi.s"  américaines  dont  les  millions  ont 
passé  de  l'autre  côté  de  l'Océan.  Chacun  prend  le  bon- 
heur oïl  il  le  trouve,  et  il  est  probable  que  quelques  du- 
chesses l'ont  trouvé  oii  elles  l'ont  i)ris,  comme  il  est 
certain  que  d'autres  ne  l'ont  pas  rencontré  où  elle  l'ont 
cherché.  Un  duc  n'est  pas  nécessairement  un  bon  mari. 
C'est  ce  ({ue  pensent  la  plupart  des  héritières  américaines 
qui,  voulant  avant  tout  être  heureuses  en  ménage,  con- 
sidèrent  qu'un  Américain  est  assez  noble  pour  elles. 
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inment  respectée  piir  tous  les 


que    les    prisonniers   de 


nsi 


di 


r( 


onsiueres  comme 

^-  r  '^  sucrés,  tant  il  est  vrai  (|ii'il  n'existe  pas  de  crime 

yé--  plus  lâche  nue  de  maltraiter  un  ennemi  vaincu. 

**        Ce   crime,  les   Allemands  l'ont   commis  en   mar- 

tyrisiiiit  et  en  fusillant  les  infortunés  que  la  trahison  ou  le 

sort  (les  batailles  avait  fait  tomber  entre  leurs  mains. 

.huilais  ils  ne  faisaient  grâce  de  hi  vie  aux  francs-tireurs 
dont  ils  pouvaient  s'emparer  ;  ils  les  fusillaient  ou  les 
pendiiioiit  sur  l'heure,  alors  ])ourtant  (pie  ces  volontaires 
ôtaieiit,  comme  le  dit  M.  de  Chandordy,  pourvus  de  coni- 
inissioiis  en  règle  et  revêtus  d'unilbrines  légalisés. 

Los  soldats  de  l'armée  régulière  étaient  eux-mêmes 
victimes  des  [)lus  basses  vengeances,  commises  en  violation 
llagnuitc  de  toutes  les  lois  de  la  guerre. 

Ainsi,  nous  savons  déjà  par  M.  l'abbé  Damenech,  qu'à 
BazoiUes,  seize  soldats  et  deux  officiers  appartenant  à 
liut'aiitcîrie  de  marine,  furent,  le  lendemain  de  la  bataille, 
passés  par  les  armes,  uniquement  parce  que  la  veille  ils 
ivaionf  opposé  à  l'ennemi  une  résistance  héroïque. 
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Ajoutons  que  parfois  nos  mullieureux  soldats,  prin- 
cipalement nos  auxiliaires  arabes,  étaient  assassinés  avec 
des  ralïineinents  de  cruauté  inimaginables. 

M.  Neiltz.  dans  son  Journal  'Vnn  Vendômois,  raconte 
notamment  que,  le  31  décembre  1870,  un  spahi  s'étant 
avancé  en  éclairenr  jus(|u'à  l'entrée  du  bourg  de  Villiers- 
Faux  occupé  i)ar  l'ennemi,  se  vit  entouré  par  plusieurs 
uhlans  qui  le  désarmèrent  et  fnl  coupèrent  /es  ileu.f 
pinipicts  !  Quelques  instants  plus  tard,  le  malheureux 
expirait  en  poussant  des  cris  déchirants. 

Cet  acte  de  sauvagerie,  dit  M.  Neiltz,  a  été  attesté  par 
trois  témoins  absolument  dignes  de  foi,  MM.  Aubrv. 
Lecomte  et  Maréchal,  habitant  à  Villiers-Faux,  trois  nota- 
bilités de  la  commune. 

Dans  son  Jllyfoh-e  de  la  Réro/ntion  de  1S70,  M.  Claretie 
révèle  des  faits  encore  i)lus  éj)ouvantables,  s'il  est  }K)«sible. 
Il  raconte,  par  exemple,  «[ue  les  Allemands  enduisirent 
de  pétrole  des  turcos  qu'ils  accusaient  à  tort  ou  à  raiîsoii 
d'avoir  mutilé  des  cadavres  et  qu'ils  /es  hrCdèreut  rifx. 

Quant  aux  milliers  d'hommes  pris  sur  les  champs  de 
bataille  ou  ramassés  par  les  patrouilles,  ils  étaient  traités 
comme  un  vil  bétail  <|u'on  peut  frapper  et  tuer  à  volonté. 

Jour  et  nuit  on  les  laisait  marcher,  le  ventre  vide,  en 
butte  aux  railleries,  aux  injures  et  aux  coups  de  leui> 
féroces  gardi«!us. 

Tout  homme  qui,  exténué  de  fatigue,  restait  en  arrière. 
était  impitoyablement  fusillé,  conformément  à  un  règle- 
ment ([u'on  lisait  chaipie  matin  aux  prisonniers. 

Parfois,  quand  les  captifs  devenus  trop  nombreux 
gênaient  la  marche  de  la  colonne,  l'ennemi  faisait  niiue  de 
se  relâcher  de  sa  surveillance,  puis  quand  il  voyait  nos 
infortunés  soldats,  tronqjés  par  cet  indigne  stratagème, 
chercher  à  s'enfuir,  ils  les  exterminaient  comme  des  betes 
fauves. 

Pendant   les   haltes   (jui   avaient  lieu  généralement  la 
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nuit,  li's  AUoMiaiuls  entassaient  pele-niêle  leurs  prison- 
niers dans  la  boue  et  la  neige  sans  aucun  abri  et  niassa- 
ornioiit  sans  miséricorde  ceux  d'entre  eux  qui  s'écartaient 
tiiiit  soit  peu  du  gros  de  la  troupe. 

■  11  nous  fallait  marclier,  marcher  jour  et  nuit,  dit  M. 
ilo  ('(iiu[)iègne  dans  ses  iSoiiccnir-s  île  ht  i/itt'n'c.  En  vain  les 
jmiiiIh's  demandaient  grâce,  tîorr'fAv.  en  avant  !   Les  uhhins 


se  ciia 


rizeaient  de  donner  de  la  force  aux  traînards. 


••  ('lia(|ue  fois  (pie,  mourants  tle  soif  et  de  faim,  nous  at- 
teiunioiis  un  village,  plusieurs  d'entre  nous  couraient  vers 
les  loutaines.  Il  fallait  alors  voir  ulilans  et  fantassins, 
(itliciiMs  et  soldats,  se  [)récipite'.  siu'  nous  en  poussant  des 
dis  (le  bétes  fauves.  Ou  arracjiait  les  seaux  d'eau  des 
iimius  (les  braves  femmes  (pli  les  tendaient  sur  notre 
iKissiiL!!'  et  on  les  renversait  brutalement.  Les  haltes 
(lovoiiiiient  ainsi  plus  courtes  et  les  marches  plus  rapides. 

•'  lîrisés  par  la  maladie,  allaiblis  par  leurs  blessures,  tous 
(■(.'S  hommes  s'avan(;aient    lentement  vers  le  lointain  exil. 

■  lit'  mal'heureux  (pii  se  laissait  tomber  le  long  du 
chemin  était  aussitôt  assommé  à  coups  de  crosse  ou  de 
sulire  ]iar  le  fantassin  ennemi,  lier  de  le  voir  expirer  sous 
sL'sc(jups  avant  de  l'abandonner  sur  la  route.  Parfois  les 
otiir'ters  iii/ieraîcnt  cnx-même.i  no.s  soUhits  de  la  pointe  de 
leur  é|iée  ou  les  faisaient  fusiller  sous  leurs  yeux.  Souvent 
les  ojlieiers  accouraient  au  galop,  et,  faisant  cabrer  leurs 
ilieviiii\,  les  écrasaient  (;omme  chair  à  [)âté." 

t|iiaii(l  on  arrivait  enfin  à  une  voie  ferrée,  alors  corn- 
iiiL'iiyîuent  de  nouvean.x  sui)plices  pour  les  prisonniers. 
<*ii  les  entassait  mourants  de  fatigue,  de  froid  et  de 
liiiiii  dans  des  voitures  découvertes  oii  ils  étaient  exposés 
■à  toutes  les  rigueurs  de  la  tem[)éi'atnre,  sans  pouvoir 
l'omuer. 

Ceux  (pii  voulaient  descendre  dans  les  gares  pour 
iH'heterdes  aliments  ou  satisfaire  un  besoin  naturel,  étaient 
aiissit(*tt  rrapi)és  à  coups  de  sabre  [)ar  les  soldats  préposés  à 
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la  garde  de  cha((ne  wagon.  Bien  plus,  ces  monstres 
indignes  du  titre  de  chrétiens,  enipeoiiaient  les  gens  cliii- 
ritables  d'apporter  à  manger  aux  prisonniers,  dont  runi(|iit' 
nourriture  se  composait  d'une  mfûgre  ration  de  pain  noir. 

C'est  brisés  de  fatigue,  ayant  subi  toutes  les  liiimi- 
liations,  tous  les  supplices,  que  nos  infortunés  soldats 
arrivaient  au  lieu  de  leur  internement.  Nous  allons  voir 
maintenant  comment  ils  furent  traités  pendant  leur 
détention  en  Alhunugne. 

Nous  puiserons  princi})aleinent  nos  renseignements 
dans  les  ouvrages  publiés  à  ce  sujet  par  do  cour..,;;oii.\ 
aumôniers  ([ui,au  ])éril  de  leur  vie,  n'hésitèrent  pas  à  aller 
secourir  au  loin  les  malheureux  captifs. 

Parmi  ces  vaillants  ecclésiasti(iues,  il  faut  citer  en 
première  ligne  l'abbé  Guers,  le  remarquable  autciudii 
livre  len  Franaiis  (huts  les  prisons  </' Allonid/iie,  (|iii 
parvint  à  visiter  i)resque  tous  les  dépôts  do  prisonniers.  Il 
n'y  réussit  (qu'après  avoir  surmonté  dos  obstacles  sans 
cesse  renaissants,  subi  pour  l'amour  do  Dieu  et  de  la 
France  toutes  les  humiliations  possibles,  failli  être  fusillé 
comme  espion.  L'abbé  Guers  trace  d'abord  le  talileaii 
général  que  voici,  du  régime  auquel  nos  compatriotes 
étaient  soumis  partout  on  Allemagne  : 

''  Arrivés  à  destination,  dit-il,  on  les  par<(uait  dans  ini 
camp  ou  bien  on  les  enterrait  dans  les  casemates  d'une 
forteresse.  Là  un  peu  do  pain  noir  i)lein  de  paille. 
quelques  pommes  de  terre,  une  nourriture  sullisanto  pour 
ne  pas  mourir  do  faim. 

"  Complètement  dépourvus  d'habits,  de  linge,  do  chaus- 
sures, couchés  dans  des  endroits  horriblement  humides  et 
malsains,  livrés  pros(iue  nus  au.x  plus  horribles  et  sales  ver- 
mines, un  grand  nombre  devait  nécessairement  succomber." 

Dans  ces  bagnes,  le  régime  disciplinaire  était  épouvan- 
table, les  punitions  intligéos  aux  prisonniers  aussi  nom- 
breuses que  barbares. 
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Ajii'ès  en  avoir  énuinéré  plusieurs,  l'jibbé  Guers  ajoute 
'■  On  joignait  îV  ces  supplices  celui  (|ue  nos  captifs  appe- 
hiient  hi  hiffc,  consistant   })our  quelque  peccadille  à  rester 
iilloiiiri''   sur  des   planches  retournées  en   an^lc,  mains  et 


.nls  lies  avec  des  cordes,  sans 


boi 


re  ni  manger,  des  jours 


pio 
entiers." 

M.  liibbé  (îuers  entre  ensuite  dans  la  description  parti- 
oiiliorc  de  ce  qu'il  a  vu  dans  chacun  des  centres  de 
|iiis()iiiiiers  visités  par  lui.  Nous  nous  bornerons  à 
iiiKil}  SCI-  ou  à  citer  quel([ues  extraits  des  puges  publiées,  à 
ce  sujet,  pai'  l'auteur  des  Soldatu  français  dann  /es  prisons 
(FAIIiuniKjjte 

'•  A  liigolstadt  en  Bavière,  raconte-t-il,  un  grand  nombre 
(le  nos  inlortunés  cduipati'iotes  étaient  parqués  en  plein 
;\ir,  et  Dieu  sait  par  (pielle  teini)ératui'e,  dans  des  barattes 
construites  en  planches  mal  jointes  et  vermoulues. 

"  Quand  il  pleuvait,  l'eau  tombait  à  Ilots,  à  travers  le  toit 
lie  ces  misérables  constructions,  sur  la  paille  (jui  servait  de 
lit  aux  prisonniers,  véritables  condamnés  à  mort. 

'•  Dos  milliers  d'autres  captifs,  enterrés  vivants  danij  les 
l'useniiitos  de  h\  citadelle,  subissaient  un  sort  encore 
l)eut-ètre  plus  ailVeux  que  celui  réservé  à  leurs  camarades." 

•  \À  dedans,  dit  textuellement  l'abbé  Guers,  on  passe  des 
nuits  afiVeuses  comme  dans  des  fournaises  ;  l'air  y  est 
vieié,  la  respiration  suiV()([uée,  l'odeur  nauséabonde.  En  y 
ùosaMulaiit,  on  y  étoulle  déjà  comme  dans  la  fétide  cale 
d'un  vaisseau." 

La  hiiitalité  dont  les  ofhciers  et  soldats  allemands 
taisaient  preuve  à  l'égard  des  prisonniers  d'Ingolstadt. 
augmentait  encore  sensiblement  les  souft'rances  de  ces 
[iiialiieureux. 

1 11  joiir,  raconte  l'abbé  Guers,  un  soldat  du  8e  bataillon 
ido  chasseurs,  Jean  Ilamel,  ayant  ])ar  mégarde  omis  de 
pluer  un  lieutenant  prussien,  ce  misérable  s'écria  :  "  Je 
m  ï>alirai  pas  mes  nobles  mains  à  te   toucher,"  puis  il  se 


I 
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mit  à  IViippor  vioUMimiout  notre  compatriote  à  eoiips  de 
.sabre.  Jean  llamel  ayant  cherché  à  se  dclendre  cniitic 
cette  bête  enragée,  fut,  dès  le  lendemain,  [)ass('  par  k-s 
armes.   Il  mournt  en  brave  et  en  chrétien. 

Comme  on  le  jiensi'  bien,  la  mortalité  était  tenilile 
parmi  les  prisonniers  détenus  à  Iniiolstadt  :  -V-MI  <rt'iitre 
eux  moururent  en  (|uel(iues  mois. 

A  Au^sbouru'.  égaliMuent  en  Havièi-e,  les  ))risoniii(,T.s 
tVan(;ais  menaient  une  e.xistence  non  moins  épouvantable, 
nous  ap|>riM)d  l'abljé  (îuers. 

"  (Quinze  mille  de  ces  malheureux,  dit-il,  étaioiit 
enttissés  dans  des  bara((ues  humides  sui'  les  bords  de  lu 
Loch,  Un  grand  nombre  d'entre  eux  y  succond)ait  cliii([iie 
Jour.  Beaucoup  de  i>risonniers  sans  vêtfMuents  et  sans 
couvertures  contractaient  les  plus  ailVeuses  maladies, 
«(uelques-uns  eurent  les  pieds  gelés.  Le  cam|)  de  IjiM-lilelil 
à  Augs])ourg.  est  un  de  ceux  oii  nos  soldats  ont  le  pins 
.souflert.  Quatre  cents  morts  en\iron  rejjosent  dans  un 
vaste  cimetière  à  4  kilomètres  de  la  ville." 

A  Wee.sel.  en  Prusse,  toujours  (ra])rès  le  récit  de  lahln' 
Guers,  30,000  cajjtit's  étaient  ensevelis  dans  des  casciiiatcs 
ou  campés,  par  un  hiver  épouvantable,  sous  de  si  m  pif'" 
fentes  eu  toile  toujours  agitées  par  un  vent  glacial. 

A  Minden,  également  en  Prusse,  nos  soldats  étaioni 
parqués  comme  des  bétes  au  milieu  d'un  océan  de  boue 
dans  lequel  on  enfournait  jusqu'à  mi-jambes.  Sans  chiuis- 
sures,  .sans  vêtements,  ils  succombaient  i)ar  centaines  dans 
ce  lien  maudit. 

Le  commandant  militaire  de  Minden,  le  général 
Spiegler,  était  nne  brute  féroce,  insensible  à  tout  sentiment 
humain  et  animée  d'une  haine  inextinguible  contre  tout  ce 
qui  était  français. 

Un  jour,  raconte  .l'abbé  Guers,  les  membres  d'une  société 
de  charité  franco-belge  lui  ayant  demandé  l'autorisation 
de  distribuer  des  secours  aux  prisonniers,  il  refusa  brutale- 
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iiiciil.  011  ces  tonnes  :  "  Saclioz  (jiio  jo  n'ainio  pus  les 
Fiiiiii.'nis.  (|iio  je  (lotosto  parlor  loiir  liiiiniie  ot  rocovoir 
l('iir<  visitos.  Si  coin,  ne  dopondiiit  4110  de  inoi.Jo  vous 
cliiissci'iiis  sans  drliii." 

A  .Mii,L!,(ltdj()iir«:^",  on  Saxo.  l(>s  prisonniers  visitos  par 
r;ii)ln' (iiiors  canipaioiit  sous  dos  l)ara(|iioiiients  on  niiiios. 
('(iiicIk's   sur   do  la    paillo    pourrie,   riiissolanto   d'eau.     Ils 


ttMit'iit  iiiinos  |)ar  dos  hovros  liorrihlos.  (Icemios  par 
(runVciisi's  nialadii's.  rongés  vivants  par  d'''|M)nvaiitai)los 
iilcrrcs.  (>ii::c  <'vii1  <iiiiitr('-rliHil-tr('.i::r  do  ces  iiialhouroiix 
siiccDiiilioront  à  cet  allroiix  rouinio,  ot  ceux  (pii  résisteront 
perdirent  pour  toujours  la  santo. 

A  'roruaii.  nos  inlortunos  soldats,  exposés  sons  la  tonte 
au  tViiid  le  plus  intense,  étaient  en  outre  roltjot  dos  [)lus 
cnn.'ls  sévici^s.  Sur  1(1, 0(1(1,  i)ii:.<  crut  tmifi-ijiKitrc  iiiou- 
rurciit  ! 

A  llottin.  dans  la  {'russe  Orientale,  le  général  N'ouel 
ViMi  Kaikostoin.  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  [)ropos 
lie?;  otages,  véritable  tigre  assoillé  de  sang,  traita,  plus  mal 
(juc  (les  tor<;ats  les  nialhenreux  prisonniers  remis  à  sa. 
;:iu(le  et  prit  un  internai  [)laisir  à  les  l'aire  mourir  de 
misère. 

A  riui,  les  prisonniers  détenus  dans  les  horribles  case- 
mates (le  la  -'itadelle  Wilhoiiisberg,  eurent  à  subir 
triiiiinaginables  souil'rances,  Ù!)nt  un  éniiilo  de  l'abbé 
(lueis.  le  U.  P.  .losejili,  autour  du  livre  intitulé  la 
l!iil)lir//i'  à  llfiii.  a  t'ait  dans  les  termes  suivants  l'émouvant 
n'oit  : 

■•  \'olontiers,  dit  le  Pore  Joseph,  je  comi)arerais  les 
casemates  aux  ert/oiitiila  dos  anciens.  lîaties  à  un  ou  deux 
otages  .sous  terre,  sans  t'enêtros,  elles  ne  re(;oivent  la 
liiniière  (pie  par  d«i  rares  ouvertures  qu'on  était  obligé  de 
bouclier  avec  de  la  paille  dans  les  froids  excessifs.  Les 
pauvres  captifs  étaient  alors  dans  une  obscurité  complète. 
11  l'ii  résulta  beaucoup  de  maladies  d'yeux.      Plusieurs,  en 
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«ortiint    de    là,   ne    voyaient    plus    lii'  lumière    du    jdin 
D'autres    perdaient    la    vue    à    la    nuit    tombante    et    ne 
HU[)|)ortaient   plus   les  lueurs  de  la  lampe  ou   de    Im  «liiiii- 
(lelle.    lies  iulirmités  contractées  de   la  sorte  sont    iiiciil- 
(Milal)les. 

Dans  les  temps  secs,  le  séjour  de  ces  lieux  lioirjhlcs 
était  encore  tolérable,  mais  lors(|ue  suri  valent  U^s  pluies  mi 
le  dégel,  ils;  étaient  inhabitables. 

L'eau  suijitait  à  traders  les  voûtes  et  les  unirs  et  eouliiif 
dans  les  étroits  cori'idors.  L'humidité  pénétrait  les  vête- 
ments et  les  paillasses. 

"•  Toutes  ces  causes  d'insalubrité  engendrèrent  de  ikhii- 
breuses  maladies,  qui  trop  souv(;nt  se  terminèrent  pur  lu 
mort.  Kt  combien,  ])armi  les  survivants.  (M)nservèreiit 
toute  leur  vie  les  traces  iiulélébiles  de  ces  soulï'rauces!" 

A  Coblent/.,  la  conditiim  de  nos  mallieureu.v  si)l(lat> 
n'était  pas  moins  lamentable. 

Laissons  parler  à  ce  sujet  un  journaliste  antihiis,  .M. 
Archer  lîurton,  (pii,  à  la  date  du  ô  novembre  ISTO.  lit 
paraître  dans  le  7V///f'.s,  journal  pourtant  très  hostile  à  la 
France,  les  lignes  (jue  voici  : 

•'  Les  infortunés  captifs,  dit  l'écrivain  anglais,  sont  dans 
une  situation  indescriptible. 

"  Trente  mille  prisonniers  sont  attribués  à  Coblent/  et 
beaucoup  d'entre  eu.\  sont  à  l'état  d'inanition,  aft'aiblis  an 
point  d'être  réduits  à  tendre,  non  pas  la  main,  mais  la 
bouche  pour  recevoir  des  aliments.  Lu  dysenterie  et  k 
tyi)hus  les  déciment. 

"  Un  docteur  (pli  .sort  de  visiter  la  casemate  Ostersteiinni 
2,000  hommes  sont  réunis,  assure  qu'ayant  déplacé  iiii 
monceau  de  paille  qu'il  avait  vu  remuer,  il  y  avait  déceii- 
vert  trois  agonisants,  quatre  cadavres  gisaient  quchpies 
pas  plus  loin.  11  ajoute  qu'on  attend  la  mort  d'une  (pm- 
rantaine  de  [)ri.sonniers,  et  que  la  majorité  de  ces  hounnes 
est  dans  un  état  déplorable  au  dernier  degré." 
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roimiio  on  lo  voit,  le    tniitoinunt  iiifli";!'   à    nos   soldiits 


|)risi»iiiiiors  en  Alleninjfnc',  (U'iiassc  diinn  son  atroce  réalité 
tuiii  ce  (pTon  aurait  pn  iinajiiner. 

Kvideniinent     le   nombre  eonsidéiable    de    prisonniers 


ti;iii(;!iis  créait  de  serienses  dilliciiltes  ponr  lenr  interne- 
iiH'iit  :  néanmoins  il  ent  été  lacile  d'cMi  lojier  nn  ;j;rand 
iKiiiihriMlans  certaines  casei'nes,  dans  les  édifices  pnblics, 
It's  t;ibi-i(ines  dont  beaubonp  chômaient  alors. 

Kii  t(tus  cas.  on  aurait  toujours  pu  leur  construire  des 
l»iirii(|uements  suJlisamnuMit  solides  et  salubres,  et  l'on 
iiinMJt  dii.  tout  au  moins,  les  traiter  avec  humanité  au  lieu 
(le  les  soumettre  au  plus  épouvantable  régime 

Terminons  ce  cha])itre  parcpiehiues  mots  sur  la  ra(;on 
Joiit  les  Allemands  soignaient,  dans  leurs  hôpitaux,  nos 
inisouuiers  malades. 

Sans  doute,  (lansquel((u<'s-uns  de  c-es  hô[)itanx,  notam- 
ment ceux  du  grand-duché  de  Hade.  nos  soldats  ne  furent 
]ias  traités  avec  tro|)  d'inhumanité,  mais  hélas  !  presque 
partdiit  ailleurs,  les  soins  les  plus  nécessaires  leur  firent 
(lélaut.  et  les  locaux  oii  on  les  transportait  offraient  le 
spectacle  de  lii  plus  lépugnante  malpropreté. 

Pour  l'édification  du  le(;teur.  il  nous  suHira  de  citer  à 
ce  |ir(tpos  qnelques  passages  pris  an  hasard  dans  le  livre 
tk'  M.  l'abbé  Cîuers. 

••  Nous  renont^ons,  dit-il,  à  décrire  l'horrible  spectacle 
<|ni  s'étale  de  toutes  })arts  dans  rhôi)ital  de  Kienlesberg, 
l>n's  d'Ulm. 

••(^H;lles  couleurs  [xjurraient  jamais  reproduire  l'int'ec- 
timi  de  l'atmosphère,  la  pourriture  des  chairs,  la  putrétac- 
tHiii  vivante  !.  . . 

'•  A  rhô[)ital  de  Revensberg  près  de  Magdebourg,  nos 
malades  entassés  les  uns  contre  les  autres,  étaient  la  proie 
de  toutes  les  contagions.  Nos  soldats  épuisés  s'accroupis- 
saient dans  un  coin,  et  expiraient  silencieusement.  D'autres 
succombèrent  de  faiblesse.     Plus  de    2,000   Français,  à  la 
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fin  «k'  rumiro.  raliiiont   à   Mii^dcbom'ii'  dans  los  ctrcint 
dul 


il  o()iitii<!:it)ii. 


C'i'st    t\    Toigmi,   CM    Siixc.   qiio    nos   pauvres    niiiliul 
t'iircMJt  \v  [)InM  nialtriiitrs. 

Laissons  encore  ici  parler  l'ai)!»»'  (ineis. 
"   l'oliv    eux,  (lit-il,  r inspcrfriir   rirl/,  nu    rr<n  suittinr 


L'S 


e« 


von. 


lait 


nni   (n'ifnni'irr 


jfs  mil rnnii's.  lu 


l'i/ahh's    In'iili  s,  il 


httsuttn  )if  /Kiiirnr  </iins  l'ui'i/ni'i'  suiis  niriio  1rs  iipprix  /n  i\  Iciir 
jetant  à  peine  le  morceau  de  pain   alloué. 

•'  M.  l'ahhé  (iallo,  (pie  lions  avons  (l(''jà  rencontr('  à  Miii- 
den,  et  M.  l'abW'  .lac(|iies.  son  coinpa<:iion.  se  tronveiit  sans 
ressources  et  sans  secours  en  pr('sence  dt;  tant  (rintortiiiif 
(jno  lenr  h('roïsine  snhliine  ne  peut  ajh'ticr." 

Fit  dire  (jiie  tandis  (pie  les  '''raii(;ais  captifs  en  Alleiiiauiic 
snhissaie'it  les  plus  alK)iiiiiial)les  traitements,  tandis  'pu' 
nos  soldats  malades  en  exil  mouraient  pres(pie   tons  l'aiitL' 


e  sutns  dans  d  iinniomles  am 


ihiili 


iiiees,  les  i)risoniiiers  alle- 


mands étaient  traites  par  nous  aussi  bien  (pie   nos  propres 
)lduts,  les  malades  ennemis  avec  antant   de  dtjvoiieiiiciit 


8( 


le  s'ils  eussent  ('t('  Fran('ais 


a 


Quel  cont'aste  frappant,  (piel  spectacle  ollert  aiunoiide! 

"  D'un  cote''  .es  barbares  exer(;ant  de  basses  vengeinicos 
contre  des  va'ucus.  d'antre  part  nn  peuple  (dievaleicsipic 
tendant  une  main  amie  ù  ceux  (pie  le  hasard  dax  batailles 
avait  fait  tomber  en  son  pouvoir  ! 

"  L'histoire  im|)artialiî  a(K'jà  dit  de  rpiel  côtt^'  (jtaioiit  la 
civilisation  et  rhuimuiit(j.  " 

Xlll 

i-K  i{Ai'T  !>)•:  1,'alsack-lurkaini:. 

Après  avoir,  alors  que  la  France  se  (K'battuit  sous  leur 
étreinte,  \\o\é  sans  scrupule  toutes  les  lois  de  la  giiene. 
l'Allemagne,  quand  la  Fortune  aveugle  se  fut  prononcée 
en  sa  faveur,  a  cyniquement  foulcj  aux  pieds  le  droit  i)ublic 
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iiKidiTiic  (|iii  viMit  <|ii('  les  peuples  ne  soient  j>liis  partsiu/'K 
iiiir  !«•>  ]»iiissiints  de  la  tei're  eoimne  de  vils  tronix'uiix. 

Kii  ;ii  Tiicliiiiit  des  lianes  de  la  Franee  mutilée  l'Alsaee  et 
|;i  Ldiraine,  nos  ennemis  ont  porté  une  atteinte  saei'ilèjie 
;iii  iniiicipe  fondamental  de  toutc^justice,  (jui  exige  (jn'avant 
r;iiiiit\i(»M  d'un  pavs,  le  peuple  (jui  l'habite  soit  appelé  à 
stiitiiiT  sur  son  propre  s(.rt. 

Ci' principe  sauveui",  la  Krance  l'avait  autrefois  lovale- 
ervé  ù  l'éii'ard  de  Nioe  et  de  la  Savoie,  et  l'Italie 


lllt'lll  nhsi 


lo-iiiriiie.  pourtant    ])eu    scrupuleuse  d  haiiitude.  ii  a   {)a 


r 


ciitreiiulre  (luand  (die  s'empara  de 


Itoi 


ne, 


Kii  (li''(darant  (pie  la  force  priuu'  le  droit,  en  incorpo- 
iiiiit  ;ni  uouvid  empire  ,i:erunini(|Ue  I.ÔIMI.OUO  Kran(;ais. 
llisiiiinck  a  porté  un  déli  à  la  civilisation,  fait  reculer  le 
|ii(ii:rrs  et  la  justice,  ressuscité  les   traditions  hai'bares,  et 


M'iiii'  entre 


la    h 


rance   et 


Ail 


emauiie    les   u'crmes  d'un( 


iiniivcllc  iiuerre  d'extermination, 

.I;iiii;iis  aucune  paix  sinc(''rement  acce})tée  n'existera 
t'iitri'  CCS  deux  |)avs,  tant  (|ue  l'Alsace  et  la  Lori'aine 
lesteront  cliaruées  de  fers. 

(À's  vérités  essentielles  ont  été  exprimées  avec  une  in- 
Ciiiiipiualjle  noblesse  de  lan,iia<i'e  par  les  députés  de  ces 
iimiluMneiises  [)rovinces.  quand  ils  vinrent  protester  deviint 
l'Assi'iidjlée  nationale  siégeant  à  Bordeaux,  contre  le  plus 
(lituhjiu'cux  des  sacrillces. 

<!'  fut  .M.  Keller  ([ui  le  i)renùer  nujntu  à  la  tribune,  et 
Voici  en  ((uols  termes  il  s'exprima  : 

•■  Notre  honneur,  ù  nous,  demeure  entier.  Pour  rester 
[Fr;ni(;;iis  nous  avons  fait  tous  les  saerilices,  et  sommes 
\>yî'U  à  les  taire  encore. 

■■  Nous  voulons  rester  Fran(,'ais,  nous  resterons  Fran(;ais. 
Il  11")  il  pas  de  puissance  au  monde,  il  n'y  a  pas  de  signature 
ni  de  l'assemblée  ni  de  la  Prusse  (pii  puisse  nous  empêcher 
lit'  rester  Fran(;ais, 

■J'ai  tenu,  avant  de  ([uitter  cette  enceinte,  à  protester 


un 
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comme  Alsiicien  et  comme  Fraïu^ais,  contre  un  traitr  (|iii 
eft  une  injustice,  un  mensonge,  un  déshonneur, et  si  l'As- 
semblée devait    le    ratilier,  d'avance  j'en   appelle   à  D 


leu 
lui 


vengeur  des  justes  causes,  j  en  appelle  a  la  postenU'(| 
nous  jugera  les  uns  et  les  autres,  j'en  ajjpelle  à  tous  los 
peuples  qui  ne  peuvent  pas  indéfiniment  se  laisser  vciulri' 
comme  un  vil  bétail. 


J 


let( 


en  appelle  enun  a  1  e})ee  de  tous  les  gens  ue  C(cur.(|iii 


K 


le  plus  tôt  possible  décliii'crons  ce  ilétestable  traité." 
A  la  lin  de  la  séance,  quand  le  sacrifice  l'ut  consonnié.  M. 

(Jirosjean,  député  alsacien,  monta  à  la  tribune,  et  d'iui  ton 

tivs  simple  et  très  digne,  pronon(;a  les  paroles  suivantes: 
"  Je  suis  chargé   |)ar    tous   mes   collègues  des  départi'- 

nu'uts  de  la  Mos(dle.  du    l>as-I\hin   et    du    Haut-Rhin  pris- 


se uts  a, 


Bord 


eaux,  i 


le  d 


^'l 


)()sei"  sur 


le  1 


mreau.  anrcs  en  avdii 


donné  lecture,  la  déclaration  que  voici  :  —Les  rcpréseu- 
tauts  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  ont  déposé  avant  tdiitf 
négociation  de  p.iix.  sur  le  bureau  de  l'Assemblée  natiniialf. 
uni'  déclaration  allirmant  de  la  manici'e  la  plus  fornu'llr, 
au  nom  de  ces  provinces,  leur  vidonté  et  leur  droit  ilr 
rester  Krancais. 

"  Livrés  au  mépris  de  toute  justice  et  [)ar  un  odienx  abii> 
de  la  force  à  la  doaiination  de  l'étranger,  nous  avons  un 
dernier  devoir  à  remplir.  Nous  déclarons  encore  une  lui» 
nul  et  non  avenu  un  pacte  ((ui  disjjose  de  nous  sans  i 


lOtl'l' 


consentement. 


••  La  revendication  de  nos  droits  reste  à  jamais  ouvorfi', 
à  tous  et  à    chacun,  dans   la  forme  et    dans  la  mcsnro  q 
notre  cjuscience  nous  dictera. 


liO 


Au  moment  de  ([uitter  cette  enceinte  oii  notre 


(Il 


riiite 


n 


e  nous  permet  plus  de  siéger,  et  malgré  ramertiniu' ilo 
notre  douleur,  la  |>ensée  suprême  ((ue  nous  trouvons ;iii 
fond  de  nos  C(»'urs,  est  une  pensée  de  reconnaissance  ptnii 
ceux  qui,  depuis  six  mois,  n'ont  |)ascessé  de  nous  déteiuliv, 
et  d'inaltérable  attachement  à  la  France  dont  noussoiinm" 
violemment  arrachés. 


Ll-S  HAHHAKES  DU  XlXr  SIÈrLK 
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••  Nous  votis  suivroiis  de  nos  vnnix,  et  nous  attendron.s, 
;i\('c  une   entière   conliiince  dans  l'avenir,  «jne   la  France 


riMdt'Uue  le  cours  de  ses  •••loi'ieuses  ( 


dest 


mees. 


••  \'os  frères  d'Alsace-Ijorraine,  sépiirés  en  ce  moment  de 
lu  l'auiille  commune,  conserveront  à  la  France  absente  une 
Mll'cction  liliale  jusqu'au  jour  oîi  elle  viendra  reprendre  sa 
jiliicp  à  U'urs  t'overs." 

l*;it ilotisme  admii-able  !  Voici  plus  d'un  quart  de  siècle 
(|iu'    cette    élo(piente    protestation    a    été    faite    et     W 


m 


IHII 


(Il 


uTiiit  ci'oire  (]u'elle  date  d'hier. 

Tels  ils  étaient  il  y  a  27  ans.  tels  ils  sont  encore 
Miijourd'liui.  nos  fi'ères  d'Alsace-Lorraine.  en  dépit  des 
|)roiHcsses  (pi'on  leur  prodi_u:ue  pour  provo(|uer  leur  apos- 
tasie, en  dépit  des  |)eiisécutions  et  des  violences  exercées 
siucux  pour  découraii'er  leur  fidélité. 

l'iutout.  dans  leui-  pays,  la  délation,  l'espionnage,  la 
tcii'cur.  Vu  mot  imprudent,  un  mot  d'amouj-  à  l'adresse 
(le  la   France,  fait    traduire   les  plus  honorables  citoyens 

vaut  des  juii'cs  impitoyables  dont  la  sentence  est  rédigée 
;i  favaucc. 

li'ciupiisonnement.  l'amende,  la  couliscation  dvt<  biens, 
l;i  (Jélt'Htion  dans  de  lointaines  forteresses,  rien  n'est 
•■pariiur  aux  citoyens  courageux  ((ui  conser\ent  le  sou- 
venir \  ivace  de  la  patrie  absente  et  osent  laisser  |)ercer 
le  lus  scutimeiits  à  cet  égard. 

Kii  uiciue  temps,  il  n'est  i)as  de  moyen  (pie  les  Alle- 
iiiaiuls  n'emploient  i)our  extirper  de  l'Alsace-Lorraine 
t'iut  ce  ;p)i  p(Mit  rappeler  la  France. 

l'rosc  rite  des  écoles,  notre  langue  ne  peut  même  [)lus 
ti^iut'i'  maintenant  sur  les  devantures  des  magasins  et  les 
t'ti(|ucttcs  ik>s  marchandises. 

bcs  Allemands  ont  fait  plus  encore:  non  contents  de 
lioisécutcr  les  vivants,  ils  ont  déclaré  la  guerre  aux  morts 
en  prohibant  b's  inscriptions  lVaii(;aises  dans  les  cimetières. 

Kt    pourtant,  rien    n'y   a    fait  ;  plus   les    lH)urreaux  tle 
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l'Alsiice-LoiTiiine  inultiplient   leurs  per.socutioiiîs,  moiii?;  la 
genmuiisiition  du  pays  tait  de  progrès. 

A   chacjiio    élection    qui    s'est    produite   depuis   27   au.s 
partout  où  les  tiots  de  l'iuiiuigratiou  n'ont  pas  suljiiieruL' 


1 


;l    DODU 


popi 


dat 


ion  indmene. 


l'Alf 


sace-ljorrame  a  aiiinnc  p;u'  ses 


lli 


V( 


)tes   su    toi    patriotique,   sou    amour   de   la    France, 


SdU 


horreur  du  conquérant. 

D'autre  part,  quel  touchant  spt'ctacle  de  voir  chaque 
année  des  centaines  de  jeunes  gens  ahandonner  Icmii 
taniille,  leur  [)ays,  sul)ir  la  confiscation  de  leurs  Meus. 
encourir  un  perpétuel  biuinissenient.  pour  se  soustraire  au 
service  de  rAlleniagnc  et  venir  s'abriter  sous  les  plis  du 
drapeau  tricolore  ! 

L' Als!\ce-Lorraine  veut  redevenir  tVau(;aise  et  le  rede- 
viendra, cai-  jamais  on  ne  tonde  sui'  la  vioh'uce  et 
l'injustice  rien  de  solide  ni  de  durable. 


Strasbourg  et  Met/  teront  retour  à  la  France,  |)aii'e  ^\ 


le    t 


emps   oii    la     force     primait    le    ( 


Iroit 


n  es 


t     pllls 


UP 

et 


que  nous  enti'ons  dans  une  ère  nouvelle,  celle  qu'uiu^  voi.v 
auguste  a  déclaré   elevoir  être    l'ère   de    la   "  justice  et  de 
ecpute. 


XIV 


coxci.i'siDX. 

Notre  t.ache  est  maintenant  termiiu'o. 

Nous  avons  démontré  (|ue  nos  impitoyables  eiiiiomi> 
n'ont  pas  cessé,  ])endaut  la  ilernière  guerre,  de  fouler  aux 
pieds  le  droit  des  gens  et  d'agir  en  deh(»rs  de  l;i 
civilisation. 

Envahisseurs  cupides,  ils  ont  ran(,'onné,  pillé,  dévalise 
nos  villes  et  nos  campagnes;  incendiaires  farouches,  ih 
ont  Huns  nécessité  promené  la  torche  dans  les  chaumières 
et  les  palais  ;  misérables  assassins,  ils  ont  fusillé  di's 
prisonniers    militaires,  passé   par  les    armes    d'inollciisits 


LES  1ÎAR15AKES  J)i;  XI Xi-  SIKCLH: 


:m 


vitovons  ;  hideux  proscriptoiirs,  ils  ont  déporté  eu  Alle- 
iiiiiuiu'.  coniuie  otages,  des  eeutaiues  de  pères  de  tauiille  ; 


liisoiisi 


hles   ù    la    voix    de    la    civilisation,   sourds  au    cri 


de  lliuniauité,  ils  ont  systéuuiti([ueuient  dirigé  leurs 
bdiilets  sur  nos  hôpitaux,  nos  ambulances  ;  modernes 
Viuididos,  ils  ont  Fait  la  guerre  c;  la  science,  détruit  nos 
miist'es.  nos  bibliothèques  ;  barbares  au  C(jeur  de  pierre,  ils 
ont  maltraité  nos  soldats  prisonniers,  nos  malades,  refusé 
(le  s('(H)nrir  nos  blessés. 

Eiiliii.  ils  ont  amputé  la   France   de  la  chair  de  sa  chair. 

En  un  mot,  dignes  émules  de  leurs  lointains  ancêtres 
k's  ('iiiil)res  et  les  Teutons,  ils  ont  Inulé  aux  pieds  le  droit 
ut  Injustice,  souillé  leurs  uuiins  du  sang  le  i)lus  pur  et  le 
plus  innocent,  chargé  leur  conscience  des  i)lus  criminels 
fiirtaits.  L'humanité  toute  entière  a  protesté  contre  de 
ti'lk's  infauiies,  qui  sont  un  o[)probre  pour  la  civilisation  et 
i|iii'  les  générations  nouvelles  ont,  en  France,  le  devoir  de 
ne  pas  oublier,  car  le  souvenir  des  maux  passés  est  néces- 
siiiv  aux  peuples  qui  veiUent  revivre  et  i)ré[)arer  l'avenir. 
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En  revanche,  toutes  les    opinions    littéraires  ou  artis- 
tiques   ([u'il    émettait      étaient     re(;ues     ootnnie    autant 
d'oracles.  M.  Voisin  confessait  volontiers  son  intériorité  cf 
traitait  avec  un  véritable   res[)ect  tout  ce  (jui  sortait  do  hi 
bouche  ou  de  la  plume  de  (Jiiarles.    Celui-ci,  dont  l'iiiiniji- 
nation  s'était  considérablement  échaulVée  à  la.  lecturi'  des 
romans  et  à  la    représentation   de   quelques   tragédies,  se 
permettait  d'écrire  de  temps  à  autre  soit  des  vers,  soit  de 
petits  essais  en   prose,  qui,  loués   outre    mesure,  lui  don- 
nèrent une  haute  opinion  de  son  proi)re  mérite.  Coiiipanuit 
l'attrait  d'une  existence  toute  littéraire  à  TallVeux  métier 
de  ])rocureur,  le    mélodieux    idiome    de   la  ])oésie  avec  les 
accents  enroués  de    la  chicane  ;  opposant   la  douce  j)ensée 
d'intéresser  à  son    sort    toutes    les    jeunes  personnes  nii 
peu  sentimentales  <(ui  ne  manqueraient  point  de  synijuithie 
pour    un    poète  de   dix-sept    ans.  à    la   triste   satislactidii 
d'étonner  par  sa  faconde    le   vulgaire   des  plaideurs  et  des 
huissiers,  il    e)i  vint  à   demander  pourquoi   l'on   [uélérait 
ainsi   les  épines  aux   roses,  et    le    terre  à  terre    des   pro- 
fessions aux  sublimes  inspirations  du  génie. 

Il    s'exalta   même    au    point   de    former    le    projet  de 
réaliser,  dès  qu'il  le  pourrait,  tout  ce  ({u'il  possédait  dans 
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le  pavs  pour  aller  vivre  ù  Paris,  où  il  comptait,  avec  le 
teiiips  et  du  travail,  éclipser  le  plus  grand  iu)mbre  des 
réputations  du  jour.  Et,  chose  étranutî,  cette  modeste 
eiitroprise  ne  recrut  nullement  l'improbation  de  Henri 
Voisin,  (pli  avoua  de  son  côté  cpi'il  ne  s'occupait  de 
L'agiuT  un  peu  d'argent  ((ue  pour  se  donner  la  satit'tac- 
tioii  (le  visiter  l'Europe,  seule  partie  du  monde  où  les 
iiiti'llii'euces  d'élite  pouvaient  se  trouver  à  l'aise.  Il  était 
liitMi  (îiitendu,  cependant,  (ju'en  bons  jjatriotes,  après  avoii" 
liiillé  dans  l'ancien  monde,  ils  reviendraient  tous  deux 
iVlairor  de  leurs  lumières  leur  comnnine  patrie. 


VU 


CAPRICE  ET  DEVOIR. 


ojet  de 
Hait  dans 


[  le  bonheur  de  l'homme  consiste 
dans  l'accomplissement  de  ses 
devoirs,  une  disposition  de  l'es- 
l)iit  (pii  lui  t'ait  préférer  à  tout 
son  i)laisir  du  moment,  doit  tinir 
par  em[)ois(  ner  son  existence. 
Cette  tendance,  soit  ([ue  l'on 
convienne  de  rap[)eler  caprice, 
fantaisie,  légèreté  de  caractère, 
es[)rit  romanescpie,  .suivant  les 
divers  aspects  sous  lesquels  elle 
ilévoloppo,  devient  une  véritable  tyrannie  ])our  celui  ((ui 
lui' sait  pas  y  résister  dès  le  princii)e.  Les  i)lus  beaux  talents. 
pescd'urs  les  plus  généreux,  ont  été  souvent  l'ra[)pés  d'im- 
l'uif^saiioc  sausijue  ])ers()nne  ait  pu  s'en  rendre  compte  ;  de, 
|ii)iiuiics  d'avenir  et  de  fortune  sont  ((uehpiet'ois  descendus 
li'gi'é  par  degré  de  leur  haute  position,  au  grand  étonne- 
[iient  de   la   foule  et  à  leur   propre  étonnement  ;  ta.ndis 
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<(iie,eii  iiiterrogoiiiit  le  .souvenir  des  luttes  intérieures  d^' 
leur  Tiuie,  ils  se  seraient  eonvaincus  <jue  bien  luin 
(rac([uérir  de  l'énergie  en  se  rendant  indé[)endaut('.  leur 
volonté  était  devenue  nulle  par  l'excès  même  de  son 
indépendance,  le  join'  oîi  ils  s'étaient  dit  pour  la  prciuiùe 
t'ois  :  je  ne  ferai  pas  maintenant  ce  ([ui  est  utile,  je  Icmi 
d'abord  ce  ((ui  m'est  agréable. 

Il  y  a  dans  la  vie  un  uge  où  l'on  ne  saurait  être  trop  en 
garde  contre  ce  danger,  t^est  le  moment  de  la  ti-aiisitidii 
de  l'adolescence  à  la  virilité  ;  c'est  ré|»o(|ue  de  l'initintion 
à  la  vie  réelle  et  active,  an  sortir  de  bi  vie  méditative  des 
études  collégiales.  Les  jeunes  gens  ([ui  ont  plus  diuiii- 
gination  que  de  jugement  el  de  sensibilité,  se  hiissiMit 
aller  [)lus  volontiers  ([ue  les  autres  à  l'babitude  de  la  fan- 
taisie et  du  caprice,  ((ui    les   éloigne  des  affaires  sérieuses. 


L 


Il  eu 


pidit 


e  ou  1  am 


bitif 


on    en  arrache  un   urand  nombre  à 


ces  funestes  liallucimitions;  la  sainte  pensée  du  devoir  en 
sauve  aussi  ([uelques-uns  ;  mais  beaucoup  succombent  à 
cette  étrange  maladie  de  l'intelligence.  La  tiuugiie  tlo.> 
[)assions,  à  (piel([ues  excès  ([u'elle  i)uisse  nous  [)orter,  est 
moins  dangereuse  ;  elle  a  sou  temps,  elle  lait  un  ell'ort  : 
mais  elle  ne  paralyse  ])as,  elle  n'anéantit  point  au  inêniL' 
degré  la  volonté  et  l'action. 

Le  vampire  de  l'Inde,  qui  se  colle  amoureusement  à  l;i 
peau  de  sa  victime,  et  l'endort  par  le  bruit  cadencé  de  a\< 
ai.es  et  le  dangereux  parfum  qu'il  exhale,  ne  produit  \yd> 
une  débilité,  un  engourdissement,  une  prostration  pins 
complète   que  l'épuisement  qui    résulte  à    la  longue  de  la 


co 


nstante    recherche   d'un   bien-être    imaginaire.  Ce 


nost 


que  longtem[)s  après  cpie  l'on  s'est  habitué  à  la  préférenco 
du  beau  à  l'utile,  du  plaisant  au  sérieu.v,  des  événoiuents 
extraordinaires  aux  choses  communes  de  la  vie.  de  l'idéal 
tif,  du    coloris,    de   l'ombre,  de    l'anDarenoe  à  lu 


au    positit, 


lins 


réalité,  que  l'on  s'aperç(jit  des  ravages  (ju'elle  a  faits  d 
notre  esprit  ;  mais  alors  il  est  trop  tard,  le  temps  perdu  ne 
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se  retrouve  plus  ;  l'on  est  resté  à  regarder  la  lur.e,  les 
étoiles,  le  beau  ciel  bleu,  les  montagnes  pittoresques,  et 
tout  le  reste  ;  c'est  bien  poétique,  mais,  pendant  ce 
teiii])?!.  les  autres  qui  ne  regardaient  point,  ont  marché, 
et  le  dépit  de  se  trouver  en  arrière  rend  inutile  le 
peu  iléiiergie  qui  nous  reste  :  il  faut  rester  là  ! 

Le  premier  symptôme  de  cette  maladie  (car  nous 
l'iivoiis  dit  et  nous  le  maintenons,  c'est  là  une  véritable 
maliulie  de  l'intelligence)  se  manifeste  par  un  dédain 
iiie.\i)riiiiîible  pour  les  choses  utiles  et  profitables,  une 
aversion  involontaire  pour  l'espèce  d'occupation  qui  nous 
est  imposée  i)ar  notre  devoir  on  par  notre  intérêt.  En 
même  temps  survient  un  vertige,  une  inquiétude,  une 
impatience  liévreuse  qui  nous  j)orte  vers  la  chose  du 
monde  la  moins  prévue  et  la  moins  ordinaire.  Un  mot, 
une  ligne,  un  coup  d'œil,  un  son,  un  rayon  de  soleil, 
un  souvenir,  suffisent  pour  éveiller  dans  notre  àme  un  goût 
nouveau  ipii  devient  tout  de  suite  impérieux,  irrésistible. 
Et  voilà  que,  sans  raison,  sans  motif  apparent,  sans  l'avis 
de  personne  et  souvent  contre  l'avis  de  tout  le  monde,  on 
met  de  coté  ou  l'on  néglige  une  étude  importante  des 
affaires  sérieuses,  une  perspective  honorable  on  lucrative 
pour  se  livrer  tout  entier  à  la  chimère  ([ui  nous  poursuit. 
Et  riiomnie  charitable  (pii  viendrait  nous  avertir  de  notre 
erreur,  celui  qui  voudrait  chasser  cette  vilaine  chimère 
fii  s'est  cramponnée  à  notre  imagination,  celui-là,  nous 
vous  l'assurons,  serait  fort  mal  reçu.  11  n'y  aurait  point 
dépithète  assez  forte,  de  procédé  assez  brusque  pour  lui 
exprimer  tout  le  mécontentement  qu'il  nous  cause. 
Pendant  quelque  temps  c'est  un  zèle,  une  ferveur,  une 
iictivité  dévorante  pour  l'étude,  la  personne,  le  diver- 
tissement, la  passion  ou  la  chose  ([uelconque  dont  on  s'est 
K'pris.  Tout  se  rapporte  à  cette  chose  :  ce  qu'on  lit,  ce 
qu'on  voit,  ce  qu'on  entend,  ce  qu'on  rêve  ;  cette  chose-là 
est  dans  tout.  On  prend  en  grippe  tout  ce  qui  ne  s'assi- 
JiiN.— 1898.  26 
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mile  pas  ù  rimiqiio  pensét'  que  l'on  a.  Ne  me  parlez  puim 
de  ceci,  je  ne  saurais  m'occuper  de  cela;  voilà  rartiiinu'in 
sans    répli(iue   avec   le(|uel   ou    repc.i.s.se    to'it  (pi:    \u> 

tombe  pas  dans  nos  idées  du  moment.  On  sii[)|)()s('  mix 
antres,  bon  gré  mal  gré,  la  même  passion  ;  on  les  entretiont 
sérieusement  de  sa  cliimère.on  les  en  croit  entliousiaf^m(''s. 
on  le  croit  tout  de  bon  ;  c'est  comme  un  verre  colon'  ((uc 
l'on  porterait  sur  les  yeux  et  (pli  nous  ferait  tout  vnjr 
d'une  même  couleur. 

Un  bon  matin,  ce})endant.  et  c'est  pi'es(pie  toujours 
an  moment  où  l'on  goûte  les  plus  douces  jouissances. 
au  moment  où  l'on  a  déjà  triomphé  des  plus  insuniiou- 
tables  obstacles,  au  moment  oii  l'on  est  sur  le  point  de 
recueillir  (pieb^ues  fruits  de  ses  peines,  on  se  réveille  sans 
sa  chimère  1. . .  Qu'est-elle  devenue  ?  Est  elle  sortie  par  lii 
porte,  par  la  fenêtre  ou  par  la  cheminée  ?  On  n'en  sait 
rien  ;  mais  ce  (pi'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  est 
disparue.  Alors  tout  ce  qui  a  rapi)ort  à  ce  caprice  (riiier. 
en  attendant  le  caprice  de  demain,  n'est  plus  tolérable 
pour  un  seul  instant.  Tout  ce  (jui  se  rattachait  de  près  mi 
de  loin  à  ce  charme  rompu,  tout  ce  (jui  rappelle  par  riimi- 
ginaticm,  par  la  vue,  par  l'ouïe,  par  l'odorat,  ou  n'importe 
comment,  cette  illusion  dissipée,  est  ennuyeux,  ciiiel. 
odieux.  L'ami  [)lein  de  sollicitude,  le  même  ((ui  a  voulu 
d'abord  chasser  votre  chimère,  mais  ([ui  ensuite  l'a  prise 
en  pitié  et  a  fini  par  s'en  acconnnoder,  cet  ami  converti 
avec  tant  de  peines,  si  dans  ce  moment  il  vient  vous  parler 
de  votre  goût,  de  votre  penchant  ([u'il  croit  de  bonne  fui 
devoir  être  éternel,  ce  pauvre  ami  est  alors  d'autant  jiliis 
maltraité  que,  n'osant  lui  avouer  ce  qui  en  est.  vuu»  ('tes 
forcé  de  lui  chercher  une  cpierelle  atroce  pour  doiiuer 
cours  à  votre  mauvaise  humeur. 

Quel<[uefois,  à  l'instant  précis  oii  le  dé.senchantonieiit 
vous  est  venu,  vous  saviez  vous-même  que  vous  étiez  snr 
le  point  de  réu.ssir,  vous  touchiez  de  la  ni'iin  au  sucih^'s  ;  il 
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ne  viMis  l'ostiiit  qu'A,  fiiire  un  effort  nioiiulre  que  tous  ceux 
(|iie  vous  iiviez  faits  ju.s([u'iilorH  ;  inais  c'est  impossible,  vous 
("tes  l'riippé  »riin[)uissiince,  la.  force  mystérieuse  qui  vous 
siiiiteuiiit  vous  a  abaudouné:  il  ne  s'agirait  que  de  lever  le 
|ii'tit  doigt,  vous  ne  le  pourrie/  pas,  vous  ne  le  voudriez  pas  ! 
La  uialaise,  l'ennui,  le  dégoût  qui  forment  cette  nouvelle 
|ilKi>e  de  la  maladie  ne  sauraient  se  peindre.  On  est 
iiii'eoMteut  de  l'univers  et  de  .soi-même.  Fort  heureuse- 
ment cida  ne  dure  ])as.   Lu  crise  ([ue  l'on  éjjrouve  ne  tarde 


ifant( 


Il   se  tel 


|t;isii  eutanter  un  nouveau  caprice  (jui  se  lermine  comme 
le  preuiier,  et  ainsi  de  suite  jus(|u'à  l'épuisement  et  à 
l'ineptit'. 

Ce  (pi'il  \'  a  de  plus  triste,  c'est  (ju'il  ne  reste  rien 
lie  tout  cela.  Il  y  a  une  fatalité  (lui  veut  que  rien  n'arrive 
à  teruu»  et  (|ui  })orte  l'homme  ca[)ricieux  à  détruire 
lui-niêuie  son  ouvrage.  11  semble  même  ne  travailler  qu'à 
la  condition  expresse  ((u'il  ne  restera  aucune  trace  de  ses 
efforts.  Du  moment  que  son  oeuvre  menace  de  devenir 
utile  à  lui-même  ou  à  la  société,  il  s'arrête  et  ne  va  pas 
plus  loin  dans  l'hallucination  ct)ntinuelle  qu'il  éprouve  ;  il 
iur;uiiie  la  veille  sa  journée  du  lendemain,  et  si  quelque 
événement  iioprévu  vient  y  changer  quelque  chose,  se- 
niit-ce  l'occasion  de  faire  sa  fortune,  il  s'estimerait  vrai- 
ment lualheureux  ;  mais  il  n'est  jamais  si  exaspéré  que 
liirs([u'il  se  voit  arraché  à  ses  rêves  par  un  devoir  qu'il 
lui  t';iut  remplir. 

Le  devoir  est,  eu  eflet,  l'eiinemi  juré  du  caprice.  L'un 
jCumuuiude  et  l'autre  désobéit.  Tandis  que  l'un  prêche 
jiivec  gravité  et  avec  onction,  l'autre  ne  fait  que  rire, 
lohiuitor  et  se  moquer.  Tandis  que  l'un  bâtit  avec 
itiiinage  des  monuments  de  granit,  l'autre  élève  des  châ- 
|te;uix  de  cartes.  Avec  l'un,  c'est  la  jouissance  d'abord  et 
1^'  ilégoilt  à  la  suite  ;  avec  l'autre,  c'est  le  travail  d'abord 
|et  ensuite  la  jouissance.  Le  devoir  redoute  le  caprice, 
Itmit  eu  le  méprisant,  le  caprice  se  rit  du  devoir  et  le  hait 
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parct;  qu'il  restimo.  [iO  «levoir  nous  coniMiande  rudtinciit 
pour  conunencor  ;  il  no  fj;iij;iu»  nos  bouui's  grâces  (|irà  jn 
longue;  le  caprice  nous  enchante  et  nous  sikluil  pour  xc 
rendre  maître;  puis,  ((uand  il  est  maître,  il  nous  tvrnuiisc 
sans  relâche.  Le  devoir, c'est  la  prière  humble  et  ter\i'iitc. 
c'est  le  travail  modeste  et  assidu,  c^'est  la  raison  liioidi.'. 
c'est  la  charité  héroï{[\ie,  c'est  l'économie  discrète  et  piv- 
voyante;le  caprice,  au  contraire,  c'est  l'extase  t'olK'  et 
orgueilleuse,  l'oisiveté  dédaigneuse,  la  volupté  exigciinte. 
l'insoumission  railleuse,  le  so|)hisme  inconsé(iuent,réguïsim' 
étroit,  le  luxe  corrupteur  et  ruineux. 

Nous  avons  dit  (jue  cette  nuiladie  du  caprice  picimii 
naissance  dans  les  n^ves  et  la  mélancolie  qui  siiivoi.t 
les  dernières  années  des  études  scolasti(jues  et  iiconm- 
pagnent  beaucoup  de  jeunes  gens  à  leur  entrée  daii^ 
le  nu)nde  ou  dans  l'état  religieux.  L'incertitude,  le 
malaise,  l'irrésolution  où  les  plonge  cette  funeste  idteniii- 
tive  d'un  choix  limité  dont  nous  avons  déjà  i)iiiir 
))lusieurs  t'ois,  contribue  puissamment,  chez  un  grand 
nombre,  à  augmenter  ces  dangereuses  ])rédis|)ositions  de 
l'âme  et  à  les  livrer  [)ieds  et  poings  liés  au  redoutable 
ennemi  que  nous  venons  de  peindre. 

C'est  précisément  ce  (jui  arrivait  à  Charles  Guériii  dans 
le  temps  où  M.  Voisin  cultivait  .son  amitié.  Pondant 
quelques  jours,  les  gracieux  fantômes  que  la  lettre  de 
Louise  avait  évoqués  bien  innocemment  dans  son  imagi- 
nation firent  tous  les  frais  de  ses  rêveries.  Une  iillianiv 
avec  Clorinde  Wagnaër  lui  ouvrait  en  effet  une  j)crspec- 
tive  des  plus  riantes.  [1  assurait  par  là,  du  même  coup, et 
son  bonheur,  et  celui  de  sa  famille,  et  il  s'épargnait  à  lui- 
même  la  tâche  de  défendre  contre  la  cupidité  de  M. 
Wagnaër  l'héritage  paternel,  tâche  qui  lui  était  dévolue  1 
par  le  départ  de  son  aîné.  On  sait  que,  malgré  la  recom- 
mandation de  Pierre,  madame  Guérin  tenait  plus  qntM 
jamais  à  ses  propriétés.  L'espoir  de  la  fortune  et  du  repos 
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•t  lii  |iit''ti''  liliiikï  s'iilliauMit   donc   ù   lii  porsio  vt  au  vomi 


m 


|)()i 


n    ('iiiln'llir   Cloiiiido,  dont    fjoiiise,   sa    iioiivolle   amie, 


ii\:iit  point  t'ait  un  ti'op  vilain  portrait.  (Jlorinde  fut 
iliiiic  polir  notre  étudiant  la  danu'  </r  sr.s  peitMirs  et  un  son 
hoiiiicnr  il  allVonta  les  études  les  plus  ennuyeuses  et 
;iita(pi;i  Uîs  articles  et  lescommentaires  les  plus  i-éharbatifs 
il,'  l;i  Coiifin/ir  (h  l\tris  avec  tout  U'  dévouement  d'un 
v/'iltiilile  clievaliei'. 

Ct'lii  ne   dura    pas   lonj!;temps.     Il  lui  vint  à  l'idée  ([u'il 

serait  piMi  nol)le  de  devoir   tant   de  cliosi's  à  une  femme,  à 

la   lillc    uni((ue    d'un    ennemi    de    sa   l'auiille.      Peut-être 

inaileiiioiselle  Waj^naf'r  tiendrait-elle  (piel(|ue  chose  du  ca- 

ractcre  de  son  père  et  reproclierait-elle  un  jour  à  son  mari 

(T  bien  tpi'elle   lui   aui'ait    t'ait.      Peut-être  l'antipathie  de 

(k' t'ainille  ne  se  dissipei'ait  point  tout  à  fait,  et  sa  mèi'e  et 

<ii   sd'iir   auraient    à    souU'i'ii'    dans    leurs   aiVections    par 

la  position  nouvelle  ([ue  leur  ferait  cette  union.     (Jomhien 

plus  p()éti(pie  et   plus    nol)le    ne    serait    pas  un   mariage 

dans  lequel,  lai,  donnerait  le  honheur,  la    richesse,  la  con- 

sidératiou   ù  une  jeune    lille   pauvre   et    obscure    (pli    hù 

ilovrait  tout  et  dont  la    vie    ne   serait  qu'un  tissu  d'amour 

it  (le  reiîonnaissance  !   D'ailleurs,  parmi  les  romans  cpie  lui 

faisait  lii'e  son  ami  Voisin,  il  ne   s  en  trouvait  pas  un  seul 

iHi  riioinine  fut  obligé  à  la  femme   j)our  son  existence;  au 

omitraire,  l'héroïsme   et  le    désintéressement   procédaient 

toujours  (le  la  plus  vilaine   Mortion    du  genre  humain.     Il 

eu  ('"tait  de    même  aussi   dans  toutes  les   romances  ([u'il 

t'utoiidait  chanter.      Une  jeune   lille   n'avait  jamais  ;intre 

chose  à  donner  cpie   son  Cdi-nr.      Va\    consé(|uence,  made- 

iiiuiselle   Wagnaër  avec  sa  taille  élancée  et  ses  cheveux 

noirs,  et  malgré  k\\  dot,  ou  plutôt  à  cause  de  sa  dot,  ne  fit 

t[u'une  bien  courte  apparitioii   dans   les  rêves  de  (Charles 

Ouériii.    11    ne   fut   pas  amoureux  d'elle    plus  de  (juinze 

jours. 

En  même  temps  disparut  la  belle    passion  de  l'étude  du 
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tlroit.  iiiiMsioii  peu  diirablo  do  su  iiiuui'c,  iiniis  l'avoiioii-i.  ,.t 
<|ui  a  iK'Moiii  d'être  excitée  et  tbftiliée  piii'  (|iii'|i|iii> 
])iiis.siint  iiintil*. 

Dès  ce  iiioiiieiit,  notre  héros  prit  place  parmi  cette 
ninii))reii.se  calé<j,()rie  d'étiidiaiits  (|iii.  .suivant  rexpres.xiini 
tout  à  l'ait  |iitt(>ri'S(jiie  de  M.  Diiniont.  l'ont  leurs  ('tiidcs 
li  chenil  .sur  mi  /•oinifii.  Disons  à  la  louanije  de  (îliarics 
((u'il  nudtipliait  /rs  rthds  et  qu'il  désorail  avec  une  iiicoii- 
eevaltle  l'apidité  volumes  a|)rès  vohunes.  Dans  un  de 
ces  livi'es.  il  lui  iirriva  une  l'ois  de  rencontrer  un  coiiiilc 
d'amoureux  (|ui  s'étaient  vus  la  première  l'ois  de  leur  vie 
dans  un  hois.  en  i'aisiint  chacun  de  son  côté  une  exciirsidii 
hotanicpuî  Ti'auteur  profitait  de  cette  circonstiiucc  |i(hii 
intercaler  dans    s(mi    ouvr!i!j;i'    un     éhtLie     ixnnueux   de  l;i 


A7, 


<)} 


r   de    son    pavs  ;   trois    ou     (|uatre    chiii)itres    ét;ii 


eut 


()ccui)és  |)ar  des  descriptions  seientiruiues,  dans  les(|UcllL's 
on  n'iivait  pas  onus  le  moindre  tiraminée  de  l;i  tcnv 
natale,  (-harles  trouva  cela  admiralile.  et  il  se  piit  ;i 
l'instant  même  d'uiu!  passion  tout  à  l'iiit  touchante  pour  lu 
hot!ini([ue.  Il  lui  t'idlait  un  herbier,  .sans  cela  il  ne  pouvait 
plus  vivre.  Le  temps  était  mal  choisi  ;  c'était  dans  l'iiivci'. 
Faute  de  nueiix.  il  se  vit  forcé  de  se  rabattre  sur  les 
lichens  et    autres  crypt()<;'ames  (pi'il   se  pi'ocura.  à   uriimle 


pe 


nie  su 


r   h's   murs  des  fortifications,  sous  la    nei'je  et  le 


verglas;   il  piissuit  des  soirées  entières  à  les  examiner  ;i  In 
loui)e  et    il   y   découvrait   des    mondes  de  merveilles,    lu 


lour 


M.  Di 


iimont    le   surprit   (jui   C()nteni))lait  avec  intt 


une  nioisissin'e  au  fond  de    son  encrier,  et  comme  le  \  ioux 
|)rocureur    parut    s'étonner  de    cette    sorte    d'occup;iti 
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0  la   vit 


notre   homme  en   prit   occasion  d'ensoiuner  a  sou   iiati 

tout    ce    (lu'il   avait  a])pris    dans    Linnée.  dussieii  et  de  ■  Libori 

(Jandolle  ;  mais  le  Ixuihomme  ne    tarda  pas  à  interroinin'i'  ^  tr(\v  ,.//, 

le  jeune  savant   pour  lui   faire   rcmar((uer  <[u'il  lu'  ] 

sait  point  de  cryptogames  au   fond   des  encriers,  lors(( 
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avait  soin  de  les  vider  et   de    les  emplir  alternativement:  ■o('tjiit 
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oliscivation  (It)iit  la  justesse  était  accal)laiite  pour  le  jiauvro 
(!li;iilt's.  t|ui  n'avait  pas  écrit  u,ie  lijrne  depuis  plus  d'une 
scinaini'. 

l'iir  aiiti'C  lois,  il  toiuha  sur  une  nniirt>lh\  dans  la(|uelle 
un  ji'iuH'  lioinnie  était  devenu  é|)('rduuienl  amoureux 
(I  iiiir  jcinie  lille,rien  (pi'ù  voii-  sa  silhouette  se  dessiner  le 


sur  sur  li»  mur  vis-a-vis  de  sa  demeure 


tout 


sui 


te  il 


ne 


ivvM  plus  (|ue  sillionettes.  Tous  les  soirs,  de  sept  à  neuf 
licurt's.  accompajiné  de  sou  ami  N'oisin.  (pii  fei-iiiait  de  |>ai'- 
tnut'i' sou  l'utliousiasme  pour  les  profils.  (îliarles  parcîourait 
la  nii'  Saiut-liouis  et  la  rue  Saint-.Iean,  Taisant  la  eliasso 
aux  silhouettes.    11   faillit    devenir  amoureux   d'une    très 


iTdSSC     t 


t    très  laide  épieière  dont  l'ombi-e   lui  apparut    u 


n 


siiii'  ciilre  une  caisse  de  thé  et  un  pain  de  sucre.  Ileu- 
riMisfiiieut  ((u'uue  visite  faite  à  son  comptoir  sur-le- 
cliaiiip  lui  prouva  (|u'il  ne  fallait  pas  toujours  |)rendre 
les  silhouettes  au  sérieux.  Il  eu  fut  cpiitte  pour  \iue 
(k'iiii  li\  re  de  café  ([u'il  se  vit    dans  robliiiation  d'acheter. 

Si  (riiii  l'oté  Henri  Voisin  riait  souscape 
(les  cxti'avagances  encore   très  mod 
(lo  son  futur  ri\'al.  dont  il  montait  à  p 
liiiiii^i  liât  ion.  d'un  autre  côté,  M.  Dui 
s  alarmait  à   hon   droit  de  l'étranji'e 
'liiitc  (le  sou  clerc,  ([ui  n'écrivait  (]ue 
peu.  étudiait  encore  nu)ins.  et    lui   te 
(K's  discours  auxquels  lui,  homme  pos 
avait  (le  la  peine  ù  trouver  le 
><'iis  coiumun. 

M.  Dmiiout  était  un  avocat 
ili'  la  vieille  école,  honnête, 
litboriciix,  modeste,  savant, 
très  (lirranf  envers  les  clients 
l'iclies.  très  indulgent  envers  les  j)auvres  et,  au  demeurant, 
It'  plus  intrépide  chicanier  du  barreau.  Au  physique, 
f''''tiiit  un  petit  homme  sec,  se  redressant  de  son  mieux 


\ 
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dans  sa  petite  taille,  toujours  scnipuleuseinent  vêtu  de 
noir  etyravaté  de  blanc,  vif,  gai,  spirituel,  lorscju'il  notait 
point  tracassé  par  les  plaideurs,  très  brusque  et  très 
maussade  parfois,  et  aussi  intelligent  ([ue  le  donnait  ù 
croire  son' large  front  chauve,  ses  yeux  brillants,  son  nez 
aquilin,  et^tout  l'ensemble  de  son  expressive  physionomie- 

11  avait'été  le  compagnon  d'études  et  l'ami  intime  de 
M.  Guérin^et  il  prenait  le  plus  grand  intérêt  aux  succès 
de  Charles.  Quoique  très  indulgent  pour  les  erreurs  et  les 
folies  de  la  jeunesse,  M.  Dumont  ne  les  considérait  (jne 
comme  un  délassement  et  une  diversion  et  il  eût  volon- 
tiers pardonné  à  son  nouveau  clerc  quel<iues  esciipades 
semblables  à  celles  ipie  lui-même  avouiiit  avoir  coniuiises 
dans  son  jeune  temps,  s'il  eût  montré  quel((ue  goût  pour 
la  profession,  quel (( ne  zèle  pour  la  besogne  du  bureau,.. 
Mais  lorsqu'il  voyait  tous  les  matins,  ou  plutôt  tous  les 
après-midis,  M.  Charles  Guérin  arriver  à  l'étude  d'un  air 
soucieux  et  dégoûté,  ne  faire  d'ouvrage  que  tout  juste  ce 
qu'on  lui  prescrivait  et  s'en  acquitter  très  mal,  distraire 
les  autres  clers,  en  leur  parlant  sans  ces,se  littérature. 
théâtre,  musique,  botani(|ue  et  le  reste,  se  jeter,  dès  qu'il 
avait  un  moment  à  lui,  sur  ((uelque  roman  qu'il  cachait  sous 
son  pupitre,  M.  Dumont  hochait  la  tête  et  disait  :  voilà  un 
jeune  homme  qui  ne  fera  rien  de  bon. 

Il  délibéra  même  s'il  n'écrirait  pas  à  madame  Guérin 
pour  l'informer  du  peu  de  dispositions  que  manifestait 
monsieur  son  lilsà  l'égard  de  la  science  profonde  dn  droit, 
et  de  la  science  aussi  noble  à  ses  yeux  de  la  procédure: 
mais  par  pitié  pour  la  pauvre  mère,  il  avait  résolu 
d'attendre  encore  quelque  temps,  lorsqu'il  reçut  la  visite 
d'un  de  ses  beaux-frère.s,  riche  cultivateur  d'une  des  plus 
belles  paroisses  du  district  de  Montréal. 

M.  Jacques  Lebrun  était  resté  veuf  de  bonne  heure, 
avec  une  tille  uni(iue  cju'il  avait  eue  de  son  mariage 
avec  Mlle  Dumont.     Quelques  affaires  de  succession  qu'il 
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avait  à  régler  et  le  désir  de  voir  la  capitale  oii  il  n'était 
jainiiis  venu  l'avaient  amené  à  Québec.  Kn  entrant  dans 
roiiulo  de  l'avocat,  il  fut  vivement  frappé  de  la  phy- 
sioiioniio  intéressante  de  Charles,  mais  il  ne  tarda  pas 
à  remarquer  l'air  ennuyé  et  un  peu  maladif  du  jeune 
hoiniuo.  Comme  nos  bons  habitants  déguisent  rarement 
leur  itonsée,  M.  Lebrun  ne  put  s'empccher  de  dire  :  Mon 
Dieu,  voilà  un  mimsieur  qui  aurait  un  terrible  besoin  de 
la  oaiiipagne  !  Pour  le  sûr  que,  s'il  liûchait  une  demi  corde 
de  l)<>is  tous  les  matins,  il  prendrait  bien  vite  meilleure 
apparenee." 

Là-dessus,  enchanté  de  trouver  un  prétexte  de  se 
débarrasser  pour  quelque  temps  de  notre  héros  dont 
les  manières  d'agir  lui  déplaisaient  de  plus  en  plus,  et 
pensant  aussi  qu'une  promenade  à  la  campagne  lui 
rendrait  peut-être  un  peu  d'énergie,  M.  Diunont  Ht  à  son 
beau-frère  la  proposition  d'emmener  effectivement  avec 
lui  M.  Guérin,  si  toutefois,  ajouta-t-il,  cela  convenait  à 
l'un  et  à  l'autre. 

Charles,  comme  tous  les  gens  romanesques,  amateur 
par-dessus  tout  du  neuf  et  de  l'imprévu,  faillit  accepter 
!<ur-le-ehamp  ;  mais  comme  ce  voyage  devait  être  un  des 
premiers  actes  d'indépendance  de  sa  vie  d'étudiant,  il 
demanda  une  journée  pour  se  décider  et  résolut  de 
consulter  ses  amis  Jean  Guilbault  et  Henri  Voisin. 

Le  soir  même  il  réunit  ce  grave  aréopage  dans  sa 
mansarde,  et  après  mur  délihéré,  il  fut  dit  d'une  voix 
unanime  que  le  voyage  se  ferait.  Nous  n'entrerons  point 
trop  avant  dans  les  motifs  de  cette  décision  en  ce  qui  con- 
cerne l'un  des  trois  amis  :  nous  dirons  seulement  ([ue 
Jean  Guilbault,  pour  sa  part,  en  envoyant  son  ami  à 
soixante  et  quelques  lieues  de  Québec,  n'avait  point 
d'autre  objet  en  vue  que  d'aider  à  rompre,  par  une 
diversion  un  peu  longue,  la  trame  des  illusions  dan- 
gereuses dont  il  le  voyait  obsédé. 


il 
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Comme  ils  cîiii.saient  ensem))le  de  leurs  goûts  et  de  leurs 
inclinations,  Charles uvouiiit  qn'il  avait  éprouvé  un  instant 
une  prédilection  toute  particulière  pour  l'étude  du  droit, 
prédilection  (jui  s'était  changée  bien  vite  en  une  aversion 
profonde.  Henri  Voisin  assurait,  au  contraire,  que  la  loi  ot 
la  procédure  lui  avaient  toujours  paru  en  elles-mC'mes  dcf* 
choses  détestables,  mais  qu'il  s'y  était  cependant  livré 
avec  ardeur,  malgré  tous  ses  dégoûts,  ce  dont  il  ne  pouvait 
se  rendre  compte. 

— Je  comprends  bien  cela,  dit  Jean  Guilbiiult  :  c'est  qm- 
toi,  Charles,  tu  travailles  par  caprice,  et  toi,  Henri,  par 
intérêt. 

— Et  toi,  donc  ?  dirent-ils  tous  deux. 

— Moi,  reprit  l'étudiant  en  médecine,  moi  ?  je  tnindllf 
pur  ileroir. 

l'IX   DK  LA   l'RK.\[li^:HK  l'.VKÏIE. 
(.-i    suivre) 
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A  guerre  entre  rKs))agne  et  les  Etats-Unis  n'a 
^  [)as  t'ait,  dejjuis  un  mois,  de  progrès  bien  ra])ides. 
et  il  est  i)lus  difKcile  d'en  préciser  le  ternie  que 
fi^pjtd  (l'en  prévoir  l'issue.  La  plupart  des  nouvelles 
':/  (lui  nous  arrivent  et  qui  sont  toutes  de  source  aniéri- 
aine,  demeurent  sans  conlirniation,  ou  sont  tbrmel- 
lemeiit  contredites.  En  attendant,  les  journaux  améri- 
ciiiiis  no  cessent  de  répéter  ([ue  Dewey  est  un  dieu  et  que 
SchUn  est  son  prophète.  Un  sénateur,  (|ui  cherche  à 
preiulrc  les  devants  sur  l'histoire,  a  même  déclaré,  en  ter- 
mes plus  énergiques  que  dignes,  que  les  laits  d'armes  des 
u'éiiéraux  et  des  amiraux  américains  '■  dégottent"  tout  ce 
i|iii  s'est  fait  ])endant  ce  siècle,  évidemment,  Mrs  Mala- 
pro])  UMvait  i)as  tort  de  dire:  (Jompur'tKi^is  are  odoroni^  : 
ooll(.'-li\  sent  son  gascon  d'une  lieue. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  bombardement  de 
l'orto-Kiio  n'a  pas  été  un  succès,  que  l'amiral  Sampson  a 
bien  tait  de  mettre  de  l'eau  dans  son  vin,  et  que  l'insai- 
Mssiible  (Jervera  couse  bien  des  ennuis  à  nos  voisins,  ((ui 
mit  hâte  de  mettre  un  point  tinal  à  cette  page  de  leur 
liist(ire.     liC  Cid  s'est  bien  écrié  : 

A  \ aillent  sans  jn'-iil  (ni  tridinplu!  sans  irloire  ; 

niais   le    (Jid   n'était   qu'un    Ksi)agnol.  et  les   futurs   vain- 
queurs de  ses  descendants  ont  l)ien  changé  tout  cela  ! 


* 


Ce  n'est  pas  d'iiier  ((ue  les  Ktyts-Unis  tentent  de  ravir 
l'iiba  à  l'Espagne.  Dans  des  études  extrêmement  intéres- 
siintos.  [)iibliées  d'abord    dans   la  Revue  Jes  Deux  Mondes, 
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piiLs  réunies  en  un  volume  sous  le  titre  do  r  E.sj>(i(jiie. 
Gaha  et  les  hhits-Unw,  M.  Charles  lîenoist  rappelle  foit 
heureusenient  les  paroles  suivantes,  prononcées  en  1823. 
par  M.  Ad.iuis,  alors  secrétaire  d'Etat: 

"  Il  y  a  des  lois  de  gravitation  politique  autant  (jue  de 
'•  gravitation  physii^ue  ;  et,  si  une  pomme  détachée  par  la 
'•  tempête  de  l'arbre  qui  l'a  produite,  ne  peut  que  toiiibor 
''  [)ar  terre  en  vertu  des  lois  de  la  gravité,  ainsi  Cuba,  !<é- 
"  parée  par  la  force  de  sa  propre  connexion  avec  l'Espu- 
"  gne  et  incapable  de  se  maintenir  à  elle  seide.ne  peut  que 
•'  graviter  vers  l'Union  nord-américaine,  laquelle,  suivant 
"  la  mênio    loi   de   la    nature,   ne    ])eut  la   rejeter   de  son 


sein. 


Comme  le  t'ait  très  bien  reinan^uer  le  V.  José,  dans  les 
Etudes,  les  événements  se  sont  précipités  avec  une  rnj)!- 
dité  à  hupielle  M.  lîenoist  lui-uîéme  ne  devait  pus 
s'attendre.  L'éminent  écrivain  a  bien  dû  être  trompé 
aussi  sur  la  [)olitique  em[)loyée  (ju'il  espérait  voir  "  ooi- 
''  recte,  réservée,  légale,"  et  non  ''  couqjromettante,  eiiva- 
"  his.sante,    illégale,  à    la    Cecil    Rhodes   ou    à    la    Janie- 


ii 


son. 


*   * 


Le  gouvernement  tVan(;ais,  qui  vient  de  sortir  à  pou  près 
vain(pieur  devant  les  électeurs,  a  maintenant  à  taire  face 
aux  luttes  extérieures.  La  situation  en  Afrique,  vis-à-vis  de 
l'Angleterre,  devient  des  plus  tendues,  et  il  est  ùcraindre 
que,  pour  peu  (jue  l'on  y  mette,  de  i)art  ou  d'autre,  de 
mauvais  voidoir,  une  guerre  ne  devienne  nécessaire. 

Il  est  à  souhaiter,  dans  l'intérêt  de  tous,  et  surtout  pour 
nous  Canadiens,que  ces  commencements  d'hostilités  n'aient 
pas  de  suites  fâcheuses. 

Aussi  bien  est-il  probable  que  les  deux  grandes  nations 
finiront  par  s'entendre  et  que  ce  siècle  ne  finira  pas  comme 
il  a  commencé,  par  une  guerre  anglo-fran(;aise. 


m 
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Eli  iiiCMiie  temps  que  la  guerre  civile  (jui  affiiiblit 
l'Eispiinne,  deH  révoltes  et  des  émeutes  commencent  à 
agiter  l'Italie.  A  Milan  surtout,  les  perturbations  ont  été 
considérables.  A  ces  événements  peu  glorieux  pour  l'Italie 
s'iiidiite  la  fin  humiliante  de  la  carrière  d'un  de  ses 
lioiiuiK's  d'Etat,  M.  Cris})i.  (jui  ne  doit  qu'à  son  titre  de 
coiniiuindeur  de  l'Annonciade  d'éviter  une  flétrissure 
oUioielle. 


* 


Bien  autre  et  combien  plus  admirable  est  la  tin  de  la 
ciirri(''re  du  grand  homme  d'Etat  jinglais  Gladstone.  Sa 
mort  est  bien  celle  de  l'homme  droit  et  sage,  dont  La  Fon- 
tiiiiie  exprimait  si  bien  la  tranquille  sérénité  : 

Kien  ne  tr(inl)le  sa  fin  :  c'e.st  k;  soir  li'uii  beau  jour. 

Dans  notre  siècle  d'honnêteté  éphémère  et  de  vertu 
civique  chancelante,  il  fait  bon  de  rencontrer  un  homme 
([lie  la  calonniie  n'a  pu  atteindre,  et  dont  la  carrière  n'a 
été  gâtée  ni  })ar  l'enivrement  du  succès,  ni  par  une  ambi- 
tion démesurée. 

Gladstone  a  été,  pendant  près  de  soixante  ans,  mêlé 
à  l'histoire  politique  de  l'Angleterre  :  il  a  vu  passer  à  ses 
côtés  i)lusieurs  générations  d'hommes  d'Etat  ;  il  a  com- 
battu sans  relâche,  et  toujours  au  premier  rang  ;  mais  il  a 
fait  plus  et  mieux  que  cela  :  il  a  travaillé  pour  le  peuple 
et  pour  les  opprimés.  On  peut  ne  pas  approuver  tous  ses 
actes,  ne  pas  partager  toutes  ses  opinions  politiques  :  on 
n'a  que  des  louanges  à  trouver  ])our  l'admirable  culture  de 
Sun  esprit  et  des  éloges  pour  l'élévation  de  ses  idées  et  la 
grandeur  de  son  caractère. 

Sincère  et  constant  dans  ses  croyances  politiques,  il  a 
été  sincère  et  constant  dans  sa  foi.     Tant  que  ses  forces  le 
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lui  ont  |ionuis,  il  a  assisté  rémilioromoiit  et  iiu'iiic  pris 
l)art  aux  ofïicos  colélu'és  dans  la  petito  é,i;lise  (rilawardi'ii. 
et  ses  dernières  pai'oles  ont  été  des  [)rières. 

Après  la  promulgation  tle  l'Eneycliciue  .  liu<nifis,siiiiii\  il 
travailla  avec  un  zèle  louable  à  l'union  des  anirlicaiis  et 
des  cahioliques,  et  bien  (jue  le  point  de  départ  de  st's 
projets  de  conciliation  tut  taux,  on  doit  lui  savoir  gré  de  la 
sincérité  de  son  désir. 

Le  Saint-Père  avait  dit  de  lui,  lorsc^i'il  était  ministre  : 
''  M.  (rliulstone  et  moi  sommes  les  [)lus  vieux  gouver- 
nants du  monde,  et  c'est  encore  nous  (|ui  avons  les  idées 
les  plus  jeunes." 


La  session  parlementaire  touche  à  sa  lin.  IVmuIuiiI 
plusieurs  mois,  )ios  dé|>utés  se  sont  épuisés  à  discuter  Tà- 
propos  des  mesures  gouvernementales,  et  malgré  ce  Ilot 
d'éloipience  coulant  des  deux  côtés  de  la  Chambre,  il  !<'est 
tait,  eu  somme,  assez  peu  de  besogne. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  (jue  l'allaire  du  Yukon  et  la  loi 
des  faillites  sont   toutes   deux   ajournées,  et  que.  diuitie 


part,  le  peuple  sera  a[)|)elé  sous  ])eu  à  se  prononcer  sur 
l'opjjortunité  de  prohiber  les  liqueurs  alcooliipies. 

La  question  des  écoles  au  Manitoba,  qui  semblait  mise 
au  rancart,  a  été  agitée  de  nouveau  durant  ce  mois,  et. 
curieuse  coïncidence,  c'est  à  la  lin  d'un  discours  sur  cette 
question,  que  la  Chambre  des  (Jommunes  a  appris  la  mort 
de  Daltoii  MeCarthy,  l'infatigable  ennemi  des  catlioli(|uos 
en  général,  et  de  ceux  du  Manitoba  en  particulier. 

iSans  fanatisme  et  sans  préjugé,  on  peut  dire  ([iie  la 
carrière  politique  de  McCartliy  laissera  peu  de  traces.  Son 
absolutisme,  son  ambition,  son  inhabileté  à  cacher  son 
mécontentement  ou  son  déi)it,  et  surtout  l'étroitesso  de 
ses    idées,  ont   empêché    son    incontestable    talent    de  se 
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(|t'|)l(i\iM'  iiutjuit  qu'il  l'auruit  pu.  Api^-s  rélovatioii  dtî 
sir  .loliu  Tli()iu[)S()n  au  \h)Mv  de  ministre  de  lîi.  justice 
d'iibord.  puis  à  celui  de  i)reniier  ministre  du  Canada, 
l'Arliilie  de  Siincoe  se  retira  sous  la  tente, dont  il  ne  sortit 
[iliis  (|ii'à  de  rares  intervalles,  pour  écouter  si  on  ne 
le  iii|ipelait  pas  dans  un  camp  ou  dans  l'autre.  Son  éternel 
ilrifiiilii  r.sf  (Jtiif/itKjo  gâtait  .ses  autres  discours. 

Il  restera  à  Dalton  Mc(Jarthy  d'avoir  été  un  très  grand 
iivociit.  et.  au  point  de  vue  politique,  un  homme  honnête, 
loiiviiincu.  instruit,  (|ui  s'était  admirablement  raisonné 
les  idées  liniati(|ues  ([u'on  lui  avait  incuhiuées  dès  sa 
ji'unosse  et  (|ui  discutait  ses  ((uestions  favorites  d'une 
iiiiinièrc  aj)prol'ondie,  neuve  et  savante.  A  ce  titre 
il  lioiiniu;  de  travail,  de  talent  et  d'instruction,  il  s'élève 
mi-dossus  de  la  tourbe  des  fanatiques  obscurs  dont  la  haine 
t'st  U"  seul  mobile,  et  l'ignorance  la  seule  e.xcuse. 

Cette  session  aura  donc  vu  disi)araître  du    Parlement, 


empoittîs  par  des  accidents  analogues,  deu.x  de  ceu.x  (jui 
ont  consacré  le  ])lus  de  talent  et  d'énergie  à  la  cause  des 
(Voles  du  Manitoba  :  Daltou  Mc(Jarthy  et  M.  hlavien 
DiilHiiit.  iiCS  lutteurs  sont  décimés  ;  mais  la  lice  est 
encore  oiivei'te  :   iino  amlso,  non  i/cjicif  a/fet'. 


que  U> 
[es.  Son 
lier  son 

Icsse  de 
de  se 
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A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 


Le  Père  Lefebvre  et  l'Acadie, 

breust's  jiravuros.     l'r 
258,  rue  Saint- Paul, 


:il  l'oirior.  1    vol.  iii-8,  illustn''  de,  ii.iui- 
'0,  clioz  C.  O.   Huaiicheiuin  et  Fil.s,  •.'')(!  ot 


.1. 


M.  le  siMialour  l'iiscul  l'oirier  a  eu  la  bonne  pensée  do  nous  conserver,  dans  nii 
livre  ]>leiu  trintt'rèt,  le  souvenir  du  père  Lefelivre  i\  (^li  la  vaillante  pctiic  race 
acadieinie  doit  son  relèvement,  l'endiint  cent  ciiii)uante  ans  elle  avait  vécu  «le 
rési)j;iiation  et  ne  s'est  reprise  il  espérer  que  le  jour  où  ce  saint  prêtre  et  ses 
eonipajrnons  de  la  communauté  de  Sainte-Croix  sont  arrivés  au  milieiMl'elli. 
Le  elorjié  avait  sauvé  la  nationalité  canadienne-française,  il  venait  (>n  faire 
autant  pour  la  nationalité  acadienne  cpii,  terrassée  par  la  peraécnticm,  eitt  pro- 
bablement fini  par  di-paraitre  tout  à  fait. 

L'espace  n(jus  man(|iie  pour  dire  tout  le  bien  (jue  nous  voudrions  de  j'onivre 
de  M.  Poirier  ;  nous  dirons  seulement  à  nos  lecteurs  que  s'ils  veulent  un  livro 
d'une  lecture  facile,  instructive,  remplie  de  charmantes  anecdotes,  (pi'ils  pren- 
nent celui-ci,  ils  n'auront  pas  lieu  do  le  reiiretter.  l)ire  que  ce  livre  en  e-l 
renilii  à  sa  troisième  é'<lition, — cluise  presque  phénoménale  dans  notre  littéra- 
ture canadienne, — c'est  dire  que  la  lecture  en  est  attachante. 


La  Poésie  lyrique  en  France  an  diz-nenvième  siècle,  i)ar  René  Poumic.  l  vol 
in-8.  Prix  :  ôO  cts,  chez  C".  0.  Beauchemiii  et  fils,  256  et  25S,  rue  Saiiii- 
Panl,  Montréal. 

(trace  à  l'esprit  d'entreprise  de  >LM.  C.  O.  Beaucbemin  et  lils  ot  à  l'haliileti 
de  nos  sténojrraplies  MM.  L.-.'\.  Cusson  et  Henri  Hains,  nous  avons  le  ])laisir 
de  relire  les  helles  conférences  données  à  l'Université  Laval  par  .M.  Rem' 
Doumic.  Nous  n'avons  pas  X  revenir  sur  le  mérite  de  l'ieuvre,  notre  jeune  ei 
distinjrué  collaborateur  >L  Tbihandt^au-Rinfret  lui  ayant  consacré  un  iirticle 
particulier  dans  notre  numéro  de  mai. 


Parmi  les  livres  canadiens  signalons  encore  le  Jiun.É  saceu[x)tai,  iik  Mgr 
L.-Z.  MoHi-ui',  évéquede  Saint-Hyacinthe,  sortant  des  presses  de  Jl.  .\.  Denis. 
et  (pii  est  en  vente  au  secrétariat  de  l'évéché  de  Saint-Hyacinthe  et  à  Montréal 
chez  MM.  Cadieux  etDeronie. 

C'est  un  souvenir  qu'aimeront  à  conserver  tous  ceux  qui  ont  comui  ce  véné- 
rable prélat,  à  qui  la  IIkvvk  Caxadiknse  doit  une  dette  de  reconnaissance 
pour  l'encouragement  qu'il  a  bien  voulu  lui  donner  dans  l'œuvre  dillieile  de 
maintenir  la  seule  revue  littéraire  française  qui  se  publie  en  Amérique,  «tqiii 
fait  honneur  au  Canada  français,  en  faisant  connaître  sa  littérature  enKu 
rope,  aux  Etats-Unis  et  jusqu'au  Brésil. 


-'l  n.l.|.;T_-18i)(^. 
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\  l'c  tiMii|is-là...l-ej(iui('t  l'an,  je  Icfs  itriioro; 
.l'itjiioi'c  lit  Odiitri'n  où  la  cIkpso  so  lit  ; 
.1(1  m»  coiiiuiis  iin'mi  pniiit  mi  deux  ;  ('''''tait 
Ail  ni()i«  lit' mai,  l.i-lias;  jadis;  ci'hi  snll'it.       [raunire 

(  "ttiiit  l'anioi-c,  au  mois  du  mai,  le  iiioi«  dt'~  roMos  ; 
l,c  lioii  Dieu  les  jctail  |iaitout  à  |ik'im's  maiim: 
Kt  ses  oisi-aiix  jctaii^iit  partout,  i:ais  virtuoses. 
Des  fliarits  à  pk'iii  'j-osicr  tout  lo  loii''  des  clieinius. 


iSiir  les  cerisieis  Maiics  l'ail<(  d'or  des  ahoilles 
S'étalait  ;  les  l)oiiri:coiis  de  pourpre  aux  é'jlaiiliors, 
l'!l  les  l)uiss(jiis  porteurs  d'odorantes  corlieilles 
S'('tiilui(iit  vn  manteaux  d'arirent  -ur  les  sentiers. 
Partout  liriiit-  et  parfums,  partout  vif  et  lumière... 
Or,  dans  le  eliemiu  ereux  etsouduv,  aux  viu'ts  talus, 
De  caliot  eu  l'aliot  et  d'ornière  en  ornière, 
l'n  chariot  l'oniail  (piaud  tinta  V.l iku'Ik.-'. 


Sa  marelle  était  lente  et  lourde.     (_'lia(|ue.  roue 
Souvent  aux  llaques  d'eau  trempait  Jiisipi'à  l'essieu, 
l'uis  lin  haut  des  eaiPoiix  repluiiye.ait  dans  la  houo  : 
Le  eliarre.tier  eiiait,  mais  .sans  renier  Diki;. 
Du  fouet  ('t  de  réjiaule  il  aidait  l'attola^^s 
Soulevait  le  tinuni  ou  les  colliers  ])Osaiits.,. 
Il  s'en  allait  cuiuliiire  au  seij^neiu'  du  villajiO  [ans. 

Deux  «.'lands  tonneaux  de  vin.  d'un  \in  vieux  dedix 
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Au  Hon  (le  VAugélnn,  riioinimi  reprit  liuloiiu', 
Kt  (It'couvraiit  snii  tVniit  cm;  siiour,  il  priii  ; 
Tiiiulisiiiit'  sur  les  buis,  mut  les  clmiiipMdt  la  iilauii- 
Los  cloclies  Heconiiient  leur  Ai;   Maria. 

Or,  t\  Idur  voix,  (|ui  parle  en  stroplmsarixontiiies, 
Tout  r(''piiii(l  :    Aiiiiii  .'    'l'ont,  brisf,  iiiiTle  Hillh^iir, 
Iiiso('t«  i|iii  lioiirdniiiio  et  Hoiiiio  HOs  matines 
IhiixH  les  cloiîlies  d'azur  (U'8  pi'ivcnclii^s  tMi  tU;nr. 

Tout  t'Ht  on  liranlc  :  ajiincs,  j.'pni't«  ot  cauipanules, 

Et  dans  l'air,  li'  bouleau,  souple  aux  rytlmies  du  veut. 

Piii.-'  le  fouet  claciue  :  "  Allons!  en  avant  I"— Les  deux  inule> 

Se  roidissent,  leur  piwî  bat  le  sol,..  "  Kn  avant  I" 

Hicn  ne  boufio  ;  le  sol  n'est  (lu'iino  Ibudrière. 

Jante  et  inoyou  sont  pris  i\  l'étaii  ;  totir  i\  toui' 

I^  pauvre  liouinie  va,  vient,  du  timon  à  l'arrière  ; 

Tout  s'enfonce  au  bourbier  <|ui  (riaudlt  A  l'ontour. 

11  tire  et  pousse,  aliane  et  treinblc  ;  à  ses  (''paules 
Le  sanjr  vitMit  de  jaillir,  et  de  ses  ymx  k-s  pleurs  ; 
Quand,  par  le  baut  sentier  (jui  c  uirt  .sous  les  vieux  saules, 
Passe  une  Daine  ;iu  lon^  manteau  brodé  de  Heurs  ; 
Dos  fleurs  bordent  -ou  voile  en  «juise  de  dentelle  ; 
Elle  approclie  et  arrête  au  bord  du  baut  sentier  : 
"  ^lon  ami,  je  suis  lasse  et  j'ai  bien  soif,  dit-elle  ; 
(Juebiues  ^.'outtes  île  vin  !...  "  dit-elle  au  cbarretier. 

Son  langage  était  doux  à  la  fois  et  i-évèit>  : 

Souriante  et  plaintive, elle  tendait  la  inain. 

"  Quehjues  ^rnuttes  1..." —  "  Hélas,  je  n'ai  coupe  ni  verre  1 

Et  me  voilù  cdoué  dans  ce  nuiudit  cliemin  I...  " 

'•  — Un  verre  ?...  Prends  t'eci  ;  prend  cette  cou|X'  blanciie 

Que  DiKf  vient  de  suspendre  îl  ces  halliers  lleuris, 

Ce  calice  vivant  (|ui  s'allonge  et  se  peucbe. 

Si  beau  qu'on  n'en  fuit  ])oint  de  i)lus  beaux  ù  Pari-. 

Le  i>ied  <'8t  d'émeraude  et  la  coupe  de  neige  ; 

Prends  ce  joyau  creusé  par  l'artiste  divin  : 

Emplie- le-nioi,  brave  Injuime,  et  «pie  Dieu  te  protège  1... 

C'était  un  liseron  :  l'iioinnie  l'emplit  de  vin. 

Or,  la  Dame  y  trempa  sa  lèvre  avec  délice, 
Disant  des  mots  tout  bas  (domine  jionr  le  bénir. 
Depuis,  le  liseron  aux  plis  de  son  calice 
Garde  une  veine  rouge  ou  rose,  en  souvenir. 

Mais  dans  le  liant  sentier  qui  court  sous  les  vieux  saules. 
Plus  de  Dame  au  long  voile,  an  ioi:g  manteau  flottant  ; 
Le  cliarretior  n'a  plus  de  blessure  aux  épaules, 
Et  le  chariot  roule  et  roule,  eu  cabotant. 
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ijilioio  le  |i 


*    * 


l\  .s  (Ml  l;i  cliom'  s'i'sl  l'iiili' 


Co  fut  Hillis  (lniit(>  t'il  l'YiUlci'  iiii  bini  iiiiv  rii\  il'oiis 


llliU,  i|l 


liiii.l  In  Inrru  v»\.  eu  li'tc, 


Main  ilniis  les  jciiiis  i|i 

Kt\  l'iilicc,  an  iiiiiliii.  s'ciiiviTiit  lti>*  liserons. 

Miii,  j'aime  m  ealiee  éiiiailli'  par  {"am'un', 

l'tiilaiit  Sun  'liarnaiii  il((  lusée  an  inilieii  ; 

Kt  (iiii,  liaiiM  notre  Alsace  i  uni,  ilisnii-  no^r  eneon 


A  n 


1' 


Ihiiri  (Ir  l„  .\f;,r  ./.    />/ 


■le  lu'  sais  ('oiiiiiiciit  la  u'i'iiviiri'  t|iu'  nous  avons  sons 
k's  yeux,  <|ni  repi'i'si'ntt?  VA/snrc  (pirtant  pouf  les  hlossos, 
pciulaiit  lii  jrntM're  rranco-prnssionno.  m'a  rcîiiiis  en  mémoire 
l;i  liracioiiso  U'u'ondc  dn  fj/scrutt.  si  bien  racontée  par  le 
1*.  \'.  Dclaporte.  S.  .1..  dans  ses  llrcifs  rt  Lrijonles.  ,Ie  ne 
résiste  pas  an  |)laisir  de   la    re|)rodnire,  cai'  bien  peu,  trop 


[R'ii  de  lecteurs  canadiens  connaissent  (îes  délicieux  poèmes 
tlii  \\  Delaporte. 


* 

*   * 


L'artiste  ([iii  a  peint  le  portrait  idéal  de  V ALsare, 
1(111'  nous  reproduisons  aujourd'hui,  est  une  temme  :  Sophie 
do  Houtuiller.  dame  de  Saux,  dite  Henriette  Browne. 
Elle  iia(|uit  à,  l'aris,  en  182!),  et  fut  élève  de  Chaplin. 
Elle  s'adonna  surtout  au  portniit.  soit  idéal,  soit  réel.  Ses 
t;il)ieau\  les  plus  remaniuables  sont  :  Pemhini  lu  i/ucrre, — 
S'iiir  lie  chu  rite. — /'A/-s(tce. 

cl.    £ccjfci  nct«^. 
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{Snifr  cf  /lit) 

Ail  mois  d'avril  !  Tod  lo  l*.  Aiiliu'aii   nous   iutoniic  d 
iiuo  do  SOS  lottros  ([u'il  so  proposait  d'iillor  piissor  mio  pin 
tio  do  l'oto  sur  lo  liic  Wiiiuipog.  n\oc  los  Assiniboiiic 


IllS 


(|iii 


occupiiiont  lit 


l)iirt 


10  sud  ( 


lu  1 


U' 


I. 


autre  partio  otait  lia 


toe  par  los  (^ris  ((iii  s'avaiu^'aiont  jiis(|irîi  la  haio  d'Iludsim- 
Pliisiours  haiidos  orisos  orraient  oii'alomont  dans  los  prai- 
ries de  l'Ouest.  Après  avoir  sojourno  sur  los  rivos  de  ce 
lao.  pondant  l'oto.  il  avait  l'intention  vers  la  Toussaint  de 
suivre  les  Assinihoiiios  avec  cpiolciuos  Français  do  Ijoiiiic 
volonté,  pour  se  rendre  olio/  l(>s  ■■   ihus  (}uo    son  siipori 


(Mir 


ni  avait  assisriioos. 


L'abondaïu'o  et  la  qualité  du  j)oisson  attiraient  los  A 


SSI- 


mboines  au  lac  W  innipo|^ 


Wi 


Dos  1 


os  proiiiioros  «ijeloos  d  ai 


toinne,  ils  prenaient  la  route  du  sud-ouest  afin  d'écliiiii^L-r 
une  partie  de  leur  j)olsson  i)our  du  mais  (|iio  oultiviiioiit 
les''  Kaotiokouaok."  Le  l*.  Aulnoau  voulait  s'onrétiiiiion- 
ter  dans  cotte  bande  et  los  accompau'uor  dans  leur  coiirso. 
qui  lesconduisait  clioz  lossauvagossédontairesdii  Missouri. 
Tels  étaient  les  projets  (ju'il  nourrissait  au  priiitoiiipt* 
1730.      Us  ne  devaient  jamais  so   réaliser.      Poiircpioi  re- 


non 


<,'a-t-il  à  cette  entreprise  et  le  voit-on,  lo     S   juin. 


en- 


treprendre lo  voyage  àMicdiillimakinai' ?     (Jette  (|iiostioii 
donne  lieu  à  plusieurs  considérations. 


Durant  riiivor  l7o5-')(>  (îhristoplio  DiiiVost  do  liii.Iciii- 
ineraye  était  mort  au  fort  Maiire[)as.  à  la  décharge  de  l;i 
rivière  Winnipeg. 
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1,1  \'(''r('iuli'vi',  K'  ))0  avril  IT-'Ui,  dôpôrlia  (iuol(|iios  Ciiiiots 
cliariit's  (le  rourniiescjui  {lovaiont  lui  revenir  avec  des  inar- 
cliiuiiliscs.  fil'  l*.  Auliieiiii  diuis  un  posf-Ncrl/^fitin  ]U'end 
siiiii  ili'  nous  dire  iiiic  les  canotiers  le  jjressent  de  fermer 
s;i  lettre  vu  (|irijs  attendent  (|u'il  la  leur  l'cniette  pour 
|)Mrtir. 

Il  est  prohahhî  t|ue,  n'eut  été  eet  incident,  nous  aurions 
(les  détails  pluscirconstaiH'iés  sui'  sa  mission,  (^loi  cju'il  en 
s  lit.  il  lie  singeait  i)as.  à  cette  époipu'.  à  (juitter  l'Ouest,  car 
si  tel  eût  été  son  dessein,  il  n'aurait  eu  qu'à  prendre  pas- 
siiiie  sur  l'un  de  ces  canots.  Au  contraire,  il  avait  les 
veux  lixés  vers  le  sud-ouest  et  se  proposait,  comme  il  nous 
(Ml  iiitoruie  liii-mrMue.  de  s'enfoncer  très  loin  dans  cette 
direction.  ()uel  événement  ou  concours  de  circonstances 
lui  lit  (loue  changer  de  dessein   (juelipies  semaines  ai)rès  ? 

Ici.  ou  ne  i)eut  ((ue  conjecturer  et  domu>r  les  raisons  les 
plus  prohahles. 

lii  première  liypotlièse  comme  (muse de  ce  départ,  serait 
liihaiulon  du  fort  Maurepas. 

Ce  ue  fut  (]ue  le  I  juin  (|ue  La  \  érendrve  apprit  i)ar 
l'iiii  (le  ses  (ils  la  mort  de  son  neveu  et  lieutenant  M.  de 
La  .iaiumeraye. 

liC  fort  Maurepas  avait  été  construit  dans  l'automne 
17-M.  Durant  l'hiver  IToô-HG  il  était  gardé  par  lia  .Tam- 
iiiLMaye.  deux  fils  de  La  Vérendr>  e  et  deux  autres  Fran- 
<;ais.  La  Jammeraye  mourut  durant  cet  lii  ver-là  et  fut  en- 
terré auprès  du  foi't. 

Au  printemps  ce  poste  fut  abandonné  et  les  Fran(;ais 
retournèrent  au  fort  Saint-Charles. 

On  est  porté  à  croire  (|ue  ces  événements  firent  changer 
(ledécision  au  IV  Anlneau.  Kn  elfet  la  route  de  l'Ouest 
so  ierinait  momentanément  au  lort  Saint-Charles  et  La  Vé- 
icndrye,  avant  de  s'aventurer  plus  loin,  crut  devoir  re- 
tai'der  jiis(|n'à  l'arrivée  de  nouvelles  nnirchandises  de 
traite.     D'un  autre   coté    les  hommes  (pie  le    P.    Anlneau 
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espérait  recruter  pour  l'accompagner  dans  sa  mission  lui 
taisaient  probablement  défaut.  Aussi  quatre  jours  iipn'îs 
l'arrivée  des  fils  de  La  Vérendrye  du  fort  Maurepas,  voyant 
que  ses  projets  rencontraient  de  sérieuses  difficultés,  pour 
cette  année-là,  il  prend  le  parti  de  retourner  à  Micliilli- 
makinac  et  d'ajourner  ses  généreux  desseins  au  printemps 
suivant. 

De  plus,  La  Vérendrve  fut  sans  doute  bien  aiso  que  t^'in 
missionnaire  descendît  à  MichiUimakinac,  pour  représen- 
ter aux  é(iui])eui"s  l'état  de  l'expédition  et  les  persuader 
d'envoyer  sans  retard  de  nouvelles  marchandises.  L'on 
sait  toutes  les  angoisses  que  ses  impitoyables  créanciers 
firent  soufiVir  au  découvreur  du  Nord-Ouest.  Il  lu'  pou- 
vait dépêcher  de  meilleur  défenseur  de  sa  cause. 

L'autre  hypothèse  repose  sur  des  documents  d'une 
grande  valeur  ;  ce  sont  deux  lettres,  l'une  du  P.  de  Gon- 
nor  et  l'autre  du  V.  du  Jaumiy. 

Le  P.  Nicohis  de  Gojinor  écrivant  en  17.3G  au  Directeur 
du  séminaire  de  Lu(;on  pour  le  prier  d'annoncer  à  madame 
Aulneau  la  nujrt  de  son  (ils,  dit  qu'il  so  rendait  an  fort 
MichiUimakinac  pour  aller  à  confesse  et  consulter  un  autre 
Père  sur  certains  troubles  que  l'extrême  délicatesse  de  si 
conscience  avait  fait  naître  dans  son  ànie.  Or,  le  P.  de 
Gonnor,  lorsqu'il  écrivait  ces  lignes,  était  bien  renseigné. 
puisqu'il  possédait  une  lettre  ({ue  le  P.  Aulneau  lui  avait 
adressée,  huit  jours  avant  sa  mort. 

Une  autre  lettre  du  P.  Aulneau,  trouvée  par  i,i  .ses 
papiers,  après  sa  mort,  iiulique  également  le  désir  (pi'il 
avait  de  soumettre  à  un  autre  prêtre  certains  cas  de  con- 
science dont  la  solution  l'incpiiétait. 

Cette  lettre  était  rédigée  en  latin  et  nous  n'en  connais- 
sons le  contenu  que  par  ce  cpie  nous  en  ra])porte  le  P.  du 
Jaunay. 

Dans  cette  lettre  toute  remplie  de  sentiments  d'une  pio- 
fonde   humilité,   il  se  plaint  des    désordres   de   quchpies 
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voviiiiouvs  français  qui  étalenï  '-stacle   ni   progrès  de 

rKviiii,i:ile  au  milieu  des  sau'  (ges  On  ne  Hf  'ait  iécuser 
ou  doute  des  témoignages  si  pc  >;uits  ;  toutefois  •!  y  a 
moyen,  je  crois,  de  réconcilier  ces  deux  hy}3othèses,  qui 
lie  s'oxoluont  pas  absolument.  Il  est  permis  de  croire  que 
malgré  ses  inquiétudes  de  conscience  il  aurait  continué  son 
voyiiue,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  les  villages  des  Man- 
(laus.  tel  ([u'il  en  avait  instruction  de  son  supérieur,  et 
iHi'il  ramionce  dans  sa  lettre  du  oO  avril,  n'eût  été  l'aban- 
don du  fort  Mau repas.  (Jet  événement  ayant  nécessité 
l'envoi  de  canots  à  Michilimakinac  et  sou  entreprise  vers 
l'Ouest,  oilVant  des  dillicultés  inattendues  et  pres(iue  iusur- 
iiiontubles,  il  en  profita  pour  se  rendre  vers  un  autre  reli- 
gieux et  soulager  son  âme  délicate  et  peut-être  un  })eu 
timorée. 


* 

*  * 


lune  pi 
lpud((ti 


On  se  demandera  peut-être  aussi,  quelles  étaient  les  cas 
(le  conscience  qui  troublaient  ce  saint  religieux  et  sur  les- 
^[iiels  il  désirait  obtenir  des  éclaircissements.  Nous  ne  le 
siivoMs  [)as  assurément,  car  lui  seul  eût  pu  nous  renseigner 
il  ce  sujet.  Après  cet  aveu,  je  me  permettrai  de  suggérer 
la  l'épouse  suivante,  [^endant  que  le  pavillon  français 
llottait  en  maître  dans  la  baie  d'IIudson  (100G-171o), 
Icï:' sauvages  allèrent  faire  la  traite  à  cet  endroit. 

L'eiitriiînement  fut  si  considérable  (pie  le  commerce 
liuignit  à  Micliillimakinac.  Quand  les  Angbiis  devinrent 
uuiitres  do  la  baie,  le  courant  continua  à  prendre  la  route 
iluiioi'd.au  grand  détriment  des  postes  français. 

A  réi)o(pie  oïl  les  Français  avaient  la  haute  main  dans 
lii  baie  et  même  avant,  ils  lirent  des  efforts  pour  enrayer 
iw  mouvement  vers  le  nord. 

C'est  ainsi  que  Du  Lliut  de  La  Tourette  établit  dans  ce 
|ilt'ssein.  un  poste   appelé  de   son  nom  "  La  Tourette",  au 

'l'd  du  lac  î^ipigon  et  ([iie  les  Français  conservèrent 
Imèmo  après  le  traité  de  ITlo,  bien  qu'il   fût   situé  dans  la 
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zone  codée  à  r  Angleterre.  Ce  fort  en  eftet  était  au  delà 
de  la  hauteur  des  terres  et  à  100  milles  seulement  du  tort 
Albany.  Au  tbiul  du  lac  Népigon  se  trouvait  le  (oit  Ste- 
Anne,  (jui  attirait  beaucoup  de  sauvages. 

Les  Français  en  érigèrent  deux  autres  plus  au  iionl, 
l'un  sur  la  rivière  à  la  Manne  et  l'autre  sur  la  rivière  l'éiv. 
Le  succès  avait  été  si  grand  qu'en  1(')S4  Du  Lhut  écriviiit 
au  gouverneur  La  Barre,  (|u'avar,t  deu.K  ans,  il  ne  descen- 
drait plus  un  sauvage  chez  les  Anglais  et  que  trois  ans 
plus  tard  plus  de  l-")00  sauvages  se  reiulaient  au  poste  8te- 
Anne  pour  y  l'aire  la  traite. 

On  coni])rend  en  eftet  que  les  sauvages  aimaient  inieiix 
p(M'ter  leurs  fourrures  à  un  fort  dans  leur  voisinage,  que 
d'entreprendre  le  «rrand  vovage  de  la  Baie.  Il  n'en  étiiit 
])as  ainsi  toutefois  des  tribus  qui  habitaient  les  lacs  ha 
Pluie,  des  lîois  et  Winnipeg.  [Is  ne  connaissaient  pas 
d'autre  comptoir  cpie  ceux  de  la  lîaie. 

La  Vérendrye  avait  été  envoyé  à  l'ouest  pour  intercepter 
ce  commerce  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  érigea  des  forts  sur 
les  principaux  lacs. 

Le  succcs  répondit  à  son  attente. 

Toutefois  ces  sauvages  avaient  l'habitude  de  recevoir 
des  avances  aux  postes  anglais  et  de  les  payer  avec  les 
fourrures  de  l'année  suivante.  Plusieurs,  sans  doute. 
étaient  endettés  à  la  Baie  et  il  était  à  craindre  ([u'en  trai- 
tant avec  eux,  leur  dette  ne  fut  jamais  acquittée,  et  que 
leur  promesse  d'amener  leurs  fourrures  en  paiement  ne 
fut  jamais  remplie.  Il  pourrait  se  faire  que  le  P.  Aulneaii 
désirait  savoir  précisément  la  ligne  de  conduite  (pi'il  de- 
vait tenir  et  les  conseils  qu'il  devait  donner  dans  sem- 
blable occurrence,  afin  de  concilier  les  lois  de  la  justice 
avec  les  intérêts  de  la  France. 


» 
»  » 


En  1736,  les  Christinaux  comptaient  environ  2W  g 


uer- 
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liiM's  autour  du  lac  dos  Bois  et  une  soixantaine  sur  le  lac 
Winuipog. 

Los  Sioux  étaient  leurs  ennemis  séculaires,  inimitié  qui 
no  s'csl  ti  ailleurs  jamais  démentie  depuis,  comme  le  })rou- 
vont  les  nombreuses  chevelures  enlevées  })ar  les  partis  de 
■iiien't'  (le  ces  deux  nations. 

\a'  :1  juin  un  nommé  Hourassa  ((ui  venait  de  quitter  le 
Inrt  ,Si\iut-Cliarles  pour  Micliillimakinac, rencontra  dans  une 
ik' (lu  lac  des  Bois,  trente  canots  conduits  ])ar  une  bande 
ik'  liucrriers  sioux  au  nombre  de  90  à  100.  Us  le  désar- 
mèrent et  lui  enlevèrent  toutes  ses  marchandises. 

Ils  apprirent  de  Bourassa  qu'il  y  avait  près  du  fort 
Sniiit-Cliarles  cinq  ou  six  loges  de  Cliristinanx,campés  tout 
près  (li3s  bastions. 

Les  Sioux  résolurent  d'aller  les  atta(juer  et  promirent  à 
Bourassa,  s'il  voulait  les  attendre,  de  lui  remettre  ses 
;iniies  à  leui'  retour. 

Roiu'assa  à  ])eine  libre  se  hâta  de  s'éloigner,  fort  lieu- 
rcux  d'en  C'tre  ([uitte  à  si  bon  nuirché. 

Les  Sioux  s'avancèrent  donc  vers  le  fort,  pour  sur- 
prendre leur  ennemi,  mais  à  leur  grand  regret  ils  purent 
pimstater,  sans  être  aperçus,  que  les  Christinaux  avaient 
iK'jà  ([iiitté  cet  endroit. 

Cette  bande  se  composait  de  Sioux  des  prairies,  de  Siou.x 
(les  lacs  et  de  quel([ues  autres  qui  fré(iuentaient  le  poste 
(le  M.  de  La  Ronde. 

Ces  derniers  étaient  sympathiques  aux  Français  et  dési- 
raient cultiver  leur  amitié.  Il  n'en  était  pas  de  même 
(lu  reste  de  la  bande,  qui  se  plaignaient  amèrement  de  ce 
Mpie  les  Français  fournissaient  des  armes  et  de  la  poudre 
à  lein- emiemi  im])lacable.  les  Christinaux. 

Ils  prétendaient  également  ({ue  deux  ans  aui)aravant, 
liui  dos  fils  de  La  Vérendrye  s'était  uni  à  un  parti  de  ces 
xuivaffes  qui  allaient  en  guerre  contre  eux  et  que  mêii.e 
il  iivait  été  choisi  comme  chef  de  cette  expédition. 


il  i' 
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Cette  légende  naturelleuient  n'avait  de  t'ondeinciit  ([uc 
dans  l'imagination  des  Sioux,  puisqn'il  est  constant  que  ni 
La  Vérondrve,  ni  ses  lils,  ni  iincnn  de  ses  vovagcms  ne 
firent  la  unerre  à  aneune  tribn  sanvaue. 


D'aillenrs.  si  La  Vérendvve  eut  voulu  prendre  les  nr 


iiu^ 


contre  ces  misérables,  il  lui  eût  été  facile  de  le  taii-c  après 
l'assassinat  de  son  (ils  et  du  P.  Aulneaii.      Les  Cliristiiiiuix 


e  so 


llicit 


èrent  en  vain  de  se  venuei 


11 


anna  muMix  nu 


donner  et  poursuivre  le  noble  but  ([u'il    se  proposait.    (V 
parti  de  Sioux,  à  la  rccberclio  des  Cliristinaux,  coiilimiaà 


se  promener  dans 


le   l 


ic.  espérant   rencontrer  des  caiidts 


de  leurs  ennemis,  en  route  |)our  le  fort  St-Clunics.  Jus- 
qu'il tomba  tout  à  cou[)  sur  nos  vingt  et  un  voyageurs. 
C'était  le  S  juin  17o<>.  Les  voyageurs  fran(;ais  venaient 
d'aborder  dans  une  île  sitiu';e  à  environ  21  milles  <lii 
fort  St-Charles,  et  d'allumer  le  feu  pour  préparer  le 
repas,  lors([ue  la  funu'e  révéla  leur  présence  à  ees  ma- 
raudeurs. 

Ces  derniers  descendirent  sur  un  autre  côté  de  l'îlo,  sans 
être  renianjués,  et  fondirent  sur  les  Frant^ais. 

Le  [)lus  grand  nondjre,  blessés  par  leurs  (lèclies.  furent 
ensuite  expédiés  avec  leur  hache  de  guerre.  (,>iiel([iies- 
uns  cherchèrent  leur  siilut  dans  la  fuite,  uuiis  se  voyiint 
poursuivis  de  trop  près,  ils  se  précipitèrent  dans  le  laci'i 
se  noyèrent.  Le  P.  Aulneau,  frappé  d'une  llèche.  toniha; 
genoux  ;  au  nn^une  instant  un  sauvage  s'approchaiit  de  lu 
en  arrière,  lui  asséna  un  coup  de  tomaliawk  qui  mit  linaHde>il 
ses  .souffrances. 

Les  Sioux  prétendirent,  plus  tard,  qu'ils  voulaient  épu 
gner  ce  missionnaire,  nuiis  que  l'un  de  leur  bande,  cmya 


se  distinguer  par  un  acte    de    bravoure,  et  sans  \()U 
tenir  compte  du  sentiment  des  autres,  le  tua  avec  sa 


iiir 


laolK'. 


Ils  ajoutèrent  qu'au    niCune    instant    un    coup  de  foudre 
ébranla  l'île  jusque  dans  ses  fondements  et  sema  la  toiTeinj 
parmi  eux,  à    un     tel    point  qu'ils    s'enfuirent  aiissitni 


croyant 
d'eux. 

Cette 
m),  p.. 
se  tés.     ( 
eliefciièi 
rcsponsM 
semble,  ;" 
ration  su 
n'etirent 
eraiiidre 
Trois  s^ 
iiem's   ea 
Sault-Ste 
les  corps 
les  têtes  ( 
l)lupart  sa 
en  te  ire, 
i^anelie  co 
liC  sien 
dos  ci.selé 
rein,s,  sans 
lets  de  po 
Les  Sioi 
n'avait  snl 
L'île  en 
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illeurs  (pi 
(.He  fois 
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"S  voyag 
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l'iit  qui' 
t.  que  ni 
tMivs  lie 

is  i\niifs 
rc  iipivs 
istiiiiuix 
iMix  i)iir- 
>;ùt.  Cl' 
(nliuuiià 
is  canuts 

)vau;eui's. 
venaient 
luilU's  'lu 
éparev  le 
i  ces  ma- 

, l'île,  siins 

iS.  t'uvi'iit 
iiehliios- 

se  voyant 

le  lac  l'i 

toml»:i;i 

ut  (le  lui 

mit  lin  à 

ieut  épiii- 
^  cmyaut 
vouloir 
sa  haclio. 
Je  foiidi*^ 
la  tem'iii' 
iiussiti't, 


oiovant  (jne  le  ciel  voiihiit  les  piiiiir  pour  le  crime  de  l'iiu 

d'eux. 

Cette  histoire  ai)rès  coup,  inventée  i)!ir  les  Sioux  en 
liM'.t,  pniir  pallier  leur  tbrt'iiit,  n'est  qu'un  tissu  de  faus- 
setés, (îes  brigands,  comme  toujours,  après  cet  assassinat, 
cherclièront  à  s'excuser  et  à  faire  peser  tout  le  poids  de  la 
i'es[)oiisal)ilité  sur  un  seul,  sauf  à  recommencer  tous  en- 
semble, à  la  première  occasion.  (Jette  prétendue  délibé- 
ration sur  le  sort  du  P.  Aulneau  et  décision  en  sa  faveur. 
ireurent  lieu  qu'après  sa  mort,  lorsqu'ils  commencèrent  à 
ci'iiiudre  la  vengeance  des  Fran(;ais. 

Trois  semaines  après  la  mort  du  P.  Aulneau, cinq  voya- 
gein's  canadiens,  acccmipagnés  de  ([uelques  sauvages  du 
S;uilt-Sto-Marie,  ayant  abordé  dans  cette  île,  trouvèrent 
les  corps  des  voyageurs  gisant  sur  la  grève.  Ils  virent 
les  têtes  des  Friinyais  posées  sur  des  robes  de  castor  et  la 
lupart  saiis  chevelure.  Le  P.  Aulneau  avait  un  genou 
entcii'e.  une  flèche  dans  la  tcte,  le  sein  ouvert,  sa  main 
anche  contre  terre,  la  droite  élevée. 
Le  sieur  de  La  Vérendry  était  couché  sur  le  ventre,  le 
iilns  ciselé  à  coups  de  couteau,  une  houe  enfoncée  dans  les 
|reins,  sans  tète,  le  corps  orné  de  jarretières  et  de  brace- 
lets de  |)orc-épic. 

Les  Sioux  avaient  respecté  le  corps  du  P.  Aulueau,  qui 
navait  subi  aucune  profanation. 

Lile  eu  (jnestion,  comme  presque  toutes  celles  du  lac 
lilesBois.  n'est  qu'un  rocher  couvert  d'une  couche  d'humus 
Itellenient  légère,  f^u'il  n'est  pas  prudent  d'allumer  le  feu 
[lillem's  (pie  sur  le  rivage. 

lue  t'ois  que  la  tourbe  est  embrasée,  il  arrive  souvent 
m'elle  se  consume  entièrement,  laissant  le  rocher  à  nu. 
*tis  voyageurs  enlevèrent  donc  ces  quekjues  pouces  de 
['-lie  à  un  endroit  peu  éloigné  du  rivage  et  y  déposèrent 
leoDi'psdii  missionnaire  qu'ils  couvrirent  ensuite  de  pierres 
Morille  de  tumulus  d'une  hauteur  de  1  à  2  mètres.      En 
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1843,  le  Rév.  M.  Helcourt  visita  l'ilo  du  MasHiicic  l't  \\<. 
connut  le  tunuiluH  en  question.  11  recueillit  sur  Ks 
lieux,  de  la  bouche  d'un  sauvage,  le  récit  de  cet 
événement  tragiijue,  dont  le  souvenii*  s'était  coiiserv/' 
parmi  eux. 

Le  père  de  ce  sauvage  avait  aidé  à  donner  la  sépiiltuiv 
au  P.  Aulneau  et  connaissait,  par  conséquent,  rciulioit 
[)récis  où  rejiosait  le  corps  de  ce  missionmiire. 

Dans  l'automne  17o7  des  voyageurs  français  tirent  i)ii- 
sonnier  le  meurtrier  du  P.  Aulneau  et  se  proposaient  de 
le  li\rer  entre  les  mains  de  la  justice  ;  nuilheureusenieiii 
d'autres  sauvages  intervinrent  et  les  forcèrent  de  iclàclK r 
leui-  prisonnier. 

Les  Sioux  racontèrent  plus  tard  aux  Français  du  ton 
Beaidiarnois,  ([iie  le  calice,  la  [>ierre  consacrée  et  les  vête- 
ments d'autel,  tombèrent  entre  les  mains  d'une  veuve 
qui  comptait  plusieurs  enfants  parmi  les  jeunes  guerriers 
sioux.  Kn  peu  de  tem))s,  ils  moururent  prewpio  tons. 
sous  ses  yeux.  Krajjpée  de  douleur  et  d'efl'roi,  elle  attri- 
bua, ses  malheurs  à  la  profanation  (pTelle  avait  faite  du 
calice.  Elle  se  hâta  de  s'en  débarrasser  en  le  jetant  à 
l'eau. 

Les  vovageurs  iVan(;ais  trouvèrent  néanmoins  plusieurs 
objets  qui  avaient  appartenu  à  ce  missionnaire  et  les  conser- 
vèrent comme  les  reTuiues  d'un  saint.  Le  P.  de  Lau/onpiit 
se  procurer  sa  calotte  et  la  transmit  à  sa  mère.  Plusieurs 
personnes  prétendirent  avoir  obtenu  des  grâces  signalées | 
par  .son  intercession. 

En  relisant  les  lettres  de  la  collection  Aulneau  on  est  | 
surpris  d'y  voir  plusieurs  ])assages  qui  indiquent  un  pres- 
sentiment bien  arrêté  de  ce  missionnaire,  au  sujet  de  sii 
mort  prochaine.  Dans  presque  chacune  d'elles,  il  déchue 
combien  il  serait  heureux  de  mourir  pour  le  Christ,  etentiii 
huit  jours  avant  sa  mort,  il  annonce  au  P.  de  Goniior] 
qu'il  espère  de  terminer  Inentôt  sa  (^arrière. 


wmm 


LK  1».  JEAN-IMKHRK  AULNKAl',  S.  .1. 


431 


Lu  (.iU'te  de  JelïVeys  (  17G2)  moiitfo  l'île  du  Massacre  (  l) 
ooimiio  étant  du  coté  sud  du  lac  des  lîois.  Celte  île  se 
trouve  de  fait  au  sortir  de  la  baie  de  l'angle  nord-ouest, 
sur  le  clieniin  qui  conduit  n  la  rivière  La  Pluie,  du  côté 
nord  (le  la  grande  traverse.  Cette  traverse  a  près  de  30 
milles  (le  largeur  et  il  n'est  pas  prudent  de  s'y  aventurer 
L'ii  ciuiot  lorsipie  le  vent  souille  fort. 

L'identité  de  l'île  ne  sonllre  aucune  diflicidté.  Les  sau- 
viijiL's  ont  toujours  désigné  l'île  en  (piestion,  depuis  l7o(), 
connue  l'île  du  Massticre  et  c'est  sous  ce  noin([u'()n  la  con- 
naît encore  de  nos  jours. 

Les  sauvages  évitent  en  général  d'y  aboi'der,  disant 
([u'il  y  est  arrivé  un  grand  malheur  et  que  leurs  pères  leur 

1)  L'ilc  du  Massiicre  i)eiit  avoir  environ  7  tl  S  aipeiusde  lun^iiiwir  ut  S  on  4 
ilu  liiif.'cMi'.  J)ii  coté  miest  so  trouve  iiiit'.  anso-  où  il  CHt  tacilo  do  incttro  piod 
à  terre. 

L'n  roclior  nu  .s'élùvo  sur  ct'tte  ilo,  à  une  liiiutcur  do  I  "ili  pieds  au-d(>>sii.s  des 
\'An\  (lu  iai'. 

!•(*  w. sommot;,  lu  vuo  so  protiu'no  sur  nno  trontaino  d'Iles  ot  d'Ilots. 

Imi  juillet  ISitd  plusieurs  l'P.  .Jésuites  visilèicui  cet  endroit.  Ils  trouvèrent  sur 
'V-  inuiuiiiile  nielieux  des  i)ierrts  éparses,  jetées  (,'ù  et  là  sur  le  rnr.  vif,  ipii  pa- 
raissaient avdir  été  transportées  là  à  dessein.  I.eur  disposition  était  de  nature 
à  failli  iroirecpi'elles  avaient  autrefois  fait  partie  d'une  cciustruetidn  ipii  a  niait 
it(' (Misiiite  défaite  entièrement  en  jetant  les  pierres,  an  hasard,  tout  autoui'. 

l.iM;i|iiiaiue  Laverdière,  qui  servait  de  jruide  aux  1*P.  Jésuites  dans  cette  ex- 
mrsioii,  jiiéteud  que  l'on  trouve  souvent  sur  les  îles  du  laedes  Bois,  des  tas  de 
|iierrc,«  i|in  servaient  autrefois  à  indifiuer  la  route  aux  voyageui.s,  mais  qu'on 
l'Splavait  toujours  sur  la  jïrève  ot  que  l'île  au  Massacre  est  la  seule,  ^>ù  l'on 
ivnsiate  ilos  amas  de  pierres  sur  une  hauteur. 

I.iirs  de  cette  excursion  les  PP.  Jésuites  érigèrent  une  croix  au  sommet  du 
monticule.  Pour  la  maintenir  sur  le  roc,  ils  entassèrent  au  pied  les  jjierres 
qinls  trouvèrent  là.  Cette  croix  peut  avoir  10  i)ieds  de  hauteur.  Une  forte 
planche  clouée  au  croisillon  porte  cette  inscription  : 

Kév.  Père  Aulneau,  S.  J. 
-Massacré  ici,  l'an  1730. 

L'iloeu  cpiestion  se  trouve  nu  94"  46'  longitude  (Greenwicli)  et  49°  10'  lati- 
tude. Elle  se  trouve  donc  en  Canada.  Plusieurs  cartes  géographiques  l'indi- 
i|uent  comme  étant  dans  la  zone  américaine.  La  tradition  constante  des  sau- 
vages ne  lais.se  aucun  doute  que  l'île  où  cette  croix  fut  érigée  est  bien  réelle- 
ment celle  où  fut  tué  le  P.  Aulneau. 
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ont  appris  que  le  sang  des  blancs  ii  été  versé  à  cet  endroit, 
Avec  les  renseignements  qui  précèdent,  il  serait  relative- 
ment facile  de  retronver  les  restes  du  P.  Aulneiui  et  de 
leur  donner  une  sépulture  convenable. 

Mgr  Taché  avait  fait  certaines  démarches,  paraîtrait-il. 
pour  obtenir  la  concession  de  cette  île,  et  il  est  probable 
que  la  chose  aurait  été  faite  gratuitement,  si  la  coupe  de^ 
bois  dos  îles  n'eût  été  vendue  à  une  compagnie  dont  le 
ternie  d'exploitation  n'était  pas  encore  expiré. 

Il  se  prcjposait  d'y  ériger  un   monument  et   un  oiatuire, 
Il  est  à  espérer  que   le    noble   dessein   de   Mgr  Taché 
pourra,  un  jour,  être  mis  à  exécution. 


£.-d.    ^îrnb'l'iomviic. 


St-Iioniface.  D  février  181)8. 


LES    FLEURS 


•   \  Nil/ 

[ru  iiuM'c  il  l  0 


■^■^    ])(K|llO       (lu 

vévoil  tk'  lii  iiatm-e  dans  nos 
juidins.  nous  faisions  une  pe- 
tite excin-.-ion  ù  Paris, où  nous 
V(»yu)iis  les  lleiirs  circuler  par 
les  nies  dans  de  petites  cliar- 
lettes  ù  bras  ou  dans  une  cor- 
boilU-  siis[)endue  au  cou  d'une 
jeune  (ille.  Autre  pays  antres 
usures,  mais  partout  le  meiue 
iimour  [xuir  ces  aimables  créa- 
tures du  bon  Dieu.  An  ])ays  du 
Cid.  àipii  l'on  t'ait  une  guerre. si  injuste  en  ce  moment,  c'est 
le  iiiiuchand  de  tleurs  ambulant  (|ui  parcourt  les  rues  avec 
sa  cargaison  odorante  ;  pots  de  lleurs  sonscbacun  de  ses  deux 
bras.  jMjtsde  lleurs  retenus  derrière  son  dos  dans  une  manne 
fiu'il  porte  î\  l'aide  de  deux  bretelles,  il  traverse  les  places 
L'tlen  rues,  le  vendeur  infatiuable,  et  de  loin  on  le  prendrait 
pourun  buisson  fleuri  (jui  marche.  Il  s'annonce  par  la  douce 
senteur  de  sa  marchandise,  et  aussi  i)ar  des  appels  réitérés 
■iuii.    T. —1898.  28 
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aux  nchctciirs,  à  peu  près  en  ces  teruies,  eu  w'adies.Hiiiit  à 
ceux  (ju'il  reucontre  ou  qu'il  voit  iiux  fenêtres  ou  biilcoms; 

"  Allons,  lleurisse/  votre  balcon,  doiui  Rosiua  ;  mos 
roses  sont  moins  fraîches  et  moins  éclatantes  ([ue  celles  de 
vos  joues,  mais  elles  vous  ressemblent  ! 

"  Allons,  (loua  lues,  un  pot  de  ces  fuchsias  qui  retonihont 
moins  ondoyants  et  moins  llexiblcs  ((ue  vos  cheveux  ! 

"  Doua  Leonor,  ce  lis  dans  votre  chevelure  noire  fcniità 
merveille.  Et  vous,  caballeros.  n'avez-vous  pas  aujourd'liiij 
des  lleurs  à  oflVir  pour  (luehjue  fcte  ?  Qui  veut  des  Heurs,' 
Voilà  le  marchand  de  lleurs  ambulant  (jui  passe  ! 

"  Que  les  pu])illes  (jui  veulent  présenter  un  bel  oraiijrer 
nain  à  leur  tuteur,  les  fiancées  un  beau  laurier  à  Jours 
futurs,  les  écoliers  un  souci  à  leur  pédagogue,  accourent. 

''  (.^ue  les  jeunes  gens  (jui  savent  écrire  dans  la  limait' 
des  Heurs  .s'adres.seut  à  moi.  Venez  tous,  accourez,  car  jo 
ne  puis  m'arrcter  longtemps  sous  chaxiue  balcon, 

"'  Et  vous,  seigneur  moine,  ne  ferons-nous  i  as  aujour- 
d'hui allai re  ensemble  V 

"  Sans  doute,  mon  saint  père,  vous  ne  pouvez  olVrir  dos 
Heurs  aux  créatures;  mais  c'est  demain  la  Fête-Dieu, et  VdUs 
pouvez  déposer  une  offrande  embaumée  sur  les  marches  do 
l'autel  du  Créateur, ([ui  a  semé  ces  [)lantes  ])arfumées  dans 
nos  jardins, comme  les  belles  et  saintes  Ames  dans  son  Église. 
Un  rosier  rouge  pour  le  Christ  qui  a  versé  la  pour[)re  de  son 
sang  sur  la  croix  pour  nous  racheter  ;  un  lis  éclatant  de 
blancheur  pour  la  Vierge-Mère.  Que  la  senteur  de  mes 
Heurs  se  mêle  à  celle  de  l'encens  en  montant  vers  le  ciel  I 
Il  ne  vous  en  coûtera,  pour  avoir  ces  deux  plantes,  que 
quelques  maravédis  et  une  prière  pour  Juniata,  nui  fenune, 
et  mon  petit  Juan  qui  vient  de  venir  au  monde." 

Les  compliments  du  marchand  de  Heurs  ne  sont  pas  tou- 
jours paroles  d'évangile,  nniis  son  boniment  est  bien  méri- 
dional. 
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ILLUSTKATIONS    DE    J.-H.    LACiACK 
(iSnife) 

SECOXDK    rAKTIE 


MAKICIIETTE. 

ACQUES  LKHIiUN,  dopui«  la 
mort  de  sa  teinine,  s'était  ini- 
j)()sé  les  plus  gnuids  sncrilices 
pour  donner  ;\  sa  lillo  unique 
ce  (pie  l'on  api)elle  une  bonne 
(klucation  ;  c'est-à-dire  t[u'il 
l'avait  renterniée  jjendant  trois 
ans  dans  un  couvent  où,  grâce 
aux  progrès  qu'ont  fiiits  ces 
maisons  d'éducation,  elle  avait 
appris  une  foule  de  choses  qui 
contrastaient  singulièrement 
avec  sa  position.  Ainsi,  made- 
moiselle Marie  Lebrun  était 
de  première  force  sur  le  piano, 
otelle  n'avait  à  sa  disposition  d'autre  instrument  de  mu- 
i'ique  que  la  chaudière  de  fer-blanc  dont  elle  se  servait 
pour  traire  elle-même  les  vaches  de  la  ferme.    Elle  s'était 
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donné  beaucoup  tk'  })L'iiio  pour  îii)prendre  l'anglais,  et  il  ne 


se  trouvait  pas  autour  ( 


l'elW 


e  une  seule  personne  ([ui  comprit 


un  mot  de  cette  langue.  Elle  savait  broder  et  peiiuhc.ct  K' 
jour  niCMue  de  son  retour  à  la  maison  paternelle,  il  lui  uvait 
fallu  se  mettre  au  métier  à  tisser  de  la  grosse  étoile.  Kiilin. 
au  couvent,  elle  avait  déclauié  Aflinlic.  et  au  vilhigc  mi 
l'appelait   Murirluttt'. 

Fort  heureusement  })()ur  la  jeune  fille,  le  couvent  ne 
l'avait  pas  dégoûtée  du  village.  Elle  y  rap[)ortait  un  esprit 
exempt  de  tout  orgueil  déplacé,  de  tout  dédain  sot  et  in- 
grat; et  elle  reprit  sa  i)lace  auprès  de  son  père  avec  autant 
de  candeur,  de    res])ect    et    d'amour.  (|ue    si    elle   ne 


jamais  quittée. 


E 


su 


t  di 
11( 


issimuler  a  nuM'vei 


lie   i( 


eut 
es  i)re- 


)lont: 


urcuKMil 


mieres    repugUi.nces    quelle    éprouva    mvo 

pour  les  hum])les  et    rudes   travau.x    de  la  ('ami)ague  ;  elle 


prit  nieuie  a  tiicne  ( 


l'en; 


icer  tout  ce  (|ui  causait  entre  elle  et 


ceux  (pli  l'entouraient  une  disparité  choquante,  et  cela  an 
grand  désai)pointemeut  de  son  père,  (pii  trouvait  fort  mal 
que  sa  lille  ne  sût  p.is  mieux  taire  la  (/r<»ii^f' deiiKtiselli. 
Ce  mécompte  était  d'ailleurs   amplement    compensé  par  lo 


bon  h 


eur  qu'elle  lui  [)rocurait. 


Mi 


irichette  ne  se  deinentaii 


la 


pas  un  seul  instant  :     les  attentions  les   plus  délicates 
plus  naïve  soumission,  les  plus  tendres  caresses  trompaient 


r 


ennui 


du  b 


on  cultivateur,  (lui   se  ( 


lécidi 


i  a   vivre  uiuq 


ne- 


ment  pour    sa    lille.      Il    sortait    rarement,  et    j)assait  le 
soirées  à,    écouter,  bouche    béante,  les  lectures  qu'elle 


lui 


011- 


faisait.  Son  voyage  de  Québec  créa  même  (pielqiic  et 
neinent  ;  une  aussi  longue  absence  était  tellement  en  de- 
hors de  ses  habitudes.  (Qu'elle  intrigua  vivement  tontes  le> 
commères  de  la  paroisse.  (,>uant  à  la  pauvre  enfant,  lo 
déi)art  de  son  père  était  pour  elle  un  véritable  chagrin,  io 


dl 


premier  qu  elle  éprouvait  depuis  sa  sor 


•tie  d 


u  couveii 


t.   L. 


sept  grandes  journées  qui  s'étaient  déjà  écoulées,  et  qii'olli' 
avait  passées  seule  avec  une  vieille  voisine,  lui  avaient 
paru  sept  grands    mois.     Le   soir    du  huitième  jour,  iiin' 
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loiiu  cl  plus  ennuyeux  encore  que  ceux  (jui    l'avaient  pré- 
tait arrivé,  sans  ramener  celui  (ju'elle  attendait  avec 


(■('(le,  I 


UlU'  111 


ipatience  (jui  devenait  de  rinijuiétude.  car  six  ou 
sent  jours  au  plus  étaient  le  temps  convenu  d'avance  pour 
ce  voviige. 

On  était  alors  dans  le  caréuie,  c'est-à-dire  au  milieu  de 
iiiiirs.  épo(|ue  de  l'année  sur  hu^uelle  les  prières  et  les  ollices 
lugubres  de  l'Kglise,  joints  à  l'impression  (|ui  résulte  du 
iiroiiiit'r  réveil  de  la  nature,  lors(|ue  le  printemps  (|ui  dans 
iiotri'  climat  est  si  lonii;,  commence  à  poindre  lentement, 
jottciit  un  certain  rellet  de  tristesse  que  beaucoup  de  per- 
sonnes, nous  en  sommes  certain,  ont  ol)servé  avant  nous. 
Assise  près  de  la  t'enêtre  du  i)i!j;non  de  la  maison,  d'oti  elle 
ponvait  voir  de  plus  loin  sur  le  graïul  chemin,  Maricliette 
prolitiiit  des  dernières  lueurs  du  crépuscide  pour  achever 
re  (pfelle  avait  commencée  à  l'église.    Si 


lectui 


une  i)iciise 

dévote  (pi'elie  fut,on  croira  sans  peine  ([ue  le  moindre  bruit 


atiuiut  son  attention.  Chaque  toiscjne  le  tintement greie 
ot  lointiiin  des  grelots  d'une  voiture  arrivait  jusijirà  elle, 
lajoiine  lille  api)uyait  son  front  sur  les  vitres  et  restait  là, 
iiiuiiobile,  jus(iu'à  ce  que  le  cheval  et  le  traîneau  qui 
s'étaient  ainsi  annoncés  t'in-sent  passés  près  de  la  maison. 
l'iusieuis  ''oitures  passèrent  ainsi, les  unes  après  les  autres, 
t'iiisant  naître  d'abord  une  espérance  (lu'elles  emportaient 
en  s'éloignant  avec  cet  air  froid  et  insolent  <(u'on  trouve 
toujours  aux  choses  ([ui  nous  contrarient.  Lorsqu'il  fit 
tout  à  lait  noir,  elle  mit  son  livre  d(î  côté,  et  s'agenouii- 
liint  sur  la  tablette  de  la  croisée,  elle  se  prit  à  regarder 
lixemeiitau  dehors,  comme  si  elle  eut  voulu  percer  l'obs- 
t'urité  avec  ses  regards  ;  mais  elle  ne  vit  rien  que  de  larges 
tlocoiis  de  neige  qui  tonibai'.Mit,  éclairés  de  distance  en  dis- 
timoo  par  la  lumière  tpie  projetaient  les  fenêtres  des  quel- 
ques maisons  (jui  bordaient  la  route.  Nul  bruit  ne  se  faisait 
eutoiulrc,  si  ce  n'est  de  temi)s  à  autre  raboieinent  d'un 
l'iiieii.  ou  le  bruit  parfois  triste  et  cadencé,  parfois  raj)ide 


'i: 
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«t  joyeux  des  sonnettes  des  traîneîiux,  (lui   passaient  tou- 
jours, quoique  à  de  plus  longs  intervalles. 

Dans  toute  autre  circonstance,  cette  scène  peu  récréative 
aurait  été  bien  propre  à  attrister  la  jeune  fille  :  mais  si  l'on 
songe  que,  prédisposée  comme  elle  l'était  d'ailleurs,  si  l'on 
excepte  la  vieille  voisine,  qui  marmottait  son  chapelet,  et  le 
chien  de  la  maison  qui  rouHait  roulé  sur  lui-même  près  du 
foyer,  elle  était  seule  avec  son  ennui  et  son  inquié- 
tude croissante,  on  trouvera  bien  naturel  de  la  voir  doiuier 
un  libre  cours  à  ses  larmes;  ce  qui  ne  dérangea  pas  le 
moins  du  monde  ni  le  chien  dans  son  sommeil,  ni  la  vieille 
voisine  dans  sa  prière. 

Il  y  avait  longtemps  que  la  pauvre  Marichette  pleurait. 
lorsque  tout  à  coup,  Castor  (c'était  le  nom  du  chien)  fit 
entendre  une  sorte  de  grognement  joyeux  et  courut  vive- 
ment vers  la  porte.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  :  Mari- 
chette s'élança  à  sa  suite,  et  dans  un  clin  d'œil,  sans  tenir 
compte  de  l'obvscurité  et  de  la  neige,  elle  se  trouva,  sans 
autres  vêtements  que  son  mantelet  et  sa  jupe,  à  courir  sur 
la  grande  route  en  compagnie  de  Castor,  qui  tantôt  la  pré- 
cédait et  tantôt  la  suivait.  Au  bout  de  quch^ues  arpents. 
elle  s'arrêta,  et  jeta  à  sou  compagnon  un  regard  de  re- 
proche, que  celui-ci  comprit  à  merveille,  car  il  s'arrêta 
aussi  lui,  et  après  avoir  flairé  un  instant,  il  recomnien(;a  à 
courir,  se  retournant  de  temps  à  autre  pour  inviter  sa 
maîtresse  à  le  suivre. 

Comme  pour  rendre  justice  à  l'instinct  de  la  bête,  un 
bruit  de  sonnettes  à  peine  perceptible  parvint  alors  ;i 
l'oreille  attentive  de  la  jeune  fille  :  elle  se  remit  en  chemin, 
pleine  d'espérance,  hâtant  le  pas  à  mesure  que  le  bruit  de- 
venait plus  distinct.  Jugez  de  son  désappointement 
lorsque,  à  un  détour  de  la  route,  elle  aperçut  deux  per- 
sonnes au  lieu  d'une  dans  la  voiture  si  impatiemment  at- 
tendue !  Par  bonheur,  ce  dernier  contretemps  ne  tut  pas 
de  longue  durée. 
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— Miirichette  !  Marichette  !  Quand  on  pense  que  c'est 
Marichette  !    s'écria  une  voix  bien  connue... 

Sans  prendre  garde  à  l'étranger  qui  accompagnait  son 
père,  la  pauvre  entant,  tremblante  de  joie,  sauta  dans  le 
traînoiiu,  et  Castor  non  moins  joyeux  qu'elle  en  fit  autant 
de  son  côté. 

— Allons!  allons!  nous  allons  être  une  ùimeuae  car  violée, 
bêtes  et  gens. .  .par  chance  qu'il  n'y  a  pas  loin.  Tiens, 
c'est  vrai  !  Excusez  ma  petit  Marichette,  monsieur  Gué- 
rin,  Elle  a  été  joliment  poussée  aux  études  pour  une 
rmitiire  (1),  mais  elle  est  sans  gêne  :  elle  ne  connaît  pas 
les  façons  du  grand  monde. 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  cette  apologie  en  forme,  pour 
faire  sentir  à  la  jeune  fille  la  présence  du  tiers  malen- 
contreux que  son  père  venait  de  nommer.  Elle  se  re- 
tourna vivement  pour  voir  qui  était  ce  M.  Guérin,  à  qui 
on  la  ])résentait  d'une  manière  si  peu  avantageuse;  mais 
l'étudiant  était  tellement  enveloppé  dans  une  épaisse  robe 
(le  butlie,  dont  le  capuchon  lui  recouvrait  entièrement  la 
figure,  qu'il  était  tout  à  fait  impossible  de  se  faire  une 
idée  de  ce  personnage.  Cependant,  pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  elle  eut  honte  de  s'entendre  appeler  Marichette  ; 
ce  nom  lui  parut  avec  raison  un  sobriquet  peu  élégant. 
L'étranger  ne  répondit  pas  un  mot  aux  paroles  que  Jac- 
ques Lebrun  lui  avait  adressées,  et  cela  pour  la  meilleure 
raison  du  monde  :  la  fatigue  du  voyage,  l'obscurité,  le 
bruit  monotone  de  la  voiture,  et  le  peu  d'intérêt  qu'il 
trouvait  à  la  conversation  de  son  compagnon,  avaient  en- 
dormi notre  héros  si  profondément,  qu'il  n'avait  eu  aucune 
connaissance  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Marichette 
put  do)ic  gronder  son  père  tout  à  son  aise,  sur  la  longueur 
prolongée  de  son  absence  ;  et  celui-ci  put  donner  à  sa  fille 

'1)  D'oii  provient  cette  manière  de  désigner  les  femmes  chez  nos  habitants  ? 
Les  seruiDUS  de  nos  curés  sur  les  dangers  de  ^'attacher  aiu  crêaturen  n'en  forme- 
raient-ils pas  l'étymologie? 


jifi 
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toutes  les  explications  possibles,  qui  cependcTiit  ne  le  justi- 
fièrent pas  tout  à  fait. 

A  la  porte  de  la  ferme  il  fallut  réveiller,  non  sans  (luol- 
que  difficulté,  le  monsieur  <le  hi  cille,  et  presque  le  tirer 
du  traîneau,  où  le  retenaient  ses  fourrures  appesmities 
par  la  neige.  Une  fois  dans  la  maison,  Jacques  Lebrun 
crut  devoir  réitérer  à  peu  près  dans  les  mômes  termes  la 
présentation  de  sa  fille.  L'étudiant,  tout  en  se  frottant 
les  yeux,  répondit  à  peine  ])ar  un  salut  nonchalant  et  dis- 
trait aux  très  belles  et  très  savantes  révérences  que  s'em- 
pressa de  lui  faire  la  petite  hxibifanfe.  Sur  un  ordre  de  son 
papa,  Marichette,  avec  la  meilleure  grâce  possible,  aida 
l'étranger  à  se  débarrasser  de  son  lourd  capot,  service  pour 
lequel  elle  n'obtint  pas  un  seul  mot  de  remerciement, 
Voilà,  pensa-t-elle,  un  monsieur  qui,  avec  ou  sans  sa  peau 
de  bête,  a  joliment  l'air  d'un  ours  mal  léché.  Si  cela  doit 
continuer,  papa  aurait  aussi  bien  fait  de  le  laisser  où  il 
était. 

Comme  pour  justifier  ce  premier  jugement  porté  sur 
son  compte,  la  conduite  de  Charles  pendant  le  repas  (pi'on 
lui  fit  prendre,  et  jusqu'au  moment  oîi  il  jugea  à  propos 
de  se  retirer  dans  la  petite  chambre  qui  fut  pré|)urée  pour 
lui,  fut  non  seulement  exempte  de  toute  galanterie,  mais 
même  très  blessante  pour  la  fille  de  son  hôte,  dont  il 
parut  ne  pas  f\xire  plus  de  cas  que  si  elle  eût  été  la  ser- 
vante de  la  maison.  Bien  loin  cependant  de  se  montrer 
maussade,  il  lui  aurait  fallu,  au  contraire,  déployer  beau- 
coup d'amabilité  pour  se  faire  pardonner  sa  ])résence,  dans 
un  moment  où  le  père  et  la  fille  se  revoyaient  après  ce 
qu'ils  croyaient  naïvement  une  longue  absence,  et  où  ils 
avaient  tant  de  choses  à  se  dire. 

Jacques  Lebrun,  très  fatigué  lui-même,  mit  l'impolitesse 
du  jeune  homme  sur  le  compte  de  la  fatigue  et  du  som- 
meil qui  l'accablaient.  En  cela  il  se  montrait  bien  indul- 
gent, car  il  y  avait,  outre  ces  deux  causes,  un  })eu  de  mau- 
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vaiso  volonté  chez  notre  héros,  Charles  était  parti  pour 
la  campagne  avec  l'intention  bien  arrêtée  d'y  changer 
tiMit  à  fait  de  régime,  au  moral  comme  au  physique.  Il 
voulait  substituer  pendant  quelque  temps  le  travail  du 
corps  à  celui  de  l'âme,  se  donner  beaucoup  d'exercice,  et 
tiiire  .<'  moins  de  frais  possible  en  fait  d'imagination  et  de 
sentiment.  C'était  là  son  dernier  caprice  du  moment,  et 
il  y  teiiidt  plus  ([u'îi  tous  ceux  qui  avaient  précédé.  Il 
n'avait  emporté  avec  lui  que  quelques  livres  de  science 
bien  arides,  quoiqu'ils  n'eussent  i)oiut  trait  à  la  juris- 
prudence, et  il  se  projjosait  de  les  feuilleter,  lorsqu'il  ne 
pourrait  pas  aller  bûcher  dans  la  foret.  Il  avait  laissé  à 
l;i  ville,  à  dessein,  toute  sa  bibliothèque  de  romans  ;  et  il 
fut  horriblement  choqué  de  trouver,  toute  rendue  au  terme 
(le  son  voyage,  ce  qui  ressemblait  beaucoup  à  une  héroïne  en 
chair  et  en  os,  une  petite  paysanne  à  prétentions,  qu'on 
lui  disait  instruite,  et  (pie,  ])our  comble  de  malheur,  il  ne 
put  s'omp«icher  de  trouver  jolie.  Il  jugea  tout  de  suite  que 
leseul  moyen  de  tenir  à  son  projet,  c'était  d'éviter  tout  rap- 
port avec  cette  jeune  personne,  qu'il  considérait  d'ailleurs 
ooiiniu!  bien  au-dessou:^   'e  lui. 

On  sait  combien  b'  familles  riches  et  distinguées 
t'tablies  dans  les  campagnes,  se  pensent  supérieures  aux 
habitants  qui  les  entourent.  Le  père  de  Charles  n'était 
pus  sorti,  comme  on  dit,  de  la  cuisse  de  Jupiter  ;  cepen- 
(huit  la  position  que  l'honnête  marchand  s'était  faite,  et 
l'éducation  qu'il  avait  eue,  l'avaient  mis  en  droit  de 
tenir  SOS  voisins  à  une  respectueuse  distance.  Depuis  sa 
mort,  loin  de  s'affaiblir,  l'orgueil  de  sa  famille  s'était  accru. 
Madame  Guérin  avait,  pour  son  propre  compte,  quelques 
prétentions  à  la  noblesse,  et  la  décadence  de  sa  fortune, 
par  une  réaction  bien  légitime,  exagérait  chez  elle  le  sen- 
timent de  sa  dignité.  Ses  enfants,  qu'elle  ne  voulait  pas 
Voir  complètement  déchus,  avaient  été  élevés  dans  des 
idées  presque    aristocratiques.     Cela   explique    comment 
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notre  héros,  campagnard  lui-même,  aurait  cru  déroirer  on 
portant  des  attentions  à  la  fille  d'un  habitant,  si  bliMi  ('le- 
vée et  si  gentille  qu'elle  tut. 

De  scm  côté,  Marichette  n'ignorait  point  ce  qu'elle  valait. 
Toute  bonne  princesse  qu'elle  se  montrât  dans  son  villii<''e. 
elle  appréciait  parfaitement  la  grande  distance  qu'il  v 
avait  entre  elle  et  ceux  qui  l'entouraient  Elle  avait  re- 
fusé, sous  un  honnête  prétexte,  la  main  d'un  jeune  homme 
qui  passait  pour  un  des  meilleurs  partis  de  la  paroisse.  Ses 
prétentions  n'allaient  pas  jusqu'à  vouloir  exclusivement 
d'un  morisiear  de  hi  cille;  mais  elle  aimait  à  croire  à  lu 
possibilité  d'un  mariage  où  le  chef  de  la  connauniuité 
n'tiurait  pas  été  de  beaucoup  inférieur  à  son  associée.  Le 
peu  de  cas  que  faisait  d'elle  le  premier  jeune  homme  ins- 
truit qu'elle  rencontrait,  l'humiliait  donc  cruellement. 
C'était  prendre  au  fond  de  son  àme  une  illusion  qu'elle  y 
cachait,  qu'elle  n'osait  s'avouer  à  elle-même,  et  la  détruire 
à  ses  yeux  avec  un  froid  mépris. 

Rentrée  dans  sa  chambre,  la  pauvre  petite  oubliapresqiie 
la  joie  que  lui  avait  fait  éprouver  le  retour  de  son  père, 
pour  se  livrer  à  sa  mauvaise  humeur.  La  dissonance  qui 
existait  entre  une  moitié  d'elle-même  et  l'autre  moitié. 
entre  l'acteur  et  la  scène,  entre  le  tableau  et  le  cadre. 
entre  la  culture  de  son  intelligence  et  les  manières  pour 
bien  dire  incultes  qu'elle  avait  substituées  de  bonne  grâce 
à  celles  qu'on  lui  avait  enseignées,  se  présenta  plus  vive- 
ment que  jamais  à  son  esprit.  La  rusticité  de  ses  vête- 
ments, de  sa  demeure,  de  son  nom,  de  son  langage,  qu'elle 
avait  altérés  à  dessein,  lui  parurent  un  odieux  travestisse- 
ment :  elle  eut  honte  d'elle-même,  et  faut-il  le  dire. 
encore  un  peu,  et  elle  allait  avoir  honte  de  son  père. 
Heureusement  cette  pensée  lui  parut  si  monstrueuse,  quoi- 
qu'elle ne  fit  que  l'entrevoir  à  peine,  que  son  cœur  et  son 
esprit,  engagés  dans  une  mauvaise  voie,  rebroussèrent 
chemin  tout  à  coup.     Sa  vanité  avait  déjà  pris  des  propor- 
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tioiis  si  gigantesqueH  qu'elle  eu  eut  peur.  Elle  essuya 
(|iR'l(|uos  larmes  qui  avaient  commencé  à  couler  le  long  de 
ses  joues,  et  se  promit  de  rendre  au  nouveau  venu  mépris 
pour  mépris,  et,  comme  elle  le  disait  tout  bas  avec  un  petit 
;iir  mutin  que  nous  voudrions  pouvoir  peindre, //es^e-s-  pour 
tji'Mex,  i/rimace  pour  <jrimnce.  Il  y  avait  réaction  de  l'or- 
irueil  sur  la  vanité,  et  la  dignité  féminine,  qui  se  compose 
de  ré([uilibre  de  ces  deux  ingrédients,  s'en  retirait  saine 
et  sauve  pour  le  quart  d'heure. 

Lo  leudeuuiin,  Marichette  ne  lit  })as  autrement  que  s'il 
n'y  iivait  pas  eu  le  moindre  étranger  à  la  maison.  Charles 
f|iii.  pai'  parenthèse,  se  leva  vers  midi,  put,  tout  en  taisant 
su  toilette,  voir  la  demoiselle  Lebrun,  dans  le  costume  le 
moins  recherché,  courir  de  la  maison  à  la  grange,  de  la 
irraniie  à  l'étable,  de  l'étable  à  la  laiterie,  de  la  laiterie  à 
la  demeure  peu  élégante  du  plus  prosaïque  de  tous  les  qua- 
drupèdes, et  cela  avec  une  alacrité  et  une  gaieté  qui  ne 
trahissaient  certainement  pas  le  moindre  dégoût. 

Voilà,  pensa-t-il,  une  jeune  lille  qui  a  bien  du  mérite. 
An  moins,  puisque  je  ne  veux  pas  me  compromettre  avec 
elle,  il  faudra  que  je  tâche  d'être  convenable  à  son  égard. 
Cette  concession  faite  en  lui-même,  l'étudiant  sortit  de  sa 
oliiunbro,  aussi  uu.iu,  aussi  frais  que  les  instruments  de 
toilette  à  sa  dis[)osition  lui  avaient  permis  de  se  faire,  et 
daigna  porter  ses  pas  vers  la  première  pièce  de  la  maison, 
i(ui  servait  de  cuisine  et  de  salle  d'entrée,  et  bien  souvent 
de  salle  à  uumger,  connue  c'est  le  cas  partout  dans  nos  cam- 
pagnes. 

Martchette  venait  de  rentrer.  Elle  avait  perdu  le 
moins  de  temps  possible,  et  déjà  elle  était  assise  sur  une 
chaise  avec  une  autre  chaise  devant  elle,  occupée  à  tailler 
de  petites  tranches  de  pain  qui  devaient  faire  partie 
de  la  .so?^^;e  cmx  pois  de  rigueur.  L'attitude  qu'elle  avait, 
était  tellement  dépourvue  de  toute  grâce  et  de  toute 
coquetterie,  que,  pour  la  conserver  en  présence  du  jeune 


444 


RHVIJI<:  CANADIKXXK 


\ii\k. 


lioinmo,  il  lui  fallait  un  courage  ([wa  nos  lectrices  apiirécje- 
ront,  nous  en  sommes  certain. 

Charles,  avec  un  air  tout  à  t'ait  bienveillant,  lui  lulrcssu 
quelques  phrases  hanales  sur  le  trouble  ([u'elle  se  tloniiuit. 
compliments  aux(iuels  elle  répondit  en  s'ini'ormaiit  poli- 
ment de  sa  santé,  sans  toutefois  lever  ù  i)eine  les  veux  de 
sur  le  panier  de  bois  dans  kHjuel  elle  faisait  tomber,  iiiu; 
à  une,  les  petites  tranches  de  pain. 

La  vieille  voisine  avait  été  retenue  à  la  ferme  par  une 
prudence  bien  louable  de  la  part  du  maître  de  la  maison. 
Cette  duè,gne  d'une  nouvelle  es[)èce  crut  faire  plaisir  à  lu 
jeune  fille  en  lui  oll'rant  de  se  charger  de  toute  sa  bcsoiiiiL'. 
jiWiir  qu'elle  pi1(  Jttseï'  j)l IIS  à  fi(Ui.  aise  avec  le  heaii  iinnisletn- 
qui  voulait  lai  faire  la  cour.  (Jette  ])roposition,  faite  à  voix 
basse,  fut  accueillie  |)ar  un  IVoncement  de  sourcil  et  une 
petite  moue  très  significative, 

Charles  essaya  plusieurs  sujets  de  causerie  :  il  re(;ut  à 
chacune  de  ses  phrases  une  réponse  parfaitement  conve- 
nable ;  mais  pas  un  mot.  qui  tendît  à  prolonger  ou  à  rani- 
mer la  conversation. — Après  un  petit  quart  d'heiiro,  il 
abandonna  la  partie  et  se  retira  dans  une  fenêtre,  nîi  il  se 
mit  à  battre  la  mesure  sur  les  vitres,  en  même  temps  qu'il 
fredonnait  (iuel((ues  couplets  entre  ses  dents.  De  fcin^tre 
en  fenêtre,  il  fît  ainsi  le  tour  de  la  maison.  Il  en  étuit 
rendu  à,  la  dernière  fenêtre  et  à  son  dernier  cou})let.  lors- 
que la  vieille  femme  vint  lui  dire  que  le  dîner  était  servi. 
Il  se  retourna  et  fut  tout  surpris  de  voir,  dans  la  principale 
chambre  où  il  était,  une  table  très  proprement  mise,  nniis 
avec  un  seul  couvert. 

— Oii  est  M.  Lebrun,  demanda-t-il  ? 

— Il  est  allé  au  bois. 

— Il  m'avait  promis  de  m'emmener. 

— Ah  ben  oui,  c'était  ben  aisé  aussi  de  vous  emnicner; 
il  aurait  donc  tallu  emporter  vot'  lit.  J'avons  été  cinq 
ou  six  fois  pour  vous  réveiller,  et  vous  nous  avez  parlé  de 
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tontes  sortes  do   choses   ()iis'(|iic   j'avoiis    pas  compris  nu 
mot  ni  iiiie  parole. 
— ("est  bon,.  .  .mais  la  tlemoiselle,  est-ce  qu'elle  ue  dîne 


uns , 


— Miim'y.elle  Maricliette  ?  Sureuu'ut  ((u'eile  dînera 
;ivi'0  nous  autres.  Seigneur  di;  Dieu,  (pie  c'est  pas  Hère 
(•'te  créature-là  !  (/'a  [jourtaut  été  indu(jué  comme  c'est 
rmc.  <,'a  ciiaute  comme  un  rossignol,  ra  coud.  é[)i  (^-a 
brode,  éj)i  (,'a  lile,  épi  (;a  tricote  comme  une  invention,  (/a 
lit  dans  les  plus  gros   livres,  cà  sait   s(mi  catéchisme  niienx 


([iiiUicnii  cure 


, epi  (;a  j.ise,  e]n  ca  preclu',  epi, 


— (''est  sui)erbe,  la   vieille,    mais    ra    iloit 


iiiaii(/('-r  aiiMi, 


Poiu'ipioi  ne  dîue-t-elle  pas  avec  moi 


—("est 


c  (jue  j  y  i 


ivons 


dit 


•    •    •   • 


mais    (i'est    si  peu  lier, 


vous  V()\  e/  beu.  . .  .j'cré  qu'elle  estime  mieux  manger  avé 
iiioé  et  les  deux  eugagés,  couime  j'avous  coutume. 

— Oîi  est-elle  donc  ? 

— Klle  est  sortie  [)oiir  aller  joliment  loin,  d'oiisiiu'elle 
reviendra  pas  avant  une  heure.  \'ot'  sou[)e  va  i'rédir  ;  ça 
s'ruit  l)eu  domimige.  Mam'zelle  Maricliette  arrange  si 
k'ii  lOrdinaire.  C'est  pas  comme  ces  p'tites  lillettes 
(|ii"r;i  t'ait  les  Hères,  épi  qii'ça  s'nuirie  (ju'ça  sait  tant  seule- 
iiu'iit  pas  l'aire  la  soupe  :  comme  par  e\em[)le  la  lille  à. .  . . 

—Mais  c'est  qu'elle  doit  avoir  des  prétendants  en 
iioiidjre.  dites  donc,  la  bonne  ? 

—Jour  du  ciel  !  que'qu' vous  dites  là?  Si  elle  voulait 
s'aïuiiser  aux  garçons,  la  maison  vid'rait  pas.  Elle  a  re- 
fusé Lonison  Martin,  l'Hls  du  meunier,  et  l'garçon  au 
biiidionuiie  Richard,. .  .(lu'c'est  ben  nommé  rkliard ;  car  ça 
Vous  a  (les  piastres  à  plein  collVe. . .  .si  c'était  pas  si  cras- 
seux, sauf  vot'  respecte,  ça  roul'rait-y  un  peu  ces  gens- 
l;<!. . .  J'avons  encore  refusé  le  petit  Jean,...  le  clerc 
iiotniri',  et  jusqu'au  bedeau,  qu'est  veuf  avé  trois  enfants, 
f|u'ost  ben  venu  faire  la  grand'  demande  ;...  .[)arce  que 
j'avons  tant  ri,   . .  .j'avous  tant  ri  ! 


un 
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— C'est  ([u'oUe  n'aime  pus  les  gari^ons,  apparetninoiit  ? 

— Ah  «lu'iiu'voiis  dites  là,  mon  bon  numsieiir '.'  mais 
c'est  dévot  comme  m\  ange  c't  entant-là  !  Par  exoinple 
quand  elle  aura  dîné,  elle  prendra  son  beau  livio  de 
prières,  épi  elle    ira  passer  ra|)rès-dîuée  dans   l'églisi'. . ., 

Mais  pourtant vouscomprene/,  ben. .  .«[u'c'est  pas  h  dire 

que  mani'zelle  Marichette  s'inarierait  })as.  Dame,  si  ru 
s'adonnait.  .  .(pieiiqu'iin  ([ui  serait  ben  genti,  épi  ([u'iiiuait 
ben  dl'inducation.épi  un  bon  comportement,. ..  .je  dis  pas 
((u'y  aurait  pas  un'chance  ; .  .  .mais  c'est  i)as  les  jeunesses 
de  par  icite  qu'auront  c'to  cliance-là. 

La  vieille  et  Ux^uact-  voisine  continua  ainsi  à  cliaiitt'i' 
les  louanges  de  mam'/cdle  Maricliette  jus(ju'à  réjuiist'- 
ment  de  ses  ('acuités  oratoires,  et  bion  longtemjjs  ajnrs 
([u'elle  eut  lassé  l'attention  de  son  auditeur. 

Tout  en  savourant  le  potage,  (jui  soutint  à  mervcilloln 
réputation  ([u'on  venait  de  lui  taire.  Charles  appiciuiit 
ainsi  bien  des  choses  qu'il  aimait  à  savoir,  sans  coiinitci' 
toutes  celles  dont  il  ne  s'inquiétait  guéres.  Le  progriuiiiiif 
tracé  par  la  voisine  s'accom{)lit  du  reste  à  la  lettre.  Ma- 
ricliette ne  rentra  qu'une  heure  a[)rès,  dîna  bien  à  la  liâtc 
et  alla  passer  l'après-midi  tout  entière  à  l'église.  Cela 
était  aussi  peu  com[)romettant  ((ue  notre  héros  pouvait  le 
désirer;  en  même  temps,  c'était  peut-être  un  peu  plii> 
ennuyeux  qu'il  ne  l'aurait  voulu.  11  se  décida  à  sortir. 
mais  la  couche  de  neige  trop  nu)lle  (jui  venait  de  tomber. 
ne  lui  [)ermit  pas  de  faire  une  bien  longue  excursion. 
L'après-midi  pas.sa  lentement  ;  Jaccpies  Lebrun  revint  du 
bois  très  tard  et  il  fut  t)bligé  de  promettre  à  son  hôte  de 
l'emmener  avec  lui  le  lendemain,  dût-il  l'enlever  endonni 
et  le  conduire  dans  son  traîneau. 

On  est  toujours  porté  à  s'en  prendre  aux  autres  des 
mécomptes  qui  nous  arrivent;  Charles  était  prescpio  fâché 
contre  la  jeune  fille  pour  l'ennui  qu'elle  lui  avait  laissé 
éprouver.     Il  oublia  qu'elle   ne  faisait  que  tenir  \a  cou- 
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diiito  (|iril  .s'était  proscrite  à  liii-iiu*nu'.  Il  pcnsnit  qu'il 
devait  T'tro,  après  tout,  bien  peu  iiiuial)le,  ])ui.s(iu'il  avait 
t'ait  si  peu  d'iuipreHsioii  sur  eette  petite  hohltdnf*'  ;  il 
s'éti»iuii\it  de  voir  ((u'elle  ne  Ht  point  plus  d'attention  à 
lui  (|U  aux  jeunes  gens  sans  instruction  (pli  lui  avaient 
luit  lu  cour;  son  aniour-proi)re  en  scMillVait,  et  il  était  assez 
injnslc  pour  ne  pas  songer  (ju'il  l'avait  dédaignée  le  pre- 
mier, t't  (pie  Mariohette  n'était  pas  autre  à  son  égard  (ju'il 
ne  l'avait  .souhaité  en  la  voyant. 


n 
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ic,  vous  autres,  savez- 
ivoiis  un  grand  person- 
nage dans  la  parois.so  ? 

— ()uoi,c'te  p'tite  jeunesse  que 
.Jac(pies  ricbrun  a  amenée  de  la 
ville? 

— Justement.     Ou  dit   (pi'il    va 
s'marier  avec  Maricliette. 

—  l'as    si   héte,    Lel)run,  d'allei' 
comme  (;a   chercher  un   mari   à  sa 
iille  .  .  . . 

—  l'écoute   donc,  papa  ;   c'te 

année,    c'est     les    filles    (lui 

V;|  d'mandent  les  gar(;ons.  Quand 

t'iras  en  ville,  ♦^ii  m'en  ai)por- 

teras  un  ! 

—Tiens,    voyez    donc... c'te    Françoise,   comme    c'est 
I  espiègle  ! 
—C'est  beau  d'voir  comme   la    Marichette  se  rengorge. 
—Excusez.     C'est  pu  Marichette,  pas  en   toute. .  .c'est 
liiiain'zelle  Marie,  gros  comme  le  bras. 
— Miidemoiselle  Marie  Lebrun,  si  vous  plé  ! 
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—  VA\ii  il  laissé  la  p'tite  jupo  do  ifratjuc,  et    le  niantok't 

— Klle  taramlo  coiniiio  un'  ^raiid'  dame. 

—  Kilo  iitî  mot  plus  (f'cô/ltirs  ;  olle  se  (îoifl'e  en  cirvciix, 

—  C( mm'  si  ri)on  Dieu  nousavait  pas  touscoifl'ésde  iiirinc' 

—  Klle  travaille  pu.  ))as  en  toute.  (J'est  lanière  l';i(|iici 
((ui  l'ait  tout  le  train  d'ia  nniison  et  du  dehois, 

— 'Klle  doit  en  suer,  la  vieille.  Mais  c'est  é^al  ;  j'siii> 
sure  ((u'elle  trouve  ben  enctu'e  l'nioyen  de  jaser.  Klle  l'ii 
a  un  moulinet  ! 

— C'ti'  Marielietti'  !  .l'ni'étonne  pas,  ave(^  son  ptit  ;iir 
doucereux,  ((u'elle  trouvait  toujours  des  si  bonnes  raisoiis 
pour  r't'user  les  gar(;ons. 

— Ça  s' pourrait  l»en  <iu'elle  s'en  nM)rdrait  les  i>ouces, 

— Et  les  doi.iits  avec  ! 

— (/a  s'pourrait  ben,  en  efl'ette  ! 

— (^)u'est-ce  (jui  sait  c'(jue  c'est  que  c'te  trouvaille'  (jiu' 
son  père  a  été  l'aire  en  ville  '.' 

— Après  tout,  c'est  p't'étre  ben  rien  d'bon. 

— (^hieiKju'  p'tit  coiiniiiflioii  ! 

— Queu'pi'  saiiteu  d'escaliers! 

— Queuqu'   polisson  ! 

— L'Iils  de  queuqu'  ban(|ueroutier  anglais  ! 

— ()ueuqu'  ret^fani  de  la  ville  ! 

— (^)ueuqu'  mauvais  sujet  dont  les  parents  n'suvi'iit 
qu'en  l'aire  1 

— (Queuqu'  rien  qui  vaille  ! 

— J'allons  voir  ça  tantôt. 

— Vous  les  avez  invités,  père  Morelle,  n'est-ce  pas? 

— C'est  bien  sûr.  Faut-il  pas  avoir  toute  sorte  de] 
monde  pour  s'anniser  comme  il  faut  ? 

— C'est  ça.  S'ils  pensent  faire  des  gestes,  par  exemple, 
je  promets  ben  que  j'ieu-z-en  f'rons  rabattre  un  peu. 

— Soyez  tranquilles,  vous  aut',  je  les  mettrai  à  leur  pluct'l 

— Et  moé  aussi  ! 
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— Pas  trop 
liiid  pour  c'te 
'p'tite  (lovote, 
qu'on  y  aurait 
donné  l'bon 
Dieu  Hans  con- 
fession. 

—Faites  donc  induquer  vos  enfants  ai)rès  (;a  ! 
—C'est  joliment  risijué,  c'te  créature-là  ;  hein,  père  Mo- 
lelle.  qu'en  dites-vous  ? 

—Dame  !   tiuit   vu    la   crnc/ic  à    l\an   qaà  lu  Jin  elle  se 
'l'w, comme  dit  le  provarbe. 

—Ali  ben,  })uisque  vousjjarle/  d'cruclies,  faut  qu'.Iacques 
Lebrun  en  soit  un'  fameuse,  lui  qu'a  rien  qu'(;a  d'enfant  ! 

•Ini.i.Kr.— ISiis.  21» 
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Ce  qui  précède  n'est  qu'un  fragment  bien  imparfait  do 
la  conversation  qui  se  tenait  quatre  ou  cinq  jours  ;i|)rès 
l'arrivée  de  Charles  dans  la  paroisse,  chez  le  père  MortîHe, 
riche  habitant  de  l'endroit,  le  soir  du  dimanche  de  lu 
ml-i'iirêine. 

Le^' diiVérents  interlocuteurs  dont  nous  avons  rappoitt' 
les  paroles  aussi  textuellement  (|ue  nous  l'avons  pu. 
étr.ient  : 

D'aboi'd.  le  père  Morelle  lui-même,  gravement  assis 
l'uns  un  grand  fauteuil  de  bois  |)rèsde  hi  cheminée,  sa  pijn' 
à  la  bouche,  n'ôtant  sa  tuquo  bleue  ((ue  pour  saluer  (  lia(|iu' 
nouvel  invité  à  mesure  (pTil  entrait,  et  lîiissant  tmiiLuT 
avec  une  bonhomie  pleine  d'insouciance  les  (pu'lqiies 
phrases  ([u'il  mêlait  à  la  conversation. 

Puis  ensuite,  les  deux  demoiselles  Morelle.  gniiuk's. 
minces,  noires  et  laides,  justifuint  pleinement,  par  leur 
extérieur  et  leur  caiiuet,  les  garçons  du  village.  (|ui  leur 
avaient  permis  d'atteindre  dans  le  célibat  ITige  respcc 
table  de  trente-sei)t  et  de  trente-huit  ans. 

Puis,  assis  enseml)le  sur  un  large  collVe  bleu  ((■lassi{|iii.' 
témoin  de  tous  les  amours  de  la  campagne),  le  ;/<irrnii  mi 
hoii/iomiiH'  Rlr/idrd  (le  même  que  Marichette  avait  rcfiisi'). 
et  la  petite  Rose  Tremblay,  sa  [)remière  hlo)ule  (pi'il  avait 
abandonnée  pour  Marichette,  et  auprès  de  hupielle  il  avait 
été  bien  venu  de  nouveau,  a[)rès  avoir  été  éconduit  par  si 
rivale. . . 

Puis  la  mère  Tremblay  ([ui  trouvait,  comme  de  lai.soii. 
beaucoup  à  redire  sur  le  compte  de  toutes  les  jeunes  lilles 
de  la  paroisse,  la  sienne  exceptée. 

Puis  enfin,et  ce  n'était  assurément  pas,  de  tons  ces  i)ci>itii- 
nages^.ii  le  moins  joyeux,  ni  le  plus  charitable,  le  bedeau 
de  la  paroisse,  qui  n'avait  [)as  encore  pu  trouver  à  a' 
remarier. 

En  attendant  une  compagnie  beaucoup  plus  nondjrcaso 
que   le   père  Morelle   avait    invitée    à   fêter   avec  lui  la 
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im-rill't'illl' 


ces  l)riivoH  gens  s'aniusiiient  A  médire  de  tout  le 
inoiul"'  en  génériil,  et  de  Marichette  et  du  jeune  étranger 
on    liait u'ulier,   signe    certain    de    la   sensation    ijrofonde 


iill  a\  a 


it  causée  dans  l'endroit  l'arrivée  de  ce  dernier, 


La  salle  où  se  réunissaient  les  conviés  du  père  Morelle 
('■tait  l'clairée  d'abord  par  la  lumière  ([ui  s'écliappiiit  delà 
[lorti'.des  lentes  et  du  tuyau  d'un  grand  i)oele  en  terri  ihn.c 
ridijcs.  cliauiré  [)res(jue  au  rouge  ;  et  ensuite  par  la  lumière 
icoiip  moins   viv(>   (|ue  donnait    une    \ieille  lampe  de 


lieai 


teri'r  eu 


iti>  en  l'orme  de  navette,  clouée  au  bord  d'une  d 


es 


imiitres  l't  dont  la  mèche  fumante  n'était  séparée  du 
lilal'oiiil  (|uc'  de  la  distance  ((ue  mesurait  la  saillie  de  la 
|ii)iitrt'. 

Sur  11'  porde.  et  dans  le  l'ourneau  du  porde,  on  pouvait 
iidarncr  (rénormes  chauilrons  rt-mplis  de  mélasse  et  de 
sii'(i]i  d'érable  (jui  bouillonnaient  avec  un  grésillement 
tout  à  tait  appétissant.  \j:\  maîtresse  du  logis  elle-même 
agitait  de  temps  à  auti'e  avec  une  large  cuillère  de  bois,  la 
pmiciise  liqueui-  de  plus  en  i)lus  épaisse,  nuiis  ([ui  n'avait 
|Kis  encore  atteint  le  degré  de  consistance  et  de  ductilité 
ri'4nis  pour  la  nu'tanior[)liose  (ju'on  se  proposait  de  lui 
taire  siil)ir.  Deux  enfants  accroupis  sur  leurs  talons  près 
ilu  poêle,  suivaient  avec  un  intérêt  tout  particulier  la 
ouiîîson  de  la  mélasse  et  se  seraient  laissé  rôtir  [)lntê)t  qu(i 
di'  [icrdre  de  vue  un  des  mouvements  de  la  mère  Morelle. 

Le  poêle,  le  grand  fauteuil  de  bois,  le  cottVe  bleu  dont 
nous  avons  parlé,  avec  une  huche  à  mettre  le  pain,  une  table 
;i  iiiinl)es  croisées  et  quelques  chaises  bien  basses,  formaient 
tout  rameublemeiit  de  cette  première  pièce.  An  plafond, 
^w  des  i)erches  clouées  transversalement  aux  poutres 
eoiniiie  un  second  plancher,  de  longs  fouets,  des  lignes 
pour  la  pêche,  deux  fusils  de  chasse,  et  deux  violons  avec 
Iturs  archets,  étaient  étendus  avec  une  précaution  qui 
prouvai  que  c'étaient  là  les  objets  favoris  des  (/arçons  du 
père   .Morelle.     Les    fusils   et    les    violons,  avec   un    peu 
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de  bonne  volonté,  pouvaient    rappeler   la   lance  d'Ajiix  ut 
la  lyre  de  Tyrtée. 

La  seconde  pièce  ne  recevait  de  lumière  que  »1«.'  lu 
première  et  de  la  troisième.  C'était  une  salle  à  peu  près 
vide,  sauf  dei.x  lits  jiarés,  dont  l'éblouissante  blancluMir 
trancliiiit  dans  le  clair-obscur.  Les  trois  chambres  cou. 
tiguës  avaient  l^ars  ])()rtes  sur  une  mtMne  li.une,  di'  sorte 
([ue  de  la  première  on  pouvait  apercevoir  dans  la  troisiènio. 
illuminée  par  plusieurs  chandelles,  une  longue  table  dressée 
avec  un  luxe  de  vaisselle  ([u'on  ne  trouve  point  chez  les 
cultivateurs  d'aucun  autre  pays.  Le  père  Morelle  aviiit 
ainsi  :  salon  de  n'repfion,  salle  de  danse  au  Ijesoin,  et  -^nllc  i) 
iminr/er.  Que  peut-on  exiger  de  plus,  même  de  l'hôte  le 
plus  aristocrati([ueuient  situé  ? 

Les  convives  arrivaient  les  uns  après  les  autres, 
secouant  la  neige  de  leurs  vêtements,  et  échangoaiit 
ensemble  des  (pu)libets  plus  ou  nu)ins  heureux  sur  la 
vitesse  de  leurs  chevaux.  La  gaieté  était  déjà  devenue  si 
bruyante  qu'il  n'y  avait  presque  plus  moyen  de  s'en- 
tendre, lorsque  la  porte  s'ouvrit  pour  laisser  outrer 
Marichette,  et  le  Moitsienr  de  la  rille  (pii  passait  po\u'  situ 
cavalier. 

Aussitôt  chacun  se  tut,  autant  par  curiosité  ([uo  pur 
politesse.  Le  père  Morelle  se  leva,  éteignit  sa  pipe  avec 
son  doigt,  la  serra  précieusement  avec  sa  blague  de  peau 
de  loup  marin,  mit  sa  tucpie  sous  son  bras  et,  s'avau(,iUii 
vers  le  jeune  étranger,  lui  serra  cordialement  la  main. 

— Monsieur,  dit-il,  vous  êtes  le  bienvenu.  Vous  escu- 
serais  le  ])eu  qu'y  aura.  Ma  bonne  femme,  mes  deux 
filles,  et  mes  deux  garçons  ([ue  v'h^j'frons  de  uot'  possible 
pour  vous  ben  divertir.  Et  j'es[)érons  (pie  toute  lu  com- 
pagne (ju'est  icit',  qui  sont  tous  d'uos  voisins  et  de  \w> 
bons  amis,  feront  comme  nous  autres. 

Si  Charles  et  Marichette  avaient  pu  comparer  lo 
petit  bout  de  conversation   que   nous  avons  rapporté  en 
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iiiiu'iH^iint  ce  ehiipitre,  avec  l'accueil   bienveillant  que 
r  taisait   le  père  Moi-elle    et  (jue   tout   le  inonde  leur 


lit  à  son  exemple,  ils  en  auraient  conclu  que  au  village 
coiiiint'  à  la  cour,  les  absents  seuls  ont  tort.  11  y  avait 
oepeiiilaiit  autant  de  sincérit(j  dans  les  couiplinient.s  qu'il  y 
(11  avilit  eu  dans  les  critiques  ;  celles-ci  du  reste  n'étaient 
iinininatoires  el  il  déiiendait  de   notre  lun-os  de  leur 


illK?  ('(> 


iloniier  tort  ou  raison,  (^lebjues  saints  gracieux,  quelques 
lionnes  poignées  de  main,  quel(|ues  propos  gais  et  sans 
jiiîiie.lui  auraient  concilié  tout  de  suite  ceux  mêmes  qui 
avaient  t'ait  sur  son  compte  les  suppositions  les  moins  clia- 


ri  table 


Mais  soit    lierté,  soit   «i'auelierie   ou   distraction, 


(,'hiirles  ne  répondit  à  l'accueil  de  ces  braves  gens  que  par 


ne 


civilité  froide  et  guindée. 


— Ah    (;à,   ma    bonn'    femme,    dit    le    père    Morelle,    à 
t'henre  (|ue  tous  nos  gens  sont   rendus,  j'allons  tAclier  de 


sinmiver    e 


t     d' 


avancer    à    ((ueuqu'cliose 


J'all 


ons    nous 


rendre  dans  la  })'tite  chambre  là  bas  ous'  qu'il  y  a  un  coup 
et  une  croûte  ([ui  nous  attendejit  ;  ])endant  c'teinps,  lîi  les 
jeunesses  qui  resteront  icit'  vont  s'mouver  à  faire  la  tire^ 
parce  que  une  nii-car(''me  ou  une  Sainte-Catherine  sam^  tire, 
c'aurait  guère  plus  d'bon  sens  qu'un  jour  de  Pâques  en 
maigre. 

Là-dessus,  le  vieillard  oftrit  galamment  la  main  à  la 
iiuu'e  Ti'emblay,  et,  avec  lum  moins  de  grâce  qu'en  eut 
déployé  en  i)areille  occasion  un  seigneur  de  la  cour 
(le  Louis  XIV,  il  la  conduisit  à  table. 

Le  coup  et  ht  rronte  dont  il  parlait  si  â  son  aise,  con- 
sistaient en  un  souper  cîi  tout  était  servi  avec  profusicm  ; 
les  énormes  })âtés  au  poisson,  les  galettes  appétissantes,  les 
tartes  de  toute  espèce,  les  ragoûts  et  les  plats  <[&  fricti-ssée 
liiguntesques  se  i)ressaient  sur  la  nappe  et  furent  bientôt 
rejoints  par  les  vrêpen,  que  Ton  apportait  toutes  bouillantes 
ail  sortir  de  la  poêle.  C'étaient  de  véritables  noces  de 
Oainache,  excei)té  toutefois  que  Sanclio  Pan(;a  n'y  aurait 
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pas  écnmi'  la  moindre  poularde,  iittendii  que  tout  t'tait 
«crupuleuseiuent  contbruie  à  l'obsorvance  du  carême.  Le 
petit  coup  de  bon  rhum  de  la  Jamaïque  n'était  pas  oublié 
et  il  y  avait  même  à  chaque  extrémité  de  la  table  deux 
belles  carafes  [)leines  d'un  vin  blanc  (pie  le  bedeau  assura 
valoir  celui  dont  le  curé  se  servait  pour  dire  sa  messe 

La  partie  la  plus  mûre  de  la  société  s'était  ijlacée  à 
table,  et  i)ar  une  exception  faite  en  sa  faveur.  Charles. sur 
l'invitation  expresse  du  père  Morelle.  s'était  assis  auprès 
de  Mlle  Lebrun,  (jui,  elU'  aussi,  se  trouvait  ainsi  séparée 
d'avec  les  autres  jeunes  [)ersonnes. 

Les  deux  salles,  celle  où  se  donnait  le  repas,  et  celle  uîi 
se  faisait  la  tire,  prirent  bientôt  l'aspect  le  plus  gai  et  le 
plus  animé.  Dans  l'une,  c'étaient  le  choc  joyeu.x  des  verres 
et  des  assiettes,  les  bons  mots,  les  saillies  heureuses,  le> 
bonnes  vieilles  histoires  et  les  bonnes  vieilles  chansons  du 
bon  vieux  tein[)s.  Dans  l'autre,  c'étaient  les  éclats  de  rire 
des  jeunes  gar<;ons  et  des  jeunes  filles  qui,  tout  barbouillés 
de  mélas.se.  se  [)oursuivaient  et  s'aga(;aient  avec  de  loiiirues 
//Ars.s'c.s  de  tire  semblables  à  des  échevaux  de  fils  d'or  et 
d'argent.  On  se  poussait,  on  se  pinc^ait,  on  se  jetait  de  lu 
neige  que  l'on  allait  chercher  dehors,  on  se  faisait  des 
niches  de  toute  espèce,  on  se  donnait  des  chi([uenaudes  et 
des  coups  à  rompre  bras  et  jambes  ;  et  [)lus  on  s'aimait. 
plus  on  se  maltraitait  ;  car  c'est  ainsi  que  l'on  conq)reiul 
l'amour  dans  nos  campagnes. 

Quand  la  tire  fut  bien  tressée  et  coupée  par  petits 
bâtons,  di.sposés  symétriquement  sur  de  grands  plats  de 
faïence,  on  la  porta  comme  en  triomphe  dans  la  sidle  du 
festin.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  l'apparition  du 
mets  que  le  père  Morelle  considérait  avec  raison  connue  la 
partie  essentielle  et  le  trait  caractéristique  de  la  fête,  et  le 
renfort  puis.santque  présentait  une  douzaine  de  jeunes  per- 
sonnes en  bon  train  de  faire  du  vacarme,  portèrent  à  son 
comble  la  bruvante  gaieté  de  tous  les  convives. 
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Deux  personnes  restaient  à  peu  près  étrangères  à 
toutes  ces  joies.  Ciiarles.  à  la  grande  surprise  de  tout  le 
luonile.  ne  répondait  que  par  des  monosyllabes  à  tout  ce 
que  lui  disait  sa  charmante  voisine.  Il  refusa  obstinément 
(le  boire  un  seul  verre  de  rhum  ;  à  peine  daigna-t-il 
tremper  ses  lèvres  dans  un  verre  de  vin  pour  trinquer 
iivec  le  père  Morelle.  Il  ne  mangeait  guère  plus  qu'il  ne 
buvait,  et,  prié  de  chantei-,  il  s'en  défendit  jusqu'au  bout, 
iiiiilui'é  les  vives  instances  de  toutes  les  bouches,  ([ui 
n'étaient  en  cela  que  les  interprètes  de  toutes  les  oreilles, 
désireuses  on  ne  peut  plus  de  savoir  comment  devait 
chiuiter  un  personnage  tel  que  celui-là. 

Maricliette, malgré  toute  sa  bonne  volonté  d'être  aimable, 
partageait  un  peu  la  mélancolie  du  jeune  homme  ;  elle 
avait  beau  s'efforcer  de  rire  des  moindres  choses  qui 
se  disaient  et  répondre  le  plus  vivement  du  monde  à 
tuutes  les  agaceries  dont  elle  était  l'objet,  il  lui  arrivait 
souvent  de  trahir  sa  préoccupation  par  un  regard  triste 
et  furtif  ou  par  un  froncement  de  sourcils  involontaire. 

Cela  n'échappa  point  au  père  Morelle,  observateur 
comme  le  sont  tous  les  hommes  d'expérience. 

— Regarde  donc,  Jérôme,  dit-il  à  voix  basse,  à  l'un  de 
ses  fd s  placé  près  de  lui,  comme  c'te  pauvre  p'tite  Mari- 
cliette a  l'air  en  peine  à  cô*é  de  c'butor...  c'est  un  butor, 
Vil  !...  Ça  n'boit,  ni  ça  n'parle,  ni  ça  n'chante,  ni  ça 
innange,  ni  ça  n'fait  rien  qui  vaille.  Ça  m'a  l'air  d'un 
fameux  sournois.  Être  si  près  d'un' jolie  p'tite  créature  de 
même  et  pas  en  faire  plus  de  cas  !  Car  elle  n'est  pas 
mliférenfe  (1)  la  Marichette  !.  .  Sacristi  !  Jérôme,  si 
j'étions  à  son  âge  et  à  sa  place,  à  c' morveux-là  ! 

(1)  Xf  jitin  cire  indiffère} lie,  être  plutôt  jolie  (jue  laide. 
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5^  NFIN,  les  élections  sont  terminées  (1);  los 
^|/-,  "  urnes",  comme  on  dit  avec  élégiince,  sont  re- 
^^-^'^'  misées  pour  quatre  ans  dans  les  greniers  iidnii- 
nistratifs,  et  nous  allons  ])ouvoir  retourner  à  nos 
aÔaires  et  à  nos  plaisirs. — Ce  n'est  pas,  d'iiilleurs. 
([ue  ces  scrutins  et  ces  ballottages  nous  aient  l)eiiu- 
coup  agités;  rarement  même  on  a  vu  Topération  s'iiccoiii- 
plir  au  milieu  d'un  pareil  calme,  pour  ne  pa^i  dire  d'iiiie 
aussi  com])lète  indifférence,  et  cette  disposition  monde  est 
peut-être  venue  des  journées  printanières  qui  détendaient 
les  nerfs  en  apaisant  les  esprits.  Je  crois  bien  qu'elle 
tenait  aussi,  pour  ne  pas  dire  surtout,  à  la  lassitude  et  à 
l'écœurement  causés  par  l'ambition  de  ces  politiciens 
sans  principes  comme  sans  idée,  dont  la  cupidité,  la 
haine,  la  vanité,  la  bêtise,  sont  les  seuls  mobiles. 
et  qui  se  disputaient  uniquement  les  suffrages  pour  arriver 
à  la  possession  de  ''  l'assiette  au  beurre". 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  manifeste  que  le  pays  se  désin- 
téresse de  plus  en  plus  de  ces  consultations  stériles, 
dont  le  spirituel  Ernest  Picard  disait  jadis  avec  son  jovial 
scepticisme  :  "  Nous  allons  donc  nous  reiromivr  dans  le 
suffrage  universel  !" — Aussi,  chaque  fois,  le  nombre  dos 
abstentions  accuse-t-il  davantage  le  détachement  des  popu- 
lations.— "  A  quoi  que  ça  sert  de  voter,  me  disait  un  hon- 
nête paysan,  puisque  plus  qu'on  vote  plus  que  (;a  va 
mal  ?...."  Le  brave  homme  aurait  pu  reprendre  aii.ssi  le 
mt)t  découragé  d'Alphonse  Karr  :  "Plus  (;a  change,  plu^ 
c'est  la  même  chose...." 


(1)  Nous  empruntons  ce  coui|.)te  rendu  au  Corfcjioinhinl  du  :.'ô  iiuii- 
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Oui.  c'est  toujours  la  in*'ine  chose,  sons  des  noms  diffé- 
rents ;  l'ctiquette  seule  varie.  Jadis,  nous  avions  des 
conservateurs  et  des  libéraux  ;  nous  comptons  désormais 
(les  ]ir()gressistes,  des  nationalistes,  des  révisionnistes,  des 
[lossihilistes,  des  évolutionnistes,  des  socialistes,  des  anti- 
Cdsuiopoiites,  des  anti-sémites,  de»  anti-zolistes, — etencore 
(le  nombreux  candidats  cumulent-ils  quatre  ou  cinq  de  ces 
adjectifs  a(în  de  mieux  piper  l'électeur. 

J'allais  on  oublier  un,  des  plus  modernistes  et  des  plus 
réussis: — éhitinte, — c'est-à-dire  celui  (|ui  réclame  en  tout  et 
(lonr  tout  l'intervention  de  l'Ktat.  C'est  la  nulme  chose 
que  socialiste  ou  collectiviste,  mais  c'est  plus  neuf,  plus 
'■  dernier  cri",  plus  •'  dernier  bateau"  ! 

Il  y  a  ainsi  tout  une  littérature  électorale  qui  serait  assez 
divertissante  à  étudier,  avec  ses  métaphores  pittoresques 
et  ses  images  particulières,  nuiis  c'est  une  digression  (pii 
nous  entraînerait  ivo\)  loin. 

Nos  auteurs  comiques  trouveraient  aussi  leur  compte 
dans  les  remerciement  adressés  par  les  vaincus  comme  par 
les  vainciueurs  aux  votants  qui  leur  sont  demeurés  fidèles. 
Il  y  a  là  quehjues  jolis  morceaux,  où  la  déconvenue  sedis- 
simnlo  sous  des  apparences  de  satisfaction,  où  la  défaite, 
reiifon(;ant  son  amertume,  essaie  de  prendre  parfois  des 
ails  de  victoire,  où  le  hasard  du  succès  sonne  bruyamment 
connue  un  triomphe  !  Certains  candidats  vont  même,  dans 
leur  exaltation  grandiloquente,  jus([u'à  donner  une  sorte 
de  portée  nationale  à  leur  petit  avènement.  Tel  l'ancien 
vaudevilliste  Lockroy,  déclarant  pompeusement  à  ses  élec- 
teurs que  ce  n'est  pas  seulement  un  honnne  qu'ils  ont  ac- 
'tiuné.  •'  mais  la  cause  du  droit,  de  la  justice  et  de  la 
liberté"  ! — Rien  que  cela  ! 

Du  reste,  nos  ministres,  les  premiers,  se  sont  ainsi  grossis 
'-onunc  la  grenouille  de  la  fable,  et  leurs  proclamations 
boursoiitiées  se  ressemblent  tellement  sous  ce  rapport 
'lu'on  les  dirait  écrites  par  la  même  plume  : 
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Keoutoz  M.  lîiirthoii,  huraii<i;iiiiiit  Ioh  ijopuliitidiis  dt-s 
Biissos-lV rénées  :  "  Vous  avez  acelanié  en  moi  hi  l!('|)ii. 
l)li(iue  libérale  et  progressiste,  en  delioi's  de  Ia(|iii'lle  k- 
pays  est  condamné  aux  redoutables  aventures  de  la  réaction 
ou  de  la  révolution  !" 

Oyez  il  son  tour  M.  Cocliery.  disant  aux  aloucittcs  de 
l'ithiviers  :  "  \'ou^  avez  alïii'iné  une  fois  de  ])lus  sur  mon 
nom  la  Républi(iue  réformatrice  et  progressiste,  égalciuoiit 
éloignée  de  la  révolution  et  de  la  réaction.'" 

L'un  n'est-il  i)as  le  décabiue  textuel  de  l'autre  ?  Kt  les 
deux  comi)ères  n'incarnent-ils  pas  un  i)eu  cavalièrement 
la  France,  la  Kéi)ublique  et  le  progrès,  dans  leurs  chétives 
])ersonnes  ? 

Heureusement,  le  public  narquois  s'amuse  de  ces  exagé- 
rations comi([ues,  dont  un  lecteur  d'alliclies  a  dit  le  vrai 
mot  en  qualifiant  les  élus  de  "  bonimenteurs." 

On  rencontre  de  bien  autres  gaietés  dans  ces  élections 
oîi  la  fantaisie  s'est  octroyé  si  largement  sa  part  qu'on 
serait  tenté  de  croire  que  le  bon  sens  franc^-aisne  les  prend 
guère  au  sérieux. 

A  Paris,  un  candidat  facétieux,  s'inspirant  de  la  l)loiise 
de  Thivrier  et  du  turban  du  docteur  Grenier,  prenait  l'en- 
gagement de  siéger  en  costume  blanc,  bleu  et  rouge.— Un 
autre,  entrepreneur  d'un  des  cabarets  de  Montmartre,  pro- 
mettait l'apéritif  gratuit  à  tout  venant. — Un  autre  arborait 
])our  programme  la  suppression  des  buissiers. — Un  luitro, 
le  citoyen  Vaillant,  candidat  à  Jonzac,  dans  la  Cliurente- 
Inférieure,  très  préoccupé  de  la  dépopulation  de  la  France. 
demandait  que  cliaque  homme  eut  désormais  deux  fcinine.i 
— Un  autre,  dans  le  quartier  de  la  Monnaie,  voyait  le 
salut  dans  le  droit  au  vote  accordé  aux  femmes. — Un  autre, 
le  docteur  Boë,  dans  le  quartier  de  l'Odéon,  se  préseutait 
comme  partisan  de  la  suppression  du  Sénat  et  de  l;i 
Chambre,  en  ajoutant  qu'il  abandonnerait  à  ses  électeurs 
l'indemnité  législative  de  25  francs  par  jour. — Un  autre. 


LES  KLECTIONS  KN   KliANCK 


4.')!> 


à  Siiiiit-Qnentin.  lo  coinpaii'iioii  Wrriui,  udjuriiit  les  élec- 
teurs »lc  ne  \ni»  voter  i)oiir  lui,  parce  qu'il  est  partisan  de 
l;i  '.<vr\i'  générale  des  '*  votards". — Un  autre,  après  avoir 
(It'Vi'liippé  son  [)rogrannne  houllon  dans  une  réunion  publi- 
que, ajoutait  j)laisaninient  :  "  Cet  exposé  n'est  pas  comme 
Césiir  :  il  se  [)asse  de  commentaires." — Un  autre,  dans  le 
([iiaitier  du  Palais-Hoyal.  se  proclaimmt  ouvrier  au  milieu 
d'uiu'  léunion.  était  assailli  de  cette  apostrophe  :  "  Alors, 
|i()iu'(|ii()i  portes-tu  des  bijoux? — l'arce  (pie  j'en  t'abriipie,... 
mais  ils  sont  taux  !..." 

Kiiiix  aussi  le  libéralisme,  taux  le  modérantisme.faux  le 
conservatisme  d'un  tas  de  candidats, — loups  et  renards, 
hypocritement  aft'ublés  d'une  peau  de  mouton  pour  mieux 
tromper  les  bénets  et  les  godiches. 

hiriiii  les  candidatures  excentri(|ues,  il  faut  citer  celle 
d'Aristide  lîruant,  le  joyeux  chansonnier,  dans  le  XXe  ar- 
rondissement de  Paris, — candidature  socialiste,  bien  en- 
toiidii.  mais  d'un  socialisnie  bon  entant  et  réduit  en 
CDiiplots  : 


Si  j'étais  votre  (It'putt', 
— ohé  I  «lu'  !  iiiiViii  .«(*  le  dise  !  — 
.l'iijotiteiais  lUtinniilt 
Aux  trois  nints  de  iMiro  devise... 
Au  lieu  de  parler  tous  les  jours 
l'our  la  Hépulilicjue  ou  l'empire, 
Et  de  faire  d(»  1ou;j:s discours 
l'our  ne  rien  dire, 


Je  jiarlerais  des  petits  tieux, 
l>es  filles-mères,  des  ])auvres  vieux 
Qui,  l'hiver,  f.'èl(uit  jiar  la  ville.. 
Ils  auraient  chaud,  coninie  en  été, 
iix  j'étais  nonnné  déjjuté, 
A  Belleville. 


Je  parlerais  des  tristes  gueu.T, 
Des  purotiiis  hatleurs  de  dèche, 
Ues  ventres  plats,  des  ventres  creux, 
Et  je  parlerais  d'une  crèche 
Pour  les  pauvres  filles  sans  lit 
Que  l'on  repousse  et  qu'on  renvoie 
Dans  la  ruel...avec  leur  petit  1... 
bières  de  joie!... 
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.le  jpiiiloraiH  (l»i8  vitMix  jM^rcliis 
Qui  voiidiait'iit  IniViiilIt^r  ciicnrc, 
.Miii>'  dont  l'iiidlicir  iiti  vcMit  pliiH... 
K\  i|iii  traiiKdit  jnsiiii'à  riiiinirc, 
Stir  \i\  (\nv  |iiivi''  liti  l'iiri.H, 
—  LiMir  rclnj.'!',  Iciiih  iiiviiliilc-', — 
lOrniiits..,  clias-t'H,,.  Iiuiitciix...  iiioiii tris, 
Li's  huviinx  vuli'H. 


.I(!  iiarliTiiis  ili'H  petits  lieux, 
lit'-'  lillcH-iiièrcs,  (les  pauvres  vieux 
(jiii,  l'iiiver,  tjèlent  par  la  ville... 
Ils  aiiniieiit  ciiatiil,  Cdimiie  eu  ('•té. 
Si  j'(''tHis  iiiiimiié  député, 
.V  l:elleville. 


11  n'ii  pas  oto  uoimiié  tlépiitv,  mais  su  clianson,  doviMiiiL' 
pi'ojnpteiiiont  populaire,  lui  rtipportera  peut-être  i»lii.s  (jiif 
riiuleuniité  législative. 

Une  autre  curiosité  de  circonstance  a  été  rorgiiuisntion 
d'une  claque  électortile,  destinée  à  soutenir,  dans  lo  tu- 
multe des  réunions  publi((ues.  ceux  des  Ciindidiits  qui  ne 
se  sentent  plus  suflisiimment  surs  de  leur  élo(iuence.  Am'c 
nos  uueiirs  nouvelles  de  {)lusen  plus  américanisées,  il  était 
tatal  que  nos  élections  donntissent  iiinsi  naissiince  à  des 
entrejjrises  industrielles.  Aviint  ])eu,  sans  doute,  iioii.'* 
verrons  des  agences,  des  sociétés  spéciiiles  s'établir  pour 
prendre  à  forfait  telle  ou  telle  élection,  en  épargnant  au 
candidat  les  ennuis  et  les  fatigues  de  la  camptigiic.  (V 
sera  une  nouvelle  branche  de  compagnies  d'assurances 
garantissant  un  siège  au  Piihiis-lîourbon  ou  au  Luxem- 
bourg.    Il  nejs'îigirti  que  d'y  mettre  le  prix. 

On  se  ligure  aisément  le  dialogue. — Qu'y  a-t-il.  mon- 
sieur, pour  votre  service  ? — Je  désirerais  devenir  député. 
— Très  bien.  Veuillez  nous  faire  (Connaître  d'abord  dans 
quelle  partie  de  la  France,  parce  ([ue  le  tarif  viirie  suivant 
les  régions.  Ainsij'dtins  le  Midi,  où  les  tètes  s()iitplii> 
chaudes,  et,  par  suite,  les  dillicultés  plus  grandes  qu'en 
d'autres  provinces,  le  prix  est  niiturellement  plus  élevé. 
— C'est  en  Brettigne. — Parfait  !  Pays  conservateiu-  et  ca- 
tholique !   Il  faudra  nécessiiirement  donner  à   la  oaiididu- 
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turi'  une  certaine  couleur  i-eli^^ieuse,  y  r('pn<iiie/,-V()ns'.' 
— NiiIlciiUMit,  pourvu  (jiK' je  sois  ('lu.  Après,  je  in'arran- 
genii. — Dans  cette  (îoiitrée  île  vieille  foi  et  de  traditions 
tenaces,  il  sera  nécessaire,  [)()ur  assurer  le  succès,  de  taire 
qiiehiiiOH  sacrilices,  par  exeiii|)le  d'oftVir  des  bannières,  des 
cliciniiis  de  croix,  d'envoyei'  des  aunn'^tnes  aux  curés  pour 
Kmus  piuivres.  C'est  le  tarif  n*"'!.  On  paie  nu)itié  conip- 
tiiiit  M  cause  des  courtiers  à  mettre  en  cainpaj^iie  et 
des  iivances  à  faire,  et  moitié  après  le  scrutin.  (,Miel  est 
le  iiotiiirc  de  monsieur  V 

Kii  ;it tendant  la  mise  en  o'uvi'c  de  cette  industrie  nou- 
velle, à  laciuelle  le  vingtième  siècle  promet  de  jolis  déve- 
liippciiients,  nous  avons  comme  prélude  la  chKpie  élec- 
tDVidc.  (|ui  vient  de  donner  lieu  à  un  assez  curieux  procès. 
Un  sicui'  Toin'uadre,  ayant  mobilisé  des  agents  pour  sou- 
ti'iiir  et  applaudir  dans  les  réunions  jjubliques  M.  Chenu- 
[jiitlitte.  candidat  dans  le  sixième  arrondissement  de  Paris, 
lui  rcchunait  devant  la  justice  de  i)aix  le  paiement  de  ses 
honoraires.  Le  chef  de  cla(|ue  assure  que  le  candidat  lui 
avait  inomis  10.000  francs  en  cas  de  succès,  mais  M.  Cliemi 
iiiiviuit  ramassé,  comme  dirait  un  cycliste,  ((u'une  "pelle" 
limniliante,  le  compatissant  Touriiadre  se  bormiit  à  lui 
(leniaiidcr  200  francs. — On  a  plaidé,  et  le  juge  de  paix, 
très  eiidjarrassé  d'un  pareil  conllit,  s'est  tiré  d'aftaire  en  se 
dôclaraut  incompétent. 

N'e.st-ce  pas  aussi  une  ingénieuse  innovation  que  celle 
ilu  citoyen  Jules  Guesde,  le  ])ontife  du  collectivisme,  qui, 
sentant  son  élection  menacée,  avait  organisé  une  réunion 
t'xchisivement  coni[)osée  de  femmes, — environ  trois  cents, 
—dont  il  sollicitait  l'intervention  au[)rè8  de  leurs  maris? 
Mais  les  femmes  roubaisiennes  sont  demeurées  sourdes  à 
>t's  galantes  adjurations,  et  l'aiiôtre  du  chambardement 
Uncial  a  été  battu, — suprême  humiliation  ! — par  un  all'reux 
r'ii'rical  1 

Non  moins  battu  k  Carmaux   que   .Jules  Guesde  à  Hou- 
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baix,  Jean  Jaurès  s'efforce  du  moins  de  faire  bon  visajfe  à 
mauvaise  fortune.  A  l'en  croire,  non  seulement  il  ne  "é. 
mirait  point  de  sa  déroute,  mais  encore  il  en  serait 
ravi.  Il  avait  entamé  des  travaux  pbilosophiqnes  et 
littéraires  dont  la  politique  militante  l'avait  maleiicuii- 
treusement  détourné  ;  il  va  pouvoir  les  reprendre  et  pour- 
suivre avec  joie  ses  "  chères  études". — Vous  vous  souve- 
nez de  l'aventure  de  ce  Gascon  qu'une  poigne  vigoureuse 
avait  jeté  par  la  fenêtre,  et<|ui  disait  en  bas,  en  se  raïuas- 
sant  :  "  Aussi  bien,  je  voulais  descendre..." 

D'autres  candidats  ont  été  plus  tragiquement  impres- 
sionnés de  leur  défaite.  Dans  la  Creuse,  un  d'eux  a  été 
frappé  d'aliénation  mentale  ;  dans  l'Eure,  à  Louvicrs.  il 
a  fallu  soumettre  immédiatement  à  la  douche,  dans  un 
asile,  le  nuilheureux  (qu'avait  foudroyé  son  échec. — Ce  (|ui 
ne  veut  pas  dire,  après  tout,  que  nombre  d'élus  soient 
plus  sains  d'esprit  que  les  blackboulés  conduits  sur  l'iieure 
dans  une  maison  de  fous... 

Kniin,  après  les  coups  de  soleil,— les  coups  d'épée  ou  de 
pistolet.  Nous  n'avons  pas  eu  à  enregistrer  moins  de  sept 
ou  huit  duels  par  suite  des  [)olémiques  électorales  et  des 
rivalités  de  scrutin  :  mais,  heureusement,  il  n'y  a  eu  à 
pleurer  aucune  victime,  les  balles  s'étant  perdues  siuis 
résultat,  et  les  épées  n'ayant  fait  que  d'inoffensives  égni- 
tignures. — Les  restaurateurs  seuls  ont  bénéficié  de  ces 
rencontres. 

Une  chose  m'étonne  :  c'est  que,  par  le  tenq)s  de  fémi- 
nisme qui  court,  aucune  femme  du  groupe  revendicatein' 
n'ait  posé  de  candidature  !  L'occasion  était  pourtant  belle 
de  faire  .sanctionner  par  le  suffrage  souverain  le  princiin' 
de  la  fameuse  réforme. — Sans  doute,  une  pareille  caiididii- 
ture  n'aurait  pu  être  posée  légalement,  mais  le  papier. 
qui  souff're  tout,  aurait  pu,  du  moins,  en  affiches  multico- 
lores, presser  énergiquement  les  hommes  d'inscrire  sur 
leur  bulletin  le  nom  d'une  femme,  de  manière  à  procurer  1 
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e  vainiis- 
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iscrive  sur 
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iiulireeteiuent  le  triomphe  de  In  cause.  Pourquoi  ne  l'a- 
t-oii  ])as  osé  ? 

Le  groupe  féministe,  prudent  malgré  ses  audaces,  s'est 
borné  timidement  à  un  appel  adressé  aux  électeurs  par  son 
organe,  le  journal  ht  Fronde,  \nn\r  les  inviter  à  ne  voter 
qu'en  laveur  des  candidats  s'engageant  à  réclamer  l'éga- 
lité des  sexes  devant  la  loi. — C'est  faible  ;  on  s'attendait 
à  plus  de  courage.  Encore  un  cou[»,  pourquoi  aucune 
(■(iiidiilate  ne  s'est-elle  crânement  mise  sur  les  rangs  ? 

Ce  nui  est  plus  significatif  encore,  c'est  (jne  M.Zola, 
riiuniine  (jue  rien  n'arrête,  n'ait  pas  osé  interroger  le 
siillVage  universel  en  lui  dennuidant  la  réhabilitation  de 
su  cause,  (iuelle  nu>gnili([ue  occasion  pourtant  s'offrait  à 
lui  d'obtenir  un  plébiscite,  de  faire  casser  la  sentence  du 
jury  par  un  verdict  populaire,  d'en  appeler  de  ''arrêt  de 
i|uelc[iies-uns  à  l'arbitre  su})rC*me  de  tous  ? — Mais  lui  non 
|ilus  n'a  pas  osé,  et  s'il  est  demeuré  coi,  croyez  bien  (jue 
ce  n'est  pas  par  excès  de  nnxlestie  ! — C'est  donc  la  cour 
il'assises  de  Versailles  ([ui  va  [)rononcer  le  dernier  mot 
(le  l'aventure,  et  je  crains  bien  (pie  ce  ne  soit  pas  pour  la 
,:;luire  du  vaniteux  (pii  s'y  est  si  follement  lancé. 
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ETAIT  en  1875,  l'impénitrice-reine  d' Autriche- 
Hongrie,  d'humeur  un  peu  sombre,  comme  si  les 
t3^1?  destinées  de  l'avenir  lui  fussent  dès  ce  temps 
f^i  V  rivélées,  tourmentée  d'un  besoin  d'activité  piiy- 
J'j^  sique,  cherchant  peut-être  encore  un  dérivatif  à 
^^^    quelqu'un  de   ces  petits  ennuis,  auxquels,  fût-elle 


a 
•elle 
fée,  la  plus  élégante  des  souveraines  ne  saurait  échapper 
pour  peu  qu'elle  soit  l'épouse  d'un  prince  chevaleresque, 
beau,  séduisant,  comme  le  fut  François-Joseph,  la  très 
gracieuse  Elisabeth,  dis-je.  voulut  goûter  de  solitude,  vivre 
trois  mois  durant  complètement  à  sa  guise,  et,  sans  rompre 
absolument  avec  ses  habitudes,  s'affranchir  des  servitudes  I  ''  L'Ai 
du  régime  assez  féodal  en  vigueur  à  la  cour  d'Autriche.     I  quelqu 

Pour  avoir  moins  à  s'embarrasser  des  règles  inscrites  an  ■  ces  bmi 
code  du  protocole,  Sa  Majesté,  préférant  à  l'hospitalité  ■  l'on  gc 
d'une  monarchie  un  séjour  en  république,  jeta  son  dévolu  ■  l'arrivi 
sur  la  France  et  choisit  comme  résidence  un  coin  de  Nor-  ■  t'tr;uiii( 
mandie  sur  les  bords  de  la  Manche,  agreste  ou  plantureux,  J  '"urinu 
suivant  qu'on  s'écarte  ou  au'on  se  rapproche  du  rivage 
immédiat  de  la  mer,  suffisamment  éloigné  d'une  voie  fer- 
rée, pour  que  les  habitants  du  lieu  aient  conservé  quelque 
chose  des  mœurs  simples  et  patriarcales  d'autrefois. 

Donc,  certain  matin  de  mai  un    bel   Autrichien  sonnait 
à  la  grille  du  château  de   Sassetôt-le-Mauconduit,  sousuiiB  Oh| 
prétexte  quelconque,  insistait  pour  e.i  visiter  l'intérieiir,  J  coupé 
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et  après  un  tour  de  parc  se  retirait  apparemment  satisfait 
de  son  inspection,  suivant  du  moins  qu'en  jugea  le  portier 
par  la  huona  mano  qu'il  reçut. 

A  quelque  jours  de  là,  le  même  personnage,  sans  trahir 
en  rien  son  incognito,  demandait  à  louer  le  château  pour 
la  saison  ;  il  se  donnait  comme  mandataire  d'une  famille 
étrangère  désireuse  de  prendre  les  bains  de  mer  aux 
Petites-Dalles  et  laissait  entendre  qu'il  ne  lésinerait  pas 
sur  le  prix  ;  ses  avances  ayant  été  nettement  repoussées,  et 
après  qu'il  lui  eut  été  catégoriquement  signifié  que  l'appât 
(le  la  tbrte  somme  serait  impuissant  à  décider  de  l'affaire, 
après  maintes  réticences,  avec  maintes  précautions  ora- 
toires, il  se  résigna  à  s'avouer  le  majordome  de  la  comtesse 
Ilolieneinbs  !  Devant  ce  nom  toute  objection  devait  natu- 
rellement tomber,  et  le  bruit  ne  tarda  pas  à  se  répandre, 
non  seulement  dans  la  région,  mais  dans  les  cercles  diplo- 
matiques et  mondains,  que  l'impératrice  d'Autriche  allait 
s'installer  pour  trois  mois  dans  la  Seine-Inférieure. 

Cependant,  jusqu'à  la  mi-juillet,  aucun  préparatif  ne 
laissait  présager  la  prochaine  arrivée  de  la  souveraine  ; 
déjà,  les  braves  gens  du  pays  commençaient  à  jaser  : 
•'L'Autrichien!  Mais  c'était  bel  et  bien  un  farceur, 
quelque  Allemand  qui  avait  trouvé  plaisant  de  mystifier 
ces  bons  Cauchois!"  Les  langues  allaient  bon  train,  et 
\m  gonaillait,  quand,  deux  jours  avant  la  date  f\y.ée  pour 
l'arrivée  de  Sa  Majesté,  parut  à  Sassctot  le  mystérieux 
étranger,  accompagné  d'une  belle  et  grande  personne,  à 
tournure  remarquablement  distinguée,  que  les  braves 
gens  pensaient  déjà  l'impératrice  oUe-menie. 

De  plus  malins  auraient  pu,  du  veste,  s'y  tromper,  car 
Mlle  S.,  dame  d'atours  de  Sa  Majesté,  sveltc  et  fine  comme 
s;i  souveraine,  était,  pour  la  taille  et  la  prestance,  à  tel 
point  ,s;)n  image,  qu'elle  lui  servait  de...,  comment  dire  ? 
Oh!  mon  Dieu,tout  simplement, de  mannequin  !  Le  costume 
coupé  aux  mesures  de  Mlle  S.  habillant  en  perfection 
•Il  ii,u.:t.— 181)8.  30 
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l'impératrice,  le  Worth  de  Vienne  (nn  Français  entre 
parentht>8e8)  essayait  ses  chefs-d'œuvre  à  la  dame  d'utoms  ; 
sans  que  sa  main  eût  à  trembler  d'un  auguste  contact,  l'ar- 
tiste ajustait,  épingiait  à  loisir,  et  c'est  ainsi  qu'il  réus- 
sissait ces  merveilles  aux(|uelles  la  suprême  élégance 
d'Elisabeth  d'Autriche  donnait  un  inimitable  cachet. 

Avant-garde  du  personnel  impérial,  les  deux  voyageurs 
étaient  escortés  d'un  volumineux  bagage,  en  majeure 
partie  composé  des  divers  objets  <pie  Sa  Majesté  aime 
avoir  tout  prêts  et  sous  sa  main  dès  sa  descente  de  voi- 
ture ;  parmi  les  nombreux  colis,  un  grand  coftre  noir,  de 
forme  carrée,  intriguait  passablement  les  curieux  ;  (juel 
pouvait  bien  être  le  contenu  de  cette  sorte  de  cercueil '.' 
Quel  en  était  l'usage  ? 

En  vraie  femme  de  sport,  l'impératrice  exècre  les 
meubles  moelleux  et  douillets,  elle  tient  particulièrement 
à  .s(m  petit  lit  de  fer  étroit  et  dur  et  s'en  fait  suivre  dans 
tous  ses  déplacements.  La  caisse,  objet  des  commentaires  du 
public, contenait  tout  bonnement  la  couche  de  S    ^'^i'-'vsté. 

Le  majordome  n'a  pas  plus  tôt  pris  pos.sessi(  t:  ■  ;.  iaii 
qu'une  légion  de  tapissiers  l'envahit;    il  s  .  n  ^  "et. 

non  seulement  de  l'accommoder,  pour  au..  ..  •  à  s'v 
prête,  aux  goûts  et  aux  habitudes  de  l'impératrice,  nniis 
encore  d'agencer  l'appartement  destiné  à  la  jeune  archi- 
duchesse Valérie  et  de  pourvoir  à  l'installation  d'une  suite 
ne  comprenant  pas  moins  de  soixante-dix  à  soixante-douze 
personnes. 

On  travaille  toute  la  nuit,  et  le  lendemain,  le  grand 
salon  contigu  à  la  chambre  à  coucher  de  Sa  Majesté  est 
devenue  tout  à  la  fois  salle  à  manger  et  boudoir.  Aliii 
que  le  sommeil  de  l'impératrice  ne  soit  point  troublé,  lii 
pièce  superposée  à  celle  qu'elle  habitera  est  d4meublée  et 
transformée  en  garde-robe.  La  dame  d'atours  de  service 
s'y  tiendra  tout  le  jour,  prête  à  répondre  au  premier  appel 
de  son  impériale  maîtresse. 
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La  salle  de  billard  est  convertie  en  salon  de  réception, 
ce  sera  la  partie  du  château  dont  il  sera  le  moins  fait  usage, 
car,  de  par  l'ordre  exprès  de  la  comtesse  Hohenembs,  la 
porte  en  sera  presque  toujours  hermétiquement  close, 
sauf,  l)ien  entendu,  au  personnel  de  la  maison. 

C'est  au  preuiier  étage  que  l'archiduchesse  élira  domi- 
cile ;  son  logis  comportera,  outre  la  chambre  à  coucher, 
une  salle  d'étude  et  une  salle  à  mauger,  l'étiquette  ou  la 
coutume  exigeant  que  Son  Altesse  ait  sa  table  person- 
nelle ;  ses  deux  gouvernantes,  française  et  anglaise,  habi- 
teront son  voisinage   immédiat. 

A  chacun  des  quatre  principaux  dignitaires  de  la  mai- 
son, il  faut  offrir  un  gîte  suffisamment  confortable  et  s'a- 
daptant  à  leur  train  habituel  de  vie  :  le  pauvre  major- 
dome serait  tancé  d'importance  s'il  n'avisait  pas  aux 
moyens  de  satisfaire  les  exigences  d'une  sociabilité  raffi- 
née, s'il  ne  prévoyait  pas  qu'une  villégiature  n'interrom- 
pra certes  point,  mais,  au  contraire,  avivera  ce  commerce 
délicat,  parfumé  d'un  grain  de  galanterie,  dont  la  cour 
d'Autriche  conserve  et  perpétue  l'aimable  tradition. 

Le  grand  maître  de  la  cour,  baron  Nopcsza,  auquel  in- 
combe, à  raison  de  ses  fonctions,  le  rôle  de  maître  de  mai- 
son, occupera  le  rez-de-chaussée  de  l'aile  ouest  du  château  ; 
par  une  baie  donnant  directement  sur  le  parc,  son  cabinet 
communique  avec  l'extérieur.  Ainsi,  tout  étranger  ayant 
affaire  à  sa  haute  personnalité  n'aura  point,  pour  l'appro- 
cher, à  traverser  le  vestibule  et  ne  risquera  point  de  croiser 
l'impératrice. 

Le  service  de  la  bouche  sera  nécessairement  fort  com- 
pliqué ;  pour  en  assurer  le  jeu,  un  immense  fourneau  est 
construit  au  milieu  de  la  cuisine,  dont  il  occupe  tout  le 
centre.  Ce  monumental  engin  ne  chômera  point,  pas  plus 
que  la  vieille  cheminée  au  bois,  l'antique  four  et  les  pota- 
gers du  temps  jadis,  car  les  entours  de  Sa  Majesté  ne  sont 
point  précisément  ennemis  d'une  chère  fine  et  délicate. 
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Quant  ù  r<iineiiblemeiit.  c'est  un  bouleversement  géiu'ial 
qu'il  subit  :  celui  de  chaque  chambre  est  moditié  et  tnuis- 
forraé  au  j^oût  de  l'intendant.  Les  bons  vieux  meubles  luut 
assez  pauvre  ligure,  autrement  encadrés  que  d'ordinaire, 
et  semblent  dépaysés  dans  des  i)ièces  ou  des  coins  où  ils  ne 
sont  pas  logés  d'habitude.  Toute  cette  révolution  s'oprre 
rapidement  et,  dan.s  les  (luarante-huit  heures,  Sassetot  est 
prêt  à  recevoir  son  hôte  impérial. 

On  sait  les  nombreux  travaux  d'art,  joints  et  tunnels, 
viaducs  et  remblais  dont  la  ligne  de  Paris  au  Havre  est 
entrecoupée  ;  la  multiplicité  et  lastr\icture  de  cesouvriij^es 
ne  laissaient  pas  que  de  préoccuper  l'organisateur  du 
voyage  :  le  train  inijjérial,  vu  son  poids  et  son  gabiirit. 
pourrait-il,  sans  risque  d'un  accroc  ou  nit'me  d'un  iinet, 
s'engager  sur  les  rails  du  chemin  de  l'Ouest  et  arriver  sain 
et  sauf  à  destination. 

Au  dire  des  ingénieurs  de  la  compagnie,  aucune  dilli- 
culté  n'était  Ti  craindre,  et  les  wagons  autrichiens  parvien- 
draient sans  encombre  à  Fécamj)  ;  en  dépit  de  ces  allinna- 
tions,  le  courrier  de  Sa  Majesté  restait  anxieux.  Pour 
mettre  tin  à  sa  perjjlexité,  on  lui  ])roposa  d'essayer  la 
route;  les  voitures  de  la  cour  iraient  à  vide  jusqu'à  la 
station  terminus,  et  cette  épreuve,  si  elle  était  menée  à 
bien,  dissiperait  tous  les  doutes. 

xVinsi  fut  fait,  et  le  parcours  expérimental  s'étant  ac- 
compli SiMis  accident  ni  incident,  le  samedi  31  juillet.  Sa 
Majesté,  ([ui  venait  directement  de  Vienne,  arrivait  vei> 
midi  en  gare  de  Fécanij). 

Avant  qu'elle  mît  pied  à  terre,  la  souveraine  était 
saluée  parle  vice-consul  d'Autriche-Hongrie  et  les  mem- 
bres de  la  municipalité;  i)uis  le  maire  d'alors,  \r,ivi\i\l 
gentleman,  très  Parisien  quoique  Normand,  nnmiant  h 
parole  avec  autant  d'aisance  que  d'humour,  après  avoir 
souhaité  en  excellents  termes  la  bienvenue  à  la  comtesse 
Hohenembs,  la  conduisait  à  son   landau,     L'archidiuhesse 
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|)r(.'niMt  la  gauch»'  de  l'impératrice,  et  la  suite  «'étant  aus- 
sitôt casée  dans  les  différents    véhicules  alignés  devant  la 
jriuc.  la  lile  des  voitures,  précédée  du  nnijordome  qui  niar- 
cliiiit  en  tête  ])our  montrer  la  route,  se  dirigeait  vers  8as- 
sotot,  entre    une  double  rangée  de  curieux  ^yntjjatliiciues. 
La  population  de  Fécamp  était,  en  effet,  presque  entière 
sur  pied  et  se  découvrait  respectueusement  devant  la  sou- 
veraine ;   hors  la  ville  tout  aussi  bien,  his  habitants  des  vil- 
la^'os  avoisinants  formaient    la  haie  :    Inmimes  et  femmes. 
jeunes  et  vieux,  étaient  accourus  pour  voir  tléliler  le  cor- 
t(\iie  impérial,   et   l'auraient   volontiers  acclamé.     Songez 
donc!     En  aucun  temps,  ni  tête  couronnée,  ni  niéme  })ré- 
sident   de    république    ne    s'était   jamais    montré  dans  hi 
réiiion.     Mgr   l'archevêque   de    llouen.  tous  les  cinq   ans, 
loivipiil  effectue  sa  tournée  pastorale  ;   M.  le  préfet,  cluniue 
luniée  quand  il    préside    le    conseil    de    re vision,  sont   les 
seules  individualités   de    marque    qui    daignent    honorer 
d'une  visite  ces    parages   excentricpies    riverains   de    la 
mer.     Malgré  la   pompe  et    l'app.arat   dont  S.  E.  Mgr  de 
Bonnochose  ne  dédaignait  pas  de  s'entourer  lorsqu'il  par- 
courait son   diocèse,  l'illustre    et    vénéré   prélat,  que    les 
Normands  aiment   qualifier   de    ''grand  cardinal",  était 
assurément  personnage  moins  sensationnel  qu'une  irapé- 
latrice-reine  d'Autriche-Hongrie.     A  plus  forte  raison,  le 
prestige  d'un  fonctionnaii'e  républicain,  pour  habile  et  dé- 
coratif qu'on  l'imagine,    ne    saurait   rivaliser,  il  s'en  faut, 
avec  celui  de  la  noble  épouse  de   Sa   Majesté  Apostolique. 

(A  suivre) 
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%'s^,.jr  OUS  ne  vous  attendez  pii.s,  j'esi)t'i*e,  à  ce  (|ik'  jv 
'''^Ww^-\  ^'"^'^  donne  de  nouveau  le  bulletin  de  santi'  de 
^M^£:M\  l'Espajine.  Pendant  le  dernier  moi»  il  y  u  en 
^P"^  moins  de  changement  que  jamais,  et,  malgré  le 
'■'^^  zèle  (les  journaux  à  nous  inonder  de  littérîitiire 
guerrière,  si  je  puis  m'exprimei  ainsi,  l'issue  future  de  la 
guerre  est  presque  devenue  pour  le  public,  toujours  tViiuid 
de  nouveauté,  une  chose  du  passé.  Du  reste,  il  est  tout  à 
fait  certain  maintenant  que  l'opiniim  des  individus  sur 
cette  question  n'a  jamais  été  au  diapason  des  journîiux.  et 
que  ces  bonsjournalistes  américains  ont  vu  là  une  excel- 
lente aftaire,  un  moyen  d'écouler  beaucou])  de  papier,  et 
ont  battu  le  tambour  pour  faire  marcher  leur  commerce. 

Ce  qui  nous  intéresse  maintenant  dans  la  guerre,  ce 
sont  les  conséquences.  Ici,  nous  avons  eu  l'incident  ('ai- 
ranza-Kellert  :  pour  le  monde  politique,  il  y  a  l'alliaiice 
anglo-américaine  chère  au  cœur  de  M.  Chamberlain. 

Du  premier  événement  il  y  a  peu  de  chose  à  dire  avant 
le  jugement  final.  Si  Edmond  Picard  avait  raison  de  dire 
h  ses  disciples  :  ''  N'n^,itez  jamais  une  question  de  droit 
avant  de  vous  en  servir'',  il  est  également  peu  sage  de  parler 
d'un  procès  avant  qu'il  ait  été  décidé.  Ce  qui  a  été  jusqnVi 
présent  tiré  au  clair,  c'est  qu'une  lettre  a  été  subtilisée  chez 
M.  Carranzaà  la  suite  de  visites  quotidiennes  de  ramoneurs 
d'employés  du  gaz,  d'inspecteurs  de  la  commission  d'hy- 
giène, et  autres  personnes  qui  par  état  pénètrent  dans  le:* 
demeures  ;  qu'on  n'a  pas  prouvé  que  cette  lettre  avait  été 
prise  par  M.   Kellert  ;    qu'elle  est   maintenant  entre  les 
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mains  des  autorités  américaines  à  Washington,  et  qu'aux 
États-Unis,  où  l'on  n'a  pas  coutume  de  se  donner  des  coups 
(le  botte,  on  considère  cette  petite  manœuvre  comme  un 
tour  de  passe-pnsse  des  mieux  réussis.  Maintenant,  M. 
Canan/a  et  mm  ami  M.  du  Bosc  quitteront-ils  lé  Canada 
j)()ur  retourner  en  Espagne,  soulagés  d'une  certaine  somme 
versée  entre  les  mains  du  détective  Kellert  et  de  ses  avo- 
cats'.' c'est  une  question  que  les  tribunaux  seuls  sont  appe- 
lés à  décider. 

De  l'iiUiance  anglo-américaine,  il  y  a  encore,  pour  le 
iiKMiKMit.  moins  à  dire.  Que  les  Etats-Unis,  qui  se  sont 
tit'iiagés  dé  la  tutelle  anglaise  sur  une  question  de  thé, 
(lomient  maintenant  un  fraternel  shake-hand  à  leur  an- 
ciiMiiie  inère  patrie,  parce  que  l'on  découvre,  au  bout  d'un 
siècle,  qu'on  parle  à  peu  près  la  même  langue,  cela  ne 
paraît  pas  simple  comme  bonjour.  C'est  pourtant  le  rêve 
(le  M.  Chamberlain,  et  les  événements  pourraient  bien 
lui  donner  raison. 

(^uaut  à  M.  Chauncey  Depew,  le  grand  orateur  américain, 
([iii  est  en  même  temps  engagé  dans  des  opérations  de  che- 
min (le  ter  qui  rapportent  plus  que  l'éloquence,  ce  projet, 
discuté  pendant  qu'il  voyageait  en  Europe,  lui  a  fourni  l'oc- 
ciision  de  faire  la  connaissance  d'un  nombre  infini  de  re- 
porters français  et  anglais.  Il  commence  par  dire  que  les 
sympathies  des  Américains  sont  en  France,  les  circonscrit 
ensuite  à  Paris,  la  rue  de  la  Paix  lui  paraissant  repré- 
senter suffisamment  la  France  aux  yeux  de  ses  compa- 
triotes, et,  réduisant  ensuite  de  même  les  Etats-Unis  à  leur 
plus  simple  expression,  finit  par  dire  que  les  idées  pro- 
françaises qu'il  exprime  sont  surtout  les  siennes  propres, 
et  qu'il  a  une  profonde  affection  pour  le  pays  de  ses  ancê- 
tres, des  Dupuy,  venus  de  France  il  y  a  250  ans.  Ce  n'est 
plus  gu^'re  alors  qu'une  question  de  sentiment  personnel, 
mais  cpie  nous  apprécions  tout  de  même. 


472 


REVUE  CANADIENNE 


Cependant,  dar  j  un  ri^'cent  interview  qu'il  a  iiccordé  au 
reporter  du  Mathi,  M.  Depew  a  de  nouveau  générallMé 
l'idée  de  lu  sympathie  des  deux  républiques,  réaffirmée  pur 
la  conclusion  d'un  nouveau  traité  de  connnerce.  Il  s'ex- 
plique ensuite  d'une  miini(>re  bien  américaine  sur  l'impres- 
sion produite  aux  États-Unis  par  les  s3m])atliieH  de  la 
France  pour  l'Espagne  : 

"  Imaginez-vous,  dit-il,  deux  amis  unis  depuis  longtemps 
par  des  sentiments  familiers  et  une  communauté  d'intérêts, 
et  lorsque  ces  deux  amis  se  rencontrent  dans  la  rue,  riiii 
d'eux  tourne  brusquement  le  dos  à  l'autre,  enfonce  son 
chapeau  sur  ses  sourcils,  met  ses  mains  dans  ses  poches  et 
dit  :  "  Vous  vous  querellez  avec  mon  voisin  et  je  déclare  que 
tous  les  torts  sont  de  votre  côté."  Le  premier  mouvement 
est  celui  de  l'étonnement,  le  second  est  de  s'expliquer.  " 

Reste  à  savoir  si  les  autres  Américains  descendants  de 
Français  (uit  gardé  aussi  vivace  que  M.  Depew,  descendant 
des  Dupuy,  le  culte  des  ancêtres;  si  ces  sentiments  sont 
ceux,  par  exen)ple,  du  général  Dewey,  issu  de  la  famille 
Douai  et  dont  la  généalogie  a  tellement  été  fouillée  depuis 
quelque  temps,  qu'on  lui  a  trouvé  un  parent  parmi  les  géné- 
raux du  siège  de  Paris,  en  1870,  et  qu'on  a  même  rajjpurté, 
avec  une  rare  volupté,  que  son  père  avait,  de  1845  à  1850, 
tenu  une  petite  boutique  aux  environs  de  Sherbrooke. 


* 

*  * 


Le  cabinet  Méline,  qui  détenait  le  record  de  la  longé- 
vité ministérielle  en  France,  a  cessé  d'exister.  M.  Ribot, 
M.  Sarrien,  et  enfin  M.  Peytral,  se  sont  en  vain  essayés 
à  reconstruire  l'édifice  démoli.  La  tâche  de  former  un 
ministère  ne  saurait  être  que  difficile  dans  un  pays  où  les 
couleurs  politiques  font  place  à  de  simples  nuances  en 
quantités  innombrables.  Aussi  en  Italie,  où  l'on  vient 
également  d'assister  à  la  disparition  d'un  mini8tère,éprouve- 
t-on  en  ce  moment  la  même  difficulté. 
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Eli  attendant  qne  la  France  tente  rex])érience  d'un 
iioiiveiui  gouvernement,  la  chambre  des  députt's  s'e.st  choisi 
1111  nouveau  président  en  remphicement  de  M.  Brisson. 
Son  choix  s'est  porté  sur  M.  l'aul  Deschanel,  l'un  de  ses 
vite-présidents.  Cette  élection  ne  s'est  pas  faite  sans  op- 
pofiition  et  sans  tumulte.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M. 
neschanel  avait  277  voix  et  M.  Brisson  270.  L'opposi- 
tion poussa  des  cris  forcenés,  et  M.  Deschanel,  qui  n'aime 
pas  les  occasions  où  l'on  dérange  la  raie  de  ses  cheveux, 
résigiiii.  Au  second  tour  il  eut  2S2  voix  contre  278,  et  se 
trouva  définitivement  élu. 

Il  était  certainement  impossible  de  faire  un  meilleur 
choix.  M.  Deschanel,  encore  jeune,  malgré  ses  dix-huit 
ans  (le  vie  parlementaire,  descend  d'une  vieille  famille  où 
l'on  naît  bachelier  es  lettres  pour  mourir  professeur  à  la 
Sorboiiiie.  Travailleur  infatigable,  il  s'est  jeté,  après  avoir 
approfondi  ses  classiques,  sur  l'éloquence  et  l'économie  po- 
litirine,etil  n'est  pas  un  orateur  ni  un  économiste  qu'il  n'aii. 
étudié  avec  soin.  Il  a  publié  de  remarquables  études  sur  les 
hommes  politiques  français  et  anglais  de  ce  siècle,  et  connue 
à  son  père,  professeur  à  la  Sorbonne,  rien  de  ce  qui  est 
littéraire  ne  lui  est  inconnu.  Son  éloquence  est  correcte 
et  savante  :  celle  d'un  hom  i.e  qui  a  étudié  toute  sa  vie. 
On  se  rappelle  encore  avec  quelle  foudroyante  logique  il 
a  répondu,  il  n'y  a  pas  deux  ans,  au  farouche  Jaurès  com- 
mentant les  événements  d'Albi  et  de  Carmaux. 

Mais  M.  Deschanel  sera-t-il  bien  à  sa  place  lorsque, 
comme  lors  du  premier  tour  de  scrutin,  l'assemblée  devien- 
ilni  tumultueuse,  grossière  et  féroce  ?  Le  nouveau  prési- 
dent est  un  homme  doux,  correct  et  de  belles  manières  ; 
les  rixes  et  les  émeutes  ne  sont  point  son  fort,  et,  par  le 
temps  qui  court,  des  esprits  modérés  et  cultivés  comme 
Ile  sien,  sont  mal  vus  dans  cette  assemblée  où  le  socialisme 
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hurlant  fait  chaque  jour  des  siennes.  Si  les  peuples  ont  les 
gouvernements  qu'ils  méritent,  les  Chambres  ont  (|ueltiue- 
fois  des  présidents  dont  elles  ne  sont  pas  tout  à  lait  dliriies. 
Enfin.  i)our  lo  moment,  rélection  pour  M.  Deschimol  est 
un  triomphe  poui'  l'élément  intellijxent  et  bien  pensant  de 
la  France. 


Le  mois  dernier,  j'avais  à  ])îirler  de  (Jladstone  et  de  si 
longue  et  admirable  carrière  politicpie.  V^oici  que,  atijonr- 
d'Iiui,  mon  rôle  de  chroniqueur  m'im])o.se  la  tache  doidoii- 
reuse  et  l)ien  autrement  délicate  <le  parler  du  iiraiid 
homme  (l'Etat  et  du  grand  orateur  (jue  le  Canada  franoais 
vient  de  perdre,  de  sir  .Vdolphe  Chai)leau. 

Il  est  bien  rare  que  les  dons  de  la  nature  soient  accordés 
à  un  homme  avec  autant  de  profusion  qu'à  sir  A(loli)lie 
('hapleau.  Une  mémoire  remaniuable  permettant  de  .s'as- 
similer fîicilemcnt  et  rapidement  .ses  lectures,  un  juge- 
ment sûr  et  rapide,  une  rare  ])résence  d'esprit,  le  ctniir 
d'un  poète  et  la  voix  d'un  cluinteur  mis  au  secoin.s  de 
l'éloquence,  avec  cela  le  génie  des  all'aires  permettant  de 
discuter  finances  avec  la  hauteur  de  vues  d'un  économiste 
et  la  précision  impeccable  d'un  comptable,  une  intelliueiice 
d'élite  et  absolument  universelle,  un  physique  à  faire 
briser  de  dégoût  les  modèles  des  statuaires,  des  manières 
attirantes  et  sympathiques  :  quel  merveilleux  et  irrésis- 
tible assemblage  !     Et  voilà  ce  (jui   fut  donné  à  Cliaploaii. 

11  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'avec  de  pareils  dons 
Chapleau  ait  été  longtem])s  l'idole  du  peuple  et  ait  rem- 
])()rté  des  triomphes  dont  le  souvenir  ne  s'effacera  guère. 
Partout  oîi  il  a  passé,  il  a  causé  de  durables  impressions, 
Ses  amis  intimes  lui  sont  restés  tidèles  jusqu'à  la  mort  et 
l'ont  pleuré  avec  une  sincérité  touchante. 

Quant  à  son  œuvre,  il  sera  plus  facile  à  l'histoire  ([Uii 
nous  d'en  apprécier  les  résultats.  Ce  qu'on  peut  dire  dès 
mainteinint,  c'est  que  Chapleau  a  gouverné  la  province  de 
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Qiiil)0('  avec  la  liauteur  de  vues  d'un  véritable  homme 
d'Etat  ;  que  son  élo(|uence  un  peu  iiuîorrecte  mais  puis- 
sant»' lui  a  assuré  des  triomphes  oratoires  qui  n'ont  jamais 
('•té  sini)as.>jés  dans  ce  pa\s. 

l"li!i|>loau  est  mort  comme  il  avait  vécu,  en  croyant, 
ai)r(''s  ;i\()ir,  par  sa  mort  chrétienne,  édifié  les  pieux  prélats 
tjui  roiitouraient,  consolé  par  l'alVection  et  l'héroïque  dé- 
vdiioiiitMit  de  sa  digne  éi)ous<\  et  i)ar  le  zèle  inaltérable  de 
ses  amis.  Dieu  a  juj>é  ses  actions  les  unes  par  les  autres, 
et  riiistoire  j)ortera  bientôt  son  verdict  délinitif.  En  at- 
U'iidaiit.  les  regrets  siucèies  et  spontanés  des  ('anadieus, 
leur  pivsence  en  si  grand  nombre  à  ses  funérailles,  qu'il 
avait  voulues  simples  et  modestes,  t'ont  Inen  voir  que 
celui  (pli  est  mort  est  destiné  à  vivre  longtemps  dans  le 
sdiivi'iiii'  de  son  i)euj)le. 


» 
*  * 


L  aimée  dernière,  la  reine  Victoria,  entourée  delovaux 
sujets  venus  de  toutes  ses  colonies,  célébrait  solennelle- 
iiieiit  sou  jid)ilé.  Cette  année,  à  pareille  époque,  avait  lieu 
iiiio  (léiiionstration  moins  ))om[)euse  sans  doute  et  d'un  in- 
térêt moins  général,  nniis  «jui  n'en  est  pas  moins  appelée  à 
lii;iHoi'  dans  les  annales  de  l'éducation  en  ce  pays. 

Le  collège  Sainte-Marie,  dirigé  par  les  révérends  Pères 
•lésuitos.  célébrait  son  cinquantenaire  à  cette  occasion  ;  des 
aiiciiMis  élèves,  venus  de  toutes  les  parties  du  Canada,  et 
même  des  Etats-l'uis,  se  sont  réunis  ])()ur  se  revoir,  se 
ivtiemper,  retrouver  leur  <t/)n<t  niafer,  leurs  anciens  i)rotes- 
"iMirs.  et  passer  ensemble  trois  jours  à  vivre  de  la  bonne 
vieille  vie  d'autrefois. 

Filles  ont  été  belles,  grandioses  et  touchantes,  ces  fêtes 
de  trois  jours,  oii  les  pères  Jésuites  ont  montré  le  meilleur 
de  leur  C(eur,  de  leur  amour  paternel  et  de  leur  hospitalité. 
Leur  souvenir,  pour  ceux  qui  y  ont  participé,  sera  ineft'a(^a- 
Me,  et  l'impression  produite  sur  les  étrangers  sera  solide 
<'t  (luruble. 


! 
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Sans  entrer  dans  les  détails  du  programme,  qui  a  ôté 
aussi  varié  que  bien  rempli,  il  me  sera  peut-être  permis  de 
le  comtnenter  quelque  peu.  Les  pères  Jésuites  ont, à  mon 
humble  avis,  t'ait  ])reuve  d'un  admirable  discernement  et 
d'une  rare  largeur  de  vues.  Le  coté  religieux  a  ou  lu 
belle  partie  de  la  première  journée.  L'éducation  ijfopre- 
ment  dite  trouvait  son  compte  dans  la  représentation  ilni-, 
matique  du  mardi  soir,  où  les  anciens  élèves  ont  montré 
quelle  pureté  de  diction,  (juelle  distinction  de  manières  ot 
quelle  intelligence  des  auteurs  leurs  professeurs  jour 
avaient  inculquées  ;  les  superbes  discours  du  banquet  ont 
été  l'adaptation  des  principes  re(;us  à  des  œuvres  person- 
nelles. Les  délassements  hygiéni(iues  ont  eu  leur  place  à 
la  revue  militaire  et  dans  les  ieux  et  exercices  uvnnias- 
tiq\ies  du  terrain  de  l'Exposition.  La  réception  et  l'e.xcur- 
sion  ont  été  de  pures  récréations,  que  la  présence  desdaïues 
ont  rehaussées,  égayées  et  embellies. 

Franchement,  s'il  ny  avait  pas  là  de  quoi  contenter 
tous  les  goûts,  c'est  que  certaines  gens  en  ont  de  bien 
originaux.  Aussi  n'est-il  point  besoin  de  dire  que  les 
anciens  élèves  se  sont  bien  promis  de  revenir,  dans  dix 
ans,  fêter  les  noces  de  diamant  de  leur  cher  collège. 

L'ordonnance  et  l'exécution  de  ce  programme  doivent  fer- 
mer la  bouche  à  ceux  qui  disent  constamment  que  nos  mai- 
sons d'éducation  sont  des  endroits  où  l'on  prêche  et  pratique 
l'étroitesse  de  vues  et  le  mépris  des  convenances  sooialos. 
L'exemple  donné  par  les  pères  Jésuites  et  leurs  élèves  a  dû 
prouver  à  ces  gens  que  le  collège  Sainte-Marie  n'est  pas  une 
institution  ennemie  du  progrès  et  que  les  ])rofessenrs  su- 
vent  y  gagner  pour  longtemps  l'amour  de  leurs  élèves. 


«  « 


Au  lendemain  des  fêtes  jubilaires  du  collège  Sainte- 
Marie,  Montréal,  qui  avait  pris  goût  aux  célébrations 
publiques,  a  célébré  la  fête  patronale  des  Canadiens,  la 
Saint- Jean-Baptiste. 


IV eut  ter- 
nos  mai- 
pratiiiue 
sociales, 
èvesiidû 
!st  piis  une 
ïssoiivs  s;i- 
ôli'ves. 


re  Sainte- 
îlcbrations 
ijuliens.  lu 
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La  (U'inonstration,  plus  simple  ((ue  quelques-unes  de 
celles  (lu  nionie  genre  qui  ont  eu  lieu  les  années  passées,  a 
eu  lependiuit  un  beau  cachet  de  patriotisme  et  de  foi.  Le 
iiouibro  des  assistants,  leur  dévotion  à  cette  messe  en  plein 
air  ('('lébrée  en  l'honneur  de  leur  patron,  l'allocution  de 
moiiseiiineur  Brucliési,oîi  le  distingué  prélat  avait  mis  soî' 
L'ioipieiu'e  accoutumée,  tout  cela  a  l'ait  de  cette  tête  une 
(vréinonie  dont  un  peuple  peut  être  fier. 

* 

*  * 

Deux  jours  après,  (l'ajjpétit  vient  en  mangeant  !), 
jiDiir  répondre  à  un  besoin  de  l'êtes  publiques  toujours  crois- 
sant, les  Irlandais  célébraient  le  centenaire  de  leur  révolu- 
lioii.  Des  discours  éloquents  furent  prononcés  sur  le  terrain 
ik'  rExjiosition.  Les  malheurs  et  l'oppression  de  l'Irlande, 
sa  noble  lutte  pendant  ce  siècle,  la  gloire  des  Emmet  et  des 
O'Coniiell  furent  passés  en  revue  et  commentés  avec  une  ar- 
dmir  que  tempérait  le  sens  des  convenances  et  de  la  loyauté. 

Maintenant,  les  aniateurs  do  démonstrations  publiques 
I  attendent  avec  impatience  le  jour  de  la  Confédération  et 
k'  U  juillet,  après  (^uoi  il  faudra  bien  que  ces  messieurs  se 
loposent  comme  les  autres  ! 

* 

*  * 

La  session  parlementaire  est  morte  de  fièvre  lente,  suc- 
mlant  à  une  période  de  débilité  générale  prolongée.  Rare- 
liiientona  vu  une  session  aussi  peu  fructueuse.  Ladilféronce 
rloiiinions  entre  la  Chambre  et  le  Sénat  doit  nécessaire- 
ment paralyser  l'action  de  ces  deux  corps  législatifs. 

Noyé  le  l)ill  des  faillites!  Aux  calendes  grecques  le  contrat 
|Maini-Maoken/ie  !  Au  vert  le  Di'ummond  !  et  ainsi  de  suite. 

Nos  députés  peuvent  maintenant  so  reposer  de  leurs 
ïoniis  mais  peu  prolitables  travaux  :  ils  pourraient  peut- 
l'tve.  dînant  leur  vacance,  chercher  à  s'assimiler  l'art  de 
tiiie  beaucoup  de  besogne  en  peu  de  temps. 

^"'6.  e)*ab^c-§ti^'UCilCt. 
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Vie  de  Léon  XIII,  son  siècle,  son  pontificat,  son  inilnence,  par  M^t  Bemuni 

O'Reilly.  Ou vrajje  compost'' d  après  <les  (locumoms  aiitlieiiti(|iio>.  Edi- 
tion fraiiyaise  ontiùroiuent  refondue  et  annotée  avet;  soin  par  1'.  M.  l'.riii, 
P.  S.  S.,  professeur  de  théologie  dofînKitiqiio.  1  beau  volume  iii-8,  illus- 
trée »le  Kit)  gravuresot  portraits.  Prix  :  Jl.dd,  il  la  Société  beige  île  lilirairie, 
11"  16,  nie  Treineuberg,  à  l'.ruxelles,  et  chez  Cadieux  et  iVninic,  à 
Montréal. 

L'ouvrage  que  nous  annoii(;on.s  ici  est  une  éiuile  exacte  et  fidèle  de  la  vie  de 
notre  Sainl-l'ére.  Léon  XIII  est  un  de  ces  hommes  émincnls  dont  il  l'uiii 
faire  connaître  la  vie,  dtmt  il  importe  de  mettre  en  relief  les  sentiineiiis  -i 
nobles  et  le  but  si  hautement  louable  :  il  y  a  là  une  longue  séri(*  de  hciuix  c.v- 
emples,  des  exemples  à  imiter  pour  le  plus  grand  bien  de  riiunianité.  du 
peut  donc  dire  que  la  Vit'  (h  l.eon  .Vf  II  s'adresse  il  tous  les  peuples  ut  que 
tous  y  pourront  puiser  de  sages  et  utiles  enseignements. 

Cet  ouvrage  fera  également  connaître  cette  somptueuse  demeure  des  l'ape». 
où  les  Ilaphaël  et  les  Micliel-.Vnge  ont  i)rodigué  les  plus  purs  cliefs-d'univiv  de 
l'art  chiétien. 


in-LS   de    Ki-l    piiL'i's. 
90,   rue  lJonii|tartt'.  et 


L'Onvrier  libre,  par  M.  Emile  Keller.  l'ii  petit  vol. 
franco,  l'O  cts. — Faris,  lii)rairie  Victor  liecoU're,  n" 
chez  Cadieux  et  IJerome,  à  Montréal. 

La  question  sociale  est  la  grande  préoccupation  dti  temps  présent,  le  chamii 
de  bataille  des  socialistes  (jui  veulent  tout  détruire  pour  améliorer  le  sdrt  de 
l'ouvrier  et  des  économistes  (pii  comptent  sur  le  progrès  de  la  science  et  de  i.i 
richesse  pour  rendre  l'ouvrier  do  plus  en  plus  heureux. 

M.  Keller  ne  nie  pas  les  soullVances  des  travailleurs,  mais  il  établit,  avec  U 
dernière  évidence,  que  ni  la  science,  ni  la  richesse,  in  le  socialisiuc,  ne  resmi- 
liront  le  problème,  (jui  est  avant  tout  un  problème  moral.  Il  fait  toucher  di: 
iloigt  le  danger  de  l'Etat  toiit-pui-sant  maître  de  l'éducation  des  enfants  etili 
l'assistance  des  pauvres,  organisant  le  socialisme  prati(iue  en  une  tyraniut' 
comme  on  n'en  a  jamais   -u. 

Le  remède  est  dans  un  retour  à  la  vérité  catholique,  qui  a  fondé  la  liberté  de 
l'ouvrier  par  le  travail  et  par  l'épargne  volontaire,  l'égalité  dans  le  niari;ip' 
chrétien  et  ilans  la  paix  d'un  foyer  respecté,  la  fraternité  par  rassociation. 
dont  la  vie  religions"  oll'ro  le  type  le  plus  i)ur  et  le  plus  bienfaisant. 

M.  Keller  trace  le  devoir  du  prêtre,  du  jeune  homme,  du  patron,  de  l'oiivriei. 
du  législateur,  et  montre  qu'il  y  a  pour  chacun  cent  moyens  de  résoudre  lu 
question  sociale  si  grosse  de  menaces.  Son  petit  livre  est  un  guide  exielleiu 
pour  ceux  qui  cherchent  la  lumière. 


Spiritualisme  et  spiritisme,  par  le  docteur  Georges  SuKni.Ki),  préface  >le  Ml'i 
MÉitic,  professeur  a  la  Sorbonne.  1  vol.  in-12.  Prix  :  75  cts.  Aiicieiiiif 
maison  Charles  Douniol,  1'.  Téipii,  successeur,  29,  rue  do  Tournoii,  A  Tari?. 
et  à  Montréal,  idiez  Cadieux  et  Deroino. 

La  (luestion  du  .ipirifiiahi'iiic  est  d'actualité  et  domine  de  haut  tentes  ii" 
discussions.  C'est  pouripioi  M.  le  docteur  Surhied,  bien  connu  par  ses  triivinix 
de  psycho-physiologie,  a  fait  une  leuvro  opportune  en  lui  consacrant  toi;!  "" 
livre.  (Qu'est-ce  (pie  le  npirilitaliifmi  f  Comment  le  dédain  dont  il  était  autrel'ii> 
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viciiine  a  til  fait  plaee  i\  une  faveur  croissimte,  à  uno  victoire  ineontestée  ? 
('(iiiiiiieiit  Vifiirit  est-il  eavisajié  par  la  pliiiosophie,  i)ar  la  scienee,  par  les 
•avants  même  liljres-peiiseiirs  de  rE('olo  de  inédeeine  ?  Tonte.»  ces  (iiiestioiis 
s  iii  Hlii>il)i'es  et  résolues  daiiM  une  s»''rle  de  eliapiires  auf-si  clairs  que  «avant.-. 

.Mais  Vi-^iirll  n'eut  pas  isolé,  sans  rapports  avec  la  matière,  il  est  lié  à  la 
<eii.sati(iii.  A  la  vie  ;  et  c'est  l'occasion  d'exjmser  en  détail  les  théories  si 
rurieii.-es et  si  (•ai)ti vantes  «le  Vhijtit.r  nciiuu.r,  thi  llui<li  rltul  et  thi  iii(iijiicli.i)iif. 
[les  aiileuis  peu  précis  ou  des  sectaires  comme  les  .vyu'W/ct  et  les  0(('(/<i.s7(.s  ont 
rlienhé  àciiiifondre  le.//((i(/t'  iiKignétiijnf  ou  vital  iwm'  \'i nprit  même,  et  eelui-ei 
n\ec  k'  fnrjui  (intral  w  le  yjén'.v/i;//.  Kx|)ioitant  haliilement  la  vo^jue  dont  jouit 
If  spiritualisme,  ces  derniers  ont  prétendu  dériver  ie  courant  de  sympathie  du 
(ûté  lie  leiir  doctrine  fausse  et  danfjiereuse.  Axecvijiueur  et  à  propos,  M.  le 
iliicteinSiirhlt^d  dénouée  la  tacticjue,  signale  le  piège  tendu  aux  iimes  crédules, 
mniiire  les  ilitrérenceis  essentielles  (pii  séparent  la  vraie  doctrine  des  i)hilo- 
..i|dies  (les  vaines  conceptions  du  n/iiritimiif.  La  conclusion  e^  ;  .v,>si  courte  (pte 
[iivcLse  :  l.i  .ipiriliKiiK  ,  ruili)  l'ivruitti  ! 

lue  reiiiar(iual)le  lettre  de  Mgr  Méric  précède  et  recon  mande  '  ouvrage  du 
iMeteiir  Snrliled.  F/éminent  professeur  de  Sorhonne  reii  arijue  avec  l'autour, 
leelaïaut  Irionipho  du  spirilualisnm,  et  la  curiosité  de  l'invisible,  cette  suif  do 
l'autre  vil',  i|ui  tourmente  les  consciences  contemporaines.  lleureu.>:  présage; 
d'un  retour  aux  saines  doctrines  que  des  (euvres  comme  celles  ilii  docteur 
Siiiided  ne  iieii  vent  que  préparer  et  assureur  ! 

Docteur  C'mkéïikn. 


Catholicisme  et  démocratie,  par  (iecjrge  lioNsEcimvK.  i    vol.  in-is  jésus,  iMi  ets. 
Victor  Lecull're,  !•(!,  rue  IJonaparte,  à  l'aris,  et  i\  .Moiitri'al,  chez  Cadieux  tit 

UeroMK». 

Le  catholicisme  peut-il  ou  ne  j)eul-d  pas  s'accorder  avec  la  démocratie  ? 
Telle  est  la  i|Uestion  (jne  l'auteur  s'est  efforcé  do  ré.-oudre  en  ce  volume,  dont 
les  |irincipaux  chapitres  ont  d'ahord  paru  dans  la  Qninzaiin'  Soit  qu'il  e.vamiue 
le.Vfii.i  (/  /(/  /tiii-léi'  (/(.v  dircrtioiin  )io)itilinilt'!<,  soit  qu'il  compare  l'idée  essentielle 
'lin  liristiaiiisMie  avec  la  démocratie,  ou  avec  le  socialisme,  qu'il  traite  du  .S'm.i 
i:i(/io/((y(/c  il  (Ir  .son  importatici'  Koriali',  ou  (|u'il  indi.pie  quel  doit  être  le  Itôli'  dts 
rtiw.i  ijihk  i:t  (liSj'i'miiii'S  à  l'irdérùnr  it  à  l'i\i-tni(ur  du  r((lliulicis)ut\  so\t  i^iitin 
'|ii'il  soulève,  à  propos  des  Déracinée  om  de  la  Suprématie  iIik  /l)i;//o-.S/.i()».f,  les 
plus  controversés  problèmes  de  l'éducation,  toujours  il  fait  voir  (pie,  loin  d'être 
des  ennemis  nécessaires,  le  catholicisme  et  la  démocratie  se  complètent 
iiii  contraire  l'nn  par  l'autre.  liU  démocratie,  en  oll'et,  dans  ses  données 
Meiitielles  et  ilans  ses  parties  vitales,  est  issue  des  aspirations  chrétiennes,  et 
leiatliolicisnie  lui  fournit  les  itrincipes  stables  qui  seuls  peuvent  l'emjièeiier 
de  se  corrompre  et  de  devenir  le  gouvernement  brutal  de  la  foice  numéri(iue. 
'|iiel  ipie  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  ce  livre,  on  devra  reconnaître 
fi'il  constitue  un  des  principaux  elforts  (pli  aient  été  tentés  pour  former  dans 
l 'eiailioliqne  le  démocrate  et  dans  le  chrétien  le  citoyen. 


La  Maison  de  l'Ange-Gardien  de  Boston,  fondée  pour  recevoir  les  oriiheliiiH  et 

les  eiil'aiit>  pauvres  et  abandonnés,  vient  de  publier  un  nouveau  Mois  du 
iMiRÉ-t'dMH.  Oet  ouvrage  fait  honneur  il  ^établi^senlent,  tant  >ous  le  rapport 
|iiiattriel  que  spirituel,      ("est  un  joli  livre  illustré,  de   près  de  lôO  pages,  dans 

Ifijuel  lin  trouve,  pour  chacun  des  jours  du  mois  de  juin,  de  magnilicpies 
le.wrciivs.  propres   i\  augmenter  la  dévotion  au   divin  (.'tour  de  Jésus,  suivis 

'iune.xemple  démontrant  les  avantages  que  peuvent  retirer  ceux  (pii  s'adres- 
he.itàie  ("uiir  Sa(!ié. — On  y  trouve  aussi,  une  très  belle  neuvaine  au  C.eiir 
jailurahlc  de  .lésus  dans  l'Eucharistie,  ainsi  que  plusieurs  autres  exercices 
ht  Itères  propres  à  cette  dévotion.  Malgré  (|ue  cette  publication  soit  beaucoup 
ll'l'iscoiiipièie  (pie  celles  dans  le  même  genre,  publiées  par  cette  institution  de 
l'iiariti',  les  Imns  Frères  do  la  Charité  n'ont  pas  voulu  en  augmenter  le  prix  1 10 

f'Uins  par  la  poste  ). 
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REVUE  CANADIENNE 


Siicliant  le  bien  qui  peut  être  tait  en  aidant  à  cette  maison  si  lioH|iitalière 
anx  pauvres  enfants  aliandonnés,  nouH  nous  faisons  un  devoir  de  recomniantipr 
Â  nos  lecteurs  ce  |)etit  livre,  qui  leur  sera  adressé  par  la  poste,  sur  réceiitioii  de 
dix  contins  (10  cts)  par  le 

Révd  Frkbk  .Ti'DE,  Supérieur, 

N*-'  85,  rue  Vernon, 

Boston,  Mass. 


Manuel  thâoriqno  et  pratique  d'Horticnltare,  par  un  religieux  de  2(>  an^^  de  pm- 
tique  et  d'eiisei<;neinent,  '!'  nulle.  I  fol.  iu-12  de  7U(t  pa<;es.  l'rix  :  î^l.iiii, 
P.  lY-qui,  lil)raire-éditour,  l"J,  rue  de  Tonrnon,  à  Paris,  et  chez  (  iiiliciixet 
Derome,  à  Montréal. 

Je  suis  tout  heureux  de  présenter  à  ceux  do  iios  lecteurs  (pii  s'occiipuit 
d'iiorticulture  et  de  jardinajre,  soit  par  jjrofession,  soit  par  agrément,  un 
excellent  livre, dijine  île  toute  leur  attention. 

Ils  y  trouveront  une  (oulo  de  choses  intéressantes  :  des  notions  cxactev 
bien  données  sur  la  botanique,  la  >;éolof:ie,  le-  aniendements  et  les  cii^Tais, 
la  cidture  du  jardin  potajier,  un  cours  élémentaire  d'nrborictdtnre  IViiititre, 
un  extrait  de  travaux  il  faire  chaque  mois  de  l'année  et  des  reiist'i,L'neiiieiits 
utiles  pour  la  conservation  des  fruits.  Cette  nouvelle  édition  d'ini  oiivraîie 
d'une  réelle  valeur,  a  été  augmentée  d'un  traité  complet  sur  les  plantes  florèali's 
de  plein  air. 

Nous  recommandons,  nous  conseillons  à  nos  amis  d'acheter,  d'étmlier  ce 
manuel  de  ce  ".lardiiiier."  Ce  moileste  anonyme  a,  ))endunt  vinjrt-i:iiiq  an.-, 
enseigné  et  pratiqu<'»  l'horticulture,  il  en  raisonne  en  hoinnie  du  métier, 
sans  aucune  apparence  de  prétention.  Son  livre,  d'aspect  attruyiint,  ist 
parfaitement  clair,  complet,  bien  compris  et  contient  tout  ce  qu'il  iiuit.  Un 
petit  atlas  de  planches  gravées  donne,  en  une  (juaruntaine  de  ilessins,  tniit  lO 
qui  peut  compléter  le  texte  :  éléments  de  l>otunique,  gretlo  et  taille  îles  arbres 

La  seule  lecture  du  volume  donne  l'envie  d'avoir  un  petit  jardinet  et  il 
enseignera  tout  ce  qu'il  faut  pour  tirer  de  ce  jardin  agrément  et  prolit. 


L'Orient  et  l'Enrope,  depuis  le  XVlIe  siècle  jusqu'aujourd'hui,  par  le  baron 
Amaury  de  l.a  HAïuiKde  Nantiu'ii..  Ouvrage coiiteiiantdescartisderdrieiii 
aux  principales  époqtn^s  de  son  histoire.  1  vol.  in-8.  Prix  :  :?1.'.hi,  vin 
l'"irmin-Didot  A:  Cie,  à  Paris,  et  chez  ('adieux  Oi  Derome,  à  Moiitiéal. 

Voilà  un  livre  plein  d'intérêt,  surtout  en  ce  moment  où  retentissent  eneore  les 
cris  de  désespoir  poussés  par  les  victoires  d'Arménie  et  où  s'agite  l'étonitlle 
(Question  <r()rient  <iui  sera  sans  doute,  un  jour,  la  cause  do  la  conliagration 
générale  du  vieux  monde,  si  janiais  elle  devait  se  produire. 


Les  Juifs  devant  les  nations. — Le  (commencement  d'un  monde,  par  l'li.-.\ii|.Mlt' 
LamliiUy.  1  vol.  in--S.  Prix:  $1.00,  chez  Victor  Ketaux,  à  P!iii>,  et  tlii'z 
C'adieux  et  Derome,  à  ^lontréal. 

Sous  ce  titre  l'atiteur  nous  offre  un  tableau  syntliéti(pio  des  diveis  âjres  de 
l'Eglise.  M.  de  Lambilly  a  lieaucoup  lu,  beati cou j)  réfléchi  et  toujours  avei 
piété  :  nous  trouverons  notre  profit  à  le  suivre  à  travers  les  jtages  du  livre  iju'il 
nous  offre  aujourd'hui,  comme  fruit  de  ses  travaux. 


L(^  14  mai  dernier,  M.  Brunotière  a  fait  à  récf)le  Bossuet,  à  Paris,  au  profit 
des  O'uvres  chaiitablos  de  la  maison,  une  élo(iuente  conférence  sur  le  Discours 
nur  Vliistoiri'  viiiirrsdlc.  M.  Brunetière  a  fortement  défendu  Bossuet  de  toutes 
les  critiques  que  l'on  a  faites  îl  son  couvre,  et  il  a  été  certainement  iiliis  loin. 
dans  l'apj)rohation  du  grand  orateur  catholique,  qtie  n'eussent  été  la  plupart 
dcsecclésiasti(pies  très  instruits  et  très  distingués  qui  assistaient  à  cette  inir 
ressanie  séance. 
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LA  MUSIQUE  A  DES  CHARMES 


d'ai'rks  Ge<)U(;k  A.  St.)Kkv 


VIDEMMKNT   la    mu- 

.  .si.<j}(e  a  tie-s  cJiormes  pour 
'^''UFct    cotte    jeune    lille    qui 
"r  )ï^'  '''  ^^^    sli'^soe    derrière 

C^^  l'iirbre  à  l'abri  duquel  un 
jeune  homme  s'est  réfugié 
pour  pratiquer,  loin  des  oreilles 
indi.scrètes,  la  romance  qu'il  se 
pro])ose,  sans  doute,  de  lui  chan- 
ter plus  tard.  On  voit,  au  geste  de  sa  niiiin,  qu'il  cherche 
à  rendre  tt)ute  l'expression  de  la  musique. 

Ce  tiibleau  est  de  George  A.  Storey.  peintre  anglais,  élève 
de  Lcigli  et  membre  de  l'Académie  royale.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  Je  Duo, —  Vieux  HohJat  ;  tous  sont  dans  le 
même  genre  et  représentent  des  scènes  toujours  intéres- 
santes mais  peu  chargées  de  personnages. 
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Les  (jnelquos  loitroH  (|ui  viml  siiivro  ont  ^•t*''  iVritos  par  un  inioii  t'tvrv  il  y  a 
qnolques  aiiii^os, iiloi"  que,  fiiyaiit  los  riniiieiirs  de  iiotrr  cliimit,  il  V()ya;.'cnit 
NOUS  un  cit'l  plus  ('b'-niunt  A  la  rciîliorflie  d'une  tenipératnre  qui  prtt  rol'uiic  mw 
santé  prénintun'inent  compromise  par  des  études  trop  a>8idueK. 

Le  ton  de  ces  leitrcH  laissera  voir  au  lecteur  (lu'elles  ne  furent  pas  C'iriie» 
pour  la  piililiiit»'".  Almndonnant  souvent  son  esprit  et  son  cu-ur  A  l'aniniir  des 
tiiens  qui  le  |)oursuivait  sans  relâche,  ce  frcre  henible,  dans  sa  correspondano', 
devenir  plus  ullertueux  il  mesure  qu'il  approche  du  terme  do  sa  vie.  De  lui 
je   serais   tonte  de   dire  ce   que   disait  Veuillot  du  soldat    "  qui   so   distriiil 

de  son  ouvre"  : "  Il  pense  û  sa  patrie,  et  plus  il  on  est  loin  plus  il  y  ptnso; 

il  ne  demande  à  tout  ce  qu'il  'îontemplo  qu'une  resseuiMance  qui  donne  un 
corps  ù  Son  so\ivenir  ;  puis,  dt'-ns  la  j;ranile  patrie  (pif  lui  rond  cacher  niiriK.'e, 
il  chercdie  le  coin  de  terre  où  il  est  né,  le  toit  où  il  a  vécu,  la  famille  t\\\v  lo  tuit 
habite.  Il  revoit  le  foyer  où  l'on  parle  do  lui,  où  i)eut-éire  ii  no  roviendrii  pas; 
il  resserre  tous  les  lions  qu'a  formé.-,  son  cieur  comme  pour  défier  la  mort  ilc 
pouvoir  les  rompro".  (1) 

Ei-t-ce  il  cause  de  ce  caractère  d'intimité  qui  i)rédondne  dans  ces  lettres  ((Uf 
Vous  les  rendez  publiques?  pourra-t-on  medemandcr.  ,1'aurais  il  peine  Itcsoiii 
de  répondre  <pie  non.  Cependant,  je  ne  puis  cacher  que  les  sentiments  de 
filiale  atrection  (]ue  je  retrouve  dans  pres(iue  toute  cette  correspondance  n'au- 
raient pas  été  de  nature  il  me  les  faire  tenir  en  tiroir  indéfiniment. 

Si  je  no  m'abuse,  il  n'est  pas  désagréable  au  lecteur,  qui,  une  fois  au  moins 
dans  sa  vie,  s'est  éloigné  du  foyer  paternel,  d'entendre  comme  un  éclio,  linéi- 
que faible  qu'il  soit,  de  ces  battements  du  coMirque  lui-même  a  ressentis  et  qui 
lui  ont  fait  répéter  à  ceux  dont  un  jour  il  s'éloigna,  peut-être  l'âme  navn'e,  bien 
des  paroles  d'aflectueuse  tendresse. 

Cotte  famille,  dont  le  souvenir  le  hantait  si  continuellement,  ce  pauvre  fièie 
ne  put  la  revoir.  Saisi  i)ar  une  maladie  terrible,  à  la  suite  de  l'ascensinuà 
pied,  ù  travers  la  neige,  d'une  des  nombreuses  montagnes  qui  avoisinent 
Denver,  capitale  du  Colorado,  il  n'eut  que  le  temps  de  se  préiiarer  il  faire  cet 
autre  grand  voyage  sur  le  retour  duquel  nulle  illusion  ne  peut  venir  bercer  ni 
le  cccur  ni  l'esprit.  Le  22  février  1889,  après  avoir  reçu  les  sacrements  de 
l'Église,  il  s'éteignait  loin  de  son  père  et  do  sa  mère,  loin  de  ses  soeurs  et  de 
son  frère. 

(I)  Historiettes  et  Fantaisies. 
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l'i  ii'st-  pur  lo  désir  iK'  coiilimierHCHt'liiiles  llu'olo)j:i(|iu<s,  il  <''iiiit  parti  «lu  Cap- 
ShiiI''.  smi  villn^'p  natal,  Ii' 7rtt'pt»Miiiiro  ISS.'j,  nnnplicjt'  rouraKO,  iiialj;r(''  ."a  bien 
^niinli' liiiliU'BM*  ut  en  ilrpil  diiH  Inrnios  m  ihw  lii-teH  apprôliuiiHioUM  do  eoiix 
iin'il  laissait  an  foyer;  nVloi^rnatit  &  |M>titoH  jonriiéoM  du  pays,  il  n'était  nuidii 
iiis(|ii'i'i  Sania  Itailiaiii,  villf  dont  U'  clinial  t'Ht  n'pnté  lo  pina  lican  do  la  Cali- 
fiiiiiji'.  iilin  de  riprt'udrt'  lA  scw  t'iiiilcH  si  p)'nil>l(>nu>nt  int(MT(iiiipn<>H.  Mais, 
tiuliiilf  iionvi'Uii  pur  stm  forces  mal  refaites,  il  dut  abandimiier,  sur  le  i'(»nsoil 
il'iiM  iiit''iefin  et  de  l'Onlinairc!  du  diocèse  de  Los  An;:«<les.  un  travail  ipin  sa 
oiiisliintiiiii  trop  airiiililii' lie  lui  periii(<ttuit  pins.  IK's  lors,  i|iiittant  le  vitmx 
iii(iiiii'<ti'ie  IVanciscaiii,  il  so  remit  eu  mute  vers  son  pays,  non  cependant  sans 
faire  (piel(|iies  étapes,  i\  Los  An^idex  d'almril,  puir>  i\  San  l'"niii('isco,  i\  Sait  l.uke 
(  itv,  à  Saiidu.  cutin  i\  I>eiiver,  où  il  devait  mourir. 

l'aiis  une  de  ses  derniènvs  letirt«s  à  mou  ad rcs.se,  a piv^*  avoir  lappi-lé  coiu- 
Men,  iliac|Ue  été,  depuis  (pi'il  était  |)arii,  si's  e>péraiues  de  retour  avai«(ni  été 
iliriir-,  il  se  lai-.xait  aller  de  nouveau  II  ces  niêuics  espérances;  et  cotte  fois  il 
\  iia'iiait  mie  si  [.'raudc  certitude  cpie,  tons,  nous  nou~  pitiies  à  croire  cpie 
liaij'  (pielipips  mois  il  serait  au  milieu  île  Mou-i.  \'ain  espoir,  (pielipies 
sfiiiniiies  plus  tard,  en  faco  de  l'étornité,  l'absent,  dont  nous  préparions  déji\ 
l'arrivif,  voyait  pour  une  dernière  fois  st^s  rêves  anéanti-.  (Quittant  les  riva^'es 
■  le  ici  le  terre  où  tous  non-  sommes  voyaireiiis,  il  allait  altcrir  sur  les  bords 
l'une  patrie  dont  la  première  n'est  (pie  la   lointaine  iinaire. 


.I..KLZp:iiK|{T  (i.VlJXKAU. 


liiiriiec.jiiin  Wis. 


Dkwkk.  Colorado,  IS  septonibre  l8Sô. 

<>iio11l'  tomiiéi'iitiire  !  tiiiol  cliinat  !  Nous  soiiiines  on  .sep- 
tt'iiibfe,  an  18,  et  lo  oiol  ost  tuiijoiii'H  pur,  et  il  peut  en  être 
ainsi  jiistjn'à  Nool.  Ij'ou  ii  eu  ici,  ptiVait-il,  une  iinnt'e,  jus- 
iiu'à  trois  cents  jours  de  soleil,  pas  de  pluio  pendant  ce 
temps.  TiOs  jours  sont  très  chauds  ot  les  nuits  sont  fraîches  ; 
(le  soi'te  que  je  jouis  toute  ht  journée  ot  dors  la  nuit  entière. 
Lair  est  oxtrtMnouient  loger.  Chose  digne  de  remarque, 
c'est  ([110  tout  le  tnonde  est  plus  ou  moins  rubicond  :  on  ne 
voit  pas  ici  de  f<«rft  pâles  ;  moi-nu^'ine,  vingt-(nuitre  heures 
apivs  mon  arrivée,  la  ligure  m'iivait  déjà  quelque  peu 
(liiuitïé  de  couleur. 

J  ai  visité  hier  lo  palais  de  justice  ;  il  faut  voir  la  gran- 
deur et  la  riclu\sse  de  cet  édifice  î  On  n'a  rien  d'analogue 
ni  à  Québec  ni  ù  Montréal 
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(jiiuiul  on  a  vil  Deiivor  on  it  vu,  l'on  i)eiit  «liro.  tout  le 
Colonido,  Hii  ricliesso  et  nen  beautés. 

Tous  les  jours,  je  vais  à  la  campagne.  Ce  matin,  je  siii^ 
«lié  chez  les  Sceurs  de  la  (charité,  à  trois  milles  en  (U'iior.x 
(les  limites  de  la  ville.  Hier,  j'ai  visité  l'hôpital  l'iiioii 
Pacilic,  tenu  pur  des  (Ja[»ucines  ;  cet  hôpital  est  étal)li  à 
environ  c  ux  milles  et  demi  de  la  ville. 

Charmants  sont  ces  alentours  de  Denver.  D'un  côté  vous 
voyez  des  plaines  à  perte  de  vue,  de  l'autre,  des  nioiitii- 
gnes  dont  les  cimes,  couvertes  de  neige,  se  perdent  (lans 
les  nues,  i)uis  des  montagnes  et  encore  des  montiignes.  do.s 
vallées,  puis  encore  des  vallées  ;  puis  toute  cette  uiiiii- 
diose  nature  teinte  des  couleurs  les  plus  l'iches  et  les  plus 
variées.  La  verdure,  ici,  contrairement  à  celle  du  Caiinda. 
est  d'un  vert  tendre  (|ui  [troduit  un  ell'et  admirable,  sur- 
tout au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  alors  ([ue  le  ciel  est 
tout  en  t'en.  La  première  fois  ((ue  je  me  suis  trouvé  en 
face  de  cette  richesse  de  panorama,  je  me  suis  senti  coiiuiie 
anéanti  :  je  n'avais  jamais  encore  aussi  bien  compris  l'iii- 
fluence  que  peut  avoir  la  nature  sur   res[)rit  de  l'honuiie. 


Piiii. 


Los  A\(!ELKs,  Californie,  4  févier  1S86. 

J'ai  quitté  Denver  (Colorado)  le  27  janvier,  mercredi. à 
8.20  hrsdu  soir.  Je  suis  arrivé  ici  le  ol,dimanche,  vers ')  lus. 
Un  court  récit  de  ce  voyage  et  quelques  incidents  surve- 
nus pendant  le  trajet  vous  intéresseront,  j'en  suis  sûr. 

D'abord,  en  quittant  Denver,  un  jeune  homme  m'est 
venu  trouver  et  m'a  demandé,  en  fran(;ais,  où  j'allai.s,  nie 
disant  que  si  j'allais  loin,  nous  pourrions  faire  route  en- 
semble, vu  que  lui-même  se  rendait  dans  l' Arizona.  Sur 
la  réponse  froide  que  je  lui   fis  (je  craignais  qu'il  ne  fût 
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(|ii('l<Mriiii  do  CCM  adroits  lilous  qui  suviMit  si  bien  exploiter 
riiicxpérienco  des  voyiif^eurs  encore  novices),  il  tourna  les 
tuions  et  nllii  s'asseoir,  non  loin  de  moi,  pensif  et  un  peu 
trish'.  Alors,  moi  de  l'observer  dans  toutes  ses  démar- 
cIk's  Jiis(|u'à  \jh  Junta.  Kniin,  je  crus  m'aperce  voir 
(iniilirès  tout  il  me  valait,  et  je  lui  demandai  de  (pielle 
iiiitinnalité  il  était.  11  me  dit  (|u'il  étiiit  (Janadien- 
Fnuirais.  de  Montréal,  et  (pie  son  nom  était  V  .  .  .  .F'eus 
bientôt  gagné  sa  (M)nliance  ;  il  l'ut  mon  meilleur  compa- 
jfiioii  de  voyage.  Il  avait  déjà  demeuré  neuf  ans  aux 
Ktats-lhiis.  Il  arrivait  en  ce  moment  du  Canada,  oîi  il 
nviiit  piissé  trois  mois,  apportant  i<'M){)  h  son  vieux  père, 
et  cédiint.  avant  son  départ  pour  I  Arizona,  un  modeste 
lii'ritiige  à  son  jeune  frèi'e. 

Religieux  et  rempli  de  courage,  ce  jeune  homme  avait 
siiill'ert.  tout  en  restant  bon  fils  et  bon  chrétien.  (J'était  assez 
tlo  titres  à  mon  aft'ection.  Ses  paroles  m'ont  fait  du  bien  ; 
les  miennes  ont  paru  le  consoler  et  l'encourager.  Sa  mère 
est  MKU'te  il  y  a  quelques  mois.  A  Clifton  (  Arizoïui),  oii  il 
est  ('ini)lové  comme  mécanicien,  il  iiagne  d'assez  bons  u'aues. 
J'ai  du  lui  ))romettre  de  lui  écrire. 

J'iillais  lisant  l<i  Vie  n'cnf  futs  ht  vie  ;  arrivé  à  ces  lignes 
(20c  letti  1^)  :  "La  vapeur  lui  prête  (à  l'homme)  sa 
tbive  incalculable,  l'électricité  sa  rapidité  merveilleuse  ; 
k's  montagnes  s'abaissent  devant  lui  ou  bien  lui  ouvrent 
leurs  tlancs  pour  lui  donner  passage,"  soudain,  nous  voilà 
plongés  dans  l'obscurité,  un  résonnement  sourd,  étouffé,  se 
tîiit  entendre  :  nous  sommes  dans  un  tunnel,  pratiqué  à 
travers  une  montagne  de  plusieurs  centaines  de  pieds 
d'épaisseur  au-dessus  de  nos  têtes.  C'était  le  premier  tun- 
nel ([uo  je  traversais  ;  nous  en  avons  traversé  quelques 
autres  ensuite,  dont  le  plus  long  est  celui  qui  se  trouve 
entre  New-Hall  et  Los  Angeles,  sur  le  parcours  de  la  voie 
par  laquelle  je  suis  venu. 
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Nous  griivissonsles  iiiontagues  S'uM-ra-Novadii  avec  deux 
grosses  et  puissantes  loeouiotives  ;  arrivés  presqu'au  som- 
met, nous  avons  à  passer  iiu  timuel,  ((ui  a  un  mille  et  un 
({uart  de  longueur,  à  travers  une  montagne  dont  le  som- 
met se  trouve  à  i)eu  près  ù  7000  pieds  au-dessus  du  nivciui 
de  la  mer.  Un  malaise  indélinissahle  s'empare  de  iKtiis 
pendant  que  nous  fuyons  sous  ce  téiu''bren\  passage  :  per- 
sonne n'est  laolié  d'en  sortir. 

Près  (K'  Tjancaster  (près  Moliave).  un  petit   aeeideut  est 
survenu  :   nous  avions,  attachés  à  l'ai'rière  de    noti'c  ti.iin. 
deux  eharsîi  immigrants  chargés  ilc  nègres  et  de  négresses; 
les  pluies  abondanti'sdes  di'rnières  semaiiu?s  avait'ut  eaiisi' 
des  dégâts  très   considérables  au   pied    îles   nn)ntagues  où 
nous  avons   passé  :    rails,  terrassements,  ponts  de   lutis  et 
ponts  de  fer,  sur  un   parcours  de   plusieurs  lieues,  axaient 
été  emportés  pa»'  les  eaux.      Nous  étions,  je  t'rois.  sur  uiu' 
voie  tout  à    l'ait    neuve,  rcmpla(;aut    celle  (|ue    le    toneiil 
avait  ravagé»;  ;     à    un    moment    donné,  pendant  (pie  innis 
étions  à  gravir  les  Sierra-Madre.  une  défectuosité   du  elie- 
min  lit  qu'une  des  roues  ilu  pi'emier  des  deux  chars  (riiii- 
migrés  accrocha   une   i)ièce  di'  bois,  (|ue   l'essieu  sortit  de 
sa   ferrure  et  tomba,  sur  les  rails.      Le  convoi  fut  airètéii 
temps  :  personne,  heureusement,  ni>    fut  blessé.      \a'  eiiai. 
très  })enché,   resta   sur  la  voie.      Un    petit    nègre,  au  pre- 
mier signe  du  danger,  sauta,  sans  se  fairi>  la  nu)indre  égiii- 
tignure,  à  vingt  |)ieils  du  wagon  oii  il    se    trouvait  daus  le 
moment.     Moi.  pendant  (pi'oi!  dégageait    K'  train,  je  pris 
mon  panier   et    m'en    allai  /inr<-   />i(/iii-iiliinr   sur   l'Iierhe. 
dans  la  montagne,  au    milieu  des  lleiii's  sauvages  cl  di'i^ 
genévi'it'rs.     ()uand  j'eus  pris  mon  lunch,  un  vieux  savant 
espai-'nol  est  venu  nu'  trouver  et    nous  avons    colli'etionnt' 
tout  un  /;J/^s7r  d'échantillons  de  débris  volcaiii(pies.     Deux 
heures  après  l'accident.  n(Uis  nous  remettions  en  route;  il 
était  2    heures  de    l'après-midi,  lU   janvier.      Les   nègres. 
que,  dan»  les  ciivonstances,    nous    trouvions   d'excellents 
chanteurs,  nous  doiniaient  un  concert  ù  eha(|ue  station. 
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Apit's  avoir  quitté  Albuquerque,  nous  nous  perdons  sou- 
viMit  dans  d'iinniensos  tU'serts  :  dôsorts  du  Nouveau- 
Mt'xi»iiH',  drserts  tlo  l'Arizona  et   dt'serts  de  la  Californie 

(MdliMve). 

("est  dans  li'  désert  (jue  la  nature  revêt  ee  (|u"elle  a  de 
moins  riche  et  île  plus  désolant.  Dans  ces  plaines  arides 
iiîi  lo  voyaji'eur  ne  rencontre  «pie  (piehpie  touH'es  de  cèdre 
rahoiiizii.  de  cacti  inhospitaliers,  cpie  (pielques  brins  d'iu'rhe 
liiùlés  par  le  soleil  avant  d'axoir  atteint  toute  leur  erois- 
siiicc  ;  dans  ces  plaines  arides,  ii  y  a  pour  le  eteur  un  vide 
iiu'oii  ut"  saurait  déhnir.  C'est  alors  (pie  ee  pauvre  cdMir 
oiiiipriMid  (pril  est  l'ait  pour  aimer,  (piaiiner  est  sa  vie,  et 
i|iu'  là  oîi  il  n')'  a  rien  à  aimer  il  laujiuit  »*l  se  consume. 
Alors  il  ressent  le  besoin  de  se  tourner  vers  Dieu  qui  se 
iiDiivc  partout,  au  milieu  du  plus  ti'isle,  du  plus  inculte 
iliWrt  comme  au  milieu  lU'  la  uaturi'  la  plus  riche,  la  pl;;s 
liVoiulc  ;  car  Dieucontient  tout,  il  contient  s(ui  (cuvre.  son 
iiMivrc     le    conlieul.  et     il     n'est     pas    contenu   |tar    son 

ii'in  rc 

11  t'aiit  avoir  traversé  un  iléserl  pour  comprendre    les  sen- 
>;iti»ms  (pi'on  y  éprouve. 

A  Williams,  les  Indiens  Yuma  nous  ont  l'ait  le  plaisir 
il  1111  tir  à  l'arc  sur  une  pièce  de  '2^)  ceulius.  .  .  .(pie  ItMirs 
ikVlics  n'ont  pu  toii(;ii(M'.  Les  Imites  de  t-es  Indiens  sont 
miistriiiics  en  terre  sécliée  au  soleil.  Ce  sont  des  babita- 
titiiis  cil  l'orme  de  caisses  de  7  ou  S  pieds  de  hauteur,  car- 
''('s  cl  percées  de   rares  ouvertures. 

•l'ai  vu  et  je  vois  un  si  grand  nombre  de  choses  (pie  l'on  ne 
vmt  jtas  au  (îamida,  (pie  je  ne  sais  pas  bupudle  vous  raconter, 
lit' quelle  vous  parler,  (pielle  vous  intéresserait  davantage. 


l'iiiMiM'i:. 
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Los  A\«ELES,  samedi,  6  février  1SS6. 


I 

i 

i 


Je  partirai  lundi  ou  mardi  prochain,  c'est-à-dire  lo  8011 

le  9  février  pour  Santa  Barbara 

Le  climat  de  Santa  Barbara  (sur  le  bord  de  la  uier)  est. 
paraît-il,  le  plus  beau  des  Ktats-Unis 

Tu  ne  saurais  te  faire  une  idée  du  climat  de  la  ('aiit'or- 
nie  du  Sud  à  cette  saison-ci  de  l'année  qu'en  te  représen- 
tant les  plus  belles  journées  de  juin  en  Canada 

Les  orauii'ers  sont  chargés  de  fruit  murs  ;  dans  les  jardins. 
nous  voyons  des  lis,  des  roses  et  toutes  sortes  de  Heurs; 
dans  les  prés,  l'herbe    a   déjTi    un  demi-i)ied.      Les  arbres 


sont  d'une  beauté  aduiirable  :  ce  sont  les  uenres  pal 


palmiers 
et  cactus  (|ui  dominent. 

J'ai  passé  l'après-midi  à  écrire  au  bord  d'un  petit  lac. 
Le  mirage  des  montagnes  dans  les  eaux  tranquilles,  le 
coassement  des  grenouilles,  le  bourdonnement  dos  insectes, 
le  chant  des  oiseaux,  le  frétillement  et  les  bonds  des  petits 


tout  cela 


l)oissons  ha])pant  les  moucherons  au  passage. . , 
me  reportait  aux  beaux  jours  oh  j'étais  au  pays. 

Ici  on  laboure,  on  sème  et  on  j'écolte  en  février,  bar 
rosage  des  rues  se  fait  comme  en  juillet. 

Los  Angeles  est  une  vieille  ville,  mais  une  ville  <|iii 
l)rogresse,  plutôt  <iui  a  i)rogressé  très  lentement.  11  n'y  a 
d'édihces  digues  de  mention  à  peu  près  que  la  cathédrnlo. 
le  bloc  ''  Nadeau"  (bâti  pi»r  un  Canadien  et  lui  apparte- 
nant) et  deux  ou  trois  autres  blocs.  Mais,  en  revanche. 
les  villas  sont  d'un  goût  recherché,  (juoique  toutes  à  peu 
près  de  bois.  Le  clergé,  espagnol  pour  la  plus  grande 
partie,  me  rappelle  notre  clergé  oamidien.  Deux  frère? 
Heaudry  sont,  avec  Nadeaii,  à  peu  près  les  plus  riches  de 
Los  Angeles  ;  les  irater-works  sont  leur  propriété,  b 
population  de  Los  Angeles  n'est  que  de  45,000  habitants 
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[j'on  |»iirle  ici  l'espagnol,  l'îiiiglrtis,  le  français»,  l'italien. 
lUiiis  surtout  l'anglais  et  l'espagnol.  La  ville  est  éclairée 
à  la  Imuière  électrique  et  pourvue  de  deux  lignes  de  chars 
;i  Cillili'  {rohle-carft). 

Los  Chinois  nous  "  cassent  les  oreilles"  du  l)ruit  des 
iiiilliiMs  do  pétards  qu'ils  brûlent  à  l'occasion  de  leur  Jour 
ik  l'un.  Cette  ])auvre  nation  chinoise,  la  première  à  con- 
iiaîtro  le  secret  de  bien  des  choses  que  notre  siècle  croit 
iivoir  découvertes  ou  inventées,  est  en  arrière  et  bien  en 
iinirrr  pour  bien  d'autres  choses! 

Piiir.ii'i'K. 


Fii.v.NciscAN    CoLLKfiE.    Sauta     Uarbara.    Califoniie,    1-3 
lévrier  1880. 

\n\c\  ((ue  j'ai  traversé  le  continent  américain  !  C'est 
beaiicoiii).  mais  ce  n'est  ])as  grand'chose  comparé  au  trajet 
t'.iit  par  papa  dans  son  voyage  en  Australie  !  J'ai  goûté 
lin  peu  (le  la  mer  et  je  ne  l'ai  j)asainu^e',  je  suis  là-ilessusdu 
lidûtdujuge  Kt)uthier  :  j'aime  la  nier  quand  je  suis  à  terre. 

Je  suis  venu  en  steanuM-  de  San  Pedro  (ou  Wilming- 
tmi)  à  S;uita  Barbara  ;  le  trajet  a  duré  de  midi  à  dix  heures 
lin  soir.  .l'ai  été  malade  à  peu  près  tout  le  temps  que  j'ai 
étL'siu"  le  bateau;  je  n'ai  tait  ,  m  repas  ce  jour-là. — 
luiu'di  dernier, — ^^j'ai  déjeuné  avant  de  partir. 

Je  suis  installé  au  collège  franciscain. 

Siuiti»  Barbara  est  une  jolie  j)etite  ville,  située  dans  un 
t'iifonoeuient.  sur  les  bords  du  Paciliqiie  ;  elle  renferme  7 
wlises.  1  collège,  un  certain  nombre  d'écoles  publiques  et 
pliLsieuis  hôtels  ;  sa  population  est  d'environ  30.000 
liiibitauts. 

Le  collège  où  je  suis  (édifice  construit  en  adobe)  domine 
la  ville  et  donne  vue  sur  la  mer.  La  nature  ici  est  superbe  : 
piirtout  des  tleurs.  de  la  verdure  et  beaucoup  de  fruits  mûrs. 
En  00    uioment,  en   Californie,  on  fauche  la  luzerne  tandis 
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qu'au  Canada  on  taille  la  glace.  Papa,  qui  a  déjà  piisso  la 
saison  de  l'hiver  en  Australie,  peut  vous  en  dire  j)liisiui 
sujet  d'une  zone  tempérée  eouune  est  celle-ci  que  je  ne 
puis  vous  en  écrire.  11  faut  jouir  de  cette  teni|)(M'atiiie 
pour  la  connaître.  Ce  cher  père,  que  ne  peut-il  venir  ici, 
au  moins  quelques  jours,  porter  le  rarnmje  au  milieu  de  ces 
innombi'ables  oiseaux  sauvages  de  toutes  esj)èces  dont  les 
champs  et  les  bords  de  la  mei"  sont  peuplés!. . . 

Même  jour. —  Assis  près  de  l'étang  du  collège,  sons  un 
j^ep i>fr  trcv  {\o\\i  les  brîinches,  s'étendant  au-dessus  de  ma 
tête,  baignent  leurs  extrémités  dans  les  eaux  t'ancpiilles. 
je  suis  entouré  de  toute  la  volatile  de  la  basse  cour.  Le 
couin-couin  des  cauiirds.  le  roucoulement  des  pigeons,  les 
mille  cris  et  piaulements  de  cette  gent  nfhiirée  aux(|iiels 
viennent  s'ajouter  le  chant  du  chardonneret,  du  gogln.de 
l'oiseau  moqueur,  du  rossignol  et  de  cent  autres  oiseiuix; 
les  touft'es  de  lis,  qui  croissent  au  milieu  de  l'étang,  les  in- 
nombrables Heurs  et  })lantes  semées  à  profusion  au.\  alen- 
tours, et  d'où  s'échappent  des  senteurs,  des  parfinns  les 
plus  exquis  ;  tout  cela,  joint  aux  rayons  du  soleil  qui  nie 
réchauffent  si  doucement,  tout  cela — ne  me  crois  pas  sitn 
veux — me  reporte  aux  jours  heureux  de  nos  premiers 
parents,  au  Paradis  Tei'restre,  oîi  cette  s(jeur  du  Honlieiir 
qu'on  appelle  la  Tristesse  n'était  pas  encore  née.  Si 
l'Eden  de  la  terre  est  à  jamais  fermé,  cehù  <Ih  ciel  est  à 
jamais  ouvert,  et  cette  suave  mélodie  que  je  sens  me 
chanter  au  cieur,  de  ])artout,  me  dit  (|ue  je  n'entends  ici 
que  l'écho  bien  affaibli  d'un  éternel  concert  qui  s'exécute 
sur  d'autres  rives,  rives  caressées  par  une  brise  sans  cesse 
souillant  d'un  océan  immense  que  les  ;/a(/■//^s•  du  ciel  nom- 
ment Océan  de  l'Amour , 

La  Providence,  cher  frère,  comme  elle  sait  adoucir  les 
jours  de  l'exil  !  !  ! 

Pnii.ii'i'i;. 
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Collègt'  Kraiicisciiin,  Sauta  Barbara,  Californie,  5  mars  1880. 

Le  collège  et  l'église  de  la  vieille  mission  de  Santa 
BarbiUii,  dont  je  vous  envoie  aujourd'hui  la  photographie, 
sunt  une  véritable  attraction  pour  tous  les  touristes, — et  ils 
sont  nombreux, —  qui  visitent  cette  ville.  Il  y  a  ici  cons- 
tiimnieiit.  pendant  les  beaux  jours,  quelque  peintre  ou 
quelque  photographe  occupé  à  ])reudrp  des  vneM.  J'ai, 
l'autre  jour,  passé  d'agréables  instants  en  compagnie  d'un 
altiste  français,  qui,  installé  dans  notre  jardin,  peignait  de 
I cet  endroit  la  mission.  Ce  i)eintre  a  fait  sou  tableau, — 
de  deux  pieds  carrés,  —  en  huit  jours  et  l'a  vendu  quatre 
vingts  piastres. 

Vous  ne  sauriez  vous  faire  une  idée  du  iu)mbre  de 
pliotograpliies  semblables  à  celle  que  je  vous  envoie,  qui 
j se  vend  chaque  joi  Aussi  faut-il  dire  que  l'église  et  le 
(ollège  sont  un  monument  relativement  antique  :  car,  cet 
édifice  fut  achevé  le  4  septembre  de  l'an  ITSO  ;  nous  en 
I fêterons  cette  aiinée  le  centenaire. 

Les  Pères  Franciscains  portent  ici  les  sandales  du 
H'emier  jour  de  janvier  au  dernier  jour  de  décembre. 
[Dans  cette  partie  sud  de  la  Californie,  nous  avons  un  été 
Icoiitiiinel  ;  il  nous  faut,  pour  ainsi  dire,  faire  un  effort  de 
liiiéiiioire  pour  nous  ressouvenir  en  (luelle  saison  de  l'année 
nous  sommes.  Vous  seriez,  n'est-ce  pas,  agréablement 
létoiiués  si  vous  voyiez  en  plein  hiver  les  rosiers  grimper 
[jusque  sur  les  toits  des  maisons  et  étaler  à  vos  regards  des? 
liers  de  roses  aux  couleurs  les  plus  riches  et  les  plus 
^variées.  C'est  pourtant  ici  un  spectacle  (juotidien.  Ces  jours 
Ideniiers  encore,  je  me  promenais  dans  ui^e  des  rues  de 
li^anta  lîurhara  avec  deux  étudiants,  et  iu)u.j  pouvions  )ious 
lextasier  en  face  d'une  jolie  maisonnette  qu'on  eût  dit 
r^'/»iée  par  une  avalanche  de  roses.  Les  jardins  partout 
\m\[  admirables. 

Philippe. 


r    . 
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Los  Angeles,  Califoniie,  25  avril  1S80, 


J'ai  donc  fait  rencontre,  vendredi,  du  Père  0'N...iivec 
qui  je  m'embarquais  samedi  matin  pour  Lincoln  Park. 
distant  de  quatre  milles  de  la  ville.  A  Lincoln  Park.  nous 
prenions  une  voiture  dans  l'après-midi  et  nous  visitions 
Pasadena,  autre  i)etit  paradis,  à  huit  milles  do  Los 
Angeles.  C'est  la  ville  des  fleurs,  des  fruits  et  des  arbres; 
ses  habitants  sont  de  riches  Américains  du  Maine  et 
d'autres  Etats  de  l'Est.  J'ai  vu  là  des  plantations  d'oran- 
gers comme  je  n'en  avais  jamais  vu  encore,  ainsi  que 
d'immenses  vignobles.  On  est  à  y  construire  un  hôtel  qui 
coûtera,  dit-on,  $000,000.00.  Notre  cicérone  nous  disait  ; 
"  Moi-même,  il  y  a  cinq  ans,  je  bâtissais  une  des  premières 
maisons  de  la  ville  que  vous  voyez.  Avec  un  peu  d'eau, 
en  trois  ans,  l'on  fait  ici  une  prairie  d'un  désert."  Grâce  à 
la  douceur  du  climat,  la  végétation  est  toujours  en 
activité. 

Aujourd'hui,  encore  en  compagnie  du  Père  O'N...,  je 
suis  allé  à  Santa  Monica,  à  18  milles  de  Los  Angeles, 
C'est  la  place  d'eau  de  notre  ville.  Nous  nous  y  rendons 
par  voie  ferrée  dans  l'espace  d'une  heure. 

Pendant  que  nous  étions  là,  à  jouir  du  spectacle  de  lu 
mer,  quelques  pêcheurs  ont,  d'un  coup  de  seine,  tiré  sur  le 
rivage  un  reciuin  d'une  douzaine  de  pieds  de  longueur; 
outre  cet  énorme  pois.son,  il  y  en  avait  d'autres  dans  le 
(ilet  en  assez  grande  quantité, — i)oissons  de  toutes  formes 
et  de  toutes  dimensions, — pour  remplir  six  grands  sacs. 


Il  y  a  presque  autant  de  différence,  sous  le  rapj)ort  de  la 
température,  entre   Los  Angeles  et   Denver,  qu'il  y  enai 
entre  Denver  et  Québec.      S'il  y  a  sur  la  terre  un  vestige 
du  paradis  terrestre,  on  serait  tenté  de  croire  (pi'il  est 
dans   la   Californie    du    Sud.     On  jouit   ici    d'autant  du 
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clunine  île  la  nature  qu'il  est  possible  d'en  jouir.  Noua 
[oublions   en   quelque    sorte,  il   est   vrai,  que   nous  avons 

tiiiit  de  jouissances  parce  qu'elles  sont  continuelles  ;  mais 
I l'étranger  qui,  pour  la  première  l'ois,  contemple  tant  de 

beautés,  a  peine  à  en  croire  ses  yeux. 

Prions  les  uns  pour  les  autres  :  "'  Prier  ensemble,  dans 

i[aelqne  liingue  et  dans  quelque   rite   que   ce  soit,  c'est  la 

Iphis  touchante    fraternité  d'espérance    et   de    sympathie 

que  les  hommes  puissent  contracter  sur  cette  terre,"  disait 

luidanie  de  Staël  dans  un  de  ses  bons  moments. 

1*1111, II'I'K. 
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Los  Angeles,  Californie,  mercredi,  28  juillet  1880. 

.J'arrive  d'un  pique-nique  à  Baldwin's  Ranch.  Nous 
Lmnnes  partis  d'ici  ce  matin,  à  se})t  heures  et  demie.  Noup 
liions  sommes  rendus  d'abord  à  Pasadena  en  longeant  les 
montagnes  Sierra  Madré,  puis,  de  là,  à  la  résidence 
Ide  monsieur  Baldwin.  résidence  dont  vous  pouvez  voir  la 
L'iavure  sur  une  des  pages  du  IlhiNfntied  Herahl  (|ue  je 
Ivims  envoie. 

Vous  ne  sauriez   croire  comme  cette  demeure  princière 
lest  environnée  de  charmes!   la  nature  semble  avoir  donné 
la  main  à  l'art  pour  en  faire  un  séjour  enchanteur. 

Je  nie  suis  promené  sur  le   lac   que    vous  voyez  en  face 

Ide  cette  résidence  et  dans  la  clialouj)e  que  vous  voyez  de 

jniême.  Tantôt  nous  ramions  doucement,  tantôt  nous  nous 

laissions  aller  à  la  dérive,  aduîirant   les  alentours,  et  per- 

fiiettant  ainsi  aux  artistes  de  notre  compagnie  de  peindre 

fciotre  embarcation  et  ceux  qu'elle  contenait.     Après  avoir 

pi'is  un  bon  lunch  et  avoir  scruté  tout  ce  ([ui  pouvait  nous 

intéresser,  nous  sommes  partis,  prenant   une   autre  direc- 

|ion,  un  autre  chemin   ipie  celui  que   nous  avions   suivi 
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pour  aller.  Sur  tout  le  trajet,  nous  avion»  du  pittoresque; 
mais  ce  qui  m'a  le  plus  frappé,  c'est  la  vieille  uiisslon 
franciscaine  de  San  Gabriel  que  nous  sommes  entras 
visiter. 

Là,  j'ai  été  témoin  d'une  scène  qui  m'a  attendri  et 
touché  d'admiration  et  de  compassion.  Cette  mission  de 
San  Gabriel  a  été  abandonnée  par  les  Pores  franciscains, 
il  y  a  <(uelques  années,  à  cause  du  nombre  trop  restreint 
de  fidèles  et  de  la  pauvreté  de  l'endroit.  Aujourd'hui,  il 
y  uvait  dans  l'église,  au  moment  où  nous  la  visitions, 
([uelques  femmes  et  quelques  hommes  qui  chantaient 
(d'une  manière  bien  singulière,  en  langue  espagnole)  près 
de  la  tombe  d'un  jeune  enfant.  Quatre  cierges  aux  extré- 
mités du  cercueil,  des  hommes  et  des  femmes  en  pleurs 
autour  de  cette  tombe  ;  mais  là.  i)oint  de  Père,  })oint  de 
prêtre  [)()ur  prier  pour  l'enfant  et  bénir  ses  restes  a\,iiit 
qu'ils  gisent  sous  terre.  C'était  la  première  fois  que  je  me 
trouvais  en  face  d'un  spectacle  religieux  aussi  triste.  J'ou- 
bliai là  tous  les  plaisirs,  et  je  pensai  combien  il  devait  être 
pénible  pour  la  famille  de  cet  enfant  de  s'en  séparer  ainsi, 
et  à  ce  qu'es*  un  ministre  du  Christ,  ce  qu'il  peut  apporter 
de  consolations  en  de  pareils  moments. 

Au  Canada,  l'on  ne  sait  pas  ce  qu'est  une  église  déserte, 
une  église  d'où  le  prêtre  est  parti  à  cause  du  manque  de  1 
fidèles  et  de  ressources.  Que  Dieu  en  soit  loué  ! 


iil 


•et 


PUIMI'I'E. 


Los  Angeles,  Californie,  21  août  1886. 

Il  fait  très  chaud  ici  en  ce  moment.  Il  en  sera  do  même 
jusqu'à  la  fin  de  septembre  ;  mais  nous  n'avons  pas  de  ces 
chaleurs  qui  accablent  et  étouffent.  L'air  ne  se  rocliaufle 
pas,   pour  ainsi  dire  :  il  ne    fait   chaud   qu'au  soleil  ;  àj 
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roinbro,  nous  sommes  toujours  très  confortablement  ; 
toujours  les  nuits  sont  fraîches  et  nous  endurons  la 
coiiveitiire  do  laine.  Voilà  ce  ((ui  fait  la  beauté  et  la 
siiliibritt.'  de  notre  climat. 

C'est  peut-être  un  peu  à  cause  de  ce  beau  climat,  de 
cetli!  nature  si  riche,  do  cette  chaleur  toujours  à  peu  près 
hi  luôiiie,  du  peu  de  changement  dans  l'atmosphère  que 
nos  Mexicains  savent  si  bien  faire  du  farniente.  Ce  que 
nous  appelons  ici  mexicain,  est  un  mélange  de  sang 
osi)ii,u'ii()l  et  de  sang  indien.  Le  teint  bronzé  de  ces 
métis  traiiit  leur  origine.  Enclins  à  ne  rien  faire,  ils  sont, 
en  jiéiiéral,  mal[)roi)res,  ils  s'assiéront  par  terre  plutôt  que 
sur  une  chaise  ;  c'est  si  bien  le  cas  que  dans  les  églises 
mexicaines,  les  sièges  étaient  chose  inconnue  encore 
jusqu'à  ces  dernières  années.  Les  femmes  vont  à  l'église 
sans  autre  coiffure  qu'un  chrile  noir  sur  la  tête. 

Les  femmes  sont  très  religieuses,  les  hommes  sont 
iudilléroiits  et  immoraux. 

(.'es  Mexicains,  il  y  a  quehpies  années,  formaient  la  plus 
ïiiinde  partie  de  la  population  do  notre  ville.  Ils  étaient 
autrefois  très  riches,  rich  js  en  propriétés  foncières,  mais  du 
jour  où  les  Américains  de  l'Kst  introduisirent  ici  leur 
luxe,  c'en  fut  fait  de  leurs  richesses.  V^oulant  imiter  les 
gens  plus  civilisés  qu'eux,  ils  vendirent,  plutôt  sacrifièrent, 
leurs  iumieubles  [)our  se  parer,  et  les  voilà  presque  tous 
réduits  à  la  plus  basse  condition.  L'Américain  méprise, 
d'ordinaire,  le  Mexicain,  à  cause  de  son  ignorance  et  de  son 

esprit  étroit 

Nous  mangeons  du  raisin  de  la  récolte  de  cette  année 
depuis  nue  quinzaine  de  jours  ;  nous  le  payons  2;^  sous  la 
livre,  et  quel  beau  raisin  ! 

l'our  ^250  à  ^300  l'on  achète  à    proximité  de   Los  An- 
ijeies  de    magnifiques    terrains   [)lanlés  de   vignes  ou  de 
tiguiers,  d'orangers  ou  de  citronniers. 
Il  >    a   à    l'évêché    de    notre    ville    un     jeune    prêtre 
.Voi'T.  — 1898.  32 
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iiinéricain  du  Miehigan  qui  était  un  de  nu>s  oompnniions 
do  claHso  au  .séminaire  de  M. . .  Il  est  poitrinaire  îivmiki' ; 
main  connue  c'est  un  Irlandais,  le  bon  Dieu  aura  pitii'"  de 
lui  et  le  içuérira.  l*uis,  on  ne  meurt  pus  de  consomption 
à  ïios  Angeles  (pourvu,  toutefois,  (ju'on  n'y  vienne  pus 
trop  tard  et  qu'on  n'exploite  pas  trop  le  clinnit  )  .le  v;ii,< 
voir  ce  prêtre  de  temps  on  temps,  et  nous  passons  i-ii- 
semble  do  bien  agiéables  quiirts  d'heure. 

Los  Angeles  est  de  jilus  en  plus  visité,  apprécié  i-t 
estimé.  11  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  d'y  voir  un  si  i-rand 
nombre  de  magasins,  résidences  privées,  etc.,  en  cons- 
truction. 

On  compte,  paraît-il,  ilans  la  seule  ville  de  Fjos  Angeles 
342  médecins — je  tiens  ce  renseignement  de  la  bouche 
d'un  médecin  mC'me.  La  poi)idation  n'est  pourtant  que  de 
4''),000  âmes  environ,  comme  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le 
dire. 

.l'ai  vu  dans  un  de  nos  jardins  publics,  ces  jours 
derniers,  la  famille  la  plus  curieuse  (pie  je  n'eu.ssc  fiicove 
vue  ;  elle  se  com|)o.se  d'un  singe,  d'un  chat,  d'un  écureuil, 
de  deux  lapins,  do  trois  petits  cochons  do  Guinée  et 
de  trois  pigeons,  et  tout  cela  dans  une  mome  cage  sans 
division.  Cotte  fainille  s'accorde  à  merveille,  p;is  In 
moindre  querelle  :  que  des  jeux,  dos  bonds  et  des  culbutes 
j\  vous  faire  pouiler  de  rire. 

Mais  j'oublie  (pi'il  s'en  va  onze  heures,  et  que  je  vous 
ai  déjà  trop  ennuyé.  Mettons  en  panne,  et  faisons  de 
beaux  rêves  en  attendant  une  brise  favorable  (pii  nous 
poussera  de  nouveau  vers  la  maison  paternelle. 

PlIll.ll'l'K. 
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^^iÇ- ANNKK    1S47   l'ut    une    dos  |)Iu.s  soinbroH   daiiH 
]i^--}^    riiistoiro    (le    notre    bonne   ville  de   Montréal  ; 
mi    mais  avant  de  taire   le  récit  des  lugubres  se^Mies 
'r.  JtJ   qui  s'y  déroula' rent,  il  convient   de  remonter  à 
la  source  du  mal. 

L'épouvantable  tléau  qui  s'était  abattu  sur  la 
miilhcureuse  Irlande  dei)uis  un  grand  nombre  d'années, 
t!'tait  rendu  à  son  apogée.  Les  maisons  étaient  devenues 
(lésartes  p.ir  la  mort  ou  par  l'horreur  (jui  fait  fuir. 
Les  journaux  du  temps  sont  lemplis  de  détail.s  navrants 
sur  ce  (|ui  ,se  passe  dans  cette  malheureuse  contrée.  M. 
l'ummins,  magistrat  du  comté  de  ('ork,  s' adressant  au  duc 
(le  Wellington,  lui  disait  : 

"  Ayant  entendu  parler  de  l'elfroyable  misère  (jui  règne 
iliuis  la  paroisse  de  Miross,  South  Keen,  je  m'y  suis  trans- 
porté avec  autant  de  pains  que  cinq  hommes  pouvaient  en 
purtei'.  Vax  y  arrivant,  j'ai  trouvé  le  village  désert  en 
apparence  ;  je  suis  entré  dans  (jnelques  maisons  ;  dans  la 
prenii('re,  j'ai  aperçu  six  fant('')mes  ou  s(|uelettes  étendus 
au  tond  d'une  chambre,  dans  un  coin  obscur,  sur  de  hi 
liaille  et  n'ayant  pour  tonte  couverture  qu'une  mauvaise 
[couverte  à  chevaux  :  je  m'approchai  de  ces  malheureux  et 
je  vis  ([u'ils  étaient  dévorés  par  une  lièvre  brûlante,  tous 
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les  six,  riioiiiine,  lii  foinme  et  les  quatre  eiifiiiit«  ne  «errant 
les  mis  eoiitre  les  mitres. 

"  La  nouvelle  de  mon  arrivée  s'étuiit  répandue,  je  iiic  vis 
bientôt  entouré  par  deux  cents  lantonies  dont  plusiiMirs 
étaient  délirants  :  j'entends  encore  leurs  cris  sauvaircs.  je 
vois  toujours  leurs  yeux  hagards,  leur  physionomie  soiiihic 
et  farouche.  r^ors((iu»  je  voulus  soi'tir,  j'eus  de  la  peine  à 
me  débarrasser  des  étreinti's  d'um?  lemme  (|ui  avait  au 
sein  un  entant  n<mveau-ué.  La  malheureuse  et  ses  cnliuits 
étaient  dans  un  état  presque  complet  de  niulité.  lia  polict' 
il  lait  ouvrir  une  maison  fermée  depuis  plusieurs  jouis;  on 
y  a.  trouvé  gisant  à  terre  deux  cadavres  gelés,  a  (Iciiii 
dévorés  par  les  rats!  Une  mûre  en  délire  a  voulu,  par 
[)udeur,  ensevelir  et  cacher  sous  des  pierres  le  cathivro 
entièrement  nu  de  ,sa  lille,  Agée  <le  douze  ans.  Le  doclein' 
du  dis[)ensaire  a  trouvé  dans  une  maison  sept  jjer.sonnes 
abritées  sous  la  même  couverture.  Un  des  membres  de  ir 
grou[)e  humain  était  uiort  depuis  plusieurs  heui-es.  hes 
survivants  n'avaient  pas  la  force  d'enlever  le  corps,  ni  de 
se  mouvoir  eux-mCMues." 

On  lit  encore  dans  un  rapi)ort  des  commissaires  du 
liureau  de  bienfaisance  ( /'oo/- Anr  fanion)  do  Skibereeii. 
comté  de  Cork,  au  ministre  de  l'intérieur,  sir  (leorw 
Grey,que  les  habitants  de  cette  malheureuse  cité  luenrent 
comme  des  bestiaux  em[)()isonnés.  Une  apathie  effrayante. 
comme  celle  qui  caractérise  les  gens  fra[)pés  de  la  poste, 
engourdit  cette  population  intbrtuuée.  La  faim  a  détruit 
en  elle  tout  germe  de  sym})athie  généreuse  ;  le  désespoir 
l'a  rendue  insensible^et  l'a  en  (juelque  sorte  pétrifiée.  Elle 
attend  son  dernier  moment  d'un  ceil  morne,  avec  iiiiiitlé- 
rence  et  sans  crainte.  Il  n'y  a  pas  une  malheiireuse 
cabane  où  la  mort  ne  soit  déjà  entrée. 

Des  familles  entières,  que  dévore  une  lièvre  ardente. 
sont  étendues  sur  des  restes  de  paille  pourrie  qui  junclieiit 
qh  et  là  un  sol  humide,  et  personne  n'est  là  pour  huineeter 
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leurs  Irvrt's  lurtlimtc'H  on  Houlever  leurs  puuvroH  tôtew.  Le 
iiiiin  iiKMirt  ù  eut*'!  de  .«ii  t'eiiiiiu',  sans  qu'elle  semble 
se  douter  (lu'il  est  (lésormiiis  alIVaiu'Iii  des  son  lira  nées  de 
(■(M te   terre. 

CCst  le  iiièiiu'  laiiilx'aii  de  toile  i|ui  recouvre  les 
culavres  et  les  êtres  vivants,  et  »'eiix-ci  m*  paraissent 
|)iis  avoir  le  sentiment  de  eet  liorril)le  voisinaue.  Les  rats 
viennent  clierclier  leiii'  proie  au  milieu  de  eet  all'reiix 
liêle-niêle,  et  |)ersonne  n'a  assez,  d'éner;^ie  pour  t rouiller 
ItMH'  l'cstin. 

liCs  p(''res  enterrent  leurs  enfants  dans  (|iud(|ues  coins 
isilcs.  sans  mên»e  pousser  un  soupir  :  pauvi-fs  toud)es 
ahiuulonnces  sur  losipielles  pas  une  mère,  |)as  un  ami  ne 
viciitIrM  pleurer  1. . . 

Mil  rcpouse  à  ce  mémoii'e,  sir  (Jeorne  (îi'ey  lit  adress»'r 
aux  commissaires  une  lettre  dans  la(|uelK'  il  avoue 
riinpuiss.iiu'e  oîi  ,S'!  trouve  le  <;'ouveruement  anglais  de 
taire  l'ace  aux  exigences  de  l'épouvantable  crisi'  ((ui  sévit 
(11  Irlamie. 

(,>ii'as-tu  l'ait,  ô  Albion  !. . .  Que  dis-tu  '.'. . .  Lsi-ce  ainsi 
fie  tu  vas  indemniser  la  mallieureuse  Irlande  des  impôts, 
de  l'esclavage  que  tu  ne  cesses  de  l'aire  peser  sui"  elle  ! 
Ah  !  c'est  nM)ins  la  famine  «pii  va  décimer  sa  population 
jadis  si  prospère,  (jue  les  lois  injustes  et  crmdles  (]ue 
tu  iinpo.ses  à  la  culture  de  son  sol  si  féct)nd. 

Néanmoins  l'Europe  entière  .s'émeut  d'un  spet^tacle  si 
navrant.  Le  Souverain  l'ontife.  père  de  l' 10gli.se  univer- 
selle.est  tout  attendri  de  la  détresse  de  l'Irlande,  si  lidèle 
I  il  sa  foi.  Il  envoie  mille  couronnes  île  son  tré.sor  et  fait 
faire  des  collectes  dans  la  ville  éternelle.  S'adre.s.sant 
t'iisiiite  aux  évé^iues  du  monde  entier.  Pie  IX  leur  dit  : 
"Nous  recommandons  fortement  à  votre  charité  d'e.vciter 
'par  vos  exhortations  le  peuple  confié  ù  votre  giirde,  ù 
"soulager  par  d'abondantes  aumônes  la  nation  irlandaise. 
"  Vous  n'avez  pas   besoin   qu'on    vous    prouve  la  vertu  de 


; 
■I 

■  I 
■ 


'.i 


^;i 


1,' 


i|!!l,f 


602 


REVUE  CANADIENNE 


"  raumône,  ni  les  beaux  fruits  qui  en  naissent  pour 
"  obtenir  hi  clémence  du  Dieu  très  saint  et  très  «iraiid. 
"  Dans  les  saints  Pères  de  l'Eglise,  et  i)rincipaleinent  tlans 
"  un  grand  nombre  de  sermons  de  saint  Léon  le  (îniiid. 
"'  vous  trouverez  des  louanges  données  aux  aumônes  laites 
*'  avec  discernement  et  sagesse.  Vous  avez  lu  radmiraldi' 
"  lettre  du  martyr  saint  Cyprien,  évêque  de  Carthago, 
"■'  adressée  aux  évoques  de  Numidie.  Cette  lettre  reii- 
''  Ferme  une  trè.s  grande  preuve  du  zèle  |)articulior  que 
"  montra  le  peuple  confié  à  ses  soins,  pour  venir  en  aide. 
''  par  d'abondantes  aumônes,  aux  clirétiens  qui  en  avaient 
■*  besoin.  Par  ces  insi"uctions  et  par  d'autres  encore,  vous 
•' l'erez  en  sorte  ((ue  les  [)auvres  d'Irlande  soient  large- 
"  ment  secourus." 

Les  évoques  vépondirent  à  l'appel  du  Pape  ;  de  toutes 
les  i)arties  du  monde,  des  aumônes  abondantes  liu'ent 
envoyées  aux  véritables  entants  de  l'Eglise  dans  la  verte 
Erin. 

On  a  évalué  à  $100,^*00  une  collecte  faite  à  New-York 
])our  l'Irlande  ;  une  dame  anonyme  a  envoyé  pour  sa  part 
$1000  ;  on  a  dit  encore  que  New- York  aurait  contribué 
pour  $300,00(1,  Philadelphie  i)our  $250,000,  Wasliiiigtoii 
pour  1500,000,  Charlestou  pour  $100,000,  la  Nouvelle- 
Orléans  pour  $250.000. 

Une  grande  quantité  de  vêtements  et  beaucoup  de 
provisions  furent  également  mis  en  contribution. 

Les  évécpies  du  Canada  s'empres.sent  à  leur  tour 
d'exciter  leurs  fidèles  à  uuj  ardente  charité  envers 
l'Irlande.  Mgr  l'archev'  ^ue  «i  Québec  adresse  une 
circulaire  à  tous  les  eu» es  .!.•  mvh  diocèse,  datée  du  1'- 
février  1847,  et  le  10  février,  Mgr  de  Montréal  s'adresse 
au  clergé  de  son  diocèse  en  ces  termes  : 

"  L'état  de  famine  où  se  trouvent  plusieurs  parties  de 
"  l'Europe,  et  notamment  l'Irlande,  et  l'Ecosse,  excite 
"  en    ce     mo    ment    une   inquiétude    trop    vive  sur  le 
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•  sort  (le  tant  de  millions  d'hommes,  aujourd'hui  en  proie 

•  aux  horreurs  de  la  faim  et  demain   peut-être  aux  dévas- 

•  tiitions   de  la   peste,  pour  que    nous  demeurions  insen- 

•  sibli's  spectateurs   de  leurs  souffrances  et  de  leur  mort  : 

•  c'est  le  c(eur   encore    tout    désolé    à   la    lecture  de  tunt 

•  (l'iiitortunes  ([ue  je  sollicite  ardemment   votre  concours 

•  et  lii  coopération  de   tous  les  lidèles  de   ce   diocèse,  afin 

•  (le  venir  immédiatement  en  aide  à  ces  frères  malheureux 

•  ([lie  la  main  du  Seigneur  a  frappés  et  ((ui  attendent  de 

■  nous  une  petite  [)art  au  moins  du  pain  ([ui  doit  les  faire 
'•  revivre. 

■'  (inand  mCMiie    il  n'y   aurait   pas   ici   le  devoir  de  co- 

■  sujets  du  même   empire,  et  pour  plusieurs  les   liens  de 

•  nationalité,  il  y  aura  tt)iijours  pour  tous  les  droits  et  les 

•  ()l)ligations  de   l'humanité.     Mais    il    y   a  plus  encore, 

•  pnisipie  la  presque  totalité  de  ces  })opulations  soutirantes 
'  se  eoiupose  de  chrétiens  catholiques  dont  la  foi  a  souvent 
"édifié  ce  pays,  et  dont  la  générosité   est  connue  de  tout 

•  le  iii')nde. 

•  Il  faut  donc,  Monsieur,  que  votre  zèle  seconde  encore 
"  dans  nos  campagnes  ce  que  fait  la  charité  au  sein  de  nos 

•  villes  et  de  nos  villages.  De  toute  part  on  s'organise, 
"et  l'on  s'efforce  de  prouver  par  des  dons  généreux,  mal- 

■  lire  la  rigueur   et   la   dilliculté   des   temps,  que   ce  n'est 

•  point  vainement  que  l'on  réclame  tous  les  droits,  tous 
■'  les  privilèges  de  sujets  britanniques,  puisque  l'on  en 
"  acquitte  les  devoirs  au  moment  du  besom,  et  que  per- 
"  sonne  ne  recule  devant  une  détresse,  à  l'annonce  d'une 
"Oiilainité.  à  quehiue  distance  qu'elle  soit. 

"  A  cette  (in,  vous  voudrez  bien  vous  entendre  avec  les 
''  personnes  les  plus  charitables  de  votre  paroisse,  et  après 
"avoir  eomnnniiqué  mes  désirs  à  votre  bon  peuple  et 
"avoir  excité  dans   l'un  de  vos   prônes   leurs  charitables 

■  sympathies  en  faveur  de  frères  qui  meurent  de  faim, 
''  avisez  au  moyen  de  réaliser  tout  de  suite,  en  provisions 
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"  ou  autrement,  une  souscription  convenable  à  votre  popii- 
'•  lation  pour  la  faire  remettre  à  l'évêché  ou  au  séminaire 
"  de  Montréal,  ou  au  comité  de  la  ville  chargé  de  cette 
"  œuvre;  ou  du  moins,  entre  les  mains  du  vicaire  gène- 
"  rai  le  plus  voisin  de  votre  localité,  de  manière  que 
"  le  montant  puisse  nous  parvenir  vers  le  milieu  du  mois 
"  prochain." 

"  Agréez,  Monsieur,  etc., 

f     J.-C,  Eveque   de  Martyropolis, 

Adnilniatrateii}'.'" 

Si  au  Canada  les  collectes  ne  se  montent  pas  à  un  chiffre 
aussi  considérable  que  celles  qu'on  réalise  aux  Etats- 
Unis,  elles  sont  néanmoins  le  tVuit  de  beaucoup  le  sacri- 
fices et  de  privations. 

A  Québec,  les  ([uêtes  se  montent  à  plus  de  |o400.  Les 
Canadiens  du  faubourg  Saint-Roch,  malgré  leur  pauvreti' 
et  leur  alllictionent  donné  £4(S0.  Une  pauvre  femme  qui 
n'avait  que  10  chelins  pour  tt)ut  trésor,  les  oli're  avec  em- 
pressement. 

A  Montréal,  les  souscriptions  se  montent  à  £21(il*. — Une 
quête  dans  la  ville  de  Bytovvn  produit  ^30.  A  lirod- 
ville,  on  collecte  £144.  Cobourg  donne  au-dessus  de  £3011. 
Un  prêtre  de  Bytown  envoie  pour  sa  part  au  comité  de 
Montréal  £G8.  Los  paroisses  de  nos  cami)agnes  ne  restent 
point  en  arrière,  il  arrive  de  temps  en  temps  des  sominos 
de  £300  à  £400.     Combien  d'autres  offrandes  encore,. 

La  calamité  de  l'Irlande  devient  la  calauiité  univer- 
selle. Tous  les  regards  sont  tournés  vers  cette  île.  nom- 
mée l'île  des  Saints,  mais  qu'on  peut  appeler  également 
l'île  des  Martyrs. 

Par  un  zèle  bien  louable,  les  coeurs  généreux  se  dépouil- 
lent de  tout  en  sa  faveur.  On  calcule  qu'un  million  de 
piastres,  contributions  de    notre  continent,  fut  confié  au 
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Vivis.soau  qui  porta  cet  or  de  la  charité  sur  les  côtes  de  la 
verte  Eriii. 

On  écrit  de  Dublin  le  6  mars,  au  Moruing  Chroulcle  : 
Les  journaux  de  Province  "  ne  cessent  de  contenir  les  dé- 
•■  tails  les  plus  alliigeants  sur  la  famine.     On   importe  des 

•  iiliiiionts  et  le  gouvernement  et  les  particuliers  font  as- 
•'  saut  de  générosité  ;  mais  comment  secourir  un  peuple 
••  entier  qui  succombe  à  la  faim  ?    Dans  la  ville  de  Derry- 

•  inacasli,  comté  d'Antrim,  du  1er  janvier  au  20  février 
•■  on  a  compté  400  décès.  Le  comté  d'Armagh  a  beaucoup 
"soiiftert;     dans    la    division  occidentale    de    West   Car- 

•  berry,  l'autorité  locale  a  été  obligée  d'ordonner  de  nou- 
•■  voiles  fosses,  le  terrain  ne  suffisant  plus. 

■•  Dans  la  mission  des  pauvres  de  Kilkenny  520  fiévreux 

•  ont  succombé.  Ce  qui  rend  la  fièvre  mortelle,  c'est  que 
••  le  typhus  vient  fréiiueinment  la  coinj)liquer. 

"  Au  téuu>ignage  de  lord  Landsdowne,  niinistre  du  cou)- 
iiierce  do  ce  temps,  et  grand  propriétaire  en  Irlande,  il  se- 
rait mort  depuis  le  commencement  de  la  famine,  de  faim  et 
de  lièvre,  un  million  d'hommes,  de  femmes  ou  d'enfants. 

Malgré  son  affreuse  détresse,  l'Irlande  ne  cesse  d'être 
lidèle  à  sa  foi.  En  certains  cantons,  on  se  sert  des  aunu'ines 
pour  tiiire  du  "  prosélytisme  :"  Un  Ilév.  parson,  de  Ballina- 
'•  kill,  ol)lige  une  pauvre  femme  qui  se  meurt  avec  son  en- 

■  liuit.  d'abjurer  sa  religion  ;  il  la  comble  '^'argent,  de  pro- 
■•  visions,  de  vêtements,  de  souliers  et   même  de  joujoux 

■  pour  son  enfant.  Cependant  la  pauvre  femme  retourne  vers 

■  son  curé,  disant  qu'elle  n'a  jamais  changé  de  religion,  et 
'■  fait  nu^Mue  bai)tiser  son  enfant,  qui  ne  l'est  pas  encore. 

"  A  Kilmore,  le  même,  sans  doute,  donne  un  billet  à  un 
■'  pauvre  individu  pour  recevoir  des  provisions;  ce  billet 
"  contient  des  injures  contre  le  prêtre  catholique  et  affirme 

■  (|ue  le  porteur  rencmce  à  sa  religion. 

"  Le  pauvre  homme  faisant  "  lire  le  billet,  est  forte- 
"  ment  indigné  et  va  aussitôt  le  porter  à    son  curé,  en  lui 
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"  disant  qu'il  aiine  mieux  mourir  de  taiiii  (|ue  de  cliiiufer 
'■  de  religion. 

'•  Dans  un  autre  comté,  d'après  le  règlement  d'Exertev 
"  Hall-Charity  le  Rév.  secrétaire  du  comité  donne  mie 
'•  pinte  de  maïs  à  ceux  qui  vont  à  l'église  protestante  et 
"  une  autre  pinte  à  chaque  entant  qui  va  à  l'école  de  la 
'•  Bible    (Bible  School). 

CesCharity  Hall,  ajoute  lejourinil  les  Méhtiujes  rel'ujieiu:, 
'•  oO  avril  1<S  17,"  <|ui  nous  fait  part  de  ces  faits,  sont  pires 
''  que  les  marchés  de  nègres,  puisque  dans  ceux-ci  on  ne 
'•  vend  que  les  corps,  mais  dans  ceux-là,  on  vend  lésâmes 
"  elles-mêmes. 

''  Les  catholi(|iies  de  tous  les  [)ays  du  monde  ont  géiic- 
*'  reusement  collecté  des  sommes  immenses  })onr  le  soula- 
'■  gement  des  pauvres  irlandais,  sans  distinction  de  reli- 
■■  gion  ;  et  maintenant,  on  se  sert  de  ces  secours  pour  faire 
'■  du  prosélytisme." 

Supposons  même  qu'on  n'emploie  pour  cela  que  les  dons 
des  [)rotestants,  ce  serait  encore  une  chose  détestable  de  se 
servir  de  cesargents  pour  corrompre  lacousciencedes  fulèles; 
ce  ne  serait  plus  une  aumône,  mais  un  abominable  trafic. 

Tandis  (ju'on  s'arrête  tout  ému  d'indignation  devant  ces 
faits  de  mesquine  i)ropagande,  le  tléau  marche  à  pas  de 
géant  et  dévaste  à  droite  et  à  gauche  ce  que  son  ombre 
n'a  pas  encore  atteint. 

Ceux  qui  ont  pu  survivre  ont  déjà  fui  vers  d'antres 
cieux.  Cette  émigration  va,  se  continuer  dans  desi)ro[)()r- 
tions  telles  qu'elle  ne  s'est  jamais  vue. 

Au  mois  d'avril,  arrivent  d'Irlande  à  Boston  12('>S  émi- 
grants;  78  sont  morts  durant  la  traversée.  Presque  en 
môme  temps,  21ô2  débarquent  à  New-York. 

Nos  paisibles  rivages  ne  tarderont  point  d'être  foulés 
par  un  nombre  non  moins  considérable  d'émigrés. 
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J\J  fond  (riino  l)iiit>  et  adossi'e  à  de  ,<>racieiises 
colliiien,  s'élève  en  pente  dt)iu'e  une  ville  (|iii  a 
du  maintes  fois  bercer  les  rêves  de  nos  jeunes 
^ï.^',f  années  et  dont  le  poète  a  dit  :  Veder  Napoli  <> 
[■^  -  iu)i  mon'.  Maljrré  son  exagération  toute  napoli- 
'^  tiiine,  ce  dicton  rend  bien  l'enthousiasme  du 
vovautMir  qui,  du  haut  de  la  forteresse  Stni  Klmo.  laisse 
tonihiT  les  yeux  sur  le  grandiose  paysage  de  Naples. 

En  face,  c'est  la  Méditerranée  aux  eaux  bleues,  sillon- 
néos  (le  voiles  blanches  ;  ce  sont  les  îles  verdoyantes  de 
Prociilii.  (V ffichld,  de  0(f/>ri.  A  droite,  le  cap  Misène 
s'itvaiice  dans  la  mer  et  le  promontoire  de  Sorrenio  ferme 
l'hori/on  à  gauche.  A  l'an'ière-plaii,  le  voyageur  distingue 
eiie(tre  les  dernières  ondulations  des  Apennins  ;  nuiis 
oc  qui  attire  surtout  son  regard  comme  un  aimant,  c'est 
une  masse  noirâtre,  isolée  de  toutes  parts  et  s'élevant 
un  j)ou  à  l'est  de  Naples.  Sa  cime  laisse  échapper  une 
t'tiuu'o  et  parfois  une  traînée  de  feu  qui  éclaire  la  nuit 
«l'iiiio  lueur  sinistre  :  vous  ave/,  reconnu  le  Vésuve. 
Avant  (le  faire  plus  ample  connaissance  avec  ce  vieux 
t'iiiiUMU'  entêté,  un  mot  sur  Naples  et  s'>s  habitants. 

Ne  vous  attendez  point  à  trouver  dans  Na|)les  des  rues 
i-'î'oniétricpies.  A  celui  qui  l'examine  des  hauteurs  envi- 
loniianfes,  cette  ville  n'oiVre  qu'une  agglomération  confuse 
lie  maisons,  d'églises  et  de  palais,  d'où  émergent  çà  et  là 
quelqnes  campaniles. 
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Mais  cette  coiifiision  nuMiie  n'est  pas  siitis  chnrnie  pour 
le  touriste  fatigué  de  la  monotonie  de  nos  rues  niodonies. 
Elles  sont  régulières  comme  un  damier,  ces  rues  modernes. 
et  trop  souvent,  hélas  !  elles  en  ont  aussi  la  pn)s;ii(|iie 
monotonie. 

Naples,  la  preinièro  ville  d'Italie  par  sa  poijulation.  est 
la  plus  pauvre  en  architecture  ;  point  de  monument  mar- 
qué au  coin  du  génie.  ])oint  de  ces  tièches  aux  lignes 
hardies  qui  portent  vers  le  Très  Haut  la  prière  et  les 
aspirations  du  chrétien.  Loin  de  là,  au  cours  de  ses 
explorations  à  travers  Najjles,  il  ni'rivera  souvent  ù 
l'étranger  de  frôler  quehiue  ri(die  basilique  sans  discerner 
sa  façade  sombre  parmi  les  éditices  environnants. 

Que  cet  étranger  s'avise  maintenant  d'écarter  le  grand 
rideau  de  cuir  i)oli  qui  masque  l'entrée  des  églises 
d'Italie. . .  (^uel  contraste  !  Tout  est  sacrifié  à  l'intérieur. 
Or  et  statues,  marbre  et  colonnes  y  sont  prodigués  avec 
une  largesse  qui  en  dit  long  sur  la  générosité  du  Napo- 
litain. Les  murs  disparaissent  sous  les  mosaïques  et 
la  voûte  sous  les  fresques. 

Pour  saisir  sur  le  vif  le  caractère  napolitaiu,  suivons  ces 
touristes  qui  (ilent  vers  Naples  à  toute  vapeur  [)ar  un 
beau  soir  de  septembre.  C'est  un  groupe  de  Canadiens 
avec  lesquels  j'avais  l'honneur  de  voyager. 

Le  train  s'arrête  à  la  gare  cenfrale,  la  portière  s'onvre. 
les  passagers  s'apprêtent  à  descendre.  Soudain  il  s'élève 
un  tel  concert  de  clameurs  et  «le  hurlements  que  nous 
nous  croyons  victimes  d'une  collision  [lour  le  moins.  Ce 
sont  tout  simplement  les  faquini  ou  porteurs  qui  tombent 
sur  nous  pour  nous  offrir  leurs  services.  Et  il  ne  s'agit  pas 
de  faire  la  sourde  oreille  :  ces  grands  diables  à  mine 
patibulaire,  criant  de  toute  leur  force,  agitant  fiévreuse- 
ment leurs  bras,  vous  livrent  un  assaut  à  outrance.  Leuis 
doigts  crochus  saisissent  votre  sacoche,  votre  parapluie, 
votre   paletot,  pour  un  peu  ils  vous  escamoteraient  vous- 
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même.  Aussi  faut-il  se  démener  comme  un  possédé  pour 
L'chapiier  à  cette  blinde  d'obséquieux  qui  s'attachent  à  vos 
llaïu's  et  à  votre  bourse  jusqu'à  ce  que  vous  leur  ayez 
fermé  au  nez  la  porte  de  l'iiôtel. 

C'est  Naples  liistorique  qui  possède  nos  sympathies, 
aussi  MOUS  ne  faisons  que  glisser  h  travers  les  quartiers 
nouveaux  qui  avec  leurs  tramways,  leur  lumière  élec- 
trique et  leurs  grands  magasins,  singent  plus  ou  moins  les 
autres  centres  européens.  Nous  voilà  bientôt  au  milieu  de 
ces  vicoletti  ou  ruelles  étroites,  ou  la  vie  napolitaine 
.s'étale  non  pas  au  grand  jour,  mais  sur  des  i)avés  boueux. 
L'air  y  est  empesté,  une  odeur  fétide  vous  prend  à  la 
wrgo  et  vous  poursuit  partout.  Le  soleil  est  à  peu  près 
banni  de  ces  rues  oîi  l'on  peut  parfois  toucher  les  maisons 
(le  part  et  d'autre  en  étendant  la  main. 

Quel  brouhaha  !  quelle  agitation  parmi  cette  population 
sale  et  en  haillons  qui  vit,  mange  et  se  lave  en  pleine  rue. 
L'on  crie,  l'on  s'interpelle  à  tue-tête.  Le  sans-géne  napo- 
litain est  proverbial.  Vous  le  devinez  dans  ces  yeux  noirs 
et  nuitins  qui  vous  guignent  d'un  air  narquois.  Ils  n'ont 
pas  froid  aux  yeux  ces  marmots  qui  se  promènent  crâne- 
ment en  habits  primitifs,  ni  ces  mendiants  qui  vous 
dévisagent  etlVontément  en  criant  :  l^ti  rSoldo,ait  solda, >ma 
murid.  Un  sou,  un  poui  manger.  Oui,  en  Italie  il  faut 
donner  non  pas  tant  un  pourboire  ([u'un  [mur  manger,  car 
l'estoniac  est  la  partie  sensible  du  Napolitain.  Il  est  si 
ginirniand  qu'il  se  servira  des  sensations  du  palais  comme 
ternies  de  comparaison.  Ainsi  une  villa  s'ap})ellera  non 
pii.s  Belle  vue  ou  Belvédère,  mais. . .  .Blanc-Manger.  Avec 
œ  goût  singulier,  remarque  un  savant,  il  est  diilicile  d'être 
bon  paysagiste. 

Pour  en  revenir  à  nos  mendiants,  qui  sont  légion  à 
Naples,  ils  ont  le  tlair  merveilleux  et  sentent  l'étranger  à 
lin  kilomètre.  Gare  à  lui  s'il  tombe  entre  leurs  griil'es.  A 
lin  incluent   donné,  ne    voilà-t-il   pas   que    nous    sommes 
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0  ji.tr  une  horde  de  ces  drôles    Que  tUire  ?  la  retiiiitt' 

oupée,  nous  voiiù  iiu  lojid  d'un  eul-de-siic.  L'un 
(1  ventre  nous  a  l'esprit  inventif,  il  jette  un  son  au  loin 
dans  la  rue. 

Toute  la  bande  s'élance  à  sa  poursuite  comme  inii'  roi,', 
de  perdreaux  et  s  abat  à  liMulroit  où  il  est  tonihé  justo 
sous  les  pieds  de  deux  énormes  chevaux  d'omnibus.  Lo 
conducteur  jui-e  comme  un  troui)ier  et  menace  de  In 
foudre,  rien  n'y  fait  ;  les  marmots  se  roulent  et  se  buiis- 
culent  sous  le  sabot  des  chevaux  ju.s(|u'î\  ce  tjue  l'un  (Tciix 
ait  empoché  la  pièce. 

Le  Napolitain,  comme  on  ne  tarde  pas  à  s'en  couvaiiicri'. 
n'a  pas  la  calme  dignité  du  Romain,  (jui,  malgré  tous  .ses 
malheurs,  semble  encori'  |)o.se»'  devant  le  monde.  Le  Nn- 
politain.  avec  sa,  gaieté  ta[)ageiise  et  .son  humeur  mobile  et 
facilement  inllammable.  est  un  grand  enfant.  Aussi  u-t-il 
pa.ssé  par  tous  les  régimes  sans  être  lidèle  à  aucun.  11  s'est 
couché  Fran(;ais  pour  se  réveiller  Espagnol.  Il  est  prêt  n 
égorger  le  lendenniin  ceux  dont  la  veille  encore  il  bai.><iiit 
.servilement  la  main. 

Une  anecdote  racontée  par  un  Fran(;ais  fera  toucher  du 
doigt  toute  la  vivacité  napolitaine  : 

"  Voici  sur  la  P'uizzn  de/  dfsfefhi  deux  facpjini  (pii  so 
prennent  de  querelle  ,•  ils  parlent  très  haut,  ils  gesticulent, 
ils  .s'injurient,  ils  menacent,  ils  blasphèment,  ils  insoqueiit 
tous  les  saints  du  paradis  et  enfin  Neptune  et  Bacchus  ;  il 
est  i)robable  que  les  couteaux  vont  jouer  et  terminer 
la  dispute  par  le  sang. 

"A  Paris,  une  pareille  scène  serait  bien  vite  le  foyer  d'iiii 
attroupement  considérable  et  les  .sergents  de  ville  ne 
manqueraient  pas  d'accourir  pour  mettre  le  Uolh  :  à 
Naples,  on  n'y  fait  pas  attention,  tant  c'est  chose  ordinain). 
Je  m'approche  discrètement,  en  Hânant,  tremblant  d'assis- 
ter à  une  scène  de  sang  et  j'apprends  avec  stiipoui', 
au  milieu  des  imprécations  les  plus  terribles,  qu'il  s'agissait 
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siiii|)ltMnoiit  de  fsiiv()ir  si  le  mois  avait  eoninieiicé  un  iiiai'di 
0(1  un  mercredi  !  " 

Miiis  je  n'en  finirais  pas  s'il  me  fallait  détaillei'  tontes 
loti  peccadilles  de  ces  bons  Napolitains.  j)eooadilles  aniple- 
iiieiit  ('oni])ensoes  d'ailleurs  |»ar  de  solides  qualités,  et 
surtout  par  une  piété  à  l'épi-euve  de  tt)utes  les  révolutions. 
l'our  vous  en  convaincre,  vous  n'avez  (ju'à  entrer  dans  la 
Oiitliédrale  de  Saint-Janvier,  le  jour  de  sa  l'été.  Une  foule 
iiiii()uil)ral)le  se  presse  autour  de  la  châsse  du  nuirtyr  {)our 
iissislcr  à  la  liquéfaction  de  son  sauji'.  (.'e  miracle  a  lieu  à 
l'instiint  où  l'on  pli. ce  près  du  crilne  les  lioles  (jui  cou- 
tieiuuMil  le  sang.  Oh  alors,  (juels  transports  d'allégret*se 
s'emi)arent  de  ces  bonnes  ligures  de  nobles  et  de  la/ai'oni, 
de  comtesses  et  de  fi-nitières  prosternées  côte  ùcôte  !  C'est 
que  saint  Janvier  est  leur  saint  à  tous,  et  il  l'a  plus  d'une 
lois  montré  dans  les  calamités  publi(|ues  ! 
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l'no  voie  carrossable  part  deNapies  et  suit  les  gracieux 
contours  de  la  baie  jus(iu'à  l'ompéi.  Nous  la  prenons  de 
|)i\  'Mice  au  chemin  de  fer  (jui  abrège  le  trajet,  mais  en 
diminue  singulièrement  la  poésie.  Et  sans  un  brin  de 
l)i)é.siL\  comment  se  figurer  (^ue  Cicéron,  porté  sur  un 
l>;ili\nquin  à  dos  d'esclaves,  a  suivi  le  même  parcours  que 
nous,  il  y  a  bientôt  deux  mille  ans  ? 

Voyait-il  aussi  des  gamins  en  guerre  perpétuelle  avec  le 
sivoii,  comme  ceux  qui  courent  après  notre  voiture  pour 
1  MOUS  toiulre  la  main,  ou  admirait-il  de  longues  filières  de 
I  macaroni  séchant  à  la  porte  des  boutiques  '.'.... 

Une  course  d'une  dizaine  de  milles  nous  amène  devant 
la  porto  de  Pompéi  ;  mais  avant  de  la  franchir,  évoquons 
lin  moment  le  souvenir  du  passé. 
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Couché  ail  pied  du  Vésuve,   près  des  rives  de  la  Mé. 
diterriuiAo,     Pouipéi    s'était     livré    sans   crainte    et   .sans 
retenue  à  ces  plaisirs  honteux   qui  avaient  l'ait  tonibcM'  le 
feu  du  ciel  sur  Sodonie  et  Goniorrhe.      Depuis  des  siècles, 
il  avait  vu  sans  émoi  le  volcan  dessiner  au  nord  son  prolil 
sombre.     Tel  un  entant  (pii    ))rendrait  ses  ébats  près  d'un 
monstre  endormi  et  reposerait  la  tétcj'i  côté  de  sa  crinière; 
mais   le   réveil  du  monstre    fut  terrible.     Le   24   août  do 
l'au   de  grâce  70,   les  habitants  de  l'ompéi  remplissaient 
les  «çradins  de    ramphithéâtre,  ils  assistaient  à  un  combat 
de  gladiateurs,  et   suivaient   avec   un    intérêt  criminel  les 
péi'ipéties    de    ces    luttes    fratricides.      Soudain    la   tenv 
tremble,  une  explosion  formidable  se  fait  entendre  ;  t(»us 
les  regards  se  tournent   vers   le    Vésuve  :  de  son  sommet. 
naguère  si  paisible  que  S[)artacus  et  son  armée,  marchant 
contre   Rome,  y   avaient   dressé   leurs    tentes,  jaillit  uni; 
immen.se    gerbe   de   llammes  t{ui    s'élargit  en  panache  et 
(init   par    rougir    tout  le  firmament  ;   un  torrent   de  bouc 
noire  roule   le  long  des  tlancs  du  volcan,  descend   daii.s  la 
plaine  et  s'avance  vers  la  ville.      En  même  temps,  d'énor- 
mes  blocs   de   pierre  embrasée  sont    [)rojetés  juwprà  di.\ 
mille    i)ieds    dans    les   airs,  et    viennent   retomber  avec 
fracas  sur  les  vignes,  sur  les  maisons  et  jusque  dans  l'am- 
l)hithéâtre.      Les  spectateurs,  un   instant  cloués  sur  place 
par  l'ert'roi  ([ui  les  pénètre,  se   sauvent  par  les   oomitorinm 
et    en    un    clin    d'œil    le    théâtre    est    dé.sert.       Les  uns 
s'enfuient  dans  la  direction  de  Naples,  d'autres  s'entassent 
dans   des    barques   et    [)oussent    au    large,   quehpios-uns, 
risquant  leur  vie  plutôt  que   de  dire  adieu  à  leurs  trésors. 
retournent  à  leurs  maisons.     Malheur  à  ceux-là  !    Bientôt 
la  lumière  du  soleil   s'obscurcit,  une   pluie  de   cendre  fine 
jaillit  du  cratère,  retombe   sur    la    ville  et  la  couvre  d'un 
linceul  de  poudre  qui  va  sans  cesse  en  s'épaississant.     On 
en  a  jusqu'aux  chevilles,  bientôt  jusqu'aux  genoux.  Cen.'c 
qui    s'étaient    réfugiés    dans  leurs  demeures  en  ferment 
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soigiuîiisement  toutes  les  issues  ;  peine  inutile  :  la  cendre 
s'iusiiiue  j\  travers  les  tentes,  s'amoncelle  dans  les 
chaml)res,  et  ne  tarde  pas  à  étoufter  les  infortunés  qui 
cherchent  vainement  h  se  protéger  en  se  couvrant  la  tête 
d'oreillers. 

La  plus  illustre  victime  de  cette  catastrophe  fut  le 
iiiitiiiiiliste  Pline  l'Ancien.  De  Misèno,  oîi  il  commandoit 
la  tlolto  romaine,  il  aperçut  les  tlammes  que  vomissait  le 
Vé.siivo,  et  voulant  examiner  de  })rès  un  phénomène 
■si  uisoiite,  il  fait  avancer  sa  galère  jusque  dans  le 
voisinage  du  volcan.  Alors,  malgré  les  supplications  de 
Pline  le  Jeune,  son  neveu,  il  aborde,  il  descend,  et 
au  iiioiuent  oîi  tout  le  monde  fuit,  lui  se  promène  tran- 
quilleiuent  ])armi  la  foule  affolée  et  les  toits  croulants. 
De  temps  à  autre,  il  s'arrête  ])our  dicter  ses  impressions  à 
son  Hocrétîiire.  On  le  conjure  de  ne  pas  risquer  davantage 
ses  jours,  il  reste  sourd  aux  prières,  et  pour  montrer  son 
calme,  se  fait  servir  un  repas  copieux  à  la  lueur  blafarde 
du  volcan.  Bientôt  survient  une  nouvelle  pluie  de  cendre, 
on  entraîne  l'audacieux  vers  le  rivage,  on  lui  couvre 
la  tête  d'oreillers.  Il  est  trop  tard  :  au  moment  où  il  va 
l)o.ser  le  pied  dans  la  barque,  il  tombe  asphyxié. 

Après  cette  journée  néfaste  qui  engloutit  Pompéi  et 
Herculanum,  quelques-uns  des  habitants  voulurent  re- 
trouver leurs  trésors.  Us  se  mirent  donc  à  déblayer  les 
ruines,  mnis  dès  que  la  pique  remuait  les^cendres  et  autres 
matières  volcani(iues  (|ue  l'irruption  avait  accumulées  sur 
les  niuihons,  il  s'en  dégageait  des  émanations  sulfureuses 
et  les  ouvriers,  a  demi  suffoqués,  étaient  contraints 
d'interrompre  leur  travail  d'excavation.  l*i'einint  ce  phé- 
nomène pour  une  manifestation  de  la  colère  des  dieux,  les 
Pompéiens  abandonnèrent  pour  toujours  leur  malheureuse 
cité. 

Chose  étrange  !  la  Méditerranée   elle-même,  comme    si 
elle  eût  craint  de  souiller  ses  eaux   au   contact  de  cette 
Août.— 18  98.  33 
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ville  iinpuro,  s'est  iTtirtk»  veis  le  sud,  liiissiiut  la  phi;;!'  à 
nu.  D'antres  irruptions  du  Vésuve  vinrent  encore  épnissir 
le  linceul  de  cendre  et  de  lave  (pii  ensevelissait  lN)iii|i('i 
et  Ilerculanuin,  et  à  leur  place  on  ne  vit  bientôt  plus 
qu'inie  immense  plaine,  oii  l'IiiM'he  se  mit  à  pousser,  de 
même  qu'on  ne  voit  plus  (ju'une  mer  d'eau  salée  m  |;i 
place  de  Sodome  et  de  (Jomorrlie. 

La  Belle  au  l)ois  dormant  se  réveilla..  [)araît-il.  apriVs 
un  sommeil  de  cent  ana;  mais  les  villes  de  la  Canipiuiic 
prolongèrent  le  leur  jus(iu'eii  1748. 

(Jette  année-là,  un  ouvrier  qui  creusait  une  fosse  dans 
les  environs  du  Vésuve,  tVap])a  de  sa  pioche  un  objet  diu' ; 
il  le  déterra  et  reconnut  une  statue  de  bron/e.  Le  loi 
Charles  III,  averti  de  cette  découverte,  lit  poursuivre  les 
fouilles.  On  découvrit  le  théfitre,  l'amphithéâtre,  et  |)ou 
à  i)eu  une  partie  de  la  ville  de  Pomj)éi,  ensevelie  depuis 
17  siècles,  reparut  à  la  lumière. 


C'est  dans  l'état  où  l'ont  mis  les  derniers  déblaiements 
que  nous  allons  visiter  ce  '"  revenant  ".  Nous  en  fran- 
chissons la  muraille  pai'  la  i)orte  de  l'ouest.  Une  salle 
basse  s'allonge  à  droite.  C'est  le  musée  de  Pompéi.oîi 
l'on  nous  introduit.  lîne  rangée  de  tréteaux  chargés 
d'objets  étranges  captive  aussitôt  notre  attention.  On 
dirait  une  collection  de  statues  de  grandeur  naturelle. 
Ces  trois  ligures-ci,  dit  le  guide  en  montrant  les  tréteaux, 
sont  des  cadavres  de  l*ompéiens  pétriliés.  Vous  les  voyez 
dans  la  posture  même  où  la  mort  les  a  surpris  :  leurs 
traits  tout  bouleversés,  leurs  mains  (Tispées  et  leurs 
membres  tordus,  semblent  respirer  encore  l'horreur  d'une 
effroyable  agonie.  Le  premier  cadavre  est  un  Romain 
que  vous  reconnaissez  à  son  large  front  et  à  son  nez 
aquilin,  le  deuxième  une  matrone  et  le  troisième  une 
jeune   lille  à  la  taille  délicate  ;  ^.\\e   s'était  jetée  la  face 
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(outio   terre,   |)n)l)ablernent   pour    échapper   aux   elUiives 
iiiortclle.s  (jni  rétoiilVaieiit. 

Un  pnxu'dé  hal)ile  a  peruiis  de  recon.stitiier  les  dernieirJ 
instants  d'un  <i;rand  nombre  des  victimes  de  la  catastroplie. 
Fiorclli.  1«'  savant  directeur  des  fouilles,  remanjua  (jue  les 
icndrcs  durcies  conservent  rem|)reinte  des  objets  (pii  y 
mit  ctc  enfouis.  11  lit  donc  coider  du  plâtre  dans  \o.h 
ir(Vass(»s  ({ui  contenaient  des  s(|utdetti!s  et  en  retira  des 
moulures  i\n\  sont  les  fac-similé  exacts  de  cadavi-es  depuis 
lou;:,t('iaps  décomposés,  mais  dont  la  cendre  avait  pris  la 
tiirnu'  eu  se  llgeant.  C'est  ainsi  (|u'après  un  laps  de  IS 
siècles  vous  [)ouve/  lire  sur  leurs  traits  défigurés  l'uge  et 
Il's  torLui'es  de  ces  malheui'eux. 

Les  divers  objets  étalés  dans  le  musée  font  revivre  le 
passé  et  une  promenade  d'une  demi-heure  vous  y  ouvre 
l'hori/ou  sur  les  moeurs  des  anciens.  Ici,  des  fèves,  du 
hlé,  des  gâteaux  et  autres  aliments  parfaitement  recon- 
naissahles.  Là,  des  pendants  d'oi-eilles,  des  bracelets,  des 
|ieigiies  et  mille  autres  bijoux  d'une  ciselure  exquise, 
prouvent  qu'en  fait  d'élégance  les  dames  pompéiennes 
eussent  pu  donner  des  points  aux  l'arisiennes  les  plus  fin- 
tle-siècle.  Puis  une  variété  interminable  de  casseroles,  de 
moules  à  pâtisseries,  de  vases  et  d'amphores  nous  obligent. 
à  déclarer  les  Pompéiens  nos  maîtres  dans  l'art  de  bien 
bire  et  de  bien  mangei'. 

Le  croirait-on  ?  on  a  relevé  durant  les  fouilles  un 
tiHirnean  aussi  perfectionné  et  dans  le  même  genre  que 
[celui  qui  obtint  le  prix  à  l'exposition  universelle  de  Paris 
en  1878.  Allez  maintenant  demander  des  brevets  d'in- 
vention pour  trouver  qu'un  inventeur  pompéien  tient 
Ivotre  secret...  depuis  dix-huit  cents  ans,  Quelle  leçon 
[pour  les  malins  qui  décernent  au  19e  siècle  le  monopole 
(les  découvertes  !  Certes  c'est  en  parcourant  ces  vestiges 
d'un  âge  qui  n'est  plus,  que  le  touriste  saisit  toute  la  por- 
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tée  du  vieux  proverbe  de   Saloiuon,  iill   iiori  nk/i  s<t/,\  lion 
de  nouveau  sous  le  soleil. 

A  la.  sortie  du  uuisée,  l'on  s'en<!;age  à  travers  des  ix'titcs 
rues  longues  et  étroites,  bor(U''es  île  maisons  basses  (|iii  se 
serrent  les  unes  (umtre  les  autres;  elles  sont  toiitoscn 
pierre  grisâtre,  et  le  temps  qui  ravage  tout  dans  sa  folio 
(rourse.  semble  les  avoir  oubliées.  On  les  croirait  do  cons- 
truction a  ,.>/,  réi'i'ute,  n'étaient  leurs  toits  délbiimsiM 
leurs  portiis  disparues  liCS  bari'os  de  fer  protègent  l'iit'oiv 
les  meurtrières,  les  balcons  t'ont  saillie  au-dessus  de  la  tôte 
des  passants  et  les  anneaux  scellés  dans  le  miu'  aUciuleiit 
(ju'un  centurion  vienne  y  attacber  son  cbeval. 

Le  seuil  des  portes  laisse  tleviner  la  miirque  d'un  loiii; 
usage  et  au  milieu  de  la  voie  pavée  en  carreaux  de  lave, 
on  dislingue  encore  nettement  les  ornières  creusées  jadis 
par  les  cbariots.  Je  ni'approcbe  d'une  borne-fontaliio  ol 
j'y  perçois  la  trace  d'une  pi'ofoiule  usui'e  là  oii  la  main  si' 
|)osait  naguère  pour  puiser  de  l'eau. 

Au  bout  de  »|ueliiiu's  minutes  d'une  marcbe  silcncii'iisi' 
on  a  perdu  tle  viu'  le  pi'ésent  et  l'on  ne  serait  iiu'à  iiioitic 
surpris  dtî  voir  apparaître  à  l'angU^  de  la  rue.  un  uraïui 
llomain  »lrapé  dans  sa  toge  et  suivi  de  ses  clients,  ou  hicii 
un  légionnaire  poi'tani  cas((iu'  et  bouclier. 

Kncore  qiudques  pas  et  la  voi(>  s'élargit  :  c'est  le  forum. 
V^iste  ([uadrangle  parsemé  de  lron<;ons  de  coloniu'."*»! 
entouré  de  ruiiu's  plus  ou  moins  célèbi'cs  :  tel  était  le 
foyer  de  la  vie  civiU>  et  politi<|re  des  anciens.  (!"cst  là(ii| 
ell'et  ((ue  les  caiulidats  vêtus  d'une  tunicpu' '  blanclic 
((•((ndiifii),  venaient  briguer  les  diverses  cluiigcs  de  l'ciii- 
pire,  c'est  bV  (pie  les  béiauts  vi'uaiiMit  pi'oclanier  les  ('ilii> 
d'Augusliî  et  de  Néron,  et  à  tonte  beure  du  jniir  viiii> 
eussiez  vu  la  foule  des  oisifs  s'y  prt)mener  |)ar  gioiipcsd 
deux  ou  trois  et  s'enquéi'ir  des  nouvelles. 

Le  forum  est  llanipiéau  nord  par  la  basilique,  (pii  iH't:ii 
pas  du  tout  une    l)asili(|ue   au   .sens  cbrétien   du  mol.  ni.ii.*| 
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siiii|iK'u»ent  une  construction  lon|.>;ue  et  élevée,  consacrée 
;iiix  besoins  de  la  vie  civile  et  reniplai^ant  î\  la  fois  nos 
l);iM(|iies.  nos  hôtels  de  ville  et  nos  palais  de  justi(!e. 

l'iii' iloul)lo  rangée  de  coloniu's  en  |)artay;eait  l'intérieur 
l'ii  trois  nefs,  et  à  l'iiiu'  des  (extrémités  s'élevait  la  tribune 
dîi  phiidaient  les  avocats.  Cette  l'orme  se  prétait  admi- 
nihlt'iiu'ut  aux  cérémonies  du  culte  chrétien  ;  on  l'adopta 
(loue  de  |)i'éférence  aux  temples  |)aïens.  trop  petits  pour 
ailiiu'tti'e  le  Ilot  toujours  grossissant  des  ut)uvea.ux  adora- 
U'iirs. 

A  tous  U's  coins  du  l'orum  surgissent  des  temples  et 
t'iicDit' des  temples,  .lupiter,  Mai's.  N'éiius.  NW'ptuiu'.  IhM'- 
iiiK'.  cluKpu'  di\inité  possétiait  son  suncl  uairc.  Ivst-ce  que 
(TSiii'ns-là  ne  ponvaieut  \i  vreensemblc  ou  nourrissaient-ils 
|i;M'  hasard  ce  vilain  délaiit  (jui  s'appcdle  la  jalousie  V 
Toujours  est-il  (|iu'  \(  us  ne  pouve/.  l'aire  un  pas  à  traxei's 
l'oiiipéi,  SUIS  vous  casser  U>  ne/  contre  un  de  ces  édilices 
à  colouiies.  (|ui,  grands  ou  petits,  ronds  ou  carrés,  ont  tous 
iiii  ;iii'  dt'  iamille.  A  la  lin,  vous  vous  demande/  abasourdi 
•^i  K"  uoudM'c  (U'S  dieux  ne  dépassait  pas  celui    des    lid^'les. 

"  A  un  jet  de  pierre  du  l'orum  civil  se  ti'ouve  le  l'oi'um 
tiiiiii^iilaire,  jadis  rem|)laceuu'nt  du  marché.  Tout  à 
l'cMlour  s'ouvraient  les  stalles  des  vendeurs.  Des  troupes 
ircsi'jiiNcs  vêtus  de  blanc  v  venaient  de  grand  matin 
.ulu'tcr  |)()iir  leurs  maîtres  des  |)rovisions  (ju'ils  pla(,'aieut 
ilaiis  (les  paniers  portés  sui'  la  tête. 

"  Mais  ces  pauvres  diables  ont  une  longue  join-née  de- 
vant eux.  aussi,  au  risijue  (r('''tre  roués  de  coups,  ils 
l'iitrciit  clic/  ranbergiste  Modestus  pour  huiler  les  r(es- 
sorts.  Modestus  est  un  lin  matoi  (pii  connaît  son  monde  : 
il  a  pris  soin  de  l'aire  peindre  connue  enseigne  un  Mer- 
t'iirc  ;i\('c  nue  bourse  à  la  main.  Cette  image  disait  (pie 
1  aiihcrgiste  ne  versait  pas  des  libations  pour  les  beaux 
veux    de    ses  clients.     ••  (Tétait,  en    d'autres    termes,  la 
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fameuse  légende  qu'on  rencontre  encore  dans  certains 
cabarets  de  France  :  Crédit  est  mort,  les  mauvais  payeurs 
l'ont  tué. 

""  Voyez  la  force  de  l'habitude  !  La  nuit  même  où  le 
Vésuve  déversait  sur  Pompéi  la  fatale  pluie  de  cendres. 
des  buveurs  s'attablaient  crânement  pour  trinquer.  A 
l'entrée  du  cabaret  de  Modestus,  on  a  relevé  les  squelettes 
de  quatre  "  habitués"  qui  n'avaient  pas  eu  le  courage  de 
laisser  les  bouteilles  à  demi-vides.  Sur  une  table  gisaient 
encore  des  verres,  des  Hacons  et  des  taches  d'une  certaine 
liqueur. 

"  C'est  aussi  dans  les  environs  du  forum  que  phi.sieiu's 
vieux  magisters,  esclaves  pour  la,  plupart,  faisaient  école, 
L'un  d'eux,  paraît-il,  était  complètement  brouillé  avec  les 
règles  de  la  grammaire,  car  il  écrit  sans  sourciller  :  l^- 
lenfins  entn  disreiiteH  suo-s,  alors  qu'un  enfant  de  septième 
saurait  niettre  :  ciim  (lisceufibns  .suis.  Cicéron  n'a  pus 
du  lui  livrer  un  brevet  de  capacité  !  Singulier  moyen 
que  prenait  un  autre  magister  pour  allécher  les 
élèves;  il  s'était  fait  ])eindre  un  fouet  à  la  main,  Hagel- 
lant  rudement  un  enfant  nu  que  tenaient  deux  de  ses 
camarades.  Par  le  temps  qui  court,  il  m'est  avis  qu'une 
pareille  enseigne  n'aurait  obtenu  pour  résultat  (pie  des 
bancs  vides  ! 

•'  Chemin  faisant,  nous  remarquons  par-ci  par-là  des 
murs  blancs.  Leur  nom  bien  connu  n'éveille  nullement 
dans  notre  esprit  l'idée  d'un  mur  blanchi  à  la  chaux.  On 
les  api)elait.  d'après  leur  couleur,  des  albums.  Les  albums. 
c'est  comme  qui  dirait  les  journaux  de  l'époque.  Là  s'éta- 
laient les  annonces  les  plus  bizarres.  Marcus  y  vante  le 
cru  de  son  vin.  .Tulius  célèbre  en  termes  épiques  la  richesse 
de  ses  bijoux.  Bref,  un  industriel  moderne  ne  .saurait 
mieux  emboucher  la  trompette  à  la  quatrième  page  de  sa 
gazette-réclame. 

"  Y  avait-il  une  élection,  aussitôt  les  affiches  électorales 
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de  pleuvoir  sur  les  albums.  En  voici  une  :  Je  vous  prie 
de  nommer  duumvir  de  la  république  Holconius  Priscus, 
o'est  un  jeune  homme  plein  d'habileté. 

A  l'ôté  de  cette  annonce,  un  gamin  a  tracé  une  carica- 
ture (le  Felicianus  avec  un  nez  long  comme  un  obélisque  : 
cent  peut-être  le  concurrent  de  Holconius. 

IMiis  loin,  les  jeunes  galants  de  Noln  souhaitent  mille 
|)i'i)spérités  aux  jeunes  filles  de  Stahia  : 

yolimi  féliciter  Stahixinas  pnella-s  !  ! 

'•  Ailleurs,  un  mauvais  plaisant  annonce  que  sous  le 
loiisulat  de  PlduNufî  et  de  Lnciu^  Nnnnius,  il  lui  est  né. . . . 
un  iuion. ..  .Certes,  ajoute  malicieusement  un  voyageur, 
voilà  une  magistrature  illustrée  par  un  grand  événement. 

••  \}\\e  inscription,  déchiffrée  par  un  antiquaire,  permet 
de  conclure  à  l'existence  des  chrétiens  à  Pompéi.  La 
voici:  Audi  G/u'isfi(i)ios,  salcos  olores,  écoute  les  chrétiens, 
ces  cygnes  courageux.  Il  semble  qu'on  fasse  allusion  aux 
sublimes  cantiques  entonnés  par  les  martyrs  avant  de  mar- 
cher lui  supplice,  et  qu'on  compare  avec  raison  au  chant 
du  cygne,  o/or&s." 

LAWRENCE  DRUMMOND. 


(A  Kioi/vre) 


UNE  VILLEGIATURE  IMPERIALE 


KN'    l'AVS    DK    CAUX 


(Saifc) 

Ainsi  s'explique    rnlllueiice  de   cette   tbiile  avide  d'un 
spectacle  si  nouveau  i)our  elle.     Depuis    plusieurs  hoiu-es, 
on  attendait  comme  sœur  Anne  sans  voir  rien  venir,  quand 
une  clameur,  se  pro])ageant  de  proche  en  proche  et  de  un 
kilomètre  au  loin,  on  entendit  :     "  Les   voilà  !"     ï]t  les 
j'eux  de  s'écarquiller  !     La  voiture  de   l'impératrice  mar- 
chait bon  train  et  les  braves  gens  ii'eurent  que  la  rapide 
vision  d'une  femme  supérieurement  gracieuse  et  élégante. 
le  sourire  du  souverain  aux  lèvres,  mais  vêtue  d'un  sombre 
costume  de  cheviotte  bleue.     Cette  simplicité  de  bon  goût 
ne  laissait  pas  que  de  déconcerter  nos   braves  Cauchois. 
*'  Eh,  (|uoi  !     l'impératrice    n'est    pas   autrement  habillée 
que  le"s  dames  de   sa  suite  !     Elle  est   coiffée   d'un  feutre 
noir  pareil  {i  celui  de   Mme  X  ou  de  Mlle  Z  !     Point  de 
belle  robe  de  velours  ou  de  satin,  rien  qu'une  jaquette  de 
drap  ;  point  de   diadème,  rien  qu'une    toque  !     Cette  toi- 
lette, aux  tons  harmonieux   et  discrets,  ce  chapeau  mas- 
culin déroutent  ces  primitifs  :    évidemment  leur  imagina- 
tion   est    hantée    de    manteau    royal,  de    couronne  dorée. 
d'ajustements  aux  nuances    vives,  tels  que  ceux  dont  est 
parée  Notre-Dame  de  Sassetot.     Cette  statue  polychrome, 
objet  de    la   vénération   des    i)êcheurs    des    Dalles,   ainsi 
qu'en  témoigne  le  hareng  d'argent  massif  passé  jadis  aux 
doigts  de  la  Vierge  par  le  patron  d'une  barque  miraculeu- 
sement sauvée  du  naufrage,  est  à  leurs  yeux  l'exacte  image 
d'une  souveraine,  comment  et  pourquoi  l'impératrice  lui 
ressemble-t-elle  si  peu  ? 
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Poiit-ôtre  après  tout,  raurmure-t-on,  la  belle  dame  qui 
occuiH'  la  première  voiture  n'eat-elle  point  l'impératrice  ! 
Peut-rtre,  comme  M.  le  curé  à  la  procession,  ferme-t- 
ello  la  uiarche  !  Cette  supposition  ne  tint  pas  longtemps  : 
la  Victoria  (pii  venait  en  (^ueue  ne  portait  point  Elisabeth 
d'Autriche,  mais  son  chien  "  Shadow,"  fameux  dogue  gris 
souris  lie  la  taille  d'un  bourricot,  que  tenait  en  laisse  un 
grand  nègre,  vêtu  d'étofte  rouge  soutachéo  d'or.  Monsieur 
d'importance  que  ce  molosse  ù  la  figure  renfrognée  !  La 
coiiitosse  Ilohenembs  l'aftoctionne  tout  particulièrement, 
aussi  toute  la  cour  lui  fait  fête,  et  le  Nubien,  exclusive- 
iiient  attaché  à  sa  personne,  le  soigne  cou  aniore.  Non 
seulement  ''  Shadow"  est  l'habituel  conij)agnon  de  Sa 
Majesté  pendant  le  jour,  mais  la  nuit,  il  veille  encore  sur 
son  re[)os.  Couché  sur  un  paillasson  au  travers  de  la  porte 
donnant  accès  à  la  chambre  de  l'impératrice,  après  le 
couvre-fou,  il  ne  ferait  pas  bon,  si  l'on  n'a  pas  l'honneur 
d'être  do  ses  connaissances,  l'ôder  aux  alentours  de  l'ap- 
partement dont  il  a  la  garde  ;  il  vous  a  une  certaine  façon 
de  grogner  très  significative,  <jue.  sans  être  expert  dans 
la  langue  des  chiens,  on  petit  traduire  sans  risque  d'erreur 
par  ces  simi)les  mots  :     "  Si  tu  avances,  je  t'étrangle." 

Cependant  le  landau  im])érial  a  (unitinué  de  liler,  les 
grilles  du  parc  tenues  fermées  par  mesure  d'ordre,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  en  vue,  se  sont  ouvertes  à  son  approche,  et 
bientôt  la  comtesse  Ilohenembs,  ''  <cendue  de  voiture, 
s'apj)rete  à  pénétrer  dans  sa  demeure  d'occasion. 

Aussitôt  que  Sa  Majesté  a  mis  pied  à  terre,  le  digne 
châtelain  de  Briquedalles,  érudit  doublé  d'artiste, 
par-dessus  tout  modeste  et  homme  de  bien,  adresse, 
en  saipialité  de  maire  de  Sassetot,  un  gentil  compliment  à 
la  souveraine  ;  elle  lui  répond  en  quehiues  nu)ts  aimables 
et  gravit  les  marches  du  perron.  L'intendant,  très  hum- 
ble, très  petit,  suit  l'impératrice  :  visiblement,  il  est  iii- 
<|uiet.     Quelle  première  impression  produit  sur  Sa  Majesté 


«522 


REVUE  CANADIENNE 


il 


la  résidence  «[u'il  lui  a  choisie  ?  Si,  par  malheur,  ellu  fai- 
sait la  moue,  serait-il  assez  penaud,  le  pauvre  Autrichien  I 
Mais  non,  après  avoir  jeté  un  coup  d'(xMl  sur  le  vestibule. 
elle  se  tourne  à  demi  du  côté  de  son  courrier  et  lui  dit 
en  français  :     "  C'est  bien,  monsieur  \***y 

A  Mlle  S***,  maintenant,  d'être  émue  :  elle  a  dirigé  l'ins- 
tallation personnelle  de  l'impératrice  avec  un  soin  jaloux: 
elle  s'est  eftbrcée  de  la  rendre  aussi  >jcttnii/i  qu'elle  a  pu. 
mais  aura-t-elle  réussi  !  Exquise  dans  son  costume  de  .ser- 
vice, jupe  grise,  jersey  noir  sans  couture,  mode  qui  vient 
de  naître,  ceinture  en  cuir  fauve  autour  delà  taille,  la 
séduisante  dame  d'atours  montre  à  la,  comtesse  Ilohenembs 
le  chemin  de  ses  appartements  et  disparaît  avec  elle  dans: 
le  salon  i)rivé  de  Sa  Majesté. 

Kntre  temps  la  suite  parcourt  le  château  ;  chacun  s'en 
allant  par  les  escaliers  et  les  couloirs,  en  quête  du  logis 
qui  lui  est  destiné  :  pour  faciliter  cette  recherche,  le  mé- 
thodique intendant  a  pris  soin  de  fixer  sur  toutes  les 
portes  une  petite  |)ancarte  indiquant,  soit  l'usage  de  la 
pièce  à  laquelle  elle  donne  accès,  soit,  s'il  s'agit  d'une 
chambre,  le  nom  et  la  qualité  de  la  personne  qui  doit  l'oc- 
cuper. Malgré  cette  précaution,  maîtres  et  gens  ont 
quelque  peine  à  s'orienter  et  à  se  reconnaître  ;  l'arrivée 
des  fourgons  à  bagages  vient  encore  accroître  la  confusion  : 
ce  sont,  en  effet,  des  centaines  de  colis  qui  s'entassent 
devant  la  façade  de  l'habitation  et  en  masquent  le  rez-de- 
chaussée. 

Aussitôt  on  procède  au  triage  de  ce  monceau  de  malles. 
de  valises,  de  caisses,  de  coffres,  de  paniers  ;  assez  vive- 
ment, le  classement  s'en  opère  et  chaque  objet  va  trouver 
le  destinataire  dont  il  porte  le  nom.  Grâce  à  l'empresse- 
ment du  majordome  qui  se  multiplie,  la  maison  impériale 
s'est,  dans  ces  entrefaites,  casée  et  la  vie  s'organise. 

Voilà  le  boulanger  autrichien  qui  se  met  incontinent  à  la 
besogne,  ses  sacs  de  farine  de  Hongrie  sont  venus  avec  lui, 
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ils  lui  ont  ôto  iminédiiiteinent  livrés,  et  il  pétrit  ces  fameux 
petits  pains  viennois  qui  seront  servis  le  soir  même  au 
dîner  de  Sa  Majesté.  Trois  fois  par  jour,  il  allumera  son 
tour.  (!iir  l'impératrice  et  ses  dames  ne  sauraient  se  passer, 
iicliiiquo  repas,  de  ces  miches  ex((uises,  dont  le  boulanger 
pariisicn,  pour  viennoise  qu'il  la  baptise,  ne  réussit  à  fabri- 
iiuer  qu'une  indigne  contrefaçon. 

Voilà  les  trois  cuisiniers  de  la  cour  tout  aussi  bien  au 
tiuvail,  ils  n'ont  pas  de  tem])S  à  perdre,  car  il  leur  faudra 
iilimontor  six  tables  distinctes  :  celle  de  l'impératrice, 
celle  (le  l'archiduchesse,  la  table  dos  entours  immédiats  de 
Sa  Majesté,  celle  du  haut  per-sonnel,  dames  d'atours, 
(Vuyers.  majordome,  et  celle  de  la  domesticité  ;  ils  auront 
enlin  à  nourrir  vingt-cincj  à  trente  hommes  et  femmes, 
eiiibiiucliés  tant  à  Sassetot  qu'aux  environs  pour  satisfaire 
aux  gros  ouvrages. 

Un  chef  fram^ais  engagea  Paris  est  adjoint  aux  Vatels 
autrichiens,  l'intendant  a  pensé  que  l'occasion  s'offrant 
d'étudier  ex[)érimentalement  l'art  culimiire  d'un  pays  qui 
se  piqu(\  d'en  savoir  tous  les  secrets,  l'impériale  colonie 
trouverait  certain  plaisir  à  contrôler  la  valeur  des  préten- 
tions françaises  en  nuitière   gastronomique. 

Lii  jalousie  est,  d'habitude,  le  péché  mignon  des  artistes  ; 
pour  eu  conjurer  autant  que  possible  les  fâcheux  effets, 
un  fourneau  s])écial.  dont  il  a  l'exclusive  direction,  est 
affecté  au  Parisien  ;  ainsi,  nul  ne  le  généra  dans  l'élabora- 
tion d'une  sauce  savante,  d'un  coulis  génial,  et  il  pourra, 
en  toute  liberté  d'esprit  et  sans  arrière-pensée,  donner 
carrière  à  ses  talents. 

Pourvoyeur  tout  indiqué  des  cuisines  impériales.puisqu'il 
est  seul  à  parler  français,  dès  demain  il  inaugurera  ses 
fonctions  ;  le  dimanche  matin,  en  effet,  avant  la  grand'- 
messe,  le  marché  hebdomadaire  de  Sassetot  se  tient  autour 
du  terre-plein  sur  lequel  est  bâtie  l'église.  De  deux  lieues 
^  la  ronde,  fermiers  et  fermières  s'y  donnent  rendez-vous, 
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ceux-ci  pour  y  vendre  leurs  grains  et  denrées,  celles-là 
pour  y  détailler  les  produits  de  leur  basse-cour.  Plaiiti'es 
debout  devant  de  vastes  paniers,  les  uns  bondés  d'(H'iits,(l(' 
beurre  ou  de  fruits,  les  autres  em[)ris()unant  poulets  et 
canards,  les  inéna,u;ores  sollicitent  le  client  pondant  ([lU' 
les  hommes  devisent  ou  traitent  d'aftaires  au  cabaret 
en  sirotant  le  i/lorlo  mitional,  suivi  du  [)ousse-cat'é,  de  lu 
rincette,  et  [)art'ois,  mais  imprudemment  d'ordinaire,  de  l;i 
surincette  et  du  pied  de  cheval,  soit  au  total  cin(i  verres 
de  fil,  autrement  dit  d'eau-de-vie. 

La  bonne  aul)aiue  pour  tout  ce  bnive  petit  nioiule 
que  l'approvisionnement  de  la  maison  impériale  !  CV 
n'est  i)as  par  couple,  mais  par  douzaine  ((ue  l'oHicior  de 
bouche  de  8a  Majesté  achètera  les  volailles  ;  ce  n'est  pas 
par  (juarterons,  mais  par  centaines  qu'il  demandera  les 
œufs  ;  le  beurre,  il  en  voudra  des  ÔO,  des  100  kile- 
grammes,  et  ainsi  de  suite. 

Pantagruel  au.x  multipl(\s  mâchoires,  le  personnel  du 
château  absorbera  en  mesures  gargantuescpies  de  for- 
midables quantités  de  victuailles  :  on  sait  d'iiillouis 
qu'une  économie  bien  stricte  n'est  pas  la  vertti  favorite 
des  chevaliers  du  fourneau  ;  aussi,  pendant  la  durée  du 
séjour  de  Sa  Majesté  à  Sassetot,  les  pauvres  du  village 
vivront  des  reliefs  de  l'oHice  impéi'ial  et  ils  ne  feront 
point  maigre  chère. 

MM.  les  maîtres-queux,  premiers  sujets  de  la  trou]»'. 
ont  naturellement  exigé  des  sous-ordres  :  marmitons, 
laveurs  de  vaisselle,  etc.  ;  ceux-ci,  recrutés  dans  la  région. 
sont,  à  leurs  débuts,  tout  ahuris  ;  la  préparation  la  plus 
élémentaire  leur  manque  évidemment  ;  juge/,  donc,  le 
matin  même,  l'un  poussait  la  charrue,  cet  iiutre  gardait  les 
vaches,  ce  troisième  tissait  des  mouchoirs  de  poche. 


(A   Kuirrt') 


CHARLES    GUERIN 
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ILLUSTRATIONS    DE   J.-B.    LAGACK. 


— Vous  avez  raison,  not'  père...  J'ai-t-i  pas  rencontré 
c't'original-là  qui  uiarchaif  dans  la  neiges  ans  raquettes;... 
lieu  avait  jusqu'au.v  genoux.  Hier  qu'y  taisait  si  niauvé, 
a-t-i  pas  ])assé  à  ch'val  au  grand  galop!  A-t-on  jamais  vu, 
aller  à  ch'val  quand  on  a  ben  d'ia  peine  à  résister  dans 
un'  voiture  !  Epi  Jacques  Lebrun  m'a  dit  qu'dans  Tbois, 
iliiiuid  i'y  a  été  avé  lui,  i'  s'niettait  à  parler  tout  seul 
à  pleine  tête,  quasiment  comme  s'il  eût  prêché...  Y  a  pas  à  . 
dire. ....  11  a  queuqu'chose  icite  qui  n'va  pas  ben  ! 

Et  on  disant  cela,  le  bravo  Jérôme  se  fra[)])ait  légère- 
ment le  front  avec  le  doigt.  11  allait  continuer,  lorsque 
trois  coups  vigoureusemoit  frappés  à  la  porte  firent 
tressaillir  tous  les  convives. 

— Ouvrez  à  la  mi-carême  !  ouvrez  donc  !  lit  entendre  du 
dehors  une  petite  voix  nasillarde  et  évidemment  contre- 
faite. 

— Oui,  oui,  ouvrons  à  la  mi-carême  !  dirent  tous  nos  gens 
en  se  levant  de  table. 

— Voyons,  la  mi-carême,  comment  es-tu  faite  c't'année  ? 
Venx-tu  un  p'tit  coup  d'rhum,  [)auvre  vieille,  pour  te 
réchauffer  ? 

—C'est  pas  de  refus,  père  Morelle.  J'sommes  ben  fati- 
guée.     J' marchons   sans   arrêter   depuis   l' Mercredi   des 
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Cendres... Vt)usjive'/,  trouve  que  j'inettiona  ben  du  temps  à 
v'nir,  vous  autres,  hein,  les  jeunesses  ?  Mais  c'est  l'gal. 
Ceu/e-làqui  ni'ont-z-attendue  avé  patience,  j'vas  les  rrcom- 
penser,...  et  ceu/e-là  qui  ont  pas  voulu  m'attendre,  vont 
s'en  repentir.  On  va  voir  tout  ça  tantôt.  En  attendant, 
père  Morelle.  le  p'tit  coup,  si  vous  ])lé  ? 

Le  personnage  allégoricjue  qui  s'exprimait  ainsi  t'tail 
une  vieille  femme  litti'iralement  courbée  en  deux  et  dont 
on  découvrait  dillicilement  le  visage  au  tond  diin 
vieux  chapeau  en  foi-me  d'entonnoir,  leciuel  avait  dû 
servir  à  (pielqiTun  d<'  ces  nninnecinins  ([ue  l'on  met 
dans  les  jardins  pour  en  éloigner  les  oiseaux.  Klle 
nnirchait  appuyée  sur  un  gros  bâton  ferré  et  portait  une 
énorme  poche  sur  son  dos.  Le  plus  a})[)arent  de  son 
costunje  consistait  en  un  jiltVeux  assemblage  de  torchons 
de  cuisine  et  de  guenilles  de  toute  espèce,  auxquels 
étaient  suspendues  des  queues  et  des  arêtes  de  [)()isson. 
Le  peu  que  l'on  voyait  de  son  visage  était  tout  bai- 
bouillé  de  jus  de  tabac  et  une  paire  de  lunettes  sans 
vitres,  à  cheval  sur  un  nez  déjà  bien  grotesque  par 
lui-même,  complétait  cette  étrange  toilette.  De  francs  et 
fous  éclats  de  rire  accueillirent  cette  réjouissante  appa- 
rition, et  la  ml-carêiiu-  seule  dut  conserver  un  sérieux 
imperturbable. 

Le  petit  coup  de  rhum  une  fois  pris,  elle  s'avan(,'a. 
balayant  presque  le  plancher  avec  les  bords  de  son 
immense  chapeau,  jusqu'à  Marichette,  et  déposant  à  ses 
pieds  la  besace  toute  trouée  qu'elle  avait  sur  le  dos. 
elle  en  tira  un  beau  cornet  de  papier  blanc  :  "  Tenez. 
mam'zelle  Marichette,  dit-elle,  l'bon  Dieu,  vot*  papa,  épi 
moé,  j'sommes  satisfaits  de  vous  comme  c'est  rare.  Vous 
avez  pas  manqué  au  maigre  un'  seule  foé  ;  même  qu'y 
a  qu'vous  devriez  pas  jeûner  si  souvent,  car  ça  endoiumage 
notablement  vot'  santé...  Ça  pourrait  vous  ôter  vos  belles 
couleurs   et    y    a    d'aucun    p'tit    frisé    de    la    ville  qui 
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iioiinaicnt  beii  le  trouvera  r'dire. .  .Mais  par  exemple 
vous  ("Il  avez  ben  (lu'trop  à  e't'  heure  de»  couleurs.., 
Vovoiis.  voyous,  vous  tacliez  pas  contre  la  mi-rorêtnn,  ((ui 
vient  de  beu  loiu  pour  vous  apporter  ce  beau  cornet 
ous'(iiril  y  a  du  sucre,  des  dragées  et  toutes  .sortes  de 
bonnes  (dioses. 

(.'ettc  allocution,  débitée  avec  les  gestes  les  plus  ('ouii(|ues, 

iiit.  oniiiioe  on  peut   bien   le  croii'e,  un  succès  prodigieux, 

i|iii  ne  t'ut  rien  cependant,  coun)aré  aux   ap|)laudisseuients 

i|u'ol)tiiil  le  discoui's   suivant   adressé  au  frisi'  de  la  ciKe  : 

"  Ah(;à.  toé,  j'cré  (|ue  j'devrais  t'donuer  plus  qu'un  cornet 

lie  dragées.   Après  tout' j'suis  (ju'  la  iiii-rdrêine,  et  avec  ton 

iiir  de  mauvaise   humeur   et  ta  face   pâle,  t'as  ben  d" l'air 

ilètro  mi  carême  tout  du  long!. . ..  T'as  beau  t'a-ii'o  le  Her, 

iva;  j'tc    connais  ben,  et  j'sais    ben    (\n\in    ville   tu    t'te 

k'êiies  pas  de  manger  du  lard  avant  l'jour  de  Prupu's....  Tu 

lais  la  t-rimace,  hein  '.'...mais  j'in'en  uioipie  pas  nuil  !  .l'ai 

Ivu  d'plus  gros  messieus  qu'toé...et  j'en  verrai  encore  beu 

d'autres;  car   tu   sauras  que   j'suis    v'nue    au    uu)nde    du 

[temps  des  apôtres  et   que  j'roulerai  tant  que  l'monde  s'ra 

jiuonde...  C'pendant    comme     t'as    t'ait     un     fameux     bout 

1(1  carême  c't' au  née,  grâce  à   mam'zelle   Marichette.  je  vas 

Itoujours  ben  t'donuer  un  cornet,  à  toé  aussi.    Seulement  il 

It'uit  ((u"  tu  m'embrasses  ! 

Nous  ne  saurions  donner  une  idée  de  la  joie  que  causa 
Icette  proposition  à  toute  lu  compagnie. 

—En  v'ia-t-il  un'  fameuse  farce  ! 

— Va-t-i  en  avaler  du  tabac,  l'messieu  ! 

—J'estimerais  ben  autsnit  embrasser  n'imi)orte  quoi  ! 

— Far(;euse  de  mi-careme,  va  ! 

—Tiens  !  i  s'décide. . .  i  va  l'embrasser  ! 

—Non,  il  l'embrassera  pas  ! 

—Gageons  un'  bouteille  de  rhum  (pi'il  l'embrassera  pas  ! 

—Gageons  en  effette  ! 
-Cré  vieille  sorcière,  va  ! 
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— Perdue  la  bouteille  :  ...  le  v'iù  qui  reinbniHse  ! 

— Vive  lu  uii-carôine  ! 

— Hourra  pour  la  nii-careine  ! 

— J'donnerai.s  pas  ça  pour  cent  louis! 

Charles  s'était  en  eiïet  exécuté,  et  en  retour  de  son 
obéissance,  il  avait  re(,'U  aussi  lui  un  cornet  de  bonbons.  Ln 
vieille  lit  ainsi  le  tour  de  la  salle,  parlant  à  tout  le  inonde 
avec  la  inenie  franchise  impertinente  que  son  rôic 
autorisait.  Au.\  entants  (jui  avaient  veillé  exprès  pour 
recevoir  cette  visite  inii)atieninient  attendue  depuis  plu- 
sieurs .semaines,  elle  lit  des  cadeaux  calculés  sur  la  bonne 
ou  la  mauvaise  conduite  de  chacun  d'eux  :  à  ceux  (pii 
avaient  été  sages,  des  dragées  ou  du  sucre  ;  à  ceux  (pii 
avaient  été  méchants,  des  patates  gelées  ou  des  é(^dus  de 
noix  soigneusement  enveloppées  dans  du  [)apier,  niys- 
tilication  qui  taisait  beaucoup  rire  les  parents,  et  pleurer 
les  i)auvres  petits  malheureux. 

Quand   la  vieille   eut  é})ui.sé  sa  besace  et  .ses  drôleries, 
quelqu'un    proposa    de    terminer    la   tcte    i)ar   une  danse 
ronde.     Le    bedeau,  consulté  là-dessus,  donna  comme  suii 
opinion  (^ue  cela  pourrait  très  bien  se  taire, attendu  ipie  (;;i 
n'avait   pas  été  prémédité,  et  que,  bien  qu'il    tut   délemliil 
de  danser  dans  le  carême,  on    pouvait  se  permettre,  dans | 
une  occasion   comme   celle-là,  une    simple    danse  ronde; 
d'autant    plus,    ajouta-t-il,   (jue    ça     n'e.xigeait    point  de| 
violons,  et  que  per.sonne  au   dehors  ne   pouvait  être  scai 
dalisé.      Il    en    serait   bien    autrement    s'il    s'agissait  de| 
danser    des    menuets  ou  des   recl-s,  ou   des  //'//"('■''•  i»'i  d« 
rigodons.     Cette   morale   un   peu  relâchée  ne    tut  pas  du| 
goût  de  la  nii-carêine.     Une  discussion  théologique  s'éleva 
entre  ces  deu.x  personnages,  et  avant  la  lin  de  la  thèse,  lel 
bedeau,  tout    bedeau    qu'il    était,  se    serait   peut-être  vul 
enterré   par   les  arguments  de  .son    adversaire,  si  le  pèiej 
Morelle  n'avait  point   bravement    tranché  la  question, eiil 
formant  lui-môme  la  chaîne   et  en  entonnant  vigourcnH 
ment  cette  ronde  bien  connue  : 
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noiihoiiiiiip,  boulioiiime, 
Quo  snistii  bien  faire  ? 

Api^s  cette  diinse  bruyante  et  groteHcjue,  c'en  fut  une 
aiitiv,  puis  une  autre,  puis  encore  une.  Dans  chacune  de 
CM  rondes,  il  était  toujours  question 

D'un  baiser  il  la  plim  Imlle. 

Et  quand  le  hasard  conduisait  Charles  au  milieu  du 
cercle, ce  baiser  était  invariablement  destiné  à  iMarichette, 
an  grand  dépit  de  la  petite  Hose  Tremblay,  (jui  ne 
iiiiui(|iiait  point  de  l'agacer  clnuiue  t'ois,  et  qui  finit  par 
leur  taire  à  tous  deux  des  yeux  aussi  terribles  que  ceux 
(liie  Jiuion  lit  au  berger  Paris,  lors(ju'elle  conçut  contre 
lui    riininortelle    rancune   qui    nous   a    valu    l'Iliade    et 


l'Enéide.  La  dernière  fois,  cependant,  notre  héros  se 
sentit  saisir  par  le  bras  :. . .  c'était  la  vil-rarême. 

—Tiens,  dirent  plusieurs  voix,  la  vieille  est  jalouse  ! 

—C'est  tout  juste  :   c'est-i'  pas  sa  hlnnde  ? 

— V'iù  qu'a-i'  dit  des  secrets,  à  c't'heure  !...  Et  tcut  le 
monde  de  rire  et  d'applaudir. 

Charles,  en    se    baissant,  reconnut  la    mère  Paquet,  la 


duègne  de  Marichette. 
Août.— 1898. 
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— Monsieur  Lebrun,  lui  dit-elle,  m'a  envoyée  icite  jiour 
avoir  soin  d'mani'zelle  Mario  ;  mais  je  peux  pas  rester  pln.s 
longtemps.  Les  gens  (|ui  doivent  me  ramener  vont  partir. 
Déliez-vous  ben,eu  vous  en  retournant,  y  en  a  qui  veulent 
vous  jouer  queuqu'  mauvais  tour. 

Cet  avis  charitable  fut  cause  (pi'une  demi-heure  nprès, 
Charles,  avec  celle  qu'on  lui  donnait  déjà  })our  iiiiiicoo, 
glissait  rapidement  sur  la  neige,  em})orté  par  un  cheval 
vigoureux  ([u'il  excitrit  de  la  voix,  et  laissant  loin  derrière 
lui  la  nuiisou  du  [)(^ie  Morellc,  encore  tout  illuminée,  et 
oîi  l'on  continua  les  rires,  les  chants  et  les  danses  prescpio 
jusqu'au  jour. 
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NE  lieue  et  davantage  séparait  la 
maison  de  M.  Lebrun  de  celle  où 
venait  de  se  fêter  si  dignement  la 
tnl-rtii'êine,  espèce  de  saturnalo  où 
le  peuple,  un  peu  lassé  de  la  vie 
mortifiée  que  l'Eglise  lui  i)rescrit. 
prend  sa  revanche  des  privations 
passées  et  semble  narguer  les 
jeûnes  à  venir. 

Pendant  la  plus  grande  partie 
du  trajet,  tout  en   s'eft'or(;ant  de 
conduire  sans  encombre  son  léger 
traîneau  à  travers  les  ra/iots  et  les 
pentes  de  la  route,  Charles  repas- 
sait en  lui-mCMue  les  diverses  circonstances  de  son  petit 
voyage,  depuis  son  départ  de  Québec  jusqu'à  ce  moment, 
A  l'âge  de  notre  héros,  et  au   sortir  du    collège,  on  est 
assez  disposé  à  tenir  compte  des  moindres  événements  et, 
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iuix  prcMiiiôres  ispéritos  de  la  vie,  à  s'écrier  comme  le  rat 
du  bon  La  Fontaine  : 

Voici  les  Apennins,  et  voilà  le  Caucase  ! 

Co  n'était  (^ue  par  degrés  et  grâce,  pour  bien  dire,  anx 
exiiivnces  de  lenr  position  qn'nne  donce  intimité  s'était 
établie  entre  Charles  et  Marichette.  Dans  ce  moment  les 
niillo  et  une  petites  choses  qui  l'avaient  rap])roché  de 
la  jeune  fil'e,  semblaient  à  l'étudiant  autant  de  déplorables 
t'iitalités,  tant  il  avait  trouvé  niais  le  rôle  de  caralier  c[ne 
lotit  le  monde  paraissait  lui  assigner.  Comment  avait-il 
proposé  à  in<i(leniolse/l('  Marie  (il  ne  l'appelait  jamais 
tiutrement)  quelc[ues  promenades  (|u'elle  avait  acceptées  ? 
comment  s'était-il  engagé  à  l'accompagner  chez  le  père 
Morelle  ? 

C'était  ce  dont  il  ne  pouvait  se  rendre  compte,  surtout 
loi'«qu'ii  comparait  sa  conduite  à  ses  premières  résolutions. 
Ce  n'était  cependant  point  sa  faute  à  elle.  Elle  n'avait 
fuit  aucune  démarche  :  c'était  lui,  au  contraire,  qui  avait 
recherché  toutes  les  occasions  de  lui  parler,  et  il  n'avait 
jamais  été  si  heureux  que  quand  pour  la  première  fois 
elle  avait  substitué-  à  ses  réponses  froidement  polies 
nue  ','on\'ersation  expansive  et  pie' ne  de  charmes.  D'un 
autre  côté,  elle  n'était  pas,  malgré  tout,  exempte  de  tout 
reproche  à  ses  yeux.  Pourquoi  s'avisait-elle  d'avoir  un 
regard  si  mélancolique  et  si  doux,  de  si  beaux  cheveux 
qu'elle  disposait  si  habilement,  un  sourire  si  caressant  et 
si  intelligent,  un  teint  si  frais  et  si  pur;  et  par-dessus  tout, 
pnunpioi  se  permettait-elle  de  parler  un  langage  plus 
correct,  plus  élégant,  plus  poétique  que  celui  de  la  plupart 
des  femmes  qu'il  avait  rencontrées  jusque-là  ?  Etait-ce 
i*a  faute  à  lui  si,  d'une  [)etite  fillette  assez  vulgaire,  elle 
H'tait  rapidement  métamorphosée  en  une  jeune  personne 
pleine  de  séductions  ? 

Et  cependant,  il    n'aurait    pas    voulu   pour   beaucoup 
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entamer  un  roman  aussi  absurde,  et  dont  le  dénouement, 
éloigné,  incertain,  pour  bien  dire  impossible,  l'aurait  rendu 
bien  malheureux.  Cette  étude  de  ses  sentiments  et  de  ses 
impressions  (de  ceux  au  moins  qu'il  s'avouait  à  lui-même 
sans  compter  ceux  qu'il  n'osait  s'avouer)  avait  été  la  cause 
de  sa  taciturnité  pendant  tout  le  festin. 

La  vitesse  du  traîneau  commençait  à  se  ralentir,  la  nuit 
n'était  pas  bien  froide,  quoiqu'elle  fût  bien  sereine,  la 
neige,  molle  et  blanche  plus  qu'un  duvet,  avait  ces.sé 
depuis  longtemps  de  tomber  (la  neige,  suivant  le  dicton 
populaire,  cest  le  froid  qui  fotnhe)  :  un  vent  léger  embaumé 
par  les  exhalaisons  des  sapins  souillait  par  intervalles,  les 
étoiles  par  myriades  scintillaient  au  tirmauient,  le  silence 
régnait  partout,  à  moins  qu'une  corneille  eÔarouchée  ne 
s'élevât  de  temps  à  autre  au  coin  d'un  bois,  en  poussant 
un  cri  plaintif:  enfin  sur  la  vaste  plaine  blanche  sem- 
blable à  un  océan  de  neige  qui  s'étendait  d'un  horizon  à 
l'autre,  le  jeune  homme  et  la  jeune  iille  pouvaient  se 
croire  seuls  dans  la  création,  et  ils  auraient  même  pu  se 
croire  transportés  dans  un  monde  idéal,  si  de  temps  à 
autre  les  rudes  secousses  des  cahots  ne  les  avaient 
rappelés  au  sentiment  de  la  réalité. 

—  Mon  Dieu  !  j'ai  failli  tomber  hors  de  la  voiture  !.., 
Mais  vous  allez  me  dire  au  moins  pourquoi  vous  m'avez 
fait  partir  si  vite  de  chez  le  bonhomme  Morelle,  et 
pourquoi  vous  nous  avez  menés  si  grand  train  ;  ...  vous 
trouviez  donc  cela  bien  ennuyeux  ?. . . . 

Marichette  n'eut  pas  le  temps  d'en  dire  davantage.  Ils 
étaient  arrivés  en  ce  moment  à  un  endroit  où  il  fallait 
passer  un  pont  étroit  jeté  sur  une  petite  rivière  qui 
formait  une  coulée  profonde.  Le  cheval  s'arrêta  brusque- 
ment et  fit  mine  de  retourner  sur  ses  pas.  Comme  Charles 
essayait  de  lui  faire  franchir  ce  pas  .assez  difficile,  il 
s'aperçut,  mais  trop  tard,  de  ce  qui  causait  la  terreur  de  la 
pauvre  bête.  A  l'autre  bout  du  pont,  trois  ou  quatre  sapins 
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qui  avaient  éto  pliicés  le  long  de  la  route,  à  différentes 
distances,  pour  servir  de  Ixdises,  avaient  été  entassés  les 
uns  sur  les  autres,  de  manière  à  obstruer  complètement  le 
chemin  ;  et  sur  un  d'eux  planté  perpendiculairement,  on 
avait  étendu  un  grand  drap  blanc  qui  figurait  une  espèce 
de  fantôme.  Le  jeune  lionnne  voulut  alors  rebrousser 
chemin  ;  mais  le  cheval  était  trop  eftVayé,  il  se  cabra,  puis 
se  jeta  tête  baissée  dans  le  précipice. 

Le  traîneau  dans  sa  chute  frappa  avec  force  contre  les 
débris  d'un  vieux  tronc  d'arbre,  et  la  violence  de  la 
secousse  lança  le  jeune  homme  d'un  côté  et  la  jeune  fille 
fL  l'autre,  mais  de  manière  que  l'un  fut  sauvé  et  l'autre 
dans  le  plus  grand  danger.  Charles,  en  se  relevant,  put 
voir  Marichette  qui  serrait  de  toutes  ses  forces  la  tige 
dure  et  flexible  d'un  arbuste  précisément  au-dessus  de 
l'endroit  le  plus  perpendiculaire  de  la  coulée.  Il  n'hésita 
point  un  instant,  sauta  par-dessus  le  cheval  et  la  voiture, 
enfoncés  dans  la  neige  amoncelée  autour  du  tronc  d'arbre, 
et  s'élança  au  secours  de  la  malheureuse  enfant.  Mais  il 
mit  trop  d'ardeur  dans  son  dévouement,  le  pied  lui  glissa 
et  il  son  tour  il  se  vit  suspendu  entre  la  vie  et  la  mort. 
Tombé  de  manière  à  ce  que  sa  tête  dépassait  l'angle 
d'un  rocher  recouvert  de  glace,  il  se  sentait  glisser  lente- 
ment dans  l'abîme....  Toute  la  puissance  de  sa  volonté 
concentrée  par  l'instinct  de  sa  conservation,  toute  la  force 
de  ses  muscles  contractés,  tous  les  efforts  qu'il  pouvait 
faire  avec  ses  mains  et  ses  genoux  qu'il  raidissait  en 
vain  sous  lui,  ne  servaient  qu'à  lui  faire  regagner  pénible- 
ment un  demi-pouce  de  chaque  poiice  de  terrain  qu'il 
perdait.  Au-dessous  de  lui  il  voyait  bien  distinctement  la 
frêle  couche  de  glace  (jui  emprisonnait  la  petite  rivière  au 
fond  de  la  coulée,  et  que  le  poids  de  son  corps  devait, 
pensait-il,  bientôt  briser.  Il  voyait  aussi  de  chaque  côté 
la  neige  à  travers  laquelle  perçaient  quelques  arbrisseaux  ; 
et  la  large  bande  noire  que   formait  la  rivière  entre  deux 
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bandes  blanches,  figurait  avec  raison  à  son  imagination  un 
vaste  drap  mortuaire.  Un  vent  froid  qui  semblait  caresser 
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les  bords  du  précipice,  glaçait   son    front,  tandis  qu'une 
sueur  abondante  ruisselait  de  tous  ses  membres.  La  jeune 
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fille  n'était  séparée  de  l'abîme  que  par  la  longueur  du 
coi'i)»  du  jeune  homme  :  s'il  tombait,  elle  allait  être  attirée 
dans  sa  chute  ;  si  elle  lâchait  la  tige  de  l'arbuslo,  elle 
poussait  Charles  devant  elle  et  tombait  après  lui.  Se  tou- 
chant presque,  ils  ne  pouvaient  se  secourir  :  pas  un  mot  ne 
sortait  de  ces  poitrines  oppressées  par  la  terreur.  .  Il  ne 
leur  était  pas  mémo  possible  d'échanger  un  regard. . .  Déjà 
la  seule  puissance  de  l'équilibre  retenait  Charles,  et  cette 
(U'iniore  ressource  allait  être  détruite,  lorsqu'il  éprouva 
une  douleur  aigut'  à  l'une  de  ses  jambes  et  se  sentit 
remonter  de  quelques  j)ouces  sur  la  glace...  A  l'aide 
du  secours  inespéré  qui  lui  venait  sous  cette  forme  un  peu 
I  taie,  il  put  on  lin,  après  beaucoup  d'efforts,  décrire  une 
,.  , ai-courbe  sur  lui-même,  et  en  se  relevant,  reconnaître 
pour  son  sauveur...  Castor,  le  gros  chien  de  ferme  de 
Jacques  Lebrun.  Tandis  que  le  vigoureux  animal  arra- 
chait notre  héros  à  la  mort,  son  maître  avîiit  enlevé  dans 
ses  bras,  comme  une  plume  légère,  la  jeune  lille  évanouie: 
et  tout  cela  avait  pris  inoins  de  temps  que  nous  n'en 
avons  mis  à  le  décrire.  Prévenu,  par  la  vieille  voisine,  du 
complot  qui  avait  été  formé  contre  son  hôte  et  sa  fille,  le 
cultivateur  s'était  mis  tout  de  suite  en  route,  sur  ses 
raiiuettos,  et  il  était  arrivé,  comme  on  voit,  au  moment  oîi 
l'on  avait  le  plus  grand  besoin  de  lui. 

Marichette  ne  tarda  pas  à  revenir  à  elle  ;  son  père,  aidé 
de  l'étudiant,  parvint  après  bien  des  efforts  à  dégager  de 
la  neige  où  ils  étaient  enfoncés,  le  cheval  et  la  voiture,  et 
aussi  à  défaire  l'épouvantail  dressé  à  l'autre  bout  du  pont. 
Quoiqu'il  n'eût  tenu  qu'à  un  cheveu  que  cet  obstacle  sur 
la  voie  publique  ne  causât  la  mort  de  deux  personnes,  il 
était  bien  probable  cependant  que  ceux  qui  avaient 
imaginé  et  exécuté  cette  nniuvaise  plaisanterie,  avaient 
voulu  seulement  faire  une  bonne  peur  à  nos  jeunes  amis, 
et  que  au  fond,  rien  de  sinistre  n'était  entré  dans  leurs 
calculs.     On  sait   que,  autrefois   surtout,  la   moitié   d'une 
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paroisse  était  toujours  occupée  à  jouer  de  semblables  tours 
à  l'autre  moitié,  qui  les  lui  rendait  ;  plusieurs  événeineiits 
tragiques,  sans  compter  une  foule  de  procès,  ont  été  la 
conséquence  de  ces  bizarres  amusements.  Le  père  de 
Marichette  paraissait  assez  familier  avec  les  affaires  de 
cette  espèce,  car  tandis  que  Charles  appelait  avec  toute 
l'indignation  dont  il  était  capable,  la  vindicte  des  lois  et 
les  foudres  du  ciel  sur  les  scélérats  qui  lui  avaient  tendu 
un  si  infâme  guet-apens,  M.  Lebrun  lui  répondit  sans 
s'émouvoir.  "  Ça  n'est  rien, c'est  un  tour  des  jeunesses  qui 
vous  auront  trouvé  trop  fier..  On  tâchera  de  savoir  qui 
c'est,  et  on  leur-z-en  rendra  un  pareil." 

Cette  aventure  que  le  brave  homme  réduisait  ainsi  à  sa 
plus  simple  expression,  n'en  prit  pas  moins  dans  le 
cerveau  exalté  de  notre  étudiant  les  proportions  les  plus 
gigantesques.  Les  remerciements,  nous  pouvons  dire  les 
actions  de  grâces  que  lui  rendait  la  jeune  fille,  l'éloge 
exagéré  mais  sincère  qu'elle  faisoit  du  courage  avec 
lequel  il  avait  volé  à  son  secours,  lui  persuadèrent  qu'il 
était  son  sauveur,  et,  comme  tous  les  sauveurs  et  tous  les 
protecteurs,  il  s'attacha  tendrement  à  sa  protégée. 

Les  jours  qui  suivirent,  de  longues  et  intimes  conver- 
sations toujours  prétextées  par  la  reconnaissance  d'une 
part,  et  par  le  souvenir  du  danger  passé,  de  l'autre, 
amenèrent  enfin  le  moment  où  Charles,  après  bien  des 
soupirs  étouffés,  bien  des  regards  suppliants,  bien  des 
phrases  inachevées,  et  mille  autres  réticences  dont  nous 
faisons  grâce  à  nos  lecteurs,  osa  dire  à  voix  basse, 
lentement  et  mystérieusement,  comme  cela  se  dit  toujours: 
"  Marie,  je  vous  aime  !..." 

— C'est-à-dire  que  vous  croyez  m'aimer,  reprit  la  jeune 
fille  sans  trop  d'étonnement...  Combien  cela  durera-t-il  ? 
Dans  cinq  ou  six  jours  au  plus,  vous  partirez  pour  Québec, 
et  la  pauvre  petite  paysanne  sera  bien  loin  de  vous  et  de 
votre  pensée. 
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— Marie  !. .  .qui  voulez-vous  que  je  vous  préfère  ?. .  .Vous 
êtes  la  première  femme  à  qui  je  parle  d'amour,  et  je 
lie  vous  ai  dit  ces  mots  qu'après  y  avoir  bien  pensé. 

— Certes,  il  faut  y  penser  aussi  !. . .  Savez- vous  le  tort 
que  vous  me  feriez  si  vous  me  trompiez,. . .  combien  je 
resterais  triste,  délaissée,  malheureuse  en  moi-même,  et 
ridicule  pour  tous  ceux  qui  devineraient  la  cause  de  mon 
chagrin  ?. .  .  Je  supi)ose,  bien  entendu,  que  je  vous  aime 
(le  mon  côté,...  et  que  je  sois  assez  folle  pour  vous  le 
dire . . . 

— Et  cette  supposition,  mademoiselle,  n'a  rien  d'im- 
possible, j'espère  ? 

Marichette  devint  rouge  comme  une  cerise.  La  suppo- 
sition qu'elle  avait  faite  équivalait,  malgré  toutes  ses 
réserves,  à  un  aveu  naïf  et  bien  explicite  ;  et  le  ton 
satisfait  avec  lequel  Charles  lui  faisait  cette  question  lui 
prouvait  qu'elle  n'avait  été  que  trop  bien  comprise. 

—Je  vois  bien,  dit-elle,  après,' un  assez  long  silence, 
qu'une  petite  lille  de  la  campagne  aurait  bien  de  la  peine 
à  jouer  un  rôle  de  coquette  ;  et  il  vaut  autant  que  je  vous 
parle  franchement  que  de  chercher  à  vous  cacher. . .  ce 
que  vous  devinez  si  vite.  Vous  devez  bien  croire  qu'après 
avoir  reçu  un  peu  d'éducation,  j'ai  dû  vous  apprécier,. .  ► 
surtout  en  vous  comparant  à  tous  les  garçons  qui  m'ont 
fait  la  [irancV  demande,, .  .comme  on  dit  tout  bonnement  ;... 
et  fussiez-vous  moins  aimable  que  vous  n'êtes  (ici  ce  fut 
Charles  qui  rougit  à  son  tour),  vos  attentions  m'auraient 
toujours  paru  bien  flatteuses. ...  Si  vous  m'eussiez  parlé 
d'amour  à  votre  arrivée,  j'aurais  cru  que  vous  vouliez 
vous  moquer  de  moi  ;  mais  comme  vous  n'avez  pas  été 
jtrop  poli,  dans  les  premiers  jours,  si  je  m'en  souviens 
[bien,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  sincérité  dans  ce  que  vous 
me  dites. ...  Seulement,  si  vous  alliez  vous  tromper,  ce 
serait  bien  peu  de  chose  pour  vous,  n'est-ce  pas....  vous 
|en  seriez  quitte  pour  avoir  un  peu  honte   en  vous-même 
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(vos  amis  et  le  grand  inonde  que  vous  voyez  à  la  ville  no 
le  sauront  seulement  pas)  d'avoir  été  le  vavaller  d'une 
petite  luthltonte  pendant  une  quinzaine  de  jours,  et  tout 
sera  dit. . .  Tenez,  avouez  que  votre  air  inquiet  et  votre 
peu  de  gracieuseté  chez  le  ])ère  Morelle,  venaient  juste- 
ment de  celii  !. . .  Vous  avez  changé  tout  à  coup,  je  le  suis 
bien  ;  j'ai  eu  le  tort  de  me  faire  un  peu  demoiselle  pom 
vous  plaire  ;...  je  vous  ai  môme  récité  num  grand  rôle 
d'Athalie  à  force  d'être  tourmentée  par  mon  père  et  par 
vous  ;  tout  cela  a  changé  vos  [)remières  impressions  ;  mais 
H\  j'allais  redevenir  Marichette  ?. . . 

— Mais,  mon  Dieu,  cela  n'est  pas  possible,  dit  naïvement 
le  jeune  hounne  d'un  air  assez  alarmé  pour  faire  sourire 
«on  interlocutrice.  .  .D'abord  vous  allez  laisser  ce  vilain 
nom. 

— Cela  n'est  pas  certain,  monsieur,  et  puis  on  ne  se  débar- 
rasse pas  comme  on  veut  bien  d'un  nom  d'amitié  que  son 
père  vous  a  donné,  le  croyant  bien  beau.     A  part  de  cela. 
comme  il  y  a  beaucoup  de  poésie  et  de  roman  dans  votre! 
amour,  d'après  ce  que   vous  me  dites,  et  que  ces  choses-là 
s'en    retournent    comme    elles  viennent,  je  cours  grand] 
risque    de    redevenir  Marichette,  au  premier    moment, 
dans  votre  inuigination  du  moins.  Et  puis,  à  vous  dire  lel 
vrai,  j'aurai  peut-être  bien  de  la  peine  à  me  soutenir  ainsij 
longtemps  au-dessus  de  mes  habitudes,  pour  vous  plaire. 

— Après  tout,  qu'est-ce  que  tout  cela  doit  vous  faire,! 
si  je  veux  vous  aimer  Marie  ou  Marichette  ;  si  je  voiisl 
jure  que  je  vous  trouve  encore  plus  aimable  avec  votre! 
petit  mantelet,  votre  grande  câline  et  votre  jupe  del 
droguet,  qu'avec  votre  belle  robe  à  la  mode  ?. . . 

— Oui,  à  la  mode  il  y  a  deux  ans,  à  la  mode  du  couventj 
encore,  s'il  vous  plaît  !. . .  Quand  j'y  pense,  je  dois  être  i 
peu  moins  bien  comme  cela  qu'autrement. 

— Laissez-moi  donc  dire...  Si  je  vous  jure  que,  sous  j 
quelque  nom  que  je  me  rappelle  votre  souvenir,  quelqu«l 
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chose  que  je  puisse  refaire  de  vous  dans  ma  pens(5e, 
i'adoierai  toujours  ce  nom,  je  chérirai  toujours  ce 
soiivcMiir. . . 

—  Eh  bien,  quand  vous  aurez  jur6  tout  cehi  ? 
— Oui,  quand  j'aurai  juré  cehi. . . 

—Il  ne  vous  restera  plus  qu'à  le  tenir.  On  m'a  toujours 
dit  que  c'était  le  plus  difficile. 

—  Vous  ave/i  bien  mauvaise  opinion  de  moi  ! 

— Non,  c'est  vous  (jui  avez  aujourd'hui  une  trop  haute 
idée  de  moi  :  cela  s'évanouira  à  votre  retour  à  Québec. 

— Mais  vous  me  faites  fâcher.  Ne  dirait-on  pas  qu'il  y 
a  dans  ce  pays-ci  une  si  grande  ditt'érence  entre  les  gens 
de  lii  ville  et  ceux  de  la  campagne  ?  Y  a-t-il  beaucoup 
d'élégantes  à  Québec  qui  s'expriment  aussi  bien  que  vous? 
Et  puis  encore,  ne  dirait-on  pas  que  je  me  crois  un 
prince  ? 

— (^ir.nt  à  cela,  on  a  vu  des  rois  épouser  des  bergères, 
n'est-ce  pas  ?  (3'est  qu'il  l'aut  être  roi  pour  cela. . .  Et  puis 
vous  vous  croyez  du  pays  ?  Vous  vous  trompez  ! 

— Allons!  de  quel  endroit  suis-je  à  présent  ? 

— Mon  Dieu  !  vous  !  vous  êtes  de  Paris  plus  qu'aucun 
Parisien  ;  vous  ne  faites  que  parler  des  duchesses  et  des 
marquises,  et  des  élégantes  dont  vous  lisez  les  portraits 
dans  les  romans  et  les  nouvelles  ;  votre  cœur  et  votre 
imagination  ne  sont  pas  avec  nous,  ils  sont  là-bas  avec  vos 
rêves,. . .  dans  des  salons  qui  ne  ressemblent  guère  à  cette 
chambre  ;  à  l'opéra,  au  bnl  masqué,  enfin  je  ne  sais  où. 

—Comme  vous  êtes  injuste  !..  .Je  ne  rêve  qu'à  vous;  et, 
sans  flatterie,  quand  même  votre  langage  élégant  me 
rappellerait  les  héroïnes  des  romans  que  j'ai  lus,  où  serait 
le  mal  ? 

—Le  mal  serait  qu'il  n'y  aurait  pas  de  bon  sens  dans 
un  pareil  rapprochement. 

— Vraiment,  à  mon  tour,  je  commence  à  croire  que  vous 
TOUS  moquez  de  moi.  . .  Tout  hors  de  moi,  je  vous  dis  que 
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je  vous  aime,  que  je  vous  adore,  et  vous  entreprenoy,  iinc 
thèse  (le  philosophie  pour  nie  prouver  que  je  me  trouipe... 
Si  vous  m'aimiez,  vous  n'eu   parleriez   pas  si  à  votre  aise. 

—C'est  que  j'y  ai  pensé  avant  vous,  mon  beau  mousit'ur; 
d'abord  j'ai  été  piquée  (et  c'était  bien  luiturel)  de  votre 
peu  de  galanterie  ;  et  ensuite  à  mesure  ({ue  je  m'élev!' 
jusqu'à  vous,  pour  ne  pas  être  méprisée  de  vous,  je  nio  suis 
aperçue  que  je  réussissais...  comment  dirai-je  bien  ?... 
au  delà  de  mes  désirs  ;  et  j'ai  eu  peur  de  ce  (^ue  je  faisais. 
J'ai  eu  peur  pour  vous  et  pour  moi.  Mon  bonheur  ne  m'ap- 
partient point.  Sans  cela,  je  le  risquerais  peut-être  pour 
vous.  Mon  bonheur,  c'est  le  bonheur  de  mon  père,  de 
mon  père  qui  n'a  que  moi  dans  le  monde.  Vous  m'avez 
souvent  parlé  de  votre  mère,  du  chagrin  mortel  que  lui  a 
causé  le  départ  de  votre  frère  . .  .Cependant  si  votre  frère 
ne  revient  pas,  votre  mère  vous  aura  toujours,  vous  et 
votre  sœur.  Pensez-vous  que  mon  père  serait  moins 
à  plaindre  de  n'avoir  qu'une  fille  dans  le  monde,  et  de  la 
voir  malheureuse  et  triste  auprès  de  lui  ?  Cela  serait 
encore  pire  que  de  la  savoir  morte.  Il  ne  faut  donc 
pas  que  j'écoute  comme  cela,  bien  tranquillement,  ce  qu'il 
vous  plaît  de  me  dire  de  votre  passion.  J'ai  assez  pleuré 
depuis  une  couple  de  jours  pour  être  calme  à  présent, 
Mon  père  a  déjà  remarqué  que  je  n'étais  pas  la  même; il 
voit  un  peu  tard  l'imprudence  qu'il  a  faite  de  vous 
amener  ici,  et  il  a  déjà  dit  hier  qu'il  avait  un  autre 
voyage  à  faire  prochainement  à  Québec  ..i.  Que  dites- vous 
de  cette  idée-là  ? 

— Une  infamie  !  Me  chasser,  à  présent,  parce  que  j'ai 
le  malheur  de  vous  aimer  !  Vous  tenez  beaucoup,  made- 
moiselle, à  votre  bonheur  et  au  bonheur  de  votre  père;... 
mon  bonheur  à  moi  compte  pour  peu  de  chose 

(A  suivre.) 


CHRONIQUE  DU   MOIS 


rce   que  j  ai 

|coup,  ina<ie- 

)tre  pore;... 


t-uea  H. 


ALGRK  l'intérêt  toujours  décroissant  de  la  guerre 
hispano-iiméricaine,  l'événement  avait  été  trop 
fil^M.  bien  "  annoncé"  par  les  journaux  de  toute  l'Anié- 
/W^-^i''^  rique  pour  qu'on  i)ûten  distraire  facilement  l'at- 
';■'  tention  générale.  Il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  ca- 
C^  tastrophe  pour  reléguer  à  l'arrière-plan  la  victoire  de 
Shafter,  la  prisede  Cerveraet  le  bombardement  de  Santiago. 

Cette  catastrophe,  hélas  !  nou?  l'avons  eue,  terrible,  in- 
oioviible.  Le  paquebot  français  la  Boiirt/ngne,  de  la  Com- 
piignie  générale  transatlantique,  a  été  coulé  à  fond,  près 
de  l'île  au  Sable,  par  le  Gromartysldre,  et  six  cents  per- 
.soimes,  pas  moins,  ont  péri  dans  ce  désastre.  C'est  à  faire 
frissonner  d'horreur,  à  la  fin  de  ce  dix-neuvième  siècle 
qui  s'était  fait  fort  de  supprimer  le  danger  tout  en  effaçant 
les  obstacles...  Aussi  la  presse  du  monde  entier  s'est-elle 
emparée  de  l'événement,  une  partie  dans  le  but  louable 
d'aider  à  faire  la  lumière  sur  cet  affreux  accident,  dont 
rétude  évitera  peut-être  des  catastrophes  futures,  une  autre 
presque  uniquement  pour  le  plaisir  d'insulter  la  France, 
en  rapprochant  ce  sinistre  de  la  non  moins  ])énible  scène 
du  bazar  de  la  Charité,  arrivée  il  y  a  un  an  à  peine,  et  qui 
il  jeté  dans  tant  de  familles  françaises  une  consternation 
qui  ne  s'est  pas  encore  dissipée. 

Des  enquêtes  se  font  ou  se  feront  un  peu  partout,  pour 
éclaircir  cette  ténébreuse  affaire  et  distribuer  à  qui  de 
droit  sa  part  de  responsabilité.  D'ici  là,  il  serait  à  la 
fois  téméraire  et  lâche  de  proférer  des  accusations.  Il  est 
jbieu  plus  chrétien  et  bien  plus  à  propos  de  plaindre  les 
Iheureuses  victimes,  et  de  sympathiser,  bien  sincèrement 

t  bien  profondément,  avec  tous  ces  orphelins  que  ce  nau- 

age  a  faits,  tous  ces  parents  dont  il  a  dépeuplé  les  foyers. 

len  existe,  de  ces  malheureux  ainsi  éprouvés,  dans  près- 
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que  tous  Ioh  pays  du  nioiiclo,  ot  dans  iiotro  ville  de  Mont- 
réal, plus  d'un  père  |)leure  sa  lille,  ravie  i)ar  les  tlots. 


V     il 


m 
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Et  comme,  la  semaine  deruirre,  Je  raii<;eais  ma  bi))li()lli(''. 
((ue,  je  mis  la  main  sur  un  volume  lUî  vers  l'ran(;ais  HJgm'.^ 
par  un  Nicaraguais,  Salvador  Castrillo.  liU  première  pago 
de  ee  volume  portait  l'autographe  de  l'auteur,  aveecesiiiuts 
plus  évocateurs  encore  que  le  reste  de  la  dédicace  :  '•  l.'i 
septembre  I8î)(j.     A  bord  de  lu  Jitnirtjo(/tte.'' 

Tout  cela  éveilla  chez  moi  un  monde  de  souvoiiiis 
tristes.  Je  me  rappelai  plus  vivement  (juejaniaisce  psiquo- 
bot  devenu  de[)uis  si  tristemeutcélèbre,  ses  olliciers,  dont 
.plusieurs, — tousceu.K  (jui  restaient  de  réfiui|)age  d'alors,— 
sont  maintenant  des  cadavres  à  la  merci  des  Ilots,  .le  me 
rappelai  ensuite  Castrillo  lui-uh^me,  Hispano-Américaiiiqiii 
s'était  exilé  pour  aller  demander  aux  pays  de  langue  IViiii- 
çaise  le  secret  de  leur  poésie.  .Je  me  rapi)elai  notre  der- 
nière entrevue,  notre  dernière  conversation.  Nous  étions 
en  wagon,  allant  du  Havre  à  l'ai'is.  Castrillo  venait  de 
crayonner  un  poème  dont  les  premiers  vers  semblent  au- 
jourd'hui cruels  quand  on  songe  au  milieu  dans  lequel 
toutes  ces  choses  se  passaient  : 

"  Océan  !  tu  n'en  plu^<  que  mou  auii  l'ulôle  : 

"  JVprouve,  en  te  (luittuiit,  un  frishon  douloureux".... 

Dans  un  coin  de  ce  môme  compartiment  se  trouvait 
Mgr  Fabre,  dont  la  figure  triste  et  pâle  sous  la  lueur 
vacillante  du  bec  de  gaz  me  donnait  pour  la  première  fois 
des  craintes  sérieuses. 

Tout  cela  est  bien  loin  aujourd'hui.  Mgr  Fabre  dis- 
paru, la  Boiirgoyne  engloutie,  Castrillo  lui-même,  rappelé 
au  Nicaragua  quelques  mois  après  par  une  catastrophe  où 
périssaient  plusieurs  membres  de  sa  famille  ! 

Singulier  rapprochement  de  faits.  A  son  avant-der- 
nière traversée,  le  malheureux  naA'^ire  la  Boiirgo^jne  rapa- 
triait en  France  trois  matelots   de    Saint-Malo,  dont  la 
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u'oélt'ttt',  la  Flore, avait  étô  coulée  pur  un  nnviro  luif^hiis,  le 
Jiuiiilfii  Xorfh,  in'i'n  de  Siiint-l'ierre  et  Mi(|ui>l()M.  Après 
iivoir  cné  trois  jours  dtins  l'un  des  tloris  du  bord,  ces 
|iiiiivros  gens  iivaient  été  recueillis  par  V Alexaitilra,  qui 
rcveuiiit  de  Liverpool  à  New- York. 

Le  oomnuindiint  Deloncle  avait  été  pris  de  pitié  pour  ces 
miiilu'iireux.  De  concert  avec  le  |)eintre  (Jar(dus  Diiran. 
lnissiiuriM'  à  bord  de  la  /ioin'f/oijiic,  il  lit  une  quête  pour  les 
matelots  naufragés,  et  mie  loterie  pour  la  Société  ci'utrale 
de  secours  aux  naufragés,  dont  le  gros  lot  était  un  tableau 
du  peintre. 

Trois  senniines  après  cet  acte  de  générosité,  le  coniinan- 
ilaiit  Deloncle  et  les  braves  olliciers  de  Id  Jioiir(/(H/ne  péris- 
saient à  la  suite  d'un  accident  .semblable.  Ces  braves  offi- 
ciers, si  prompts  dans  leurs  ell'orts  pour  réparer  les  désas- 
tres de  la  mer,  ont  été  engloutis  par  elle, 

"  .And  iKiiio  shall  know, 

"  Biittlio  winds  tliiit  blow, 

"  The^çraves  wliiMoiii  lliey  lio." 

On  iunionce  la  mort  du  trop  fameux  aventurier  Corné- 
lius Ilcrz,  qui  joua  un  rôle  aussi  lucratif  que  méprisable 
dans  l'affaire  du  Panama.  Un  collégien  avait  dit  à  son 
sujet  que  deux  hommes  célèbres  du  prénom  de  Cornélius 
lavaient  eu  les  honneurs  de  la  traduction  :  Cornélius 
Xepos  ayant  été  traduit  en  français,  et  Cornélius  Herz  en 
iCour  d'assises. 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  cardinal  Taschereau, 
lEglise  du  Canada  fait  une  nouvelle  et  cruelle  perte  dans 
la  personne  de  Monseigneur  Latlèche,  évoque  des  Trois- 
I  Rivières. 

Peu  d'hommes,  dans   le    clergé   du   monde  entier,  ont 
Ifourni  une  carrière  sacerdotale  aussi  étendue,  aussi  variée, 
aussi  bien  remplie.    Missionnaire  d'abord  à  la  Rivière- 
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Rouge  presque  aussitôt  a])rc'^s  son  ordination,  supérieur  do 
collège  ensuite,  grand  vicaire,  i)uis  évoque  des  Tiois- 
Rivières,  il  a  rempli  toutes  ces  fonctions  avec  une  énergie 
et  un  zèle  ineonii)aral)les. 

Son  activité  ne  coniniissait  pas  de  bornes.  Il  a  été  toute 
sa  vie,  comme  le  disait  Monseigneur  Bruchési,  dans  .son 
éloquente  oraison  l'unèbre,  un  semeur  de  paroles.  Nul  ne 
s'est  prodigué  davantage  à  la  chaire,  et  nul,  en  ce  pays, 
n'v  a  rencontré  de  plus  pernnments  succès.  L'éloquence 
de  Mgr  Lullèche  a  eu  ses  adversaires,  car  l'évéquo  dos 
Ti-ois-llivières  a  été,  toujours  et  partout,  un  militiint  ;  elle 
a  eu  aussi  (;à  et  là  ses  .sce[)ti(iues  ;  mais  elle  a  eu  les  admi- 
rateurs les  ])lus  fervents  et  les  j)lus  convaincus  qu'un 
orateur  puisse  rêver.  Les  dogmes  fondamentaux  do  la 
religion,  les  grandes  questions  sociales,  et  les  questions  si 
vitaioi  de  l'éducation,  étaient  ses  thèmes  favoris.  11  les 
discutait  avec  l'ardeur  d'un  homme  passion)\é  (jui  a  cous 
•cienco  de  l'importance  de  son  sujet,  avec  l'érudition  (pio  sa 
îuerveilleuse  faculté  d'assimilation  et  ses  études  inces- 
santes lui  avaient  ])rocurée,  et  l'abondance  d'expressions 
que  lui  fournissait  son  imagination,  toujours  en  travail. 

Sa  mort  laisse  un  vide  bien  grand  ;  mais  le  souvenir  do 
ses  œuvres  est  api)elé  à  survivre  U)ngtemps. 


* 


En  France,  le  nouveau  ministère,  formé  par  l'ancien  pré- 
sident de  la  Chambre  "  l'austère  "  M.  Tîrisson,  est  plus  ou 
moins  un  replâtrage  de  l'ancien.  M.  ÏLinotaux  ira  sans  douic 
à  Londres,  à  la  grande  joie  de  lord  Salisbury,  disent  k;^ 
feuilles  hostiles. 

Le  ministère»  italien  formé  par  le  général  IVdloux, 
comprend  ({uatre  militaires,  out'e  le  premier  ministre. 
Reste  à  s'ivoir  si  ces  braves  ci  ,ittes  de  peau  sauront  sup- 
porter le  feu  de  la  discussion  parlementaire  ! 

ii^b.   cFciljtc-i§tt^'UCi|cr. 
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N  gunonil,  les  artistes  alleiuaiuls  ont  peu  tViittrait 
^^,  pour  les  sujets   de  genre.     Ils  sont  plutôt  idéa- 
^   listes  que  naturalistes.      Chez  eux  l'iniagination 
est    toujours   active   et  ils   t'ont   peu  de   cas  de 
m     ''*    vulgaire    réalité.     Cependant,  depuis    quel(^ues 
iuniées  cette    tendance  idéaliste  semble    diminuer 
bu  plutôt  devenir  moins  générale  ;  il  s'est  formé  une  école 
p peinture  qui  se  contente  de  reproduire  les  événements 
brdinairos  de  la  vie.    KUe  a  pris  pour  modèle  les  Flamands 
p dix-septième  siècle. 
Auguste    Ludvvig,   dont   nous   reproduisons    le    tableau 
ntitulé  :   Lu  toilette,  appartient  à  cotte  école.     Ce  tableau 
[epréseute  u.ie  jeune  mère  allemande  en  train  de  faire  la 
pilette  niiitinale  de  son  bébé.    L'enfant,  aux  formes  poté- 
es, qui  indiquent  la   santé,  est  ct)uclié    sur  un  oreiller, 
îé  sur  inie    table,   à  côté  de  son  berceau.     Le   soleil 
l^iiètre  à  Ilots  par  la  fenêtre  du  fond  de  ra])partement  et 
[tti' su  note  gaie  sui'  la,  scène.     Tout    indique  un  home  où 
po  le    bonheur  :    c'est    sans    doute    celui    de    l'artiste 
lèine. 


NAPLES,  POMPEI  ET  LE  VESUVE 


UNE  VISITE  A  VOL  I)  OISEAU 


[S'nite  et  Jin) 

Près  du  rempart  ([ui  regarde  vers  l'ouest.  diui«  le 
voisinage  des  deux  forum,  c'est-à-dire,  au  cœur  de  la  ville, 
«e  dressent  l'un  à  côté  de  l'autre  le  grand  et  le  petit 
théâtre.  Sur  les  gradins  en  hémicycle  du  grand  théâtre 
pouvaient  siéger  cinq  mille  spectateurs,  les  dignitaires 
tout  près  de  la  scène,  puis  les  hommes  libres.  Les  feiuines 
et  les  esclaves  se  casaient,  comme  ils  pouvaient,  «ur  les 
gradins  supérieurs  ou  la  "  montagne."  L'entrée  du  grand 
théâtre  était  libre,  mais  pour  pénétrer  dans  le  petit,  il 
fallait  présenter  un  billet  d'ivoire. 

Détail  intéressant:  le  billet  donnant  droit  aux  sièges le?j 
plus  élevés  figurait  un  pigeonnier,  ''  De  là,  assure  un  anti' 
quaire,  l'expression  pigeonnier  ou  poulailler,  appliqué  iiuxj 
dernières  et  aux  plus  mauvaises  places  du  théâtrej 
expression  que  les  gamins  de  Paris  s'imaginent  avoiij 
inventée.  . . .  avec  beaucoup  d'autres  choses." 

Un  tout  petit  édifice  carré  se  trouve  perdu  piU'iui  le: 
vastes  ruines  des  théâtres.  Les  lecteurs  du  délicieu: 
roman  de  Bulwer  le  retrouveront  avec  plaisir.  C'est  li 
temple  d'Isis.  On  y  montre  encore  les  passages  couverti 
et  les  escaliers  secrets  par  où  les  prêtres  montaient  daiij 
la  statue  du  faux  dieu  pour  répoudre  aux  (juestioiisdi 
fidèles.  Naturellement  les  badauds  prenaient  iiour  lej 
accents  d'Isis  cette    ^.'oix  caverneuse  qui  sortait  des  llini' 
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lie  la  statue,  et  comme  elle  se  gardait  bien  de  prononcer 
(k's  oracles  défavorables,  l'or  sortait  des  bourses,  la  caisse 
des  prêtres  se  remplissait  et  le  tour  était  joué  II  paraît 
(|\i'ini  des  faux  prêtres  n'aA'ait  pas  voulu  se  séparer 
du  mauot.  11  s'était  enfermé  avec  lui  dans  la  cave.  Mais 
le  torrent  de  boue,  renversant  tout  obstacle,  pénétra 
jnsqn'ù  lui.  Alors,  saisis.sant  une  hache,  l'infortuné  essaya 
de  défoncer  la  porte,  qui  ne  céda  point.  Une  seconde 
;iprt''s  il  s'enfonçait  dans  une  mare  de  jjoue  noire. 
Lorsqu'on  déterra  son  squelette,  sa  main  décharnée  serrait 
oncoro  la  hache. 

Depuis  midi  jusqu'à  4  heures,  on  eût  vainement  cherché 
signe  de  vie  dans  les  rues  de  l'antique  Pompéi,  car 
presque  toute  la  population  se  rendait  aux  bains  ou 
thermes  de  Stabia.  Ils  offraient  alors  une  animation 
extraordimiire.  Des  gens  de  tout  âge  et  de  toute  condition 
se  trouvaient  confondus  dans  un  immense  bassin  et  res- 
semblaient à  autant  de  tritons  prenant  leurs  ébfits.  On 
fresticuliiit,  on  gambadait,  on  se  livrait  aux  jeux  les  plus 
folâtres.  L'habit  ne  fait  pas  le  moine,  dit  le  proverbe, 
mais  l'absence  d'habits  nivelait  les  distinctions  sociales 
chez  les  anciens.  De  là,  le  snns-gene  vraiment  démocratique 
((ul  régnait  aux  thermes,  où  l'on  voyait  parfois  le  riche 
sénateur,  oublieux  de  sa  dignité,  engager  un  duel  aqua- 
tique avec  un  simple  affranchi  ou  un  homme  du  peuple. 

Les  thermes  de  Stabia  comprennent  plusieurs  salles. 
L'antichambre  s'appelle  apodytériurn,  ou  chambre  où  l'on 
se  déshabille.  Un  esclave  est  charué  de  la  n'arde  des 
ivêtenieiUs,  car  les  filous,  dont  le  métier  était  aussi  popu- 
laire jadis  que  maintenant,  avaient  la  mauvaise  habitude 
(l'escann)ter  les  habits  du  baigneur  qui  s'ébaudissait  :  force 
jetait  alors  au  pauvre  homme  de  regagner  son  gîte  en 
palanquin  fermé. 
Cet  abus  devint  même  si  criant  qu'un  édit  porta  la 
Ipeiiie  do  mort  contre  tous  les  voleurs  d'habits.     Ces  bon.s 
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Naimlitains,  coiniiio  ils  sont  toujours  les  inêmos  I  De 
rantichiinibre  on  passait  successivement  dans  le  calidiiiiiiin 
ou  bain  chaud,  dans  le  tépidariuni  ou  bain  tiède,  et  enfui 
dans  le  tViiiidariuni,  grande  piscine  d'eau  froide.  Si  vous 
aviez  ensuite  assisté  à  tous  les  massages  et  à  tous  les 
grattages  auxquels  se  soumettait  le  baigneur,  vous  eussiez 
juré  qu'il  en  avait  lini  avec  l'eau  pour  le  reste  de  ses  jours  ; 
nuiis  lui  reconHïien(;ait  le  lendemain  de  plus  belle. 

Le  portique  des  thermes  donne  sur  la  via  Stiibiana. 
la  grande  rue  de  Pompéi.  le  centre  des  afl'aires.  Sm-  cette 
rue  s'alignent  les  principales  boutiques  avec  leur.s  ensei- 
gnes et  leurs  devantures. 

Voici  le  marchand  de  vin  :  de  grandes  amphores  en 
terre  cuite  invitent  le  passant  à  entrer.  On  peut  encore 
s'asiseoir  à  une  table  anti<iue  et,  avec  un  peu  d'imagina- 
tion, attendre  ({u'une  esclave  gauloise  vienne  vous  verser 
une  coupe  de  Falerne. 

En  face,  c'est  le  boulansier.  Il  avait  mis  au  Tour  71 
pains,  le  soir  de  l'irruption  :  on  les  retrouva  intact.'* 
de  forme  et  ils  pourraient  servir  au  souper,  si  le  boulanger. 
dans  sa  frayeur,  ne  les  eût  laissé  brûler.  Le  guide  nous 
introduit  dans  récho})pe  voisine.  11  gratte  le  .sol  du  bout 
de  son  bâton  et  nous  présente  une  boulette  de  savon  véné- 
rable, avec  lequel  nous  pouvons  encore  faire  nos  ahlutiou." 
s'il  nous  en  prend  fantaisie.  Nous  étions  en  eft'et  dans  lu 
fabrique  de  savon. 

Hélas,  nous  avons  traversé  Pompéi  au  pas  de  course  et 
il  nous  resterait  encore  tant  à  voir  ;  mais  l'heure  avance  et 
il  nous  faut  tout  de  même  gagner  le  faîte  du  Vésuve,  dont 
la  silhouette  se  dessine  .si  nettement  au  bout  de  la  rue. 

Pa.ssons  par  la  villa  où  Cicéron  venait  goûter  un 
instant  les  charmes  du  repos,  après  les  scènes  orageuses  du 
forum  ;  passons  par  le  bureau  de  l'octroi,  oui  de  roctroi,| 
car  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  (|ue  l'Etat  se  préoccupej 
de  débarrasser  l'honnête  citoyen  de  ses  deniers  supertlui;, 
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('t  sortons  par  la  porte  d'Herculanuni  ;  mais  ici,  chapeaux 
b;is  :  Touibre  d'un  brave  plane  sur  cette  humble  guérite 
que  vous  apercevez  près  de  la  porte.  Le  soir  de  la  fatale 
journt'e,  un  homme  s'est  trouvé  pour  uîontrer  que  le  sang 
des  Fidjius,  des  Scevola  et  des  vieux  Romains,  coulait, 
encore  dans  les  veines  du  soldat.  Cet  homme,  une  sen- 
tinelle, montait  la  garde.  Son  nom,  je  l'ignore  ;  mais  je 
suis  qu'il  vit  tourbillonner  autour  de  lui  la  cendre  torride, 
([u'il  vit  la  lumière  du  soleil  s'éclipser  et  toute  la  popu- 
lation fuir  aft'olée  ;  mais  lui,  debout  à  son  i)oste,  l'arme  au 
bras,  attendait  qu'on  vînt  le  relever.  .  .  On  ne  le  releva 
jamais,  et  le  monstre  ignivome  dévora  une  victime  de  plus. 
Le  musée  de  Naples  conserve  encore  le  casque  et  le  crâne 
lie  cet  intrépide  soldat,  exemple  vivant  de  l'incomparable 
discipline  qui  valut  à  Rome  la  conquête  du  nronde. 

La  porte  d'IIerculanum  donne  sur  la  voie  des  tombeaux 
q\ii  surgissent  à  perte  de  vue  de  chaque  côté  de  la 
route.  C'est  que  le  Romain  voulait  être  près  du  bruit 
et  du  nu)uvement,  même  après  le  trépas.  Il  souhaitait 
qu'on  vînt  s'asseoir  près  de  .ses  cendres  pour  s'entretenir 
de  lui  et  des  aftaires  de  l'empire  ;  aussi  disposait-il 
d'avance  des  bancs  autour  de  son  mausolée.  Les  vivants^ 
pleins  de  respect  pour  la  volonté  du  mort,  choisissaient  le 
cimetière  pour  but  de  leurs  promenades  et  de  leurs  partis 
de  plaisir.  Bien  plus,  les  Epicuriens  s'y  donnaient  rendez- 
vous  pour  .s'encourager  à  jouir  de  la  vie,  et  à  la  vue  des 
[urnes  funéraires,  ils  s'écriaient:  '*  Couronnons-nous  de 
I  ruses,  fai.sons  bonne  chère,  demain  nous  ne  serons  plus." 
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Durant   une    heure    ou    deux,  nous    nous    reposâmes  à 

lombre  d'un  bosquet  voisin  de  Pompéi,  pour  nous  dispo.ser 

U  escalader    le    Vésuve.     Une    dizaize    de    gamins,   nous 

[prenant   pour   de    riches    étrangers  (les    étrangers    sont 
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toujours  riches,  n'est-co  pas  ?),  vinreut  uous  oftrir  dos 
statues,  des  médailles,  des  crayons,  et  mille  autres  biboluts 
fabriqués  avec  de  la  lave  coulée  dans  des  moules,  avant 
([u'elle  ne  se  soit  refroidie. 

Vers  3  heures,  l'on  nous  amène  des  chevaux  et  le  Dr  Du- 
bois et  moi  montons  en  selle.  Les  autres,  lâchant  hi  bride 
à  leur  imagination,  se  figuraient  que  le  spectacle  du  vulcun 
ne  compenserait  pas  pour  les  diiricultés  de  l'ascension  :  ils 
se  contentèrent  de  pousser  une  [>ointe  vers  llerculannm. 

Laissant  Pompéi  au  sud,  nous  chevauchons  d'abord  à 
travers  un  chemin  pierreux  bordé  de  nnu's,  d'où  s'épan- 
chent des  vignes  pesamment  chargées  de  raisins. 

Un  guide  nous  précède  et  un  autre  se  cramponne  à  la 
queue  de  mon  cheval,  qu'il  secoue  furieusement  presqu'à 
chaque  pas.  C'est  sa  manière  d'aiguillonner  Rossinante, 
La  cavalcade,  incommodée  par  la  poussière  qu'elle  soulève. 
garde  pour  quelque  temps  le  silence.  A  la  fin,  nos  satel- 
lites qui  nous  épient  du  coin  de  l'œil,  jugent  le  moment 
favorable  pour  nous  livrer  un  assaut  à  la  napolitaine  ; 
naturellement  c'est  contre  notre  bourse.  L'un  d'eux 
s'approche  de  moi  et,  d'une  voix  mielleuse,  me  demande 
un  pourboire  exorbitant. 

Me  voilà  fort  embarrassé  ;  si  les  guides,  irrités  par  un 
refus,  allaient  nous  planter  là,  loin  de  toute  habitation... 
A  tout  hasard,  je  réponds  que  je  consulterai  mon  com- 
pagnon. Celui-ci,  interrogé  à  son  tour,  a  une  de  ces  idées 
de  génie  qui  sauvent  la  situation  compromise.  La  tactique 
est  bien  simple  :  il  se  met  à  parler  anglais.  Du  coup  mon 
Napolitain  reste  court  et  nous  voilà  libre  de  poursuivre 
en  paix  notre  itinéraire. 

Bientôt  la  voie  s'élargit,  toute  trace  de  végétation 
disparaît,  et  au  tournant  de  la  route,  le  Vésuve  se  dresse 
devant  vous  dans  toute  sa  sauvage  splendeur.  C'est  un 
seul  cône  de  4,000  pieds  d'altitude.  On  dirait  qu'il  a  surgi 
là  tout  à  coup,  à  la  suite  d'une  violente  ])erturbation  de  la 
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croiito  terruHtre  ;  niiUH  la  géologie  nous  décliive  (ju'il  s'est 
t'oriiu'  peu  à  peu,  grâce  à  des  irruptions  successives,  (jui  ont 
tini  i)ar  le  porter  à  la  hauteur  actuelle,  à  peu  près  comme 
lin  édilice  se  forme  d'étages  successifs.  En  ce  moment  sa 
cinio  se  cache  derrière  un  nuage  de  vapeur  blanche,  qui  la 
01)1111'  comme  un  turban.  Les  Hancs  rugueux  du  colosse 
iitl'ectcut  un  brun  rougeatre,  comme  d'ailleurs  toute  la 
[/laine  environnante.  L'aspect  étrange  du  sol  et  le  bruit 
;<()uure  qu'il  rend  sous  le  pas  des  chevaux,  nous  disent  que 
110U.S  marchons  sur  la  lave.  Cette  lave,  vomie  sans  cesse 
pur  le  monstre  depuis  son  orgie  homicide  de  70,  a  étendu 
sur  le  sol  une  iunnense  couche  de  produits  volcaniques;  et 
miiintcnant,  pour  retrouver  le  terrain  priuiitif,  il  faut 
parfois  creuser  jusqu'à  100  pieds  de  profondeur. 

Par  instants,  l'on  se  croirait  dans  un  champ  druidique, 
tellement  le  paysage  revêt  un  caractère  sinistre  et  tour- 
menté. Sans  cesse  il  fîiut  se  jeter  à  droite  ou  à  gauche 
pour  éviter  d'énormes  quartiers  de  roc  qui  surgissent 
i;ii  et  là  comme  des  dolmens. 

Nois  coursiers  grimpent  péniblement,  par  un  chemin 
tortneux,  jusqu'au  col  du  Vésuve  ;  c'est  l'endroit  d'où 
il  s'élance  vers  le  ciel  à  coupe  presque  verticale. 

De  là  un  chemin  à  lacets  qui  s'accroche  le  long  du 
versant  méridional,  nous  conduit  jusqu'à  mille  pieds  du 
sommet.  Véritable  sentier  de  chèvres,  qui  n'est  pas  large 
comme  la  main  et  que  nos  roussins  parcourent  sans 
broncher,  libre  à  vous  de  laisser  tlotter  les  guides.  Un 
faux  ])as  vous  précipiterait  dans  l'abîme  !  dites-vous. 
Soyez  sans  crainte.  Le  cheval  napolitain  est  cousin 
germain  de  ces  fameux  mulets  alpins  dont  il  possède  le 
smg-lVoid,  Ces  baudets,  vous  le  savez,  ont  le  vilain 
défaut  de  s'arrêter  court  au  bord  d'un  précipice. . .  pour  se 
gratter — sans  le  moindre  égard  pour  les  nerfs  du  cavalier, 
qui  n'ose  pas  remuer  le  doigt. . . . 

A  un  certain  endroit,  la  route  devient  impraticable,  des 
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chèvres  même  no  sauraient  y  grimper.  Pour  lors,  on  met 
pied  ù  terre,  et  une  dou/iaine  de  la/aroni  à  l'aii-  icn. 
frogné,  se  pressent  autour  de  nous  pour  nous  offrir  leurs 
services.  Mon  compagnon  monte  à  la  corde  ;  c'est-à-dire 
qu'il  se  cramponne  à  une  courroie  ])assée  aux  épaules  d'un 
grand  gaillard,  et  se  l'ait  haler  ainsi  jus(iu'au  faîte.  L'n 
guide  me  cède  son  bâton,  moyennant  liiiiince,  bien  eii- 
t'indu  ;  et  alors  commence  la  partie  la  plus  nrdiie  de 
la  montée.  C'est  comme  .s'il  s'agissait  d'e.scalader  un  uiur 
à  pic,  et  suivant  l'expression  de  nos  satellites,  il  nous  tant 
des  jambes  de  brigand.  Gare  où  vous  posez  le  pied,  lu 
motte  de  terre  c[ue  vous  heurtez  peut  se  détacher  et  vous 
env(jyer  rouler  dans  un  précipice. 

Enfin,  é[)uisés.  haletants,  les  pieds  meurtris,  nous  lui.sons 
halte  sur  la  plate-forme  supérieure.  Un  guide  nous  conduit 
à  quelques  'pas  de  là.  Une  vapeur  diaphane  flotte  luituur 
de  nous,  et  à  un  moment  donné,  apparaît  un  vide  iminensu. 
C'est  l'orifice  du  fameux  volcan  ;  mais  cette  fumée  qu'il 
dégorge,  nous  en  dérobe  le  fond.  En  revanche,  nous 
entendons  la  lave  qui  bout  et  s'agite  à  l'intérieur  du 
gouftre  :  on  dirait  l'écho  lointain  du  tonnerre,  ou  encore 
le  bruit  des  vagues  qui  se  brisent  centre  une  falai.se.  Le 
spectacle  que  vous  avez  sous  les  yeux  est  sublime  au 
delà  de  toute  conception.  Pour  le  décrire,  il  faudrait 
les  accents  d'un  poète.  A  vos  pieds  se  déploie  la  campagne 
de  Naples,  que  vient  caresser  la  Méditerranée  aux  eau.v 
d'azur  ;  à  vos  pieds  encore  est  le  monstre  à  demi  assoupi. 
dont  le  premier  accès  de  colère  a  anéanti  trois  villes. 
L'on  pourrait  comparer  le  cratère  à  une  vaste  marmite 
de  mille  pieds  de  diamètre.  Aux  grandes  occasion.s, 
vous  voyez  cette  marmite  se  remplir  d'une  boue  noire,  où 
surnagent  des  rocs  entiers,  arrachés  aux  entailles  de  h 
terre.  Représentez-vous  cette  marmite  bouillante  qui 
déborde  et  verse  par  torrents  son  contenu  dans  la  plaine,  et 
vous  commencerez  à  comprendi  e  ce  que  c'est  qu'une  érup- 
tion du  Vésuve  et  la  terreur  qu'elle  inspire  au  Napolitain. 
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(.hu'lquoH  Imrdis  voyageurs  osent  taire  le  tour  de 
cette  inannito  par  un  clieuiiii  casse-cou  qui  n'a  guère  i)lus 
(11111  mètre  de  large.  Pour  cela,  il  faut  avoir  bonne  tête 
et  huiis  jarrets,  car  un  taux  pas  à  droite  vous  riunprait  le 
cràiH^  contre  une  pointe  de  rocher  en  saillie  sur  les  tlancs 
(le  lu  montagne,  et  un  taux  pas  à  gauche  vous  jetterait  au 
milieu  des  vapeurs  mortelles  (|ue  dégagent  les  parois 
internes  du  cratère.  D'autres  se  t'ont  descendre  par 
dos  cordes  jusqu'au  fond  du  goufl're  et  tiennent  à  jmser  le 
pi'd  sur  la  croûte  brûlante  qui  recouvre  la  lave  liquide. 
Les  semelles  y  passent,  c'est  vrai,  mais  quelle  gloire  de 
(liie  (|u'on  a  bravé  le  monstre  jus(iue  dans  son  repaire! 
Vn  Anglais,  que  je  rencontrai  à  (piehiues  jours  de  là,  me 
l'iioonta  qu'ai)rès  une  send)lable  excursion,  il  avait  dû  être 
reiuoiité  ])ar  ses  guides,  évanoui  et  dans  un  état  pitoyable  : 
Kes  souliers  et  ses  habits  brûlés,  sa  montre  et  son  canif 
noircis  par  le  feu.  Partout,  en  elV^'t,  on  sent  la  présence 
de  00  feu  intérieur  ;  plongez  un  bâton  dans  les  crevasses 
qui  sillonnent  le  sommet  du  Vésuve,  et  retirez-le  une 
seconde  après  ;  il  sera  calciné. 

La  descente  du  volcan  est  autrement  plus  rapide  que  la 
montée.  Sur  le  versant  septentrional,  une  cote  ou  gorge 
étroite  plonge  presquo  "erticalement  dans  la  plaine.  Cette 
côte  est  tapissée  d'une  cendre  fine  qui  cède  sous  les  pas 
coiniiie  de  la  neige  fraîche.  Le  guide  vous  met  en  face  de 
cette  côte,  vous  saisit  le  bnis,  et  avec  un  petit  geste 
d'encouragement,  vous  entraîne  par  ce  chemin  d'enfer. 
Vous  n'avez  qu'à  glisser  un  pied  devant  l'autre  comme 
si  vous  étiez  sur  des  patins,  et  vous  êtes  emporté  dans 
une  course  vertigineuse  jusque  dans  la  plaine. 

Ajjrès  avoir  repris  haleine,  nous  remontâmes  en  selle  et 
les  chevaux  partirent  au  galop.  Le  soleil  avait  depuis 
longtemps  disparu  dans  les  dots  de  la  Méditerranée  quand 
nous  regagnâmes  notre  hôtel,  harassés  de  fatigue,  noirs  de 
cendre  et  de  poussière,  mais  contents  de  notre  expédition. 
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CHAPITRE   SECOND. 

ÉMIGRATION    IRLANDAISE     A     MONTRÉAL    EN    1847. 

Le  printemps  s'annoïK^ait  à  Montréal,  la  débâcle  avîiit 
rendu  libre  le  cours  de  notre  majestueux  Saint-Laurent; 
des  barques  légères  se  croisaient  en  tous  sens  dans  le  port, 
nos  bateaux  à  vapeur  arrivaient  de  Québec,  de  Trois- 
Rivières,  de  Sorel  et  des  autres  petites  villes  et  gros  vil- 
lages qui  se  dessinent  sur  le  parcours  de  nos  grèves.  Juin 
semblait  présager  des  jours  purs  et  pleins  d'espérance. — 
Hélas  !  ces  souriantes  perspectives  devaient  bientôt  s'as- 
sombrir, déjà  la  terreur  régnait  sur  le  havre. 

Les  journaux  de  Québec  ou  d'outre-mer  ne  cessaient  de 
parler  de  l'émigration  irlandaise. 

Une  statisti(iue  du  temps  met  sous  nos  regards  le  rap- 
port que  voici  :  "  Du  1er  janvier  au  17  mai  inelusive- 
"  ment,  il  est  arrivé  aux  stations  de  la  quarantaine  44,027 
"  passagers  d'entrepont. 

"  537  sont  morts  en  mer. 

"  1115  ont  été  reçus  à  l'Hôpital  de  la  Marine. 

"  795  sur  ce  nombre  étaient  atteints  du  typhus.  Le 
•'  chiffre  des  émigrés  arrivés  à  Québec  le  27  mai  était  de 
*'  5546,  et  au  1er  juin,  on  annonçait  25  vaic-oaux  arrivés 
"  à  la  Grosse-Ile.'"' 

On  n'ignore  point  avec  quel  dévouement  (Juébec  s'efforija 
de  prévenir  l'extension  du  tléau  et  avec  quel  soin  sa  cor- 
poration s'efforça  d'arracher  à  la  mort  tant  de  victimes, 
Malgré  les  services  assidus  de  la  Faculté  de  Médecine  et 
les  précautions  mises  en  usage  dans  de  telles  circonstances, 
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il  mourut  un  grand  nombre  d'émigrés  ù  la  Grosse-Ile  et  à 
l'Hôpital  de  la  Marine.  On  se  disposait  à  faire  transporter 
à  Montréal  tous  les  convalescents  avec  ceux  qui  ne 
paraissaient  pas  encore  atteints  de  la  contagion.  Les 
annales  du  Canada  nous  conservent  le  souvenir  de  l'iié- 
roKpie  dévouement  du  clergé  de  Québec  dans  cet  épisode 
dé.sa.streux.  Cinquante  et  un  prêtres  se  dirigèrent  à  tour 
do  rôle  vers  la  Grosse-Ile  ou  vers  l'Hôpital  de  la  Marine 
pour  y  exercer  leur  saint  ministère.  Vingt-cinq  y  prirent 
la  contagion  ;  le  coadjuteur  lui-même  Mgr  Baillargeon 
n'en  fut  pas  exempt  et  cinq  prêtres  périrent  victimes  de 
leur  apostolique  charité.  Montréal  se  ])réparait  avec 
anxiété  à  recevoir  les  émigrants.  Une  assemblée  eut  lieu 
au  palais  de  justice  t>ous  la  présidence  du  maire  M.  Mills. 
On  organisa  un  comité  d'émigration  avec  instruction  de 
prendre  des  mesures  immédiates  pour  recevoir  convena- 
blement les  malheureux  enfants  d'Irlande. 

Un  bureau  fut  ouvert  à  cet  efi'et  près  des  quais 
avoisinant  le  canal,  sous  la  direction  d'un  agent  du  gou- 
vernement. Une  bâtisse  temporaire  fut  également  préparée 
hors  de  la  ville  pour  servir  d'hôpital.  Dès  les  premiers 
jours  de  juin  arrivèrent  devant  la  ville  des  navires 
d'outre-mer,  véritables  convois  funèbres  abordant  la  nuit 
couune  le  jour,  et  d'où  l'on  débarquait,  de  l'entrepont  et 
même  du  fond  de  cale,  des  centaines  d'hommes  et  de 
feuniies,  pâles,  exténués  de  misère  et  de  souffrances. 

Un  bon  nombre  mouraient  dans  le  transport.  Comment 
décrire  un  pareil  spectacle  ?  Ceux  qui  l'ont  vu  en  ont 
reculé  d'horreur,  les  âmes  les  plus  insensibles  en  ont  été 
énuies. . .  Pauvres  émigrés  !  il.*''  arrivaient  sur  cette  terre 
étrangère  après  avoir  tant  souffert  durant  la  traversée. . . 
Et  ([u'y  trouvèrent-ils,  la  plupart  ?. . .  Une  tombe  déjà 
entrouverte  pour  les  recevoir.  Que  pouvait  offrir  Montréal 
à  ces  pauvres  frères  dans  la  foi  ?  Sts  citoyens,  surtout  à 
cette  époque,  étaient  plus  compatissants  que  fortunés. 
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Une  charité  toute  chrétienne  cepenchint  lenr  protligiieni 
les  fatignes,  les  sneurs.  la  vie  niôine  de  ses  prêtres  et  de 
ses  religieuses.  Les  messieurs  de  Saint-Sulpice,  pasteuis 
de  la  paroisse,  coururent  les  premiers  au  navire.  M.  .lolm 
Richard  y  passa  la  première  nuit,  confessant  et  admi- 
nistrant  tous  ceux  qui  étaient  en  danger  de  mort. 

M.  le  Supérieur  du  Séminaire  ne  tarda  point  à  lui 
adjoindre  messire  Morgan,  Carrof  et  autres  qui  parlaiiMit 
la  langue  anglnise.  Mgr  Bourget,  évoque  de  Montréal, 
arrivait  de  son  deuxième  voyage  de  Rome.  A  peine 
remise  de  ses  fatigues.  Sa  Grandeur  s'occupe,  avec  son 
coadjuteur  Mgr  Prince,  des  moyens  à  prendre  pour  sou- 
lager les  pauvres  enfants  de  l'Irlande.  On  adniironi 
bientôt  son  grand  dévouement  vers  eux.  Vers  la  mi- 
juin,  0,000  Irlandais  débarquent  sur  nos  rivages,  3,000 
s'arrêtent  aux  sjteds  ou  ambulances,  2,000  disparaissent 
pour  chercher  un  ciel  plus  favorable  -,  beaucoup  meurent. 
Il  en  reste  cependant  encore  200  sous  les  abris.  Au  2-")  juin 
de  cette  même  année,  on  comptait  850  malades  sous  les 
abris  ;  il  en  mourait  à  peu  près  20  ^jar  jour.  Le  2  juillet 
suivant,  on  en  comptait  1300,  et  les  décès  allaient  de  30  à 
40  par  jour.  La  mort  ne  planait  pas  seulement  sur  les 
ambulances,  elle  faisait  aussi  des  victimes  dans  la  ville, 
car  la  contagion  commen(;ait  k  s'y  répandre,  et  les  secours 
spirituels  devenaient  urgents  dans  plusieurs  quartiers. 

Pour  répondre  à  ce  besoin,  monsieur  Billaudèle,  Supérieur 
du  Séminaire,  fit  fermer  le  collège  de  Montréal  et  appelâtes 
directeurs  et  professeurs  à  venir  en  aide  à  leurs  confrères, 
et  l'on  vit  accourir  aussitôt  MM.  de  Charbonnel,  P. 
Richard, II.  Prévost,  Connelly  et  Picard  et  plus  tard  les  bons 
pères  Granet  et  Toupin  ;  mais  ces  secours  ne  paraissant 
pas  encore  sulHsants  au  cœur  si  sensible  du  bon  supériem-, 
il  alla  frapper  avec  confiance  à  la  porte  des  fils  de  Saint. 
Ignace,  et  la  maison  de  New-York  lui  envoya  les  RR.  PP- 
Migmird,Duran(iuet,I)riscoll,Dumerle,FerrardetShienski. 
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Ils  tiiront  logés  au  Séminaire  et  partagèrent  avec  les 
enfants  de  M.  Olier,  le  ministère  laborieux  des  sheds  et 
celui  des  différents  quartiers  de  la  ville.  Un  dévouement 
plus  humble  mais  non  moins  utile,  devait  suivre  les 
tiiKC's  de  nos  apôtres  au  champ  du  martyre  :  ce  tut 
celui  des  S<x'urs  Grises  de  l'Hôpital  Général  et  des  autres 
reliirieuses  de  Montréal.  Elles  le  déployèrent  avec  tant 
d'énergie  et  d'activité  que  le  souvenir  de  cette  période 
est  resté  en  honneur  et  en  bénédiction  dans  les  fastes  de 
l'histoire  de  notre  ville. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 


LES  SŒURS  filllSKS  SE  DKVOUEXT  AU  SOULAtiEMEXT  DES 

PESTIFKRÉS. 

Tandis  que  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  v<nît  accueillir 
lui  port  une  population  mourante,  les  Sœurs  Grises  de 
l'Hôpital  Général  sentent  battre  dans  leur  poitrine  un 
cœur  déjà  ouvert  à  la  généreuse  aspiration  de  suivre 
leur  vénérable  fondateur  au  champ  de  la  souffrance  et 
de  la  mort.  Elles  n'attendent  qu'un  mot,  qu'un  ordre, 
Lu  vénérée  mère  Elizabeth  Forbes  McMullen,  digne 
supérieure  de  leur  commumiuté  à  cette  époque,  joignait  à 
une  toi  vive  et  agissante,  une  compassion  tendre  et 
irénéreuse  envers  les  malheureux.  Elle  apprit  quelques 
détails  sur  la  situation  des  émigrés  débarqués  sur  nos 
rives,  elle  en  fut  fortement  émue,  et,  mesurant  d'un  coup 
d'œil  le  devoir  qui  incombait  à  sa  communauté,  elle 
concj'iit  un  vif  désir  de  courir  avec  ses  tilles  au  soulagement 
de  cette  misère.  Elle  voulut  d'abord  consulter  M.  Billau- 
dèle,  Supérieur  du  Séminaire  ;  elle  sortit  en  toute  hâte 
iiveo  sœur  Sainte-Croix  (Pominville)  i)onr  aller  prendre 
m\  avis.  M.  Billuudèle  était  absent,  elle  revint  sur  sespas 
avec  un  sentiment  d'abnndon. — Le  ciel  néanmoins  accepta 


()()() 
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son  sacrifice  :  lo  même  jour,  le  révérend  M,  J.  Richard, 
aumônier  des  pauvres,  accompagné  du  révérend  M.  Coii- 
nelly,  vint  à  la  communauté  solliciter  le  concours  des 
SoL'urs  Grises  pour  la  visite  des  ambulances.  La  bonne 
mère, «lui  n'attendait  que  l'approbation  de  ses  supérieurs. 
accepta  la  proposition  avec  joie,  et  alla  tout  de  suite  se 
présenter  au  bureau  de  l'émigration,  accompagnée  encore  de 
sœur  Sainte-Croix,  dont  le  dévouement  t  era  remanpiable 
pendant  cette  période  dé.sastreuse. 

Elles  sont  accueillies  avec  beaucoup  d'urbanité  et  de 
déférence  par  l'intendant  du  gouvernement,  qui  donne 
toute  autorisation  nécessaire  aux  Sœurs  Grises  pour 
visiter  et  prendre  soin  des  pestiférés,  les  autorisant  à 
engager  des  hommes  et  des  femmes  qui  seront  .soldés 
fidèlement.  La  vénérée  mère  Supérieure,  presque  étonnée 
de  ce  cordial  accueil,  en  est  moins  surprise  lorsqu'elle 
apprend  qu'elle  a  été  précédée  par  le  bon  M.  J.  Richard. 
Celui-ci,  voyant  l'embarras  de  l'intendant  pour  trouver 
un  personnel  suffi.sant  aux  .soins  que  réclament  les  malades 
et  les  mourants,  lui  avait  suggéré  de  demander  les  Sœurs 
de  la  Charité.  Cet  intendant  était  protestant  ;  il  con- 
naissait bien  peu  les  institutions  catholiques,  et  ne  savait 
pas  trop  à  (jui  s'adresser;  on  comprend  sa  satisfaction  en 
voyant  les  Sœurs  Grises  .s'ofïVir  elles-mêmes.  Il  s'empressa 
de  les  faire  conduire  dans  une  maison  })resque  en  ruines 
située  au  bord  du  fleuve,  et  que  l'on  décorait  du  nom 
d'hôpital. 

Quel    spectacle    se    déroula   alors   aux   yeux  do  cette  j 
bonne  mère  et  de  sa  compagne  ! 

Des  centaines  de  personnes  sont  étendues,  la  ])lupartsHr 
des  planches  nu  js,  pCle-mele,  hommes,  femmes  et  enfants 
Moribonds  et  cadavres  sont  entassés   sous  le   mC'ino  abri.j 
tandis  qu'il    y    en    a   qui    gisent    sur    les   ([uais   ou  sur 
des  pièces  de  bois  jetées  (;à  et  là  le  long  du  lleuve. 

C'était  un  si)ectacle  à  décourager  tout  autre  que  la  uièiv 


LE  TYPHUS  EN  1847 


(561 


Richard. 
.  M.  Con- 
cours des 
Lu  bonne 
upérieurs. 
e  suite  se 
!  encore  de 
[uartiuable 

iiité  et  de 
|ui    donne 
ri se s   pour 
iorisant  ù 
•ont  soldés 
ne  étonnée 
lorsqu'elle 
J.  Richard, 
ur  trouver 
les  malades 
r  les  Sœurs 
nt  ;  il  con- 
st  ne  savait 
istaction  en 
s'enipressii 
,e  en  ruines 
lit  ilu  nom 


McMuUen  et  sa  généreuse  compagne.  Tout  au  contraire, 
elles  sentent  leur  âme  s'élever  à  la  hauteur  de  la 
mission  que  le  ciel  leur  prépare.  La  rencontre  qu'elles 
t'ont  en  ce  moment  du  Supérieur  du  Séminaire  et  de 
l'intrépide  M.  Morgan  les  remplit  d'édification.  Ce 
dernier  est  occupé  auprès  d'un  pauvre  malade  qu'il  relève 
de  terre,  suffoqué  par  son  vomissement  ;  il  le  met  avec 
tant  de  charité  sur  un  pauvre  gnvbat,  qu'elles  se  sentent 
animées  d'une  nouvelle  ardeur  pour  venir,  elles  aussi, 
secourir  ces  pauvres  malheureux. 

De  retour  à  la  communauté,  elles  n'ont  point  d'ex- 
pressions assez  énergiques  pour  raconter  tout  ce  qu'elles 
ont  vu.  Après  le  souper,  la  vénérée  mère  fait  appel  au 
courage  et  ù  la  générosité  de  ses  filles,  les  convie  au 
combat  dans  un  nouveau  champ  de  sacrifices  ;  elles  sont 
libres  néanmoins  de  consulter  chacune  leur  attrait  et  leurs 
forces.  Toute  la  communauté  n'a  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  à  mettre  à  la  disposition  de  sa  supérieure. 

La  bonne  mère  laisse  entrevoir  de  même  à  ses  novices 
riiolocauste,  l'immolation  qui  s'oflfr'^  i  faisant  briller 
à  leurs  regards  cette  croix  du  .  r  v  olus  éclatante 
encore  que  la  croix  de  leur  profe  t  f^li/'ieuse.  Toutes, 

comme  d'intrépides  soldats  qui  irussaïuent  en  entendant 
résoimer  le  clairon,  répondent  à  l'appel  :  ce  furent  soeurs 
Saint- Joseph  (Denis),  Christin,  Labrèche,  Caron,  Collins, 
Blondin,  Mongolfier,  Dalpée,  Limoges,  Primeau,  Che- 
vretils,  Perrin  ;  puis  les  postulantes,  soeurs  Thériault, 
Reid,  Bruyères,  Lepailleur,  Maréchal  et  Sauvé. 

'*  Le  [)  juin,  disent  de  vieux  nuinuscrits,  huit  soeurs  et 
"  cinq  femmes  partirent  pour  les  iShcd^,  et  le  dimanche 
"  suivant,  le  13,  elles  y  étaient  au  nombre  de  23. . . .  La 
■  communauté  comptait  à  cette  époque  37  sœurs  professes 
"et  LS  novices."  Le  gracieux  saint  Fran(,'ois  de  Sales 
avait  bien  raison  de  dire  :  "  Quand  le  feu  prend  à  la 
maison,  on  jette  tout  par  les  fenêtres."  Le  feu  de  la  divine 
Ski'tkmhkk. — i89iS.  36 
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charité  embrasait  déjà  tout  l'Hôpital  Général.  Ne  restaient 
au  foyer  que  les  plus  anciennes  et  les  infirmes  (lui  rem- 
plaçaient les  hospitalières  chargées  des  vieillards  et  des 
enfants.  Les  noms  des  premières  sœurs  qui  se  rendent 
aux  Sheds  sont  à  peine  mentionnés  dans  les  annules  du 
couvent  ;  c'est  une  lacune  regrettable.  Ce})endiuit,  les 
ignorerons-nous  ?  N'est-ce  pas  toute  la  communauté,  coinnit' 
nous  venons  de  le  dire,  que  nous  verrons  sur  pied  '.' 

Poursuivons. . .  .Les  premiers  abris  que  la  corporation  lit 
élever  pour  recevoir  les  émigrés  longeaient  le  canal  ;  ce 
terrain  appartenait  à  IMiôpital  Général.    La  pointe  Saint- 
Charles  oîi  il  était    situé,  était    jadis    une    vallée  cham- 
pêtre, mais  parfois  très  marécageuse,  comme  on  le  voyait 
cette  année  par  les  pluies  torrentielles  qui  l'arrosaient. 
Malgré  la  boue    et    les   autres    désagréments,  les   sœurs 
font  leur  trajet  en  quelque  vingt  minutes;  elles  entendent 
déjà  le  gémissement    des    malades   et    le  râle  des  mou- 
rants.,. On  se  disperse  dans  ce  dédale  inconnu.. .  Peut-on 
imaginer  un  instant  le  spectacle  qu'offrait  cette  niultitude 
d'hommes    et    de    femmes    entassés    pcle-mêle,  couchés 
jusqu'à  trois  ou  -quatre   dans  le  même   lit,  sans  soucis  et 
indifférents  à  tout,  gémissant  cependant  à  fendre  le  cœur. 
On  court  à  celui-ci,  à  celui-là.. .  on  soutient  une  pauvre 
femme  qui  va  mourir,  on  lui  arrache  le  pauvre  nourrisson 
qu'elle  tient  serré  sur  son  cœur... On  montre  le  ciel  à  1 
une  autre  en  essuyant  les  sueurs  de  l'agonie.     On  fait 
enlever  les  cad.avres  à  côté  de  ceux  qui  respirent  encore.  1 
puis  on  regarde  autour  de  soi. ..On  visite   lesdehorsde 
ces  abris  et  l'on  y  trouve  de   pauvres  misérables  gisant 
sans  secours,  on  s'empresse  de   leur    venir   en   aide,  on 
multiplie  les  pas  sans  les  compter.      Quelles  misères  !  ([iii  j 
pourrait  les  décrire  ?  Ce  n'est  pas  seulement  une  tamille. 
une  centaine   de   malades,  nuiis  c'est  presque    toute  nne| 
nation  qui  ressent  les  angoisses  de  l'agonie. 

La  malheureuse  Irlande,  persécutée  pour  sa  foi  et  épuisée 


LK  TYPHUS  EN  1847 


6()3 


(le  failli  sur  son  vieux  sol,  vient  sur  la  terre  étrangère 
boire  la  lie  de  son  calice.  O  ciel,  ouvrez-vous  h,  nos 
regiiitli^,  et  montrez-nous  les  palmes  de  ces  nouveaux 
martyrs! — Les  premières  heures  qui  viennent  de  sonner 
|H)iir  nos  sœurs,  aux  Sfie<h,  ne  leur  font  connaître  que  l'en- 
seinbU'  des  maux  qui  y  sont  abrités.  Tout  le  jour,  elles 
s'ingénient  à  trouver  des  moyens  prompts  et  salutaires 
pour  faire  face  à  tant  de  souffrances.  Ces  appentis  ont 
pour  l'ordinaire  100  à  200  pieds  de  longueur  sur  2-3  ou  30 
(le  largeur,  séporés  par  des  cloisons  et  contigus  les  uns  aux 
autreîs.  Quelques-uns  cependant  sont  séparés  par  une 
distance  de  20  à  30  pieds  ;  cette  proximité  rend  le  service 
plus  facile.  Us  n'ont  pour  tout  ameublement  que  de 
pauvres  lits  faits  avec  de  simples  planches,  attachés  aux 
cloisons  et  plus  ou  moins  inclinés  à  la  façon  de  ceux 
qu'on  voit  dans  les  casernes  ou  dans  les  stations  de  police. 
On  va  leur  substituer  bientôt  des  couchettes  ;  ce  sont  des 
poteaux  entourés  de  planches  brutes  ;  des  matelas  ou  de  la 
paille  en  font  la  couche  inoelleuse. 

Quelques-uns  des  émigrés  ont  apporté  avec  eux  des  lits  de 
camp  et  des  couvertures,  mais  on  ne  voit  point  de  ces  petits 
meubles  ou  autres  objets  si  utiles  aujourd'hui  pour  le  service 
I  (les  malades.  On  va  tout  simplement  puiser  de  l'eau  à  la  ri- 
vière et  chercher  du  bouillon  dans  une  immense  marmite 
ou  chaudron  de  12  gallons  de  capacité  qui  bout  sur  un  feu 
iilluraé  au  milieu  de  la  cour.  Médecins  ou  religieuses  y  plon- 
llj'ent  un  jwt  ou  une  écuelle  pour  le  besoin  de  leurs  malades. 

Lt  gouvernement  se  met  en  frais  de  fournir  le  pain,  le 

lé,  la  viande,  et  beaucoup  de  personnes  charitables  de  la 
[ville  envoient  aussi  des  secours  en  provisions.     Les  révé- 
rendes Sœurs  de  la  Congrégation,  regrettant  de  ne  pouvoir 
huivre  les  Sœurs  de  la  Charité  aux  ainbulances,  faisaient 
parvenir  quantité  de  sucre,  biscuits,  thé,  et  autres  douceur» 
|pour  les  malades. 

On  vit  des  soldats  se  rendre  auprès  de  la  barrière   qui 
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(léfondiiit  l'entrée  des  Sheds  pour  y  apporter  une  partie 
de  leur  ration.  C'est  dans  ces  lazarets  empestés  de  lirvie. 
oïl  des  centaines  de  créatures  humaines  sont  aux  jjrises 
avec  la  contagion  et  la  mort,  que  nos  bonnes  sœurs  vont 
exposer  leur  santé  et  leur  vie. 

Chaque  journée  sera  laborieuse  etriche  en  toutes  sortec  de 
mérites,  et  le  soir,  en  confiant  leurs  malades  ù  des  personnes 
soldées  pour  y  passer  la  nuit,  elles  reprendront  le  chemin 
de  la  communauté  ;  mais  quelles  précautions  il  leur  fallait 
prendre  pour  ne  pas  y  porter  la  contagion  de  la  fièvre  ma- 
ligne. ..Elles  n'y  pénètrent  que  par  les  lieux  le  moins  habi- 
tés, et  là,  elles  se  hâtent  de  se  dépouiller  de  leurs  'labitset 
de  la  vermine  qui  s'y  est  attachée,  et  ne  communi4...mtqiK' 
très  peu  avec  les  autres  sœurs,  elles  prennent  néanmoins 
leur  repos.  Le  lendemain,  à  l'heure  matinale  du  saint  sacri- 
fice, elles  se  pressent  au  pied  des  autels  pour  y  recevoir  le 
Dieu  de  l'Eucharistie  qui  fait  leur  force  et  leur  consolation.  1 

Remplies  d'un  courage   ranimé  chez  ellet,  par  l'esprit 
du  martyre,  les  sœurs  retournent  avec  non  moins  de  joie 
au  poste  que  la  charité  leur  a  proposé.     Elles  ne  sont  pas  | 
peu  surprises  de  retrouver  à  l'aurore  de  ce  nouveau  jour 
les   prêtres  qui  veillaient   encore    quand   elles  avaient] 
quitté  les  abris  :  c'étaient  le  bon   père   Richard  et  l'ex- 
eellent  M.  CaroflF,  tous  deux  encore  debout  après  une  nuitl 
passée  dans  l'exercice  de  leur  saint  ministère  ;  ils  sont 
pâles   et   tout   défaits.     Véritables   sentinelles,  ils  n'ont 
point  voulu  abandonner  ces  pauvres   âmes   au   nioraeutl 
suprême  qui  doit  décider  de  leur  éternité.  Les  bonnesl 
sœurs,  plus  nombreuses  aujourd'hui  qu'hier,  s'empressent! 
de  faire  la  visite  générale  de  ces  immenses  dortoirs,  arinj 
de    prendre   connaissance    de    l'état    de    leurs    malades. 
Hélas  !  plusieurs  ne  sont  plus  que  des  cadavres.     On  voit! 
de  pauvres  petits  enfants  chercher  encore  une  siibstancej 
de   vie    sur    le    sein    d'une   pauvre  mère   que   le  trépiisl 
a  glacée.     On  rencontre  çà  et  là  de    pauvres  petits  êtresj 
naissants  raidis  par  la  mort. 
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Les  sœurs  n'ont  pas  toujours  un  linceul  pour  les 
couvrir  ;  elles  se  servent  tout  simplement  de  leur  mouchoir 
(le  poche  et  les  cochent  ainsi  aux  regards. 

L'expression  ne  saurait  rendre  fidèlement  l'état  affreux 
où  étiiient  ces  nuilades,  couchés  |)arrois,  comme  nous 
ruvons  dit,  jusqu'à  trois  dans  le  même  lit,  i\  côté  des 
ilî'cédés  de  la  nuit. 

Un  pauvre  mourant  paraissait  très  agité,  une  .s(i>ur  pas- 
sant près  de  lui,  croit  qu'il  estau.x  prises  avec  les  dernières 
nngoissos  de  la  vie  ;  mais  quelle  n'est  pas  son  horreur  en 
apercevant  ce  malheureux  couché  entre  deux  cadavres! 
L'im  est  tout  noir,  et  l'autre  livide,  jaune  et  hideux  à 
voir.  Elle  fait  enlever  ces  cadavres,  et  aussitôt  le  moribond 
se  calme,  mais  l'agonie  vient  aussi  pour  lui  et  bientôt  il 
n'est  plus  qu'un  cadavre  qu'on  s'empresse  de  l'aire 
ilispiiraître.  Comme  on  n'avait  pas  encore  construit  de 
chapelle  pour  les  morts,  les  corps  étaient  exposés  en  plein 
air,  et  lorsqu'il  y  en  avait  un  grand  nombre,  on  en  faisait 
l'inliuiaation  dans  le  champ  voisin  érigé  en  cimetière. 

Le  niéphiti.«me  que  produit  cet  amas  de  cadavres  et 

l'horreiu'  qu'il  cause   naturellement  ajoutent  au   tableau 

navrant  de  la  situation,  une  couleur  encore  plus  sombre. 

On  voit  néanmoins  les   sœurs    circuler  avec  calme  dans 

ces  divers  enclos  ;  elles  s'occupent  consciencieusement  du 

département  que  la  bonne   mère   McMullen  leur  a  confié. 

Sœur  Braiîlt  dépense  son  énergie,  ses  forces  remarquables 

pour  soulever   lestement   ses  cliers  malades.     Elle  a  la 

direction  d'un  s^.ed,  et  comme  il  faut  de  temps  en  temps 

agrandir   la   place,  elle     aide   à   transporter    jusqu'à  la 

voiture  les  pauvres  patientes  qu'on  doit   transférer  dans 

im  autre  département,  et  avec    quelle  satisfaction   elle 

revient  au  chevet  des  autres  pour  leur  faire  prendre  les 

remèdes  qu'elle  prépare  avec  soin  et  pour  les  soulager  de 

1  toutes  manières. 
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Le  plongeur  l'ait  exception  ;  c'est  un  uiniple  dinicileà 
troubler.  Jadis  pêcheur  de  hareng  à  bord  de  ces  petit,-' 
navires  fucampois  qui  s'en  vont,  ù  l'automne,  tendre  lelI^ 
filets  jusque  sur  les  côtes  de  Norwège,  il  a  retenu  de  mn 
premier  métier  Hegme  et  sang-froid. 

Quoique  aussi  novice,  il  est  moins  empesé  que  ses  autres 
collègues,  le  père  Dargent,  et  il  méritait  bien  d'être 
investi  des  hautes  fonctions  de  premier  laveur  de  vaisselle 
des  cuisines  impériales,  au.xquelles  il  vient  d'être  proiiiii. 

Avant  de  quitter  les  sous-sols,  je  voudrais  mentionner 
encore  la  "soupière,"  cette   Viennoi.se  réjouie,  aiii.«i  nom- 
mée parce  que,  .spécialiste  distinguée,  la  préparation  des 
soupes  dont  Sa  Majesté  est  friande  lui  est  exclusivement 
réservée.     Enfin,  je    n'aurais   garde    d'oublier   les  deux 
confiseurs  autrichiens  ;  ces  virtuo.ses  du  bonbon  excellent 
dans   la   fabrication    des   pièces  montées,  croquenbonches 
agrémentés  de  devises,  monuments  en  nougat  fagon  1830. 
tels  ceux  exposés,  encore  de  notre  temps,  aux  vitrines  du 
pâtissier  en  renom  de  nos  anciennes  capitales  de  province, 
L'un  de  ces  deux  artistes  est  passé  maître  dans  la  confecl 
tien   des  papillotes,  ces  sucreries  enveloppées  de  papier j 
doré,  de  gaze  pailletée  dont  la  table  de  nos  graiid'nières 
était    décorée.     Les   œuvres   qui    sortent   du   laboratoire! 
impérial  tiennent  du  bibelot  ;  la  plupart  des  bonbons,  eiil 
effet,  sont  ornés  de   portraits,  soit  de   l'empereur,  soit  del 
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larclndt)  Rodolphe  ou  des  nrchidiichesHeH,  Hoit  Hurtout  de 
riiupoiiiirice.  Co  serait  vraiinoiit  doiuniage  de  sacrifier 
une  iiiissi  jolie  gaine  ;  on  croque  donc  rarement  le  candi, 
que  les  dames  de  la  cour  se  plaisent  à  offrir,  tantôt  à 
l'iiivitr  iidmis  à  dîner  à  leur  côté,  tantôt  h  l'étrangère  qui 
obtient  de  leur  être  présentée,  et  souvent  on  lui  fait 
riimiiicur  d'une  place  dans  la  vitrine  aux  souvenirs. 

L'archiduchesse  Valérie  en  a  toujours  (luelqu'une  en 
piiclie.  et  si,  faisant  un  tour  de  parc,  elle  aperçf't  une 
frimoiisMe  de  bambin  curieux  de  la  voir,  avec  les  gra- 
cieuses fa(;()ns  d'une  fille  de  souverain,  elle  lui  passe 
à  travers  les  grilles  une  papillote  (jui,  celle-là,  pour  sûr, 
ne  sera  pas  mangée,  mais  bien  conservée  comme  une  pré- 
cieuse relique. 

La  cour  des  écuries  n'est  pas  moins  animée  que  Vin- 
térieur  du  château  :  les  trois  chevaux  de  selle  de  l'impé- 
ratrice, un  alezan  ei  deux  bais  viennent  d'arriver  ;  le 
vieil  écuyer  anglais  qui  mettra  la  comtesse  Hohenembs 
eu  selle  et  la  suivra  dans  sa  promenade  quotidienne 
surveille  avec  une  sollicitude  jalouse  les  Idds  occupés  à 
(iéshubiller  les  nobles  bêtes,  à  les  débarrasser  des  Hanelles 
dont  leurs  canons  sont  bandés,  puis  à  leur  laver  les 
[pieds  et  le  reste;  enfin  à  les  bouchonner  à  force  en 
s'iiccoiiipagnant  de  ce  sittlotement  particulier  qui  a  pour 
l)ut  d'inviter  le  cheval  à  ne  point  s'effaroucher  d'un 
[massage  énergique  mais  bienfaisant. 

L'impératrice  ne  s'est  pas  fait  suivre  de  ses  voitures  : 
[c'est  un  des  grands  loueurs  de  Paris,  par  hasard  origi- 
naire du  royaume  d'Yvetot,  qui  pourvoit  au  service  de 
la  maison  :  il  comprend  quatre  landaus  et  huit  grands 
carrossiers.  Très  correcte,  la  tenue  des  équipages,  mais 
très  sobre  ;  les  voitures  sont  noires,  et  la  bouderie  des 
harnais  argentée.  La  livrée  des  hommes  est  noire  avec 
culottes  noisette  et  bottes  à  revers  ;  au  chapeau  une 
|cocarde    noire    et    jaune     rappelle     seule    les    couleurs 
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autrichiennes  ;  le  cocher  qui  mènera  spécialement  l'im- 
pératrice ne  se  distingue  de  ses  trois  camarades  par 
aucune  différence  de  costume.  Ce  personnel  est  do  choix, 
car  la  comtesse  Hohenembs  ne  se  privera  pas  do  IVô- 
quenter  le  département  de  ses  chevaux,  et  los  «rcMis 
d'écurie  qu'elle  rencontrera  va(|uant  à  leur  bosdgiie 
doivent  être  supérieure     'ut  stylés. 

Mais  ne  serait-ce  pas  tout  juste  Sa  Majesté  qui  doseeiid 
les  marches  du  perron  ?  L'élégante  silhouette  (pii  se 
détache  en  bleu  sur  le  vert  des  grands  hêtres  est  bien,  en 
effet,  celle  de  la  souveraine;  nul  ne  s'y  trompe,  d'ailleurs; 
aussi,  du  plus  loin  (ju'on  l'aperijoit,  chacun  se  découvre  et 
reste  tête  nue  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  disparu. 

L'impératrice  se  dirige  vers  les  connnuns  que  rinteii- 
dant  a  pris  soin  de  relier  au  château  par  un  tapis  do  sable 
fin  semé  sur  le  galet  de  l'allée  ;  c'est  évidemment  à  ses 
favoris  qu'elle  va  faire  visite,  car  elle  tient  î\  la  main  les 
jolies  carottes  roses  dont  ils  sont  gournuimls.  Le  logis  île 
ses  pur  sang  est-il  sufKsannnent  confortable  ?  Qnt-ils  gail- 
lardement supporté  les  fatigues  du  voyage  ?  La  com- 
tesse Hohenembs,  en  sportswoman  entendue,  veut  s'assurer 
par  elle-même  que  ses  chevaux  sont  commodément  ins- 
tallés et  c[u'ils  ne  se  ressentent  pas  do  la  longneur  du 
trajet  ! 

Cependant  le  jour  no  tarde  pas  à  tomber:  Sa  Majesté 
regagne  ses  appartements  et  le  château  s'illinnino  de 
la  cave  au  grenier  :  la  massive  construction  avec  si 
façade  percée  do  cinquante  fenêtres  toutes  éclairées,  (|n'ii 
distance  on  croirait  cinquante  falots,  revêt  dans  !o  .sombre 
un  caractère  grandiose  et  peut-être  parce  que  l'oHet  es' 
inaccoutumé,  la  patriarcale  maison  vous  îi  presque  dos  air» 
de  palais  enchanté  ! 

Peu  î\  peu  les  lumières  s'éteignent,  la  vie  s'interrompt 
en  même  temps,  et  le  nuijestueux  silence  des  nuits 
calmes  enveloppe  le  séjour  impérial. 
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Aiiionrd'hiii  dimanclie,  le  vénéniblo  curé  de  Sasaetot 
ost  biiMi  troublé  !  Le  saint  prêtre  est  né  avant  le  siècle  ; 
depuis  cinquante  ans  bient«'^t,  il  administre  la  paroisse 
dont  il  a  rebâti  l'église  ;  il  a  vécu  dans  l'intimité  de 
son  cliAtelain,  le  marquis  de  Martainville,  qui  fut  pair 
de  France  et  maire  de  Rouen  :  il  a  donc  beaucoup  vu,  et, 
coimiic  il  est  très  fin,  il  a  acquis  l'expérience  du  monde,  i) 
le  connaît  à  tond  et.  par  suite,  ne  se  déconcerte  pas 
aisément.  Une  circonstance  délicate,  un  cas  dillicile, 
vioniuMit-ils  à  sju'gir,  il  recherche  dans  sa  mémoire  une 
espèce  analogue;  assez  invariablement,  il  la  trouve,  et,, 
s'inspirant  d'un  précédent,  tait  face  à  la,  situation  ;  mais  ce 
iiiiitiii,  c'est  en  vain  ({u'il  invotpierait  la  tradition.  Hier, 
dans  l'après-midi,  l'aumônier  de  Sa  Majesté  s'est  présenté 
au  presbytère  pour  saluer  le  digne  [)asteur  de  Sassetot- 
Au  cours  d'un  entretien  forcément  rapide,  celui-ci  n'ayant 
[uiiiu'  |)ratique  assez  rudimentain;  de  la  langue  fran- 
i;Hi8e.  cclni-l{\  n'entendant  i>as  un  traître  mot  d'allemand, 
le  luonsignor  autrichien  a  demandé  au  bon  curé  l'auto- 
risiition  de  célébrer  la  messe  ù  la  chapelle  Saint-Pierre, 
messe  à  laquelle  l'impératrice  assisterait  ;  mais,  au  vif 
désiii)pt)intement  du  respectable  vieillard,  il  n'a  ajouté 
ni  couniientaire  ni  exi)lication.  Dans  moins  d'une  heure, 
Sa  Majesté  va  .donc  paraître  à  la  porte  tle  l'église,  et 
rexcollont  prêtre,  tant  soit  j)en  fornuiliste,  sévère  sur  la 
:*triete  observation  du  rituel,  se  promène  dans  sa  sacristie, 
soucieux,  prescpie  fiévreux.  L'incognito  de  la  comtesse 
llolieiiembs  exclut-il  tout  cérémonial  ?  Ne  convient-il  pas 
'[lie  l'ean  bénite  lui  soit  offerte  lorsqu'elle  ])énétrera 
ilaiis  lii  chapelle  ?  Enfin,  quehpies  paroles  de  bieiivenue 
ne  seraient-elles  point  à  propos  ?  Telles  sont  les  (jues- 
tioiis  (jn'il  se  pose,  et  jjoint,  hélas  !  de  précédent  auquel 
il  puisse  faire  appel  pour  y  répondre.  Son  vicaire,  jeune 
eeolésiastiqne  intelligent  et  avisé,  dont  l'afl'ection  pour 
celui  qu'il    traite    en    mentor    vénéré   est    touchante,  lui 
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représente,  mais  assez  timidement,  qu'il  serait  peut-être 
avant  tout  indispensable  d'assurer  le  maintien  du  bon 
ordre  dans  l'église  pendant  la  durée  de  la  messe  ;  il  n'est 
pas  douteux,  en  effet,  que  la  foule  se  dispose  à  envahir  la 
nef  comme  les  bas  côtés  de  l'édifice,  se  promettant  bien  de 
voir  l'impératrice  :  déjà,  une  bande  de  gamins  a  pris 
position,  et  les  ménagères  venues  au  marché  se  hâtent  de 
liquider  leur  stock  de  denrées  pour  être  prêtes  tout 
à  l'heure  à  se  choisir  une  bonne  place  qu'elles  empor- 
teront d'assaut  s'il  est  besoin.  La  police,  le  petit  vicaire 
s'en  charge  ;  M.  le  curé  n'a  point  à  s'en  préoccuper; 
quant  au  cérémonial  . . . ,  à  ce  momont,  advient  Mgr 
J'aumôuier,  très  décoratif  dans  son  costume  violet  de  prélat 
romain,  très  digne  quoique  passablement  nerveux.  Sa 
Majesté  vient  de  le  faire  prévenir  que,  devançant  l'heure 
fixée,  elle  serait  dans  quelques  instants  à  l'église  :  rapide- 
ment, et  sans  donner  aux  deux  abbés  le  temps  de  le 
questionner  ni  de  s'expliquer,  il  revêt  les  ornements 
sacerdotaux  et  se  rend  à  l'autel,  précédé  de  deux  enfinits 
de  chœur  qui,  pour  la  circonstance,  ont  endossé  des 
soutanes  rouges  flambant  neuves.  Debout,  au  bas  du 
gradin,  il  attend,  immobile,  cinq  ou  six  minutes,  un  quart 
d'heure  peut-être  ;  enfin,  la  petite  porte  accédant  directe- 
ment à  la  chapelle  s'ouvre  devant  l'impératrice  que  suit 
sa  lectrice,  la  comtesse  de  F. . .  ;  aussitôt  la  clochette 
tintinnabule  et  l'aumônier  commence  la  messe. 

Le  suisse,  en  grand  uniforme,  habit  bleu  de  roi,  culotte 
de  panne  rouge,  bas  de  même  couleur,  le  bicorne  à  plumes 
en  bataille,  se  tient  raide  à  trois  pas  derrière  le  fauteuil 
de  Sa  Majesté,  la  main  gauche  appuyée  sur  la  pomme 
dorée  de  sa  canne,  la  droite  armée  de  la  hallebarde 
d'ordonnance.  Il  a  tout  à  fait  bon  air  l'ancien  matelot  de 
la  flotte,  il  ne  porte  ni  conquérante  moustache  ni  crâne 
barbiche  ;  son  honnête  figure  de  garde-française  encadrée 
de  favoris  grisonnants,  comme  ses  cheveux,  n'en  impose 
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pas  inoins  :  on  le  sait  respectable  et  il  est  en  effet 
respecté  de  tout  le  village.  La  présence  du  brave 
iiictionnaire  suffit  à  tenir  les  indiscrets  en  respect,  et  nul 
ne  songe  à  s'approcher  de  la  souveraine  ;  mais  M.  le 
vicaire  n'a  pu  refuser  aux  marguilliers,  aux  chantres  et  à 
quchpies  notabilités  de  la  paroisse  l'accès  du  chœur  dont 
la  chapelle  n'est  séparée  que  par  une  grille,  et  tout  graves 
et  dévots  que  sont  ces  vétérans,  Sa  Majesté  confisque  leur 
attention  aux  dépens  du  tome  qu'ils  tiennent  en  main. 

Jusqu'au  père  Barnabe,  le  vieux  sacristain,  fac-similé 
vivant  du  clerc  d'autrefois,  qui,  par-dessus  ses  lunettes, 
risque  à  nuiintes  i  éprises  un  coup  d'œil  furtif  dans  la 
direction  du  fauteuil  impérial. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'attitude  générale  est  très  suffisam- 
ment correcte,  la  messe  s'achève  sans  incident  et  la 
comtesse  Hohenembs  regagne  le  parc  par  le  jardin  de  la 
marquise,  n'ayant  ainsi  que  cinq  à  six  mètres  à  franchir 
pour  être  à  l'abri  des  murs  et  esquiver  la  curiosité  des 
importuns.  Au  sortir  de  l'église,  la  comtesse  Hohenembs 
a  décidé  que,  dès  cet  après-midi,  elle  inaugurer.ait  sa  cure. 
La  journée  s'annonce  d'ailleurs  superbe,  le  ciel  est  d'une 
pureté  parfaite,  une  petite  brise  de  nord-est  tempère 
l'ardeur  du  soleil  ;  c'est  à  croire  que  le  compère  Hasard, 
voulant  du  bien  aux  Petites-Dalles,  tient  à  présenter  à  Sa 
Majesté  sous  ses  plus  séduisants  dehors,  ce  charmant  coin 
de  pays  rappelant  certaines  gorges  de  Suisse,  dont  la 
Manche  ferait  le  lac. 
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{Snife) 

— Non.  certes,  votre  bonheur  y  est  aussi  pour  quelque 
chose.  Si  j'acceptais  l'oflVe  que  vous  semblez  disposé  à 
me  faire. . .  .et  qu'il  vous  fallût  plus  tard  nmnquer  à  votre 
parole,  je  ne  crois  pas  après  tout  que  vous  soriez  heureux 
au  dedans  de  vous-même.  Mais  si  c'est  moi  qui  vous 
refuse. . . .  Ah  !  j'oubliais  ! . . . .  Vous  comprenez  bien 
qu'après  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  je  ne  dois  pas 
rester  si  longtemps-  seule  avec  vous.  Tant  que  vous  avez 
gardé  un  certain  petit  air  dédaigneux,  il  n'y  avait  pas  grand 
mal  à  causer  ensemble.  A  présent,  je  crois  qu'il  vaudra 
mieux  que  je  ne  vous  parle  plus,  d'ici  à  ce  que  je  me  sois 
décidée  à  conter  tout  cela  à  mon  père. .  .Et  alors  si  ce  bon 
papa  n'a  pas  toujours  le  voyage  de  Québec  en  tête. . .. 

— Encore  !  Et  vous  avez  voulu  presque  me  faire  croire 
que  vous  m'aimiez  ?  Il  y  a  beaucoup  trop  de  philosophie, 
à  mon  goût,  dans  cet  ainour-là. .  . , 

— Ah  !..  .eh  !  bien,  oui   . .  .je  suis  un  peu  philosophe. 

— Et  oïl  avez-vous  pris  cela  à  votre  âge  ? 

— Dans  quelques  livres  que  je  lis  quand  je  n'ai  rien  à 
faire.  Ils  sont  là  sur  cette  petite  armoire.  Il  y  en  que 
l'on  m'a  donnés,  il  y  en  a  d'autres  que  j'ai  achetés  avec 
mon  pauvre  argent,  et  il  y  en  aque  l'on  m'a  prêtés.  Il 
arrive  aussi  que,  tout  en  travaillant,  je  pense,. .  ..et  en 
pensant  ainsi,  et  en  lisant,  je  trouve  tous  les  jours  quelque 
chose  de  nouveau.     Je   suis  bien  obligée  de   réHécliir  un 
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peu,  voyez- vous,  je  n'ai  pas  de  mère  qui  pense  pour  moi. 
Et,  tenez,  à  présent  par  exemple,  je  vais  me  retirer  dans 
niîi  petite  chambre  :  il  sera  peut-être  bien  tard  quand  je 
dormirai. . .  .Bonsoir,  monsieur  Guérin  ! 

Ce  hottsoir  fut  dit  d'un  ton  inimitable  ;  Charles  en  resta 
tout  stupéfait;  il  ne  sut  que  dire  pour  retenir  auprès 
de  lui  la  jeune  fille.  Quand  elle  fut  sortie,  il  se  dirigea 
vers  la  petite  bibliothèque,  et  d'un  air  boudeur  et  distrait, 
il  culbuta  du  revers  de  la  main  tous  les  volumes  qui  la 
composaient  ;  puis  il  se  mit  à  les  feuilleter  l'un  après 
l'autre. 

Voici  quels  étaient  les  titres  de  ces  ouvrages  : — 

U  Imitation  de  Jésus-Ghrist, 

JjÊdncutlon  des  filles,  par  Fénelon, 

Les  A  cent  ares  de  Télémnqae, 

Le  Théâtre  de  Racine, 

V  Introdnction  à  la  vie  dévote,  par  saint  François  de  Sales, 

Les  Fahles  de  LaFontaine, 

Los  Caractères  de  La  Bruyère, 

\i  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  par  Charlevoix, 

Les  Lettres  de  madame  de  Sévigné, 

Adèle  et  Théodore,  par  madame  de  Genlis, 

P(ud  et  Virginie. 

Charles  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  en  trouvant  dans 
celui  de  ce ,3  livres  qu'il  ouvrit  le  dernier,  le  passage  suivant  : 

"  L'amour  est  actif,  sincère,  pieux,  gai  et  agréable  :  il  est 
fort,  il  est  patient,  il  est  fidèle,  il  est  prudent,  il  est  persévé- 
liint,  il  est  courageux,  et  ne  se  cherche  jamais  lui-même  ; 
car  dos  qu'on  se  cherche  soi-même,  on  cosse  d'aimer. 

"  L'amour  est  circonspect,  humble  et  équitable,  il  n'est 
ni  lâche,  ni  léger,  il  ne  s'arrête  point  à  des  choses  vaines, 
il  est  tempérant,  il  est  chaste,  il  est  ferme,  il  est  tran- 
quille, et  il  fait  bonne  garde  à  tous  ses  sens  (1)." 

(li  Imitation,  livre  III,  chap.  V. 
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Cette  incompurable  définition  lui  parut  une  de  ces  Unes 
le(;ons  que  la  Providence  nous  envoie  au  moment  où  l'on 
s'y  attend  le  moins  ;  et,  ù  dire  le  vrai,  il  y  tro.iva  d'an  huit 
plus  d'à-propos  qu'il  se  sentait  le  désir  et  le  besoin  d'iuiiier 
Marie  d'une  manière  digne  d'elle.  La  jeune  fille,  après 
avoir  captivé  son  cœur,  vennit  de  subjuguer  son  esprit. 

Mais,  loin  d'en  être  rendu  à  cet  amour  héroïque  et  sage 
qu'on  venait  de  lui  décrire  sous  le  nom  d'amour  divin,  il 
était  au  contraire  en  proie  ù  cette  vague  souftrance  de 
ITime,  à  ce  tumultueux  réveil  des  sens,  à  ce  délirant  cor- 
tège de  pensées  et  d'images  séduisantes,  si  dangereux 
dans  le  moment,  mais  si  doux  au  souvenir,  lorsque  à  travers 
les  glaçons  à  peine  transparents  de  la  vieillesse,  on  entre- 
voit encore,  dans  un  passé  lointain,  la  Hamme  vive  et 
légère  irnn  premier  nmonr. 


IV 


NE     M'OUBLIEZ     PAS 


ErX  jours  s'étaient  passés,  et  iidèle 
à  sa  résolution,  Marie  avait  évité 
toute  conversation  particidière 
avec  Charles  hors  de  la  présence  de 
son  père.  Le  matin  du  troisième 
jour,  plus  pâle  que  d'ordinaire, 
toute  tremblante,  et  comme  hon- 
teuse d'elle-même,  elle  s'approcha  du  jeune 
homme,  qui  de  son  côté  n'était  pas  moins  ému. 
Il  tenait  à  la  main  une  longue  lettre  qu'il 
venait  de  lire,  et  qui,  tachée  de  graisse,  usée  à  tous  ses 
plis,  sentant  le  tabac  d'une  lieue,  n'en  était  pas  nioini' 
de  la  jolie  petite  écriture  de  Louise.  La  pauvre  missive 
n'était  arrivée  à  sa  destination  qu'après  huit  jours, 
bien  que  la  poste  n'en  eût  mis  que  trois  à  la  tran.sporter 
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de  chez  madame  Guérin  à  la  paroisse  voisine  de  celle  où 
se  trouvait  notre  héros.  Alors,  avant  de  l'envoyer  à  M. 
Lebrun,  aux  soins  de  qui  elle  était  adressée,  ceux  chez 
qui  ou  l'avait  remise,  avaient  jugé  convenable  de  lui  taire 
passtM-  une  couple  de  jours  derrière  un  miroir  ;  après 
quoi,  ils  avaient  songé  à  la  remettre  à  un  liabitant  qui 
l'avait  passée  toute  une  journée  à  un  autre,  qui,  après 
l'avoir  fait  séjourner  dans  sa  poche,  en  compagnie  de  sa 
blague,  ne  s'était  décidé  que  le  lendemain  ù  la  rendre  à 
son  adresse. 

Cette  lettre,  après  tant  d'aventures,  a  bien  quelques 
droits  à  l'attention  de  nos  lecteurs  :  aussi  allons-nous  lui 
laisser  la  parole. 

••  Mon  cher  frère, 

"  Nous  n'avons  reçu  qu'hier  la  lettre  que  tu  nous 
ils  écrite  avant  ton  départ.  Je  te  dirai  bien  qu'en  voyant 
en  haut  de  la  page  ces  deux  petits  mots  :  je  pars,  maman 
a  tremblé  de  toutes  ses  forces.  C'étiait  bien  naturel.  Et 
même,  quoiqu'il  ne  s'agisse  que  d'une  promenade,  cette 
pauvre  mère  n'aime  pas  cela.  Elle  dit  que  ça  lui  déplaît 
et  que  ça  l'inquiète  de  te  savoir  plus  éloigné  de  nous.  Du 
matin  au  soir,  elle  ne  parle  que  de  toi  et  de  Pierre.  On  ne 
peut  rien  trouver  que  ça  ne  lui  fasse  dire  :  Pierre  aimait 
cela,  ou  bien  :  Pierre  faisait  comme  cela  ;  Pierre  disait 
cela  ;  Pierre  s'y  prenait  de  même  ;  ou  bien  encore  :  si 
Charles  était  ici,  il  dirait  cela.  Je  voudrais  bien  pourtant 
qu'elle  pût  se  faire  une  raison,  et  ne  plus  penser  à  notre 
frère,  puisque  nous  ne  sommes  plus  pour  le  revoir.  Je  le 
lui  dis  souvent  ;  mais  je  me  surprends  à  en  parler  la 
première. 

''  Quelques  minutes  après  avoir  reçu  ta  lettre,  nous 
avons  eu  la  visite  d'un  de  tes  amis,  un  avocat,  qui  se 
nomme  M.  Vo  sin.  Il  me  semble  que  j'ai  vu  ce  nom-là 
quelque  part  dans  tes  autres  lettres.  Il  se  dit  bien  intime 
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avec  toi.  Il  nous  a  fait  une  visite  qui  ne  finissait  i)lus,  et 
il  nous  a  remis  une  lettre  de  ton  patron,  M,  Dmiiont. 
Celui-ci  ne  se  plaint  pas  de  toi,  mais  on  dirait  (|ii'il  u 
quelque  chose  de  mauvais  à  nous  dire  sur  ton  com|)te  et 
qu'il  n'ose  pas.  Tu  peux  bien  croire  que  je  n'ai  pas  fait 
remarquer  cela  à  maman  ;  mais  elle  a  paru  plus  triste 
encore  après  avoir  lu  cette  lettre.  Je  ne  veux  pas  te 
faire  des  sermons,  je  pense  bien  que  tu  te  moquerais 
joliment  de  moi,  si  je  voulais  t'en  faire.  Tu  feras  bien 
pourtant  de  te  faire  aimer  de  ton  patron  et  de  le  con- 
tenter. Je  n'aime  pas  ce  qu'il  dit  à  la  fin  de  sa  lettre,  qne 
c'est  lui  qui  t'a  conseillé  ce  voyage  dans  les  enviruns  de 
Montréal  ;  que  cela  te  ferait  du  bien  ;  que  la  ville  n'est 
pas  toujours  bien  bonne  pour  les  jeunes  gens  qui  n'ont 
pas  d'expérience.  Franchement,  y  a-t-il  (Quelque  chose 
là-dessous  ? 

"  Quant  à  ton  ami  M.  Voisin,  il  ne  tarit  pas  en  éloges 
sur  ton  compte.  Il  te  met  au-dessus  de  tout.  Maman,  qui 
ne  demande  pas  mieux  que  de  parler  de  toi,  en  a  dit 
bien  long  sur  ses  espérances  ;  et  ils  ont  parlé  bien 
longtemps  ensemble  de  choses  que  je  n'ai  pas  toujours 
comprises.  Il  paraît,  d'après  ce  qu'il  dit,  que  Pierre  n'a 
pas  eu  tort  de  partir  :  il  court  une  grande  chance  de  faire 
fortune  en  pays  étranger.  M.  Voisin  prétend,  comme 
Pierre  le  disait  dans  sa  lettre,  qu'il  n'y  a  plus  d'avenir  du 
tout  dans  les  professions.  Là-dessus,  maman  a  dit  qu'elle 
n'avait  pas  envie  de  te  faire  perdre  ton  temps  ni  de  te  | 
forcer  à  faire  un  avocat  malgré  toi,  si  ça  ne  te  plaisait  pas. , 
Elle  a  parlé  de  te  mettre  à  la  tête  de  grandes  entreprises 
et  pour  cela  de  te  faire. ..  comment  donc  disent-ils 
cela  ?. . .  de  te  faire  émanciper.  M.  Voisin  a  beaucoup  j 
approuvé  cette  idée-là. 

"  Je  l'ai  encore  rencontré  le  soir  chez  M.  Wagnaër,, 
Clorinde  m'avait  fait  demander  de  passer  la  soirée  avec 
elle.    Je  ne  sais  pas  si  ton  ami  s'est  fait  présenter  dansl 
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ci'ttf  niiii.soii  avec  qaelqiie  intention  ;  mais  il  a  été  bien 
peu  galant  pour  cette  pauvre  Clorinde  ;  il  n'a  tait  que 
parler  avec  M.  Wagnaër.  Il  a  encore  lait  mille  éloges  de 
toi.  11  dit  que  tu  feras  un  grand  littérateur,  et  que 
tu  l't  rais  fureur  dans  les  salons.  Il  trouve  (ju'avec  tes 
talents  tu  as  bien  raison  de  ne  pas  aimer  les  professions, 
il  a  conté  plusieurs  choses  do  toi,  bien  spirituelles  appa- 
icinnuMit,  car  M.  Wagnaër  et  un  autre  homme  qui  était 
là. ont  bien  ri.  M.  Wagnaër  a  dit  une  chose  que  je  n'ai 
pas  (•()iiii)rise,  je  ne  sais  pas  si  c'est  mi  bon  ou  ini  mauvais 
oiiniilinient  :  il  a  dit  que  tu  n'étais  pas  un  homme  j^ra tique. 

'•  Ton  M.  Voisi  i  peut  bien  être  un  bon  garçon,  je  suis 
sûre  (ju'il  t'aime  de  tout  son  ctxïur  ;  nuiis  moi,  je  ne  l'aime 
pas  de  même.  Il  a  une  ligure  qui  me  déplaît.  Il  ressemble 
à  une  belette  ;  il  n'y  a  rien  do  plus  fin  qu'une  belette,  et 
a'})eiuliint  en  même  temps  il  ressemble  à  Guillot  le 
coinniis.  Toute  la  diftoronce  est  dans  les  yeux.  On  a  bien 
(le  la  peine  à  voir  ceux  de  Guillot  qu'il  tieiit  toujours 
liaisst'is  ;  et  quand  on  les  voit,  on  ne  voit  rien  de  bien 
lieau  :  doux  vilaines  prunelles  vertes  comme  celles  d'un 
chat,  mais  (jui  ont  l'air  de  dormir.  Ton  M.  Voisin,  lui,  vous 
;i(k's  petits  yeux  gris  perçants  qui  cherchent  ce  ((ue  vous 
pensez.  Son  nez  long  et  mince,  et  sa  bouche  pincée  qui  a 
toujoni's  l'air  de  se  cacher  sous  son  nez,  pour  rire  sous 
cape,  et  son  visage  de  parchemin  me  déplaisent  aussi 
beaucoup.  Ça  n'est  pas,  au  moins,  pour  te  faire  de  la  peine 
(pie  je  te  dis  cela  :  je  suppose  que  vous  autres  hommes, 
i|iiand  vous  avez  un  ami,  vous  vous  occupez  fort  peu  qu'il 
suit  beau  ou  laid. 

■'  Ce  sont  encore  là  des  idées  de  petite  fille.  Encore 
une  de  ces  idées.  Il  y  a  eu  un  moment,  où  M.  Wagnaër, 
M.  Voisin,  et  Guillot  le  commis,  se  sont  parlé  à  voix 
basse  :  je  les  ai  trouvés  si  laids  tous  les  trois,  qu'ils  m'ont 
presrpie  fait  peur,  (^'a  ressemblait  à  une  consultation 
(le  sorciers. 
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"  Je  vois  que  jo  t'ai  sisso/  contt'  de  folies  eoinuu'  ccl;!  : 
il  est  temps  (|iie  je  Unisse.  MiUiiiin  me  oliiiri:i'  iWuu' 
commission  pour  toi.  Elle  dit  cpie,  puis(|ue  tu  :i>  hitn 
trouvé  le  moyen  d'aller  sans  sa  permission  passer  mu. 
(juinzaine  de  jours  cliez  des  gens  ([iie  tu  ue  connais  p;is.  il 
est  bien  juste  que  tu  viennes  nous  voir  aussitôt  (pic  la 
neige  sera  paitie. 

"^  A  ce  compte-là,  tu  peux  croire  !-i  j'ai  hâte  f|iu'  le 
duvet  blanc  (|ui  couvre  nos  prairies  disparaisse,  et  si  toiiti' 
la  neige  qu'il  y  a  dans  la  paroisse  voulait  fondre  Ir  iiirini' 
jour,  j'y  consentirais,  au  l'isque  d'une  inondation  ! 

"'  Ta  i'Ktitk  liniisi;." 
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iiK'ic  (ît  ù  HJi  H(JL'iir  ?  Qu'iiviiit-il  !ic((ui8,  ot  (|ik5  lui  l'ostiiit-il 

(le  tous  «os  i)liin.s,  (le  tous  ses  r^ves,  do  tous  sos  triiviiux  ?... 

Ses  truviiux  V...  Iiéliis  !  pensait-il,  son  iningination  seule 

iivail   travaillé:  sa  nnnnoire,  cette  armoire  dont   la  porti^ 

se  icri'iine  si   vite,  et  qu'il  faut  tiint  se  liâtei-  d'enii>lir.  sa 

mémoire  était  vide   des  choses  (ju'il  lui  importait  le  plus 

(1(    posséder.      11  était  bien   vrai  nue  six  mois  seulement 

s'étiiient  écoulés  sur   le  temi)s  de  son   brevet  :  ce  n'était 

ilUMn  huitième  do  ses  ((uatre  années  d'étude,.,  .ce  n'était 

rien  eu  comparaison    de   rimmense   (Mi'rièi'o  qu'il  voyait 

héaiite   devant   lui...  Trois  ans  et  demi  !..  .  comme  cela 

est  long  à  l'âge  de  notre  héros  !  On  ne  s'imagine  pas  que 

tant  (le  jours  puissent  jamais  |)asser.   Mais  enlin,  se  disait-il 

en  liii-nu'''me,  le  commencement  décide  de  tout,  et  était-ce 

aillai   (pi'il    devait    commencer  ?     Ktait-ce   là  ce    (jue  sa 

bonne  mère  devait  atten Jre  de  lui  ?  N'avait-il  pas  manqué 

;iu  respect,  à  l'obéissance  (pi'il  lui  devait,  en  entre[)renant 

un  vovatre    sans    attendre    son    consentement?  Et    (lue 

(lirait-elle  donc,  si  elle   savait  où    il   en  était  déjà  rendu  ; 

si  elle  sava't  que,  sans   lui   dire   un  mot,  il  avait  déjà  tait 

la    l'olie     imi)ardonnable     d'engager    son     avenir    d'une 

manière  à  peu   i)rès   irrévocable,  irrévocable  du  moins  en 

lioniioiir  et   en    conscience!  (Quelle    éipiipée  !. . .  I<]tait-il 

niaîtro    de    lui-même    pour    se   jeter    ainsi    sans    plus  de 

léllexion,    sans    autre     sauvegarde     (pie     la    ithilosophUi 

d'une  petite  lille  et  la   protonde  rxpi'rlen<r  d'un  étudiant 

de  première  année,  dans  une   all'aire    aussi    séi'ieuse,  ([iii 

allait  décider  do  son   avenir  et   lui  procurer  i)eut-étre,  en 

lin  de  compte,  dos  dégoûts  et  la  misère  ? 

(]es  [)réoccu[)ations,  si  Marie  avait  i)u  les  deviner, 
"'auraient  pas  été  jugées  par  elle  bien  tlatteuses  :  et 
HiC'ine,  sans  savoir  au  juste  ce  qui  en  était,  elle  fut  oiVensée 
delà  singulière  réception  que  Charles  lui  taisait, lorsipi'olle 
vtMiait,  (îonfianto  en  lui  et  triomphant  do  ses  propres 
Insistances,  lui  annoncer  une  décision  qui,  pensait-elle, 
iillait  le  rendre  plus  heureux  qu'un  roi. 
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— Certes,  dit-i'llc.  il  l'aiit  (\\w  cette  vilaine  lettre  V(lu^ 
ait  appris  de  bien  niaiivaiweM  nouvelles,  puiscpu'  vniis 
paraissez  si  sérieux,  Y  aurait-il  (jnelipie  inallieiir  (Juns 
votre  famille  ? 

— Non,  uuulenioiselle,  seulinneut  on  nu'  gronde  un  |ii'ii. 
On  trouve  que  je  prends  hien  mon  temps  i)our  inins- 
truire...  et,  à  dire  la  vérit«',  si  je  continue  coniiiic  j'ai 
commencé,...  nui  loi,  je  ne  serai  pas  _/*'(/6w// r//r/' (  1)  de 
sitôt. 

—  Va  tenez-vous  beaucouj)  A,  être  juge  en  clief  V 

—  Hien  peu,  je  vous  assure;  je  tiens  ù  vivre.. .  .et  ;i 
vous  aimer. 

— Ah  !  je  conimen(,'ais  à  croire  que  vous  aviez  tout  à  t'iiit 
oublié. . .  (|ue  vous  m'aiiniv^z.  Vous  vous  rappelez  ce  que 
je  vous  avais  dit.  <jue  je  ne  voulais  plus  vous  écouter 
parler  de  votre  amour,  avant  d'en  avoir  p.  !é  moi-inôiue 
ù  mon  père.  . . 

— Kt  votre  père,  (ju'a-t-il  dit  ?  Vous  prenjz  plaisir  à  iiio 
tourmenter.  Vous  n'avez  donc  rien  à  m'ap[)rendrc  et  je 
n'ai  rien  à  espéi'er  ? 

— Est-ce  que  vous  tenez  ù  avoir  une  réi)on8e  ?  Il  me 
semble  (pie  vous  n'avez  pas  paru  bien  empressé  d'abord. 

— Marie,  vous  êtes  bien  cruelle  !  V<jus  vous  jouez  de 
mon  amour.  Vous  ne  savez  pas  qu'à  peine  vous  iii-ju 
connue,  je  vous  ai  aimée.  Je  V(»iis  aimais  avant  de  vous 
l'avouer,. . .  de  me  l'avouer  à  moi-même.  Comme  à  \o\.\*. 
cet  amour  me  taisait  peur,  parce  cpie,  après  tout,  c'était 
quelque  chose  de  sérieux  [)our  vous  et  pour  moi.  Eh  ! 
bien,  (piitte  à  voir  tous  les  malheurH  du  monde  tondre  sur 
moi,  quitte  à  rester  isolé  de  tout  le  reste  du  genre 
humain,  avec  vous,  Marie,  je  serai  heureux.  Je  .serai 
heureux  d'un  regard,  d'un  sourire,  d'une  parole  d'aïuour. 
Si  vous  me  dites  que   vous  êtes  décidée  à  me  fuir,  l'aveu 

(1)  Traduction  littérale  du  mot  anglais  Chhf  ./««/ùr  (  Président  do  la  Coiir| 
royaloj. 
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(|iic  vous  m'iivoz  t'ait  à  moitié,  que  jo  veux  avoir  tou.  à 
tliit.  iidoucira  cotte  st'pai'ation  (!t  nie  liUH.sera  (juehjue  espé- 
iiuico.  Parle/  donc,....  et  soxe/  «érieuse,  vou.s  (|iii  vous 
dites  pliilosoplie,  (liiiis  un  Mionient  que  Je  considère  coiunio 
le  [iliis  iniportiint  de  ma  vie,  et  ((u'il  vous  est  libre  de 
iviulre  aussi  le  plus  heau. 

Cette  nia^iii(i((ue  tirade  paraîtra  peut-êtr<'  à  nos  lec- 
tciii's.  eu  (!ontrMdi(;tion  iivec  les  dispositions  d'esprit  que 
lions  venons  d'indiipier  çiie/  notre  héros  ;  mais  .ses 
|i('iis('('s  noires  étiiient  déj;\  dissipées;  les  (|uel(|ues  paroles 
(k'  .M;iiie  et  sa  jiré.sence,  l)eaucoup  plus  encore  (|ue  ses 
|i;iruK's,  avaient  clnissé  le  Ijrouillard  importun  et  l'ait 
ivpiuaitro, plus  serein  ((ue  janniis.  un  ;imour  ([ui  ne  devait 
juiiiuis  llnii',  chose  bien  certaine,  puisiju'il  durait  déjà 
(leimis  piès  de  quinze  jours.  Il  y  avait  donc  dans  son 
liiniriiue  un  accent  de  vérité  (pii  émut  vivement  la  jeune 
tille.  D'un  ton  bien  sérieux  cette  l'ois.  elU»  exposa  au  jeune 
lioiiiiiH'  leur  position  mutuelle,  leui-  avenir  à  tous  deux,  ce 
(|u'ellc  avait  résolu,  et  cela  de  manière  à  rép(jiuire.  san.s  le 
savoir,  aux  objections  (|u'il  se  faisait  à  lui-même. 

Tout  ce  ([u'elhi  connaL-suit  des  dispositions  de  son  [)èr(i 
lui  persuadait  ({u'il  ne  refuserait  [)as  son  con.sentement  à 
son  mariage  avec  Charles,  du  moment  qu'il  i)ourrait  y  voir 
autre  chose  r|u'un  j)rojet  dangei'eux  ])ar  son  incertitude. 
Elle  avait  donc  arrêté  qui;  .son  [)ère  ne  saurait  rien  pour 
le  présent:  elle  épargnait  ainsi  un  a"cu  bien  embarrassant 
iioiir  elle-même  et  bien  in([uiétant  pour  lui. 

D'un  autre  côté,  nier  à  Charles  ce  ([u'elle  lui  avait  déjà 
ilit.oii  vouloir  imposer  silence  à  un  sentiment  qu'elle  par- 
tageait, c'était  folie  :  échanger  de  tels  aveux  sans  les 
légitimer  par  un  lien  ou  par  uiie  sanction  quelconque, 
cétait  légèreté  ;  exiger  de  Charles  sa  parole  irrévocable 
^aiis  lui  donner  le  tem])s  de  consulter  sa  famille,  c'était 
î'goïsme.  Après  avoir  bien  posé  toutes  ce.s  diihcultés,  elle 
tin  était  venue  à  la  détermination  généreu.se  de  laissera 
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('hiirlos  .sa  liberté, siiui*  conserver  la  sienne.  Klle  alliiit  lui 
■promettre  sur-le-cliainp  de  n'avoir  jamais  d'antre  é\)n[\\ 
■<|ne  Ini,  et  Ini,  de  son  côté,  après  avoir  consulté  sa  iiu'mo. 
(levait  contracter,  s'il  était  toujours  dans  les  humiu's 
sentiments,  un  enji'a<ïement  .semblable,  et  demander  lui- 
uiT-me  à  M.  Lebrun  la  msiin  de  sa  lille.  Tout  cela  n'iivait 
d'inconvénients  (]ue  ceux  ([ui  pouvaient  résulter  (l'iiii 
tête  à  tête  trop  prolongé  tlans  de  semblables  circoustaiiccs; 
l't  comme  elli^  était  aus^i  courageuse  que  bonne.  Marie  iii' 
donna  au  /n'ini  inoiisn m-  de  lu  rillc  (pie  deux  jours  pour 
l'aire    ses   paquets   et   ses  adieux,  an    grand    regret    do   l;i 


vieille  voisine,  (pu  trouva  bien  vilain  de  chiisscr  si  vite 
un  si  joli  gare;»)!!,  uniquement  parce  ((ii'il  avait  le  tort 
d'aimer  et  d'être  aimé.  Il  est  inutile  de  dire  (pie  lu  iikmv 
l*a(|uet  était  i)art'aitement  an  courant  de  tout  ce  (pii  se 
passait  et  en  savait  beaucoup  plus  long  (pie  M.  Lobriin. 
Kn  pareille  inati(''re,  tr  >inper  une  femme,  jeune  on  vioilK". 


o  est  ciiose  impossinle. 

Les  deux  jours  de  grâce  lurent  employés  à  arrêter  lo,' 
<létailsdii  plan  dont  on  était  convenu.  Il  fut  dit  entre  antres 
iîlioses  que  Charles  tacherait  d'amener  sa  mère  à  (^u'îIk'C 
pendant  l'été,  >t  (pie  Marie  s'y  rendrait  de  son  coté  jxnir 
.se  rencontrer  vcc  elle,  ce  (pii  était  facile,  grâce  à  lu 
parenté  des  Lid,  un  avec  M.  Dnmont.  Il  était  bien  pro- 
bable que  madame  Guérin  ne  consentirait  pas  à  aceeiitor 
pour  bru  une  jeune  fille  dont  elle  n'avait  pas  encore  l'ait 
la  connaissance  et  (pi'elle  tiendrait  à  s'assurer  par  elle- 
même  de  toutes  les  merveilles  (pie  Charles  allait  lui 
conter.  Une  telle  inspection  devait  répugner  beaucoup  à 
Marie  ;  mais  elle  avait  an  fond  assez,  bonne  opiiiioii 
)iir    braver    cette    épreuve,  et   Charles  l;i 


d'ell 


e-meme 
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rassura  tout  à  fait   en   lui    i)eignant    sa    mère,  avec  raison. 


comme  la  meilleure  ( 
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emmes. 


Le   point  de    vue  linancier  de   la  (piestion   ne   fut  pu;* 
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s'aiirtiront  im  niomont  à  la  prosaïque  inquiétude  de 
sMVdir  c'ounnent  ils  se  procureraient  vvttte  nituHorrifé  rVor 
(iiiirtM  iiiediocritas),  heureuse  aisance  ù  laquelle  le  poète  a 
aiYdli'  le  nom  du  plus  précieux  des  métaux,  sans  doute  pour 
lions  l'appeler  que  l'or,  ou  tout  au  moins  un  peu  d'argent  et 
(le  (Mii\  re.  par-ci  par-là,  ne  nuit  pas  à  ht  félicité  humaine. 

Marie  calcula.ce  ([u'elle  j)ouvait  attendre  de  son  i)ère 
iMi  se  mariant  ;  Charles  lui  dit  ce  (|u'il  avait  ù  espérer  de 
son  côté,  et  avec  cela  ils  supjjutèrent  un  petit  capital  qui 
ili'vnit  fournir  aux  dépenses  du  nuMiage  pendant  une 
rouille  d'années,  espace  de  temps  dans  lequi  1  l'étudiant 
roiiililiiit  se  faire  une  clientèle  :  hien  entendu  (pie  le 
iiKiriaLii'  se  célébrerait  (juin/e  jours,  au  plus  tard,  après 
s(.iil  admission  au  l)arreau  ;  c'est-à-dire  dans  trois  ans  et 
diMiii.  On  sait  (pie  des  engagements  à  ('chéaiice  aussi 
l'IiiiLinée  se  contractent  tous  les  jours  i)ar  des  a8[)irants 
aux  professions  libérales,  et  (juc  l'on  voit  ainsi  des 
coiistaiices  de  (piatre,  de  cin(i,  de  six  années,  et  même 
;iii  delà,  ce  (jui  constitue  un  ti'ait  de  moiMirs  locales  qui 
n'est  pas  à  dédaigner. 

Sur  le  chapitre  de  sa  profession,  Charles  ne  put  s'eni- 
lnV'lier  de  faire  à  la  jeune  fille  une  sincère  confession  de 
SCS  torts.  Il  lui  dit  avec  franchise  (pielle  aversion  il 
i''|iiiiu\;tit  i)a.rfois  pour  le  inéflrr  (pli  allait  être  leur 
unique  gagne-pain  ;  et  combien  peu  il  avait  jusqu'alors 
oontiolé  ses  répugnances  et  ses  caprices.  Cela  lui  attira 
nue  asse/  verte  semonce.  Marie  fut  alarmée  de  tant  de 
li'u'èreté  elle/,  un  homme  ((ui  i)araissait  avoir  tant  d'es[)rit 
et  lie  talents  ;  elle  lui  dépeignit  avec  une  énergie  qui 
rt'tiMuia.  les  malheurs  (pii  les  attendaient  lui  et  elle,  s'il 
ne  se  décidait  point  à  j)ren(lre  l'existence  plus  au  sérieux, 
l't  ou  cela  comme  en  tout  le  reste  elle  lui  ré|)était  avec 
un  rare  bonheur,  tout  haut,  ce  (|u'il  se  disait  tout  bas. 
1)  ini  autre  côté  (et  c'était  ce  (|u'il  désirait),  elle  lui  lit 
Voir  (pril  était  bien   fou  de   se    décourager   pour  six  nuùs 
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qu'il  avait  perdus,  qu'un  peu  d'application  et  de  constance 
était  tout  ce  qui  lui  manquait  et  qu'il  ne  tenait  quà  ^:'v 
mettre.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  lui  f\iire  proniottre  de 
faire  mieux  et  de  clias.ser  une  bonne  lois  pour  toujouiv. 
les  chimères  qui  hantaient  son  imagination  :  et,  lirâce  à 
elle,  rien  ne  manqua  à  ses  bonnes  résolutions,  ni  le  repen- 
tir, ni  l'espérance.  Ajoutons  qu'un  aussi  joli  prédicateur  en 
valait  bien  un  autre,  surtout  ])rt'chant  un  converti. 

Ces  sermons,  au  reste,  n'étaient  pas  sans  quelque  utilité 
pour  le  prédicateur  lui-même  :  ils  formaient  une  lieuieuse 
diversion  aux  propos  beaucoup  tro[)  |)assionnés  que  se  per- 
mettait notre  héros.  Charles  voyait  accroître  l'ardeur  de 
ses  sentiments  à  mesure  qu'il  voyait  diminuer  le  temps 
qui  lui  restait  pour  les  exprimer.  Avec  cette  exagération 
si  naturelle  aux  amants,  et  dont  il  était  plus  susceptil)le 
que  tout  autre,  il  lui  parut  qu'il  n'avait  connnencé  à  vi\ie 
que  depuis  deux  jours,  et  quand  vint  le  moment  de  lu 
séparation,  il  crut  qu'il  allait  nu)urir. 

Il  fallait  bien  partir,  cependant,  car  dès  quatre  heures 
du  matin  son  hôte  lui  avait  annoncé,  en  le  secouant 
vigoureusement  dans  son  lit  pour  le  réveiller,  que  l;i 
bonne  petite  jument  noire  était  attelée,  et  (ju'ils  auraient 
à  peine  le  tenq>s  de  déjeuner,  s'ils  voulaient  profiter  de  la 
(jelée  de  hi  nuit  et  )ie  pas  laisser  hriser  les  eJieinhis  (1). 

Une  larme  furtive,qui  s'échappa  bien  involontairement 
de  l'œil  de  la  jeune  fille,  fut  tout  ce  (jui  aurait  pu  tialiir 
son  amour,  en  présence  de  son  [)ère  ;  et  encore  celui-ci 
pouvait  et  devait  l'attribuer  à  son  propre  départ.  Seule- 
ment, quand  les  deux  voyageurs  furent  bien  établis  dans 
leur  traîneau,  et  au  moment  oii  un  fouet  retentissant 
donna  le  dernier  signal,  Marie   qui   était  demeurée  sur  le 

(1)  Dans  le  temps  de  la  fonte  des  n(ù<res,  on  dit  naturellement  i|ue  les 
"  chemins  se  brisent  "  iiuand  la  cniùte  foiinrc  par  la  iieléc*  de  la  nuit  se  foiiil  à 
l'ardeur  du  soleil.  A  cette  saison  de  l'année  une  journée  chaude  i^st  iiiif 
journée  de  vtauniis  temps,  uu  tout  iiu  moins  une  journée  de  mauvais  (•llenlln^ 
pour  ceux  (jui  voyagent. 
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«eiiil  lit'  lii  porte,  cria  d'un  ton  (]u'elle  s'efforça  de  rendre 
le  moins  tragique  possible  :  "  Adieu,  M.  Guérin. .  .ne  m'ou- 
bliez i>iis  !  " 

—Qu'est-ce  qu'elle  veut  donc,  la  Marichette  ?  Est-ce 
ilii'oUc  vous  aurait  chargé  de  queu<|u'  commission  ? 

—Oui,  une  bagatelle, elle  m'a  dit  de  vous  faire  penser  à 
lui  ;i('li(.'ter. .  . 

—Des  oignons  de  tulipes  pour  son  jardin  ? 

— .fustemont. 

—  11  ne  faudra  [)as  y  manquer  au  moins. ..  e'te  pauvre 
L'iit'iuil  !  Ah!  gù,  M.  Guérin,  vous  n'oublierez  pas,  j'espère, 
de  nie  rap[)eler  ça» 

— Soye/  tranquille,  M.  Lebrun,  reprit  Cluu'les,  souriant 
malgré  lui,  et  ap])uyant  sur  les  dernières  jiaroles  ;  soyez 
triiiiquille  :  Je  ne  rouh/irrul.  [ki-^  ! 


LE  PKEMIEH  .lOUll  DL  MAI 

UEL<Hn^S  jours  ai)rès  son  retour  à 
Québec,  Charles  réi)ondit  à  la  lettre 
de  Louise,  et  lui  annonça  qu'il  irait 
passer    à    la   maison    paternelle    les 
premières  semaines  du  mois  de  nuii. 
Il  obtint  aisément  de  M.  Dumont  ce 
nouveau  congé,  par  forme  de  com- 
pensation au  voyage  que  ce  bon  pa- 
tron lui  avait  fait  faire  sans  le  con- 
sentenu^nt  de  madame  Guérin.     Le 
ave  suppôt  de  Thémisse  contenta  de  [)enseren  lui-mC'me 
|(1UL\  de  vacances  en  vacances,  son  élève  ne  jjrenait  pas  le 
iiiMiiin  (le  devenir  pour  lui    un  rival  bien  dangereux,  et 
l'i'il  n'avait  [)as  à  craindre  pour  son  propre  compte  ce  qui 
luTiviiit  déjà  au  ci-devant  patron  de  M.  Henri  Voisin. 
Cependant  l'intervalle    d'un    mois,   qui    s'écoula  entre 
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les  deux  excursions  de   l'étudiiuit,  fut  sagement  eniiiloyt'. 
On  se  rappelle  (lu'au  sujet  de  Clorinde    Wagnaër.  dont 
il  avait  été  amoureux  en   inuigination    pendant    pirs  de 
quinze   jours,   notre    héros    avait    entrepris   de    sérieuses 
études  ((ue   la   maladie    funeste  du   caprice,  aidée,  déve- 
loppée chez   lui   par  un    ami    perfide  et   intéressé  à  son 
malheur  lui  avait  fait  bientôt  abandonner.      L'amour  réel 
(ju'il  éprouvait  pour   Marie   et  les   i)ressantes  recoiiuiiaii- 
dations  de  la  jeune    (ille.  qui   retentissaient  constaiiuiieiit 
dans  sa  mémoire,  eurent  nn  résultat  plus  positif.    Au  bout 
de    ((uelque    temp.s    il    sut    assez    de    droit  jjour    pouvoir 
eu  nK)ntrer  aux  autres  clercs  de  l'étude.    Il  avait  lu  et 
médité  d'un   bout  à  l'autre   le   Truite  ife.s   0/>ll(/(ifloHs^  eet 
excellent  livre  (jui  met  les  patrons  si  ii  leur  aise,  lorsqu'il? 
l'ont  une  fois  placé  entre  les  mains  de  leurs  élèves,  on  leur 
disant  i)our  tout  commentaire  :  Lisez  Pothier,  monsieur, 
et  ([uand  vous  l'aurez  lu.  relisez-le.  Cette  phrase  lac()iii(|in. 
et  superbe,  accompagnée  d'un   geste   plein  de  majesté,  pm 
lequel  ou  indi((ue   au  jeune  homme   quelle  vénérationoii 
doit  avoir  \)o\\v  le    volume   qui   contient  ainsi    toute  lu  loi 
et  les   pro])hètes,  tient  lieu   ordinairement  des  leçons  et 
des  cours   publics   que    suivent   les  aspirants.au  barreau 
dans  les  autres  pays. 

Suivant  sa  promesse,  le  [)remier  jour  de  mai,  Charles 
était  de  retour  au  milieu  de  sa  famille.  Bien  ((ii'arrivé 
tard  la  veille,  et  queUpie  peu  moulu  des  fatigues  du 
voyage,  il  s'était  levé  de  bonne  heure.  C'était  une  journée 
décisive  pour  lui,  qui  allait  commencer  :  à  peu  près  ce 
qu'est  pour  un  général  d'armée  ((pi'on  nous  j)ardoiuie  lu 
comparaison)  le  jour  d'une  grande  bataille  Ne  devait-il 
pas  en  effet  attaquer  une  position  importante  ?  N'allait-il 
pas  combattre  contre  un  adversaire  beaucoup  ])liis  expé- 
rimenté que  lui  ?  N'avait-il  pas  disposé  pendant  la  nuit  les 
batteries  qu'il  devait  faire  jouer  le  jour  ?  N'avait-il  pas 
fait  une  marche    forcée    pour    arriver    sur    le  champ  diM 
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biitnille  ?  Enfui,  pour  couper  court  et  taire  grâce  à  nos 
lecttMirs  de  toute  autre  métaphore,  u'avait-il  pas  résolu 
(l';i\i)iier  à  sa  mère  tout  ce  qui  s'était  passé,  de  braver 
siiu  iiiécontentemeut,  d'opposer  une  raison  meilleure  à 
(■IkkIiic  bonne  raison  (ju'elle  ])lacerait  en  travers  de  ses 
|iiDJ('t8  ;  de  mettre  enjeu  tous  les  ressorts  qui  peuvent 
;i;:ir  sur  l'esprit  d'une  femme  et  le  c(wur  d'une  mère  ; 
(Ml  1111  mot  de  combattre  et  de  vaincre  par  tous  les 
moyens  jxjssibles?  Il  avait  même,  dans  ses  a[)préliensions, 
<iir('.\rit(''  son  courage  au  [)()int  d'iuuvginer  un  moyen 
oïlieux.  du  moins  à  notre  goût  :  c'était  de  menacer  sa  mère 
(riiiif  incîirtade  sendjlable  à  celle  de  son  frère  aîné,  et  de 
liiisscr  le  pavs  plutôt  que  de  renoncer  à  celle  qu'il  aimait. 

Une  insomnie  liévreuse  l'avait  chassé  de  son  lit,  et  à 
iin(|  lu.Mii'es,  comme  soniniit  V Aixjêlun^  il  se  promenait 
sur  hi  gi'èvc  depuis  longtemps  et  avait  déjà  parcouru 
lilusiours  fois  cette  purtie  de  l'anse  qui  se  trouve  entre 
l;i  rirlrrr  iii(x  Ht-rcri.s.se.'i  et    la  route  qui  descend  à  l'église. 

l.ii  journée  qui,  dans  les  prévisions  de  notre  héros, 
ili'Viiit  être  si  iini)ortante,  s'annonçait  comme  une  des  plus 
liL'llcs  du  printemps.  Les  dots  de  lumière  que  répandait 
k' soleil  levant,  éclairaient  avec  magnificence  l'admirable 
jiiiysiige  qu'aucun  objet  sur  l'eau  ni  sur  la  terre  ne 
truihlait  dans  sa  majestueuse  immobilité.  Une  neige 
ébloiiissiinte  tranchait  avec  l'azur  du  firnuiment  sur  le 
siiinmet  des  hautes  montagnes  de  l'autre  côté  du  tleuve. 
De  larges  taches  blanches,  que  l'hiver  semblait  avoir 
oubliées  au  tlanc  des  coteaux  et  d'espace  en  esj)ace  dans 
li's  chanips,  contrastaient  avec  les  noirs  sapins  et  l'herbe 
iiiHivelle  qui  déjà  recouvrait  la  terre  comme  une  mousse 
épiiisse  ;  de  petits  i-uisseaux  formés  par  la  fonte  des 
iieiiics,  emi)risonnés  sous  la  glace  de  la  nuit,  commençaient 
H  retrouver  leur  chemin  avec  un  roucoulement  semblable 
a  coliii  des  oiseaux.  Des  nuées  d'alouettes,  seuls  êtres 
vivants  qui  paraissaient  éveillés  dans  cet  endroit  solitaire, 
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s'élevaient  en  tourbillonnant  au-(lew^^lls  de  la  petite  ilc 
et  des  deux  pointes  de  l'anse,  saluiint  de  leurs  j()\('iist'> 
chansons  le  lever  de  l'astre  du  jour. 

A  part  de  ces  (|uel(|ues  lé.iiers  cliani'enu'nts  du 
décor,  tout,  dans  le  talileau  que  nous  avons  t'ait  iinc 
])rennère  tbis,  était  resté  dans  le  même  état  ;  ))a.<  nue 
maison  d(;  plus,  pas  une  clôture,  pas  un  arbre  de  ]ilii>; 
ce  (|ui  nous  lait  souvenir,  cependant,  (ju'il  v  a\ait  un 
arbre  de  moins,  le  vieil  orme  abattu  par  la  ten^jêtc.  i'r 
lieu  et  ce  moment  étaient  donc  bien  propres  à  rappclci  in 
foule,  à  la  pensée  du  jeune  homme,  tout  ce  ([ui  lui  ('tait 
arrivé  de[)uis  la  dernière  tbis  (|u'il  avait  contcmpli' 
avec  son  frère  les  beautés  de  leiu'  endi'oit  natal. 

11  fut  bien  vite  détouriu'  de  ses  lélle.xions  \yAV  un 
bruit  ([u'il  entendit  du  côté  de  la  maison  de  .M.  Wau'iiiiii. 
C'étaient  plusieurs  _uroupes  d'habitant  aruu''s  de  l'iisil- 
qui  s'avan(;aient  dans  cette  direction.  (Jharles  ci'ut  iralMUil 
que  l'on  avait  fait  quelque  i)risonuiei'.  arrêté  iiueliiiie 
voleur  ou  quelque  meurtrier  [)our  les  conduire  de  riijiiiii'iuc 
en  capitaine  }uiH[y\' h  la  ville.  Mais  à  l'air  de  uaicté.  à  lu 
toilette  rayonnante  de  ces  braves  uens,  tous  i)lus  ou  moins 
endimanchés,  il  reconnut  bien  vite  (pi'il  s'auissait  d\u\v 
fête,  et  non  pas  des  sinistres  [jréparatifs  d'une  iustriic'tio)i 
criminelle.  En  eftet,  il  put  distinguer,  l'instant  d'apivs. 
portée  sur  les  épaules  de  plusieurs  habitants,  une  Iddjiiu' 
pièce  de  bois,  semblable  au  grand  mât  d'un  naviic 
entourée  de  branches  de  sa[)in,de  rubans  et  de  Ijamk'rule.- 
de  toutes  les  coiUeurs.  Ce  n'était  rien  moins  «lu'iiii 
mai,  que  l'on  venait  planter  devant  la  maison  de  M. 
AVagnaër,  récemment  pronui  au  grade  de  major  dans  la 
milice  provinciale. 

Deux  hommes  à  cheval  paraissaient  chargés  du  com- 
mandement. L'mi  était  le  plus  ancien  capitaine  de  la 
paroisse:  un  large  ruban  rouge  feu  entourait  son  chapeau. 
et  une  ceinture  de  même  couleur  suspendait  à  sou  côté 
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m  \i(Mi\  sabre  dont  le  toiirreiiii  peu  solide  était  ficelé 
<n\'  tdiis  les  .«eus.  Il  était  difficile  d'ailleurs,  avec  cet 
aci'oiitrenient  militaire,  d'être  plus  content  de  soi  que 
IV'tail  le  cajjitaine  Martin,  ù  la  tête  de  Vrlite  des  deux 
ciiiiiiKiunies  de  la  })aroisse.  Tj'autre  cavalier  était  Guillot 
11' i'()iiiinis,(iui,  sans  avoir  le  moindre  u;rade  dans  la  milice, 
lu'ii  paraissait  pas  moins  l'ordonnateur  de  la  l'été. 

—  Arrête/,  donc,  vous  autres  !  cria  le  capitaine  à  ses 
iiiilicieiis,  lors- 
Hfils  furent  près 
•1."  .'lu'/  M.  Wa- 
iiiaiT.  (,)u'est-ce 
iin'      vous 

itesdoni'  V 
Viiiis  ave/ 
;ui'  d'une 
'laïKle     lie 


~^^=\;^  moutons  et  vous  jasez  comme 
des  femmes  !   Puis,  prenant 
le  langage  technique  qui  conve- 
nait à  la'situation  :  Halte,  mili- 
ciens !  Silence  dans  les  rangs  ! 
Deu\\le  front.. ..fusil  à  l'épaule,... 
en  avant,  marche  ! 
hi}!^  cinquante  ou  soixante  hommes  défilèrent  en   assez 
'jitii  oïdi'e   devant  la  maison    et  formèrent   la  ligne    sur 
K'ux  (le  hauteur,  le  dos  tourné  à  la  grève. 
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— A    c'te    heure,   mes    uini.s,   dit    le    eapitaiiie.    il    tm 
réveiller    not'    insijor.  C'est    firoura/ile  qu'il    doit    duni 
encore  ;  coiiinie  c'est  un  uros  uiessieu...  V^ovons,  cli.ii'; 


vos 


fusil.> 


Attention  !  bon 


c'est  bien, 


eu 


L' 


III' 

1(7, 
III' 


fusillade  très  vive,  quoicpie    peu    régulière.  épouvMiita 
alouettes    de    la   grève    et    fut     répercutée 


es  eclios 


au    loin    pin 


A  ce  signal,  la  poi-te  de  la  nuiison  s'ouvrit,  et  lo  iiKtjhi- 
parut  sur  le  seuil,  en  robe  de  chambre,  et  dans  un  iiéuiinr 
((ui  paraissait  vouloir  dire  :  ([uelle  sur[)rise  vous  luc 
faites  !  Kn  même  temj)s,  Mlle  Cloriiule  ouvrait  tuie  per- 
sienne  et  se  montrait  à  la  fenêtre,  dans  une  toilette  asi^t/ 
étudiée  |)()ur  démentir  rétonnement  que  simulait  le  tligiif 
auteur  de  ses  jours. 

Le  ca])itaine  Martin,  ((ui  se  plipuiit  de  \n\v\ev  (/<iii.s  h^ 
tenues^  ota  son  chapeau  (ce  ([ui,  sans  contredit,  étiiil 
beaucou 


p   plus  '■iril   que    inilifaire)    et    dans    un    di; 


icuiir> 


amphigourique,  parsemé  de  grands  mots  empruntés  [jartii' 
aux  prédicateurs,  partie  aux  avocats,  ([u'il  avait  entendis 
dans  le  cours  de  sa  pieuse  et  processive  existence,  parvint 
à  exprimer  à  M.  Wagnaër,  assez  dillicilement.  tout  \v 
contraire  de  ce  ((u'il  voulait  lui  dire.  Ileureiiseineiit 
celui-ci  n'était  pas  diificile  sur  la  <iu;ilité  de  l'encens  (iiii' 
l'on  brûlait  en  son  honneur,  et  il  i)rit  en  bonne  part  K'- 
pompeuses  injures  qui  lui  étaient  adressées.  Il  ijiijiioihm 
à  son  tour  une  harangue  ([ui  fut  trouvée  admirabk'.  grâiv 
à  l'accent    étranger  de  l'orateur,  et   urace  bien  davautniiv 


a    l  excellente    conclusion   (pi  il    eut   soin    d  y    mettre. 
invita,  en  eiïet.  tous  les  assistants  à  se  rendre  à  l'aiibui 
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e,  ou  on  leur  verserait  genereuseinciit  du 
meilleur  '-hum  de  la  Jamaï({ue,  dont  il  vemiit  de  rrcevnii 
les  quatre  plus  belles  tonnes  qui  fussent  jamais  entrée- 
dans  la  paroisse.  (Jette  péroraison  éloquente  j)r()iivait  n" 
reste  ce  fait  consolant,  (|ue  l'éclat  des  grandeurs  n'ébloui- 
sait  point  trop  l'iiabile  [)arvenu,  et  que  chez  lui  le  iinij'H 
savait,  dans  l'occasion,  ne  pas  oublier  le  marchand. 
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lu  second  fou  roulant,  1)Iuh  éuergiquiî  et  mieux  nourri 
(|iiL'  le  premier,  Huccéda  aux  deux  discours,  et  le  inal 
s'i'levM  comme  en  triomphe  au  milieu  des  cris  de  joie 
il'iiiu'  foule  de  femmes  et  d'enfants  accourus  de  tous  côtés, 
et  ;iii\  sons  du  G()(J  Ntire  fhc  K'nnj,  (jue  Guillot  le  eoui'.nis 
l'Xi'ciitM  tant  bien  (jue  mal,  sur  un  vieux  coi'  de  clnisse 
l'iiiprunté  i)our  la  circonstance  (l). 

(V'tte  musique  étrange,  les  naïves  acclamations  îles 
s|RH'tiiteurs,  la  vive  fusillade,  les  costumes  pittoresques 
des  l);ihitants,  les  bonnets  rouges  et  bleus  qu'on  agitait  en 
lair.  les  banderoles  du  mai  qui  llottaient  au  vent  frais  et 
li'iiLM'  (lu  uuitin,  la  gaieté  et  la  bonhomie  des  nombreux 
licteurs  de  cette  scène,  le  sérieux  grotesque  de  M.  Wagnaër 
et  du  capitaine,  formaient  un  tableau  de  genre  des  plus 
ohaniiants,  encadré  dans  le  plus  magniliqu<'  paysage  et 
l'i'lairé  par  les  plus  beaux  rayons  d'un  soleil  de  printemps. 

.Mais  si  quelque  chose  contribuait  surtout  à  embellir  ce 
spectacle,  à  coup  siir,  c'était  la  personne  de  Clorinde. 
Debout  sur  une  chaise,  dans  la  fenêtre,  de  nuinière  ce 
()(ie  sa  taille  élancée  parût  dans  toute  sa  grâce,  elle 
semhliiit  la  reine  ou  plutôt  la  déesse  à  qui  tous  ces 
lioiiutiirs  étaient  rendus.  Aussi  prenait-elle  le  plus  vif 
iiitéi'ôt  à  ce  qui  se  passait.  Ses  beaux  yeux  nuirs  humides 
li'éiuotion  étincelaient  en  même  temps  de  [)lai.«ir  ;  elle 
semhlait  rire  et  pleurer  tout  enst-mble,  son  teint  brun 
l'tait  animé  par  les  plus  vives  couleurs,  et,  rayonnante  à  la 
fois  de  grâce, de  beauté,  d'amour  lilial,  de  vanité  satisfaite 
(sentiuient  qui  ne  contribue  pas  médiocrement  à  embellir 
une  femme),  elle  semblait  respirer  avec  volupté,  connue 
lin  délicieux  j)arfum,  l'odeur  de  la  i)oudre  mêlée  aux  acres 
exhalaisons  du  varec  et  des  autres  plantes  marines  que 
It's  vaiiues  du  grand  tieuve  rejetaient  sur  le  rivage.  Du 
.'t'ste  et  de  la  voix,  elle  remerciait  et  encourageait  les 
miliciens,  et  les  plus  jeunes  d'entre   eux,  enthousiasmés, 
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comme  on  peut  bien  le  croire,  épuistirent  tout  icî  fpic  leurs 
poumons  pouvaient  leur  fournir  de  crin  tle  joie,  et  tout  (■(• 
(|u'()n  leur  avait  donné  de  munitions. 

Cliarlen,  surjjri.s  et  étourdi  de  tout  ce  tapage,  aii»iuol  se 
mêlaient  les  hurlements  des  chiens  et  les  cris  de  tdus  les 
animaux  des  habitations  voisines,  n'avait  pus  encore  eu  If 
temps  de  s'expliquer  bien  clairement  ce  que  tout  cei;i 
voulait  dire,  lorcju'il  aper(;ut  Louise  qui  sortait  de  la 
maison,  en  rajustant  de  son  mieux  la  modeste  toiletti' 
qu'elle  venait  de  se  taire  bien  à  la  hâte.     Il  courut  à  elle. 

— lîon.  te  voilà,  Charles,  lit  la  jeune  fille.  Je  suis  bien 
contente,  tu  \as  venir  avec  moi. 

— Et  oîi  vas-tu  de  ce  pas  ? 

— Chez  Ciorinde  sûrement,  lui  faire  mon  compliiueiU  (k' 
tous  les  honneurs  qu'on  vient  de  leur  rendre. 

— Ah  !   tu  sais  donc  ce  (pie  c;a  veut  dire  ? 

— C'est  bien  certain.  Est-ce  cpie  tu  ne  vois  pas  le  mui 
qui  «îst  planté  près  de  la  maison  ?  M.  Wagnaër  a  été  fuit 
major,  et  ils  sont  venus  à  l'improviste  lui  donner  cette 
fôte-là.  Crois-tu,  quelle  siiri)rise  ! 

— Une  surprise  !  (,V  doit  en  être  une  bonne  en  ell'ot.  Et 
oîi  diable  les  gens  de  la  paroisse  ont-ils  été  pécher  tout  cet 
amour-là  pour  M.  Wagnaër,  que  personne  ne  [louvait 
souiVrir  ? 

— Ne  dis  donc  pas  cela.  Nous  avons  eu  des  préjugé^ 
contre  lui,  mais  je  t'assure  que  maman  en  est  bien 
revenue.  Ciorinde  est  si  bonne,  et  tout  le  monde  l'aime  tant, 

— Passe  pour  ta  Ciorinde.  Elle  est  assez  jolie  lille,  ma 
foi!  Et  c'est  seulement  bien  dommage  qu'elle  paraisse  !^i 
hère  de  toutes  ces  singeries...  Mais  dis  donc,  mu  petite] 
sœur, comment  se  peut-il  (lu'elle  soit  si  richement  mise:... 
Si  c'est  là  sa  toilette  quand  on  la  surprend,  (lu'est-ce  donc 
quand  elle  veut  surprendre  son  monde  ? 

— Tiens,  tu  es  un  méchant.  Mais  il  faut  absolument  quel 
tu  viennes  avec  moi.    Voyous,  ne  fais  pas  l'ours.   C'est I 
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et  tout  ce 

,  aiuiuol  SI' 
de  ttuis  lus 

!  tout  cel;i 
l'tait  de  lu 
te  toilettt.' 
unit  H  cllo. 
[e  suis  bien 


iplinu'iit  di' 


is  pus  le  iit'ù 
lër  u  oto  fait 
Llonner  cette 


eu  e 


ffot.  Et 


dior  tout  cet 


ne 
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tOUViUt 


[des  vvc'jiig^'^ 
t   bien 


eu    eh 


l'uiuietaut, 
jolie  lille,  ma 
Ile  ]i;vviiis!^e  si  1 
lie.  uni  pt'titt.' 


leut  uuso 
u' est -ce 


donc 


soluuieut  que 


l'oui'î 


C'e^t 


bien  lisse/  <[iie  tu  sois  resté  sur  la  <^rève,coniin(f  si  tu  aviiis 
eu  peur  des  coups  de  fusil. 

—  fiiiisse  doue,  je  u»e  teunis  à  uiu»  distuuoe  respectueuse* 
polir  tout  voir.  .le  serais  mirieux  de  savoii-  ce  (ju'ils  »o 
siiiit  dit,  le  capitaine  et  le  uuijiu'.  .l'ai  entendu  par-ck 
|);ir-là  des  mots  longs  coiuuie  d'ici  à  deiuaiii.  . .. 

— N'oyons,  mon  bon  Charles,  pour  ne  pas  me  l'aire  de 
|)i'iiu'.  viens  avec  uu)i. 

—Mais  tu  es  folle  !  ITue  visite,  à  (îctte  heure-ci.  tdiei^ 
ik's  <icus  que  je  connais  à  peine  ! 

—  Kn  voila  des  (;érémouies  !  N'as-tu  pas  dit  toi-même 
i|iie  ('b)rinde  était  en  grande  toilette?  Viens  donc  !  Et  en 
ilisiint  cela,  Louise  prenait  son  frère  par  le  bras  et 
reiitraîuait  sans  trop  de  résistance  de  .sa  part  ;  car  on 
puiiviiit  les  voir  de  chez  M.  Waguai'r,  et  il  n'aimait  pas  à 
paiaitre  ti'o[)  sauvage. 

Lu  plupart  des  miliciens.  j)rofitant  de  l'invitation  de 
leiu'  major,  s'étaient  rendus  à  l'auberge  voisine,  et  il  ne 
restait  plus  que  le  capitaine  Martin  et  (iuel<iues-un8  de» 
plus  anciens  et  des  [)lus  respectables  habitants  qui 
•  ausaicnt  avec  M.  Wagnaer.  Clorinde  vint  au-devant  de 
Liiuise  et  l'embrassa, et,  sansattendre  qu'elle  lui  présentât 
m\  tVère,  elle  échangea  avec  lui  une  cordiale  poignée  de 
main.  M.  Wagnaër  de  son  côté  fit  un  accueil  charmant  à 
soujoime  voisin,  et  l'invita  tout  de  suite  à  un  déjeuner 
inagiiiliipiement  servi,  (jui  se  trouvait  .sans  doute  préparé 
par  un  effet  de  (a  .sarprine,  comme  tout  le  reste.  M. 
Wagnaër  retint  aussi  à  déjeuner  les  habitants  qui  causaient 
iivec  lui. 

Après  le  déjeuner,  qui    se    pralongea    assez  tard  dans 
[la  mutinée,  Louise    et    Clorinde    firent    de    la    nuisique 
(peiKlant  quelque  temps  ;  puis    Charles    obtint    un  congé 
lune    heure    seulement,   pour    aller    faire    une    toilette 
[plus  convenable,  car  il  était  invité  à  dîne        Les  autres 
|wnvive,s  étaient  le  curé,  Jules  de  Lamilletière,  fils  aîné 
îSici'TKMHKK. — 1898.  ;5S 
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(lu  spijrneiir,  ot  K'  notairo  do  la  paroisse.  IjO  ropns  l'iil  des 
plus  ii'ais  et  ai'i'osé  (rexcolloiit  vin  de  (Jliaiii|»ii^iie  liiliii(|iii' 
M  .lei'sey  pur  un  des  coinpiitriotes  et  correspondiints  du 
major.  Après  le  dîner.  Louise  et  (Horinde  t!xiy;èreiii  i|iit' 
(Jliarles  li's  a('('oni|)ajinAl  dans  nne  »'.\eiirsion  à  ciit'V:!!  ; 
le  jenne  de  Liiniilletière  t'nt  anssi  de  In  partie.  Knlin. 
après  le  tlié,  il  fut  (piestion  d'aile'"  à  nn  hal  (jiii  si- 
tlonnait  à  l'auberge  aux  frais  di'  M.  Waginii^r.  ('liiu'k'.s  se 
défendit  de  son  nueii.v  de  ce  dernier  divertisseiiit'iii 
(pi'oii  lui  iinposiiit,  niiiis  il  n'v  eut  pas  moyen.  Ce  Iml 
devait  être  si  drôle,  si  ;. musant,  di.saient  les  jeunes  lilk-s; 
et  jinis  Louise  fut  sur  le  point  de  pleurer.  Ainsi,  iiuduiv 
(ju'il  eût  bien  liate  d'avoir  sivee  sa  mère  re.\i)lii'iitiiiii 
qu'il  méditait  depuis  si  longtemps,  notre  héros  fut  obli^i' 
de  céder. 

lie  bal  fut  en  elfet  des  plus  divertissants.  .luhîs  du 
liamillctière  diinsa  avee  liouise  et  (Jluiides  avec  CioriiKk'. 
Les  amours  de  (Jiiillot  le  commis  a\'ec  la  fille  vieille 
«'t  laide  d'un  riche  cultivateur,  égayèrent  surtout  les 
deux  jeunes  couples.  (!e  ne  fut  (ju'asse/  tard  diins  l;i  unit 
(pie  Charles  et  Louise  rentrèrent  à  la  nuus(Mi 

^Lulame  (juérin  avait   veillé  pour  les  attendre,  et  iii)i'è.>' 
s'être  fait  conter  tout   ce  qui   s'était  passé,  et  connue  (jimi 
(Jlorinde   n'avait  pas   voulu    permettre    à   Louise  de  s'ab- 
senter et  avait  pris  soin  de  sii  toilette,  (ju'il  lui  avait  fallu 
faire  à  plusieurs  rejjrises,  elle  dit  à  Charles  :  "  Mon  paiiviv 
enfant,  il  est  bien  tard  et  tu  dois  avoir  un  grand  besoin  de 
repos.     Après  un  voyage  comme  celui  que  tu  as  fait,  avoir 
passé  une  journée   pareille  !  J'avais  pourtant  des  choses 
bien   sérieuses  à   te    dire  :  je    voulais    avoir    une  hjiigiu' 
conversation  avec  toi  ;  mais  (;a  sera  })our  demain.     Il  faut.: 
mon  i)auvre  enfant,  que  tu  t'occupes  d'aiVaires  importantes, 
car,  vois-tu,  maintenant,  il  n'y  a  plus  (pie   toi  sur  (jiii  nonsl 
comptions.     Tu    es    l'espoir    de    la    famille.     Ainsi,  api't'N 
t'étre  bien   auuisé  aujourd'hui,  demain  matin,  tu  viendra"* 
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iMitciulre    la    mease   avec   moi   et   ensuite   mouh   parlerouM 
d'aiViiireH." 

('Iiiiile.s  pillit  à  ce  (liscourn.  Sa  iin'^rc  avait-elle  su 
ilaviuice  ce  qu'il  avait  à  lui  dire  ?  Quelles  étaient  ces 
iiiiiidos  afl'aires  ilont  elle  voulait  l'entretenir  V  11  était 
pdiir  le  moins  bien  étranj^e  (|u'elle  lui  oiVrît  ainsi  l'occasion 
irmit'  explication  (ju'il  désirait  si  tort.  Toutefois,  comme 
il  la  redoutait  presijue  autant  (ju'il  la  désirait,  il  ne  fut 
|ias  lâché  de  la  voir  ajournée  au  jour  suivant,  et  las 
lies  t'ati^ues  de  la  veille,  et  des  plaisirs  du  jour,  il  s'en  fut 
iliirmir.  la  tête  pleine  de  projets,  de  craintes  et  il'espérance.s 
iiniii'  le  lendemain. 
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HEZ  iu)s  voisins  des  Etats-Unis 
l'autorité  paternelle  se  réduit 
maintenant  à  peu  de  chose. 
L'individualisme  a  remplacé 
resi)i"it   de    famille.     Chaque 
citoyen,   satisfait  d'avoir  as- 
,•    sure    à    ses    enfants    le    plus 
pi'oli table  de    tous    les    héri- 
\     tages  :  une  bonne  instruction 
/      pratique,    (jui    peut    faire  de 
chacun  d'eux,  soit    un   culti- 
vateur éclairé,  soit  un  manu- 
facturier inventif,  leur  aban- 
donne le  soin  de  se  frayer  eux-mêmes  un 
chemin  dans  le  monde,  s'occupe  peu  de  leur 
une  fortune  à  partager  entre  (mix,  et  ris((ue  sansscru- 
laus  la  spéculation  la  i)lus  hasardeuse,  tout  leur  })atri- 
.  L'enfant,  de  son  côté,  choisit  de  bonne  heure  l'état 
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qui  lui  convient,  va  oîi  il  veut,  souvent  au  bout  du  iiioiido. 
en  revient  qunnd  il  le  peut,  se  marie  quand  il  le  veut  et 
comme  il  lui  plaît  -,  et,  quelque  chose  qu'il  tasse,  il  lui 
vient  rarement  à  l'idée  de  prendre  l'avis  de  ses  paront.s. 
Ils  n'ont  rien  à  voir  dans  ses  affaires,  lit  ce  n'est  que  juste  : 
on  ne  s'affranchit  d'un  devoir  qu'en  renonçant  à  un  droit. 

Chez  nous,  quoique  les  mœurs  iiitimes,  les  choses  du 
foyer  domesti(iue  se  modifient  de  jour  en  jour  au  contact 
des  institutions  libérales,  l'absolutisme  des  parents,  surtout 
dans  les  familles  riches,  se  ressent  encore  beaucouj)  de 
l'ancien  régime.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  (pie  rnu- 
torité  paternelle  se  montre  dure  et  inexorable  ;  mais  ellu 
a  assurément  une  large  part  d'intluence  sur  les  actes  les 
plus  importants  de  la  vie  :  le  choix  d'un  état,  et  celui 
d'une  épouse.  Les  meilleurs  parents,  par  leurs  instances 
et  leurs  larmes,  violentent  quelquefois  des  décisions  (jui 
devraient  être  libres,  par  cela  même  qu'elles  sont  irré- 
vocables. 

Il  n'est  même  pas  rare  de  voir  c(;tte  intiuence  exercée 
par  la  mère,  à  l'exclusion  du  père,  et  de  grands  gansons. 
très  capables  de  penser  par  eux-mêmes,  adopter,  avec  une 
soumission  sans  doute  bien  louable,  la  manière  de  voir 
plus  ou  moins  éclairée  de  leurs  mamans  sur  leur  proi)re 
avenir.  Il  en  résulte  quelquefois  que  celui  qui  aiuait  lait 
avec  beaucouj)  de  peine  un  bon  commis,  devient  un  notaire 
ou  un  avocat,  et  que  celui  qui  montre  toutes  les  inclinations 
d'un  mousquetaire,  revêt  l'habit  ecîclésiastique.  Ce  sont  là 
de  petits  écarts  de  l'imagimition  maternelle  qui,  au  demeu- 
rant, sait  d'ordinaire  gouverner  avec  assez  de  bon  .sens 
toute  la  famille,  à  commencer  par  le  chef  de  la  coin-i 
m  un  au  té 

Pour  ce  qui  est  de   madame   Guérin,  rien    n'était  pliiî<j 
légitime  que  l'inlluence  (ju'elle  exerçait  sur  Charles,   l'iii'l 
la  supériorité  de  son   esprit  et  l'énergie  de  son  caractère, 
elle    avait   su  dès    le    })rincipe    rem[)lacer   au[)rès  de  ses 
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oulaiits  rexcellent  père  qu'ils  avtiieiit  perdu  dans  leur  bas 
âge  ;  elle  avait  conduit  avec  prudence  et  sagacité  leurs 
petites  affaires  pécuniaires,  et  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
elle  ;iv!iit  su  à  la  fois  se  taire  craindre  d'eux  et  se  faire 
iiiiiuT.  Aussi,  (juoique  prévenu  par  quelques  mots  de  la 
lettre  de  Louise,  Charles  n'en  fut  pas  moins  très  étonné 
lorscpie,  dès  le  début  de  leur  conversation,  sa  mère  lui 
pioposn  d'abdiquer  une  autorité  dout  elle  usait  si  sagement, 

— M 'émanciper,  ma  mère  ?  s'écria-t-il.  Mais  qu'est-ce 
que  je  forai  ?  Je  n'ai  pas  hâte  de  prendre  la  responsabilité 
(le.s  iilliiires  de  la  famille.  Il  serait  peut-être  beaucoup 
plus  sage  de  m'interdire,  au  moment  oîi  je  deviendrai 
miijein',quo  de  m'émanciper  à  présent. . .  Puis  se  ravisant  : 
Il  y  ;i  cependant  une  sorte  d'émancipation  reconnue  en  loi 
ù  la(|iielle  je  ne  saurais  avoir  aucune  objection. . . 

— Fa  comment  appelez-vous  cela,  monsieur  le  juris- 
t'oii.siilte  '.' 

—  L;i  loi  dit  comme  cela,  qu'on  est  émancipé  en  se 
mariant. 

-Quoi,  déjà  ?  Je  ne  pensais  pas  que  cela  irait  si  bien. 
J'avais  oublié  qu'il  n'y  a  rien  comme  le  cœur  d'une  mère 
pour  rencontrer  juste.  Elle  est  donc  bien  aimable  cette 
Cloiinde  qu'elle  t'a  ensorcelé  du  premier  coup  ?  Si  tu 
savais  couune  cela  me  fait  plaisir. . . 

Il  y  avait  tant  de  bonheur  exprimé  par  le  son  de  la 
voix  et  le  regard  triomphant  de  madame  Guérin,  que 
Charles  n'osa  pat'  la  détromper.  Il  se  contenta  pour  le 
iiionient  de  manifet  *er  son  étonnement. 

— Couiiiient,  c  s  ';V  u».  .ër  qui  nous  ont  fait  tant  de  mal? 
Serait-il  possibK'  ï 

—Ecoute,  mon  cher,  quelques  mauvais  projets  qu'ait 
eus  le  père,  je  ne  suis  pas  femme  à  tenir  sa  fille  respon- 
sable. Ensuite,  me  crois-tu  haineuse  au  point  de  refuser 
ton  biinlieur  par  rancune  ?  .rai  été  bien  surprise,  cet 
Mvei ,  lorsqu'un  jour  j'ai   reçu   la  visite  de  mon  voisin  et 
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de  sa  fille.  Je  me  suis  demandé  quelque  temps,  ce  que 
cela  voulait  dire.  M.  Waguaër  n'était  pas  entré  dans  nia 
maison  depuis  cette  fois  où  il  avait  été  si  bien  reçu. . .  Je 
ne  lui  connaissais  aucune  raison  d'essayer  de  nouveau  ce 
qu'il  avait  tenté  une  première  t'ois. . .  J'ai  eu  peur  de 
quelque  nouvelle  intrigue  de  sii  part.  Bien  vite  et  nu  ))eii 
malgré  nu)i  (Jlorinde  et  Louise  sont  devenues  très  intimes. 
La  naïveté  de  ta  sœur,  qui  me  réi)était  fidèlement  tout  ce 
qu'on  lui  disait,  m'a  bientôt  t'ait  voir  que  les  Watiiiaer 
avaient  quelque  projet  de  mariage  en  tête,  .le  me  .suis 
dit  :  mais  ce  serait  là  après  t(jut  un  bon  moyeu  de  lliiir 
toutes  les  ditlicultés  ;  en  donnant  sa  fille  à  Charles,  mon 
ambitieux  voisin  s'assurerait  cette  terre  ([u'il  convoite... 
Au  lieu  de  redouter  sa  cu[)idité,  nous  serons  certains  de  si 
protection.  Il  se  mêlait  à  ce  projet  beaucou[)  de  la  sym- 
pathie que  j'éprouvais  pour  (Jlorinde.  Dans  les  comuieii- 
cements,  je  n'aimais  pas  que  ta  sieur  la  t'ré(iiientàt.  Elle 
a  reçu  une  éducation  toute  dift'érente  et  vu  une  société 
tout  autre  (pie  celle  que  je  voudrais  pour  Louise.  Mais 
elle  a  un  si  bon  cœur,  elle  a  nu)ntré  tant  d'amitié  à 
ma  fille,  tant  d'égards  et  de  complaisance  pour  moi, elle 
a  si  bien  profité  des  con.seils  que  je  me  suis  permis  de 
lui  donner  ;  elle  se  sent  si  malheureuse  île  n'avoir 
point  de  mère,  que  je  me  suis  habituée,  depuis  ([Mchpies 
mois  seulement  que  je  la  connais,  à  la  considérer  })re.si|iie 
comme  une  seconde  fille,  et  je  me  suis  dit  <(u'elle  jjouvait 
l'être  un  jour  et  te  rendre  heureux. 

— Mais  M.  Wagnaër,  ce  vilain  homme  ? 

— Lui  aussi,  mon  cher,  il  a  bien  changé.  .le  ne  t'erais 
point  serment  qu'il  ne  se  permet  pas  encore  quelques 
petits  prêts  usuraires,  qu'il  ne  force  pas  encore  quelques 
habitants  à  s'endetter  assez  })our  acquérir  bientôt  leuix 
propriétés,  mais  il  s'est  montré,  me  dit-on,  bien  moins 
avide  depuis  une  couple  d'années,  on  parle  mieux  de  Im 
dans    la    paroisse    et    il    a    même     fait    quelques   actions 
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oli;uit;il)lcs.  Qii()i(iiie  jji'oteïst'int,  il  vi)it  souvent  notre 
otiré.  il  est  bon  iinii  avec  lui  ;  il  lui  a  donné  de  l'argent 
pour  ses  pauvres,  il  a  ollert  le  pain  bénit  au  nom  de 
Clorinde  et  il  a  payé  sa  dîme  cette  année,  (^a  ne  me 
surprend  pas,  d'une  manière,  car  il  n'a  jamais  beaucoup 
tenu  à  sa  religion,  et  il  n'a  t'ait  aucune  objection  à  ce  (jue 
Cloriiule  lût  élevée  dans  la  nôtre  ;  je  suis  surprise  seule- 
ment (le  le  voir  si  libéral.  [^e  cui'é  parle  en  bien  de  lui, 
et  m  :i  dit  plusieurs  l'ois  (|ue  j'avais  des  préjugés  trop  forts 
LDiitrc  cet  homme,  {''iulin,  tu  as  du  voir  hier  (|u'il  est 
lK'au('()U[)  plus  aimé  îles  habitants,  puis([u'ou  lui  a  t'ait  une 
si  belle  l'été,  et  (|ue  tout  le  monde  [tarait  content  de 
s;i  iiroiuotion  au  grade  de  major.... 

Miidame  Guérin  était  douée  ou,  si  l'on  veut,  alUigée 
iliine  de  ces  imaginations  ai'dentes  (|u'  marcdient  vite  et 
liieii  vite  dans  le  chemin  où  elles  entrent.  Dans  pe\i 
d'iiistants  elle  eût  réhabilité  aux  yeux  de  son  lils  le 
iiouviMU  nuijor  dont  elle  ne  lui  avait  jamais  dit  de  bien. 
Cehi  fait,  elle  se  mit  à  dérouler  l'avenir  comme  elle 
l'eiitoiidait,  hï  [)auvre  femme,  mais  non  pas  absolument  tel 
i|iie  (Jliarles  le  rêvait. 

Son  lils  une  fois  nnirié  s'établi.s.sait  au])rès  d'elle  et 
lie  son  beau-père  ;  il  entre[)renait  de  s()ciété  avec  celui-ci 
les  plus  beaux  travaux,  il  créait  un  commerce  de  b>)is  sur 
lu  rirlrrc  tni.r  h\;rei-ls.ses,  les  hl/lofs  descendaient  comme 
léiiunnes  jtois.^sons  dans  le  courant  rapide,  un  moulin 
gigiintes(|ue  sciait  le  bois  au  fond  de  l'anse,  des  goélettes 
et  des  mivires  s'y  pres.saient  en  foule,  la  terre  devenait  le 
site  d'un  petit  village,  d'une  petite  ville,  et  Dieu  sait  quoi 
eiicori'  !  Les  nouvelles  juridictions  judiciaires  dont  on 
ooiiniiençait  ù  parler  déjà  étaient  établies,  l'endroit  deve- 
luiit  (le  la  plus  grande  im[)ortaiu'e,  on  y  installait  une 
cour  (le  justice,  Charles  cinnnlait  le  commerce  et  la 
profession  et  était  tout  naturellement  le  procureur  de 
a  uiiiison    dont  il  faisait  partie  ;   il  était  de   plus   l'avocat 
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de  tout   le  monde    et    faisait,   sonnne  toute,  des  aftaiies 
d'or.  Puis  on  était  si  heureux  !  Louise  aimait  tant  Clo- 
rinde  !  Clorinde  aimait  tant  sa  mère  !  Et  Charles   donc 
Et  les  petits  enfants  !. . . 

Une  pensée  triste  se  lisait  toutefois  sur  la  figure  du 
jeune  homme.  C'était,  sans  le  savoir,  une  trahison  (pie  su 
mère  lui  proposait.  Il  se  faisait  honte  à  lui-iiirMiie 
intérieurement  d'avoir  pu  en  éeouter  si  long,  sans  élever 
énergiquement  la  voix  pour  phiider  la  cause  de  sa  iiancée 
absente  ;  mais  sa  mère  parlait  avec  tant  de  volubilité... 
et  il  lui  en  coûtait  tant  de  l'arracher  à  ses  illusions  ! 

Il  lui  vint  à  l'esprit  de  faire  une  (juestion,  au  moyen  do 
hiquelle  il  crut  rompre  le  (il  de  la  conservation,  alin  do  h 
reprendre  ensuite  et  de  dire  à  madame  Guérin  moins 
brnsciuement  les  choses  qui  devaient  si  fortement  la 
contrarier. 

— Mais  vous  ne  m'avez  toujours  pas  expli(|ué  ponniiiui 
vous  vouliez  me  faire  éuuincii)er. 

— Ah  !  écoute  un  peu  :  cette  idée-là  n'est  ])as  non  plus 
étrangère  à  ton  mariage.  Quand  on  veut  faire  une  affairo 
comme  il  faut,  on  doit  d'abord  se  n)ettre  en  position 
de  traiter  avantageusement,  n'est-ce  pas  ?  Or.  [nnw  nous 
autres  vieilles  gens,  (jui  voyons  (pielquefois  dans  un 
mariage  ce  que,  à  ton  âge,  lorsqu'on  a  la  tête  [)leine  de 
poésie  et  de  roman,  l'on  se  donne  bien  de  garde  de  voir, 
pour  nous,  c'est  avant  tout  une  aff'aire.  J'ai  calculé  dans 
mon  es[)rit  toutes  les  chances  de  celle-ci.  Quoicpie  M. 
Wagnaër  ait  des  intentions  bien  prononcées  sur  toi,  je 
ne  suis  pas  encore  bien  sûre  de  mon  couj).  Clorinde 
est  bien  jolie  et  bien  riche.  Cela  attire  les  anionreu.x 
de  loin,  quelquefois.  Pour  m'assurer  du  père,  j'ai  doue 
imaginé  de  le  tenter  en  commençant  moi-même  ou  plutôt 
en  te  faisant  entreprendre  l'exploitation  de  nos  pi'"- 
priétés.  Pour  cela,  il  faut  bien  t'émanciper,  car  il  faudra 
que  tu  agisses  toi-mcMne.  J'ai  une  couple  de  cents  louia, 
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tVuii  de  mes  éconoinieH.  Nous  eiiiprunteron»,  car  avec 
celii  tu  n'irais  |)as  loin.  Je  te  mettrai  en  rapport  avec  les 
otMis  d'affiiires  (ine  je  connais  à  la  ville  ■  y  aller  moi- 
iiir'MU'.  signer  des  papiers,  m'inqniéter.  me  casser  la  tête, 
tout  l'tda  me  répugne  beauooiii).  Tu  es  toujours  destiné  à 
avoir  les  nflaires  de  la  famille  en  main  un  jour  ou  un 
;iiiti'('.  Il  vîiut  mieux  à  présent  (|ue  plus  tard.  Cela  te 
(loiuicra  de  la  gravité,  cela  t'emi)êchera  de  te  laisser 
allei  aux  folies  et  aux  extravagances  de  la  jeunesse.  Je 
vais  donc,  aus^i  promptememt  (pie  cela  te  conviendra,  te 
taire  émanciper.  i)uis  je  te  consentirai  une  donation  en 
bonne  et  due  forme  de  mes  deux  terres  ;  car  tu  sais  que 
ton  père  m'a  tout  laissé  à  moi  en  propra  par  son  testament... 

— Pierre  et  Louise. . .  vous  n'y  pense/,  point  ! 

— Sois  tranquille.  J'assure  à  Louise  dans  la  donation 
lUK' jolie  rente  ;  et  pour  ce  ([ui  est  de  Pierre,  s'il  devait 
janiiiis  revenir,  ce  qui  me  reste  à  part  de  mes  terres  serait 
pour  lui.  Je  me  fie  aussi  un  [)eu  à  ta  générosité.  Mais  je 
liai  guère  d'espérances  pour  ce  pauvre  enfant  ;  et  je 
ne  compte  plus  maintenant  que  sur  toi...  Voyons, tout 
cela  te  fait  froncer  les  sourcils  ;  tu  es  mécontent  peut- 
être  (le  me  voir  tant  calculer  et  mettre  tant  d'intérêt  là 
où  tu  voudrais  ne  mettre  que  du  sentiment.  Eh  bien  ! 
voilà  ([ui  va  te  faire  à  merveille  pour  te  délivrer  de  mes 
sermons.  Vois-tu  qui  vient  au  détour  de  la  route  ?  Va 
rejoindre  ta  sœur  et  son  amie,  et  pour  résumer  tout  ce  que 
j'avais  à  te  dire,  laisse-nu)i  ajouter  deux  mots  :  souviens- 
t(ii  (inc  tu  es  /'espoir  de  la  famille  ! 
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PKINE  deux  inuis.s'étaieiit-il.s  (koii- 
U's  depuis  la  conversation  (|ii(.' 
nous  venons  de  ra|)|)orter.  ijiu' 
Charles  laissait  pour  la  ti'i^i- 
sième  lois  l'étude  de  son  |)m- 
tron  et  sa  petite  niiinsnrdi'. 
(Tétait  encore  vers  saparoii^.su 
natale  (pTil  se  dirigeait. 
L'amour  filial  n'était  cepen- 
dant point  le  seul  motif  de 
cette  troisième  excursion. 
Les  idées  de  nuidame  (jiuérin  avaient 
ji'ernn'  chez  son  lils  et  fructifié  à  merveille. 
Malgré  tous  ses  beaux  projets,  il  n'avait  [)iis 
osé  livrer  l'assaut  ([ue  nous  lui  avons  vu  méditer  avec  tant 
de  courage  ;  puis,  petit  à  i)etit,  il  avait  si  bien  parlementé 
avec  sa  conscience,  qu'il  avait  fuîi  pîir  renoncer  à  tonte 
explication.  Il  n'y  avait  pas  loin  de  là  à  l'entière  apos- 
tasie de  son  premier  amour. 

Belle,  enjouée,  unissant  à  toutes  les  grâces  de  lii 
jeunesse  toutes  les  séductions  de  la  bonne  compagnie,  tons 
les  riens  charmants  qui  ne  s'apprennent  qu'à  cette  école 
et  (jui  font  tant  d'impression  sur  un  jeune  homme.  Clo- 
rinde  acheva  de  faire  oublier  la  jeune  villageoise. 

La  solitude,  la  mélancolie,  le  contraste  e)itre  Marieliette 
et  tout  ce  qui  l'entourait  avaient  été  pour  beaucoup  duns 
cette  première  passion.  Le  réveil  de  la  nature  iiii.\ 
premiers  jours  du  printemps,  les  mille  voix  harmonieiises 
qui  s'élevaient  du  tleuve,  des  champs  et  des  bois,  le^^  a 
souvenirs  qui  s'attachaient  à  tant  d'objets  familiers  à  sou 
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oiit'iiiH'e,  les  proineniuleH  ([u'il  taisait  avec  Louise  et  Clo- 
riiuK'.  la  syin[)atliie  qui  unissait  les  deux  jeunes  tilles 
et  tonnait  autoui'  d'elles  comme  une  sphère  d'ondulations 
iii!igii('ti([ues,  tout  cela  ameiu»  par  degrés  de  nouveaux 
siMitiiiients  que  notre  héros  ne  put  s'em[)écher  d'avouer. 
Lu  jciiiie  tille,  qui  reçut  cetaveii,  s'en  empara  sans  trop  de 
l';i(;()iis  connue  d'une  chose  à  laquelle  elle  s'attendait 
depuis  longtemps  et  ((ui  lui  revenait  de  plein  droit. 

Mlle  Wagnai'r  était  une  de  ces  natures  ardentes  (jui  ne 
t'iiut  jamais  trop  de  mystères  de  leurs  sentiments.  Autant 
Marielu^tte  avait  monti'é  d'hésitation,  de  réserve,  autant 
Cloiiiule  se  montra  heureuse  et  tière  de  l'amour  ({u'elle 
iiispiniit. 

.Vprès  quehines  semaines  d'un  bonheur  ([ue  des  sou- 
venirs importuns  ne  troulilèrent  ((ue  rarcp.ient,  Charles 
avait  dû  retourner  à  la  ville  pour  exécuter  les  projets  de 
sa  inèi'c.  Tout  se  passa  tel  (jue  madame  Guérin  l'avait 
prémédité.  L'émancipation  fut  votée  par  une  assemblée 
lie  jKirt'itfN  ef  (onls  qui  n'étaient  ni  l'un  ni  l'autre,  l'acte 
fut  iKJinologué  par  le  juge,  qui  signa  sans  lire,  et  M. 
Duinoiit  tut  nommé,  pour  h\  forme,  conscl/  (in  mniear  énian- 
lipi'.  Les  emprunts  nécessaires  furent  réalisés  en  peu  de 
temps  ;  Charles  signa  plusieurs  coutnits  avec  des  ouvriers 
piiin-  lii  construction  d'une  écluse  et  d'un  moulin  à  scie,  il 
eiiiiagoa  un  commis,  espèce  ûe  fartofuiit  ([ui  se  mit  à  la  tète 
tliine  hande  de  bûcherons  ;  entin,  en  très  peu  de  temps, il 
ilonna  à  l'exploitation  de  la  rlrlère  (i».«  /vye/.v'.s'.sev  toutes 
les  apparences  d'une  grande  et  sérieuse  entreprise. 

tÀda  tit  ouvrir  de  grands  yeux  à  M.  Wagnai'r.  11  ne 
sétait  attendu  à  rien  de  semblable.  Il  se  voyait,  comme 
on  dit,  couper  riierhe  sons  le  pied  par  un  jeune  homme 
iiuoii  lui  avait  représenté  jus([ue-là  comme  incapable  de 
mettre  deux  chiffres  bout  à  bout. 

M.  W!\giuiër  en  était  à  une  époque  de  transition  bien 
importante.     A])rès   avoir    amassé    les    nnitériaux    de    aa 
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fortune,  il   en   con.stniisiiit   l'édilice  et  «e    {)répar"' 
caser  aA'iUitageiiseiiient.   Pour  cela,  il  «'ellorçait  .érir 

la  seule  chose  (jui  lui  avait  uuuKiué jusqu'alors,  .       msitU'- 
ration  publicjue  ;  il  retaisait  de  son  mieux  sa  réputation. 

Avec  ce  léger  ingrédient  de  plus,  sa  position  devi'iinit 
en  ett'et  très  enviable.  (Je  n'est  pas  peu  de  «diose  (|iie  de 
primer  par  sa  richesse  sur  une  étendue  de  vingt  à  ticiiti' 
lieues  et  de  dominer  tous  les  gentilhommes  et  les  buiu- 
geois  disséminés  dans  cet  espace.  11  faut  qu'une  tiéti-issiiro 
morale  soit  bien  désespérante,  })our  (ju'un  homme  très 
riche  au  milieu  de  fortunes  généralement  médiocivs 
ne  parvienne  pas  à  la  faire  disparaître. 

Les  belles  campagnes  de  la  Côte  '/n  Siuï,  et  particu- 
lièrement les  environs  de  la  résidence  de  M.  Wagiiaëi'. 
sont,  tous  les  étés,  le  rendez-vous  de  nombreu.x  émigrés  de 
la  meilleure  société  de  (Québec  et  de  Montréal.  Ivéïiiiis 
au.x  familles  les  plus  considérables  de  ces  endroits,  ces 
visiteurs  citadins  forment  des  cercles,  pas  aussi  brillaiits 
sans  doute  que  la  brillante  cohue  qui  s'entasse  ù  Saratuga, 
à  New-Brighton  et  aux  autres  eaux  et  hathlug  places  ûe 
rAméri(]ue,  mais  assurément  plus  gais  et  plus  agréables. 
Ce  sont  des  fêtes  champêtres,  des  plque-)il(/ne.s,  des  excur- 
sions en  chaloupe  dans  les  îles  du  lleuve,  de  longues 
cavalcades  d'une  paroisse  h  l'autre,  des  promenades  dans 
les  bois,  tout  cela  avec  le  spectacle  des  plus  beiui.x 
pay.sagesdu  nouveau  monde. 

M.  Wagnaër  conclut  le  projet  de  rassembler  chez  lui  à 
un  jour  donné  tous  ces  essaims  de  voyageurs  et  toute  lu 
société  de  l'endroit.  Il  voulait  poser  par  une  fête  spleii- 
dide  la  ba.se  de  son  existence  nouvelle,  inaugurer  et 
substituer  une  domination  d'un  autre  genre  au  règne  de 
terreur  qu'il  avait  fait  peser  jusque-là  sur  ses  voisins.  Eu 
d'autres  termes,  d'usurier  et  de  créancier  impitoyable,  le 
marchand  enrichi  visait  à  se  transformer  en  grand  sei- 
gneur magnifique  et  hospitalier. 
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Grâce  à  quelques  jimieH  de  pen.sioniiiit  et  aux  relations 
il'iiflMireH  que  son  père  entretenait  avec,  quelque.s-unes  des 
plus  riches  familles  anglaises  de  Québec,  Clorinde  avait 
luit  (les  connaissances  dans  le  beau  monde.  Elle  prit  le 
|)i('tc.vte  de  rendre  à  ses  amies  les  politesses  qu'elle 
en  avait  reçues,  et  les  invitations  du  bal,  comme  cela 
(levait  être,  furent  faites  en  sou  nom. 

M.  ('liarles  Guérin  et  M.  Henri  Voisin  furent  les  [)re- 
miers  invités  parmi  les  jeunes  gens  de  la  ville  et  s'y 
rendirent  ensemble. 

11  n'est  pas  besoin  de  dire  que  M,  Wagnaër  n'éjjargna 
rien  pour  cette  occasion.  Clorinde  et  Louise  s'étaient 
charuées  des  ))réparatifs.  Elles  avaient  transformé  la 
iiiiuson  et  les  jardins  à  ne  [)as  s'y  reconnaître.  Elles 
avaient  disposé  avec  art  dans  tous  les  appartements 
(les  iiuirlandes  de  feuilles  d'érables  entremêlées  de  Meurs. 
On  avait  abattu  plusieurs  cloisons,  ce  qui  avait  fait  une 
siille  de  danse  très  vaste,  tapissée  d'un  bout  à  l'autre 
lie  hranches  de  sapins  et  d'érables.  Des  ('oiivoJtu(Ii(.s,  des 
Amiifltes  et  d'autres  plantes  grimpantes  étaient  artiste- 
iiient  mêlées  à  la  verdure  :  leurs  tleiu's  blanches,  rouges, 
Menés  ou  jaunes  formaient  tout  autour  une  véritable 
cluuMiiille.  De  grands  vases  d'albâtre  contenant  des 
bougies  de  diverses  couleurs  répandaient  une  lu.  "5re 
fantastique  dans  les  vestibules  et  les  boudoirs  ;  tandis 
ijne  plusieurs  lustres  jetaient  dans  la  salle  du  bal  une 
î'blunissante  clarté,  d'autres  vases  pleins  de  fleurs  odori- 
férantes mariaient  leurs  suaves  senteurs  aux  exhalaisons 
aromatiques  des  sapins,  et  une  brise  légère,  qui  pénétrait 
par  toutes  les  ouvertures  de  la  maison,  agitait  douce- 
ment et  lumières  et  parfums. 

Au  fond  de  la  salle  de  danse,  il  y  avait  deux  larges 
fenêtres  qui  donnaient  sur  le  jardin.  On  n'en  avait  fait 
i|u'nne  seule  porte.  Plusieurs  arcs  de  verdure  élevés 
très  près  les  uns  des  autres  formaient  un  chemin  couvert 
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en  l'eiiilliige  de  la  lUiiirtoii  an  herceau.  On  avait  rclégiiô 
dans  cet  endroit  le  bnlVet  et  les  rafraîchi  w.se  nie  lit  s.  Des 
.statues  de  plâtre  imitant  le  bron/x»,  éclairaient  le  jurdiii 
avec  des  lain))es  qu'elles  tenaient  dans  lenrs  mains  on  sur 
leurs  têtes.  Des  lampions  de  diverses  couleurs  aviiiiMit  ôtt' 
disposés  dans  les  arbres,  les  cluirniilles  et  les  arbiistcîs. 

Miiis  la  pins  belle  des  décorations,  c'était  lu  nuit 
sereine  mais  noire  et  sans  antre  Imnière  (jne  celle  des 
myriades  d'étoiles  (jui  scintilliiient  là-liant.  coinine  pour 
([nelqiie  réjonissance  céleste.  Une  obscurité  mystérlLMisu 
étendait  ses  voiles  sur  tonte  la  campagne  et  an  loin  sur  le 
Henve.  11  \'  a  une  sensation  étrange  que  l'on  éprouve  au 
niilien  d'nne  semblable  t'ete,  lorsqu'on  songe  à  l'iitinos- 
l)lière  de  lumière  et  de  brnit  qni  nous  environno  et 
va  mourir  par  degrés  si  près  de  nous  dans  le  silence  et 
l'obscnritéde  la  nature.  On  se  croit  dans  un  inonde  à  part. 
sur  une  oasis  de  plaisirs,  avec  des  limites  et  nii  liorizoïi 
inconnus. 

La  société  ({n'avaient  réunie  les  invitations  de  Cloriiide 
formait  un  tout  ])assablemeiit  hétérogène.  Il  y  avait  là  : 
des  demoiselles  de  la  ville  en  grande  tenue  do  bal. 
décolletées  autant  que  la  mode  le  ])erniettait,  ce  qui  veut 
dire  beaucou]),  et  des  jeunes  personnes  de  la  ciiinpagiie 
avec  des  mouchoirs  de  gaze  sur  leurs  épaules,  (|ui  les 
enfonçaient  autant  et  plus  que  ne  l'exige  la  pudeur 
la  plus  incivilisée  ;  des  élégants  comme  Jules  de  L-mulle- 
tière,  jeunes  gens  aux  allures  hardies  et  dégagées. 
valseurs  intrépides,  pleins  de  grâces  et  de  tatuité.  dont  la 
toilette  était  calquée  sur  la  dernière  gi'avure  de  mode;  ot 
des  échappés  de  collège  avec  des  habits  et  des  tournure.sà 
moitié  séculiers,  au  regard  indécis,  à  la  démarche  timide, 
gauche,  contrainte,  malgré  la  meilleure  volonté  du  inonde. 
Il  y  avait  des  dames  à  grandes  prétentions,  à  la  pose 
hautaine  et  protectrice,  exclusives  au  dernier  degré,  ik' 
parlant  qu'entre  elles   et   rendant  à  peine  un  dédaigueu.x 
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ce  (iiii  veut 


tournures  a 


s:iliit  à  toutes  les  persomios  fjui  leur  étaient  nouvellement 
pivsi'utées,  et  de  bonnes  f:;roHses  nniinsinH  déployant  un 
saiis-iiêne  un  peu  vuljraire,  nu  caquet  tauiilier,  des  toilettes 
siir.iiiuées,  chargées  de  bijoux,  de  Heurs  et  de  rubans, 
et  itMuarqualtles  surtout  par  des  coillures  pyramidales  en 
dehors  de  toutes  proportions  connues. 

C'est  le  triomphe  d'une  châtelaine  accomi)lie  de  faire 
iiuhiier  les  éléments  disparates  qui  se  trouvent  dans 
un  salon,  de  mêler,  de  fondre  ensemble  les  nuances 
diverses  en  donnant  l'exemple  jtar  sa  cordialité  et  son 
iiiVabilité.  La  thitne  de  craiin  n'avait  ni  l'aplondj,  ni  l'au- 
tiuité  nécessaires  poui"  réussir  à  ce  point. 

liii  moitié  de  la  société  n'avait  pas  été  présentée  que  déjà 
l'on  pouvait  voir  la  pai'tie  la  plus  jeune  et  la  i)lus  élégante 
se  grouper  autour  d'elle  et  lui  former  une  espèce  de  cour. 
Au  uond)re  des  jeunes  gens  qui  entouraient  Clorinde  se 
tiomaient  deux  olliciers  de  la  garnison  de  Québec.  Ils 
étiULMit  en  habit  bourgeois,  on,  comme  on  dit  diins  le  jargon 
luiiilo-français  de  nos  salons,  en  chiliens. 

Cliarles  suivit  avec  une  religieuse  attention  la  conver- 
sation de  ces  hommes  ([u'il  voyait  partout  si  recherchés  et 
si  ailniirés.  11  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  de  leur 
entendre  adresser  pele-mCde  à  Louise  et  à  Clorinde  une 
l'onlc  de  «piestions  décousues  et  saugrenues. 

— Aimez-vous  beaucoup  la  valse  ? — Passez-vous  souvent 
l'hiver  à  Londres  ? — Comment  trouviez-vous  l'uniforme 
du  régiment  (jui  vient  de  ])artir  ? — Aimez-vous  les  bains 
de  lucr  ? — Marchez-vous  souvent  en  raquettes  ? — Savez- 
vons  patiner  ? 

Au  i)remier  coup  d'archet  Jules  de  Lamilletière  se 
mit  en  place  avec  Clorinde,  Louise  avec  un  des  militaires 
lit  leur  vis-à-vis.  Charlesi  se  tint  ])rès  du  quadrille  et  par 
un  ell'ort  de  hardiesse  et  d'habileté  trouva  le  moyen 
d'engager  Mlle  Wagnaër  pour  le  troisième.  Elle  l'était  déjà 
pour  le  Necoitd  avec  l'autre  militaire. 
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L'entrain  de  la  diiiiHe,  la  miisiciue  assez  bonne,  l'ik-liil  de 
la  t'ête  ne  tardèrent  pas  h  animer  tons  les  invités  d'iiiK' 
gaieté  bruyante  (|ni  eira(;a  bientôt  les  distinctions  les  plus 

désairréables.  Le  bal  l'iit  ni- 

rinde,  après  nvoir 
avec  Charles,  rct'iisn 
iiitre  cavalier,  souh  le 
l)réte.\te  que  lui  ot- 
l'rait  son  rôle  de  mai- 
tresse  de  niiiisoii. 
Elle  lit  avec  liOiiisc 
et  son  iVèri'  le 
^  tour  des  appar- 
K  tenients  et  du 
jardin  \Kn\v  voir 
^  si  tout  était  bioii. 
En  passant 
z)  près  des  peu- 
pliers du  jardin. 
Charles  aporijUt 
sou  ami  \\)iisiii 
qui  s'était  ado.ssé 
à  un  de  ces  arbres  et  paraissait  chercher  dans  la  contein- 
phition  de  hi  voûte  étoilée,  une  compensation  à  sa  solitude 
et  à  son  ennui.  Il  eût  pitié  de  lui  et  l'indiquant  à  Clo- 
rinde  qui  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  il  prit  congé  d'elle 
et  fut  le  rejoindre. 


'«^^  "^ — '  >, 
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ivitos  (ruiu' 
oiiH  les  plus 
13  bal  l'ut  ra- 

))rès  iivoir 
ii'les.  refusa 
lier,  souf  le 
que  lui  ot- 
rôle  de  iiiai- 
Ic  inaisoii. 
ivee  liouiï^c 
,)M    tVère   lo 

des  Mppar- 
îiits  et  (lu 
in  pour  voir 
it  était  bien. 
Il  ])assaiit 
des  peu- 
•s  du  jardin. 
'les  apei'(;ut 
ami  Veisin 
l'était  adossé 

la  coiiteni- 
î  sa  solitude 
liant  à  Clo- 
conué  d'elle 
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LA  VISITE  A  LA  MERE  NOURRICIERE 

d'M'UKS    m.    KITACIIKIJ. 


'■ -l^f^  ' KST    oiicon?    un    sujet    de   iiciiic  di'    l'école  ;ilK'- 

;l''\;^*     inaiidi'  et  mu*  scène  curant iiu'  (|iic  nous  mettons 

^i^%->\f     sons  les  yeux  de  nos  lecteurs  an joui'd'hni. 

^yvj  V  \]\\i':    vieille    honue    conduit    un    entant     l'aire 

-  *        visit(>  il  sa  mère  uounicière.    hlx  idemment  l'enfant 

^"^       a  (|nol<ine  peu  oubli»''  cidle-i-i.  cai'  il  parait  intimidé 

ot  m'osc   approcher,  mais    la    honne  paysanne,  ((iii   est    »>n 

ti':iiii  de  préparer  le  dînei'   de    la    famille,  lui  tend  la  m:iin 

avec  honte.   Toute  i-ette  scène  est  charmante. 

l/aitiste  qui  a  peint  c«'  tahleau  est  de  l'éi-ole  de  Dresde  ; 
il  l'id  élève  lie  Heiulemaun.  sous  la  direction  thniuel  il  a 
peint  d'excellents  portraits,  des  têtes  idéales  et  des  sujiMs 
d'histoire  ;  ce  n'est  (|i;"après  axoir  (|uilté  son  maître  ((u'il 
s'iuloima  aux  sujiUs  de  u'cnre. 

Kitacher  est  mort  jeune  ;  le  tahleau  (pie  n(»us  repro- 
(liiisoiis  est  le  dernier  (pi'il  ait  peint  ;  il  fut  acquis  par  le 
-Miiscc  (le   Dresde  oii  il  se  troiix'e  maintenant 


<^llplion.>c   .^cdairc. 
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{Suite) 

Sœur  Desjardins  nous  apparaît  avec  un  épanouissement 
de  figure  ([ui  ne  change  point.  Oh  !  si  elle  avait  en 
ce  moment  ses  pinceaux  et  une  toile,  elle  reproduirait 
fidèlement  les  scènes  lugubres  qui  décorent  ces  tristes 
îibris.  Mais  c'est  sur  ses  pauvres  malades  que  s'exerce 
présentement  tout  son  savoir-faire. 

Là-bas,  au  fond  du  couloir  sombre,  je  vois  la  silhouette 
de  sœur  Marie  (Barbeau).  Elle  s'ingénie  à  découvrir  le.s 
plus  misérables. 

En  effet,  il  se  trouve  en  cet  endroit  isolé,  un  vippentis 
faiblement  éclairé  par  quelques  verres.  La  terre  durcie 
an  fait  le  parquet. 

Un  nombre  de  convalescents  qui  augmentent  ou  dimi- 
nuent chaque  jour  y  sont  occupés  ù  échiffer  du  cable. 
gagnant  par  ce  travail  une  très  mince  ration.  La  bonne 
sœur  est  au  milieu  d'eux  ;  elle  pourvoit  à  leurs  besoins 
avec  sollicitude  et  demeure  dans  ce  réduit  sans  s'occuper 
<le  l'humidité  et  des  autres  inconvénients. 

Cette  vaillante  sœur,  dont  la  taille  atteint  à  peu  près 
la  moyenne,  fait  preuve  d'une  énergie  qui  étonne.  On 
nime  à  la  voir  au  chevet  des  malades;  quels  soins  !  quelle 
jittention  !  quelle  prévenance  !  Les  services  les  plus  répu- 
gnants sont  ceux  auxquels  elle  se  livre  avec  plus 
d'empressement.  Un  jour,  elle  est  occupée  dans  iiii 
département  qui  contient  500  pestiférés.  Ses  regards! 
•s'arrêtent  soudain  sur  une  pauvre  mourante  ;  elle  y  court 
pour  la  préparer  à  recevoir  l'extrcMne-onction  ;  la  niori- 
.bonde    exhale    une   odeur   repoussante.      Aussitôt   notre 
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(•lirre  sœur  se  met  en  frais  de  la  retirer  du  grabiit  fétide 
(|n\'lle  occupe,  pour  la  mettre  sur  un  autre.  Un  jeune 
médecin  arrive  en  ce  moment,  il  ofl're  à  la  ))()nne  sœur  de 
lui  aider  dans  ce  service,  mais  à  peine  a-t-il  remué  cette 
poiii'riture  vivante  (pi'il  en  ressent  des  nausées  si  fortes, 
([11  il  est  obligé  de  sortir  sans  i-etard  jiour  aller  en  plein 
;iir  se  déchiirger  ])ar  un  vomissement  abondant.  Il  n'a 
pas  d'expression  [)()ur  faire  l'éloge  de  cette  petite  reli- 
gieuse si  maîtresse  des  répugnances  de  la  nature.  A  quel- 
que temps  de  là,  ce  jeune  médecin,  [)ris  lui-mOnie  par  la 
contagion,  veut  avoir  les  sœurs  à  son  chevet,  et  comme  il 
est  protestant,  il  abjure  l'erreur  et  ne  cesse  de  réjjétcr 
([iril  doit  sa  conversion  aux  beaux  exemples  des  sœurs  de 
la  Charité.  Un  unitin  (jne  scjcur  iMarie  était  occu])ée  à 
balayei'  le  shed  (|ui  était  sous  sa  dé[)endance,  un  ollicier 
survint  avec  une  escouade  de  soldats.  Surpris  de  voir 
cette  petite  religieusi;  o('cu[)ée  à  cette  besogne,  il  com- 
luaiula  à  ses  s;)ldats.  ((ui  aussitôt  saisirent  des  balais  et 
nettoyèrent  en  un  instant  l'appartement. 

VoN'ous  su'ur  Sainte-(Jroix  (Pominville),  (jui  fut  si  ar- 
ik'iite  à  s'offrir  i)our  le  service  des  ambulances  ;  oui  1  voyon.s- 
la  à  l'action  dans  cet  hôpital  sur  le  Meuve,  vieille  nniison 
(|ui  a  été  le  jjremier  refuge  des  émigrants.  Elle  est  au 
ailTuMi  il'un  grand  nombre  île  malades  (jn'elle  console  par 
l'expression  de  ses  sentiments  pleins  de  piété. 

Sirur  Deschamps,  qui  plus  tard  fut  supérieure  de  la 
Odiinnunauté,  occupée  d'une  Ijâtisse  à  Chateaugiuiy.  trou- 
vait néanmoins  le  loisii'  de  venir  passer  la  journée  ilu 
dimanche  aux  ■■^lieds  pour  y  soulager  ses  sœurs. 

Klle  se  souvient  toujours  avec  consolation  des  instants 
ilifelle  j)assa  auprès  de  soeur  Sainte-Croix,  sa  compagne 
de  noviciat,  et  elle  n'a  jauniis  oublié  l'impression  que  lui 
lit  la  vue  de  quatre-vingts  cercueils  entassés  un  dimanche 
près  de  rhô[»ital  (prinibitait  sa'ur  Sainte-Croix  ;  ils  étaient 
prêts  pour  l'inhunuition  du  lundi. 
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S(vurs  Olier,  Blondin,  Caroii,  Cinq -Murs,  et  aiitvos.  se 
remplacent  tour  à  tour.  Sœur  Blondin  ne  respire  que 
sacrifice  et  ininiolation. 

.Sci'ur  Saint-Joseph  (Denis)  n'a  pas  la  moindre  part  soux 
ces  misérables  abris.  Montons  dans  ce  galetas,  nous  la 
verrons  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  petits  enfiuit.s. 
La  bonne  sticur  les  soigne  avec  un  grand  esprit  de  loi.  car 
autrement,  l'exhalaison  nauséabonde,  et  tous  les  soins 
rebutants  qu'il  faut  rendre  à  ces  pauvres  petits  l'éloigne- 
raient  bientôt,  nuiis  elle  ne  croit  pas  payer  trop  clici-  la 
croix  de  sa  profession  religieuse  qu'elle  doit  recevoir 
bientôt. 

Les  soeurs  Moiitgollier,  Daljjé,  Primeau,  Clievrelils. 
Linujges  et  Labrèche,  ont  également  un  courage  ((iii  ne 
faiblit  pas.  Toujours  ])rêtes  à  soulager  les  plus  anciennes 
et  à  se  livrer  elles-mtMues  aux  (euvres  les  plus  basses  et 
les  plus  méritoii'cs.  (^Uielques  semaines  passées  aux  ani- 
bulaïu^es  sullisent  aux  pi'êtres  et  aux  religieuses  pour  v 
étal)lir  l'ordre  et  la  l'égularité.  On  divisa  ces  abris  en 
divers  départements,  celui  des  hommes,  celui  des  femnies. 
celui  des  enfants.  11  y  avait  un  .sJied  spécial  pour  accueillir 
les  arrivants. 

C'est  ici  (ju'ou  reconnaît  soeur  Collins,  jeune  novice 
remplie  d'ardeur  et  d'esprit  de  sacrifice.  On  la 
voit  au  milieu  d'une  foule  d'émigrés,  conserxer  un  grand 
calme,  écoutant  avec  déférence  et  douceur,  les  lamenta- 
tions de  ces  pauvres  étrangers. 

Elle  les  accueille  avec  compassion,  les  encourage,  leur 
fait  espérer  des  jcjurs   meilleurs. 

Tous  ceux  qui  ne  [)euvent  avoir  encore  accès  dans  les 
autres  abris,  elle  les  garde  auprès  d'elle,  multi})liant  ses 
soins  pour  adoucir  leur  triste  position.  Que  de  fois  ii'a-t- 
elle  pas  baigné  de  ses  larmes  ces  pauvres  agonisants. 

Le  hangar  dont  elle  pouvait  disposer  était  très  bas  ei 
très  étroit,  sans  lits,  sans  doute,  [)uisqu'il  fallait  .s'étendre 
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jiiiprès  d'eux  pour  les  faire  boire  ;  mais  son  grand  courage 
ne  faiblissait  point  ;  si  elle  ne  pouvait  soulager  leur  corps, 
l'ilo  savait  du  moins  relever  leur  âme  en  leur  faisant  entre- 
voir la  vie  éternelle.  Oh  !  comme  ses  discours  étaient 
piitlK'tiques  aupros  des  mourants!  Elle  avait  le  don  de 
tidicher  les  cot'urs. .  ..(^le  (ITunes  elle  aretirées  de  l'héré- 
sie !. . .  \\)yait-elle  des  ministres  protestants  circuler  dans 
les  abriî^.  elle  ne  vivait  plus  et  taisait  bonne  garde  auprès 
ijo  cL'iix  (pi'on  voulait  endoctriner  ;  t)n  la  vit  C(mfondre 
])i;r  ses  ré[)onses  pleines  de  sens  et  de  doctrine  ceux  qui 
iisaiont  lui  poser  des  ipiestions  téméraires. 

Une  autre  aiUiction  navrait  son  cœur  quand  elle  voyait 
luriviT  les  émigrés:  c'étaient  les  adieux  déchirants  qu'ils 
se  taisaient  les  uns  au.\  autres,  quand  il  fallait  séparer 
liDiiunes.  femmes  et  enfants  pour  les  conduire  dans  les 
iihris  qui  leur  étaient  propres.  De  ])aroilles  scènes  se  répè- 
tent souvent  au  dedans  et  au  dehors  des  abris,  et  le  cuuir 
lie  nos  chères  six'urs  en  est  souvent  broyé  de  douleur. 

\jn  jour,  un  ])îuivre  Irlandais  débarqué  de  la  veille  arrive 
:iii:c  xhe<h,  et  dennuide  sa  femme  qui  l'avait  précédé  à 
Montréal.  Personne  ne  peut  lui  en  donner  des  nouvelles  ; 
il  parcourt  inquiet  et  désolé  tous  les  abris  sans  pouvoir  la 
retrouver:  il  arrive  enfin  au  lieu  où  sont  déposés  les 
l'iidavres  des  décédés  de  la  nuit  ;  il  les  examine  un  à  un  : 
il  s'arrête  et  se  jette  à  terre  en  poussant  des  cris  lamen- 
tiible.s.  et  se  traîne  auprès  d'un  de  ces  cadavres  qu'il  cou- 
vre (le  ses  baisers  et  de  ses  larmes.  Il  vient  de  retrouver 
celle  qui  a  été  la  compagne  et  la  consolation  de  sa  vie. 
N)u  désespoir  n'a  plus  de  bornes  et  il  s'en  va  à  pas  lents, 
persnadé  qu'il  est  le  seul  survivant  de  sa  famille. 

Ces  scènes  se  renouvellent  chaque  jour,  quand  il  faut 
|irocéder  à  la  sépulture  des  morts;  pères,  mères,  époux, 
ôpoiises  et  enfants,  entourant  ces  restes  (jui  leur  sont  si 
chers,  s'opposent  à  leur  départ  et  poussent  des  cris  qui 
provoiiuent  les  larmes. 
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Les  prêtres,  les  religieuses  se  mêlent  à  ces  scènes  do 
désolation  pour  en  tempérer  l'amertume  par  quelques 
paroles  de  paix  et  de  résignation.  Sœur  Montgollier,  par- 
courant l'enclos,  rencontre  une  petite  lille  de  11  h  l'I  uns 
qui  cherche  sa  mère  ;  on  l'a  transportée  avant  elle  à  Mont- 
réal. La  bonne  sœur  la  prend  affectueusement  par  l;i 
main  et  la  conduit  de  grabat  en  grabat.  Toute  anxieuse, 
la  petite  regarde  à  droite  et  à  gauche,  son  petit  cœur  pal- 
pite de  crainte  et  d'espérance.  Tout  à  coup  elk'  tait 
entendre  une  exclamation  pleine  de  tendresse  :  Oviof/ier  ! 
mais  en  embrassant  en  effet  sa  mère,  ses  petits  bras  étrei- 
gnent  une  moribonde  qui  rend  le  dernier  soupir  sou.s  le 
baiser  de  son  enfant.  Un  matin  s(»'ur  Montgollier  faisant 
la  visite  accoutumée  remarque  que  de  jeunes  enfants  ont 
pénétré  dans  l'entourage  oii  est  étendu  leur  père  mourant; 
ces  pauvres  petits  l'appellent,  le  caressent  et  jouent  entre 
eux. 

Inquiète  des  fatigues  que  peut  épr')uver  le  malade,  la 
vigilante  sœur  s'empresse  de  faire  reculer  ces  petits  impor- 
tuns, mais,  ô  douleur  !  leur  père  n'est  plus  qu'un  cadavre! 
Force  fut  pour  elle  d'amener  ces  petits  qui  faisaient  en- 
tendre des  cris  déchirants  ;  elle  les  conduit  aux  s/inls  des- 
tinés aux  enfants  et  peu  de  jours  après  elle  les  place 
heureusement  dans  une  honnête  famille. 

L'automne  suivant,  sœur  Montgollier  étant  encore  aux 
sheih,  voit  arriver  une  Irlandaise  convalescente  du  typhus 
qui  s'informe  de  son  mari  et  de  ses  jeunes  enfants.  Ai)rès 
beaucou[)  de  questions  la  sœur  reconnaît  l'infortunée  mère 
des  petits  orphelins  qu'elle  a  placés.  Elle  se  hâte  de  lui 
donner  tous  les  détails  (|ui  peuvent  la  satisfaire..  Cette 
pauvre  fennne  joint  les  uniins  et  lève  les  yeux  aux  ciel  : 
Ah  !  ma  sieur,  dit-elle,  dans  ma  profonde  douleur,  j'ai  la 
consolation  d'apprendre  que  mes  enfants  vivent  encore  et 
([u'ils  me  sont  rendus  !  (^ue  le  Seigneur  en  soit  béni  1— 
Cette  famille  se  noniuniit  McKay.     Comme  on  l'a  vu,  un 
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shcd  ('tiiit  .spécialement  destiné  aux  entant.s.  C'était  M. 
,1,  Richard  qui  l'avait  sollicité  du  gouvernement  dans  la 
cniinte  que  les  protestants  ne  s'emparassent  de  ces  pauvres 
petits.  11  y  fit  transporter  des  couchettes  et  voulut  lui- 
mL'iiic  iiider  à  remplir  les  ])aillasses.  C'est  sans  doute 
(liuis  cette  occasion  qu'ayant  fait  demander  de  la  paille  à 
riiiteiidant  de  l'Emigration  :  ""Bien  volontiers,  répondit 
cehii-ci,  ([ue  n'ai-je  une  clnirge  d'or  à  envoyer  jjlutôt  à  ce 
suint  homme." 

M.  l'ierre  Richard  partageait  les  mC'mes  sentiments  (jue 
son  confrère  homonyme  ;  il  aimait  à  préluder  à  l'instruc- 
tion chrétienne  de  ces  malheureu.x:  orphelins  en  leur 
miseigiiant  les  premières  notions  du  catéchisme. 

Ajoutons  quehpies  détails  sur  la  bonté  et  la  patience  de 
co  bon  prêtre.  Un  jour,  voulant  confesser  une  pauvre 
t'eiiuno  couchée  sur  un  grabat  qui  servait  également  de 
iiito  h  ses  enfants,  il  sortit  de  là  tout  couvert  d'ordures; 
il  fut  obligé  d'aller  nettover  sa  soutane  à  grands  frais. 
Dans  une  autre  rencontre,  confessîint  encore  une  pauvre 
iiiLTc  mourante,  celle-ci  tenait  une  petite  fillo  avec  beau- 
coup de  sollicitude.  Le  bon  [)rêtre  piit  l'enfant  dans  se» 
bras  ot  la  tint  tout  le  temps  qu'il  prétait  une  oreille 
attentive  à  la  moribonde.  Ces  bons  pères  Sulpiciens, 
ainsi  ipie  tant  d'autres  prêtres  zélés  qui  partageaient  leur 
ministère,  s'exerçaient  bien  souvent  au  rôle  d'inlirmiers 
it  reiulaient  toutes  sortes  de  services  aux  malades. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  nous  aimons  à  rappeler  le 
■souvenir  du  bon  docteur  Si'hmidt,  qui  fut  durant  10  ans  le 
médecin  estimé  de  la  communauté  des  Sœurs  Grises.  Tout 
joune  homme  encore,  il  se  dévoua  avec  un  zèle  infatigable 
au  soin  des  pestiférés.  Les  petits  enfants  étaient  l'objet 
spécial  (le  sa  sollicitude.  Le  ciel  l'en  bénit  et  répandit 
'W  lui  et  sa  famille  des  dons  excellents.  Les  annales  de  la 
loiunnmanté  conservent  avec  soin  des  détails  biographiques 
'lo  son  regretté  médecin.    En  voici  quelques  extraits  : 
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"  Le  4  novembre  dernier  (1880)  le  docteur  Scliiiiidt 
tenninîiit  son  édifiante  vie  à  l'âge  de  ô-l  uns. 

''  Son  père,  vunn  d'Allemagne,  s'était  établi  au  Caiiiulii; 
<jui)ique  protestai. t,  il  avait  épousé  une  fervente  (Mtliu 
lique.  Comme  une  autre  Monique,  elle  devait  olttoiiir 
paj'  ses  prières  et  ses  larmes  le  changement  du  cœur  de 
son  fils  bien-aimé. 

''  Le  docteur  S. -15.  Sclimidt  naquit  à  Montréiil  le  4 
juillet  182G,  il  étudia  la  uiédecine  au  collège  Mcdill  et 
fut  gradué  à  l'âge  de  lil  ans.  Il  suivait  alors  la  croyance 
de  son  père,  ou  plutôt  ne  faisait  profession  d'aucun  culte  ; 
il  ne  pensait  (|u'à  se  faire  un  chemin  glorieux  dans  lu 
carrière  ((u'il  avait  euibrassée  ;  la  terrible  épidémie  de 
18-1:7  veuait  d'ap[)araitre  sur  nos  rivages  hospitaliers. 
Le  docteur  Schuiidt  courut  à,  nos  .shedn  avec  empresse- 
ment; il  y  prit  ht  contagion,  mais  la  divine  Providence 
veillait  sur  ses  jours. 

■•  Mgr  lîourget,  évc(iue  de  Montréal,  qui  avait  reinarc|iié 
les  soius  assidus  ilu  jeune  médecin,  voulut  bien  le  visiter. 
et  voyant  sa  pieuse  mère  à  peu  près  seule  au  chevet  de 
son  lit,  à  cause  de  la  terreur  générale  qui  régnait  dans  la 
ville,  8a  Griindeur  se  constitua  son  garde-mahvle,  et  dai- 
gua  p.u'tager  les  soins  et  la  sollicitude  de  la  pauvre  laère. 

••  Chaque  jour, l'huuible  évéque  se  rendait  auprès  de  son 
patient,  le  lavait,  le  changeait  et  lui  rendait  tous  les  ser- 
vices possibles.  Celui-ci  ne  comprenait  rien  à  ce  dévoue- 
ment désintéressé  ;  et  comme  il  le  vit  un  jour  à  ses  pieds. 
les  lui  lavant  sans  répugnance,  il  se  prit  à  rétlécliir  que 
cet  évè(|ue  catholique  avait  perdu  l'esprit,  et  counne  le 
délire  de  la  fièvre  lui  faisait  exprimer  naïvement  se?; 
peusées.  il  ne  tarda  pas  à  dire  à  Monseigneur:  "  On  dit 
que  je  suis  fou,  mais  vous  l'êtes  bien  davantage  de  faire 
ce  que  vous  faites." 

'•  Cependant  Mgr  de  Montréal  continuait  avec  zèle  «H 
dévouement  ses  services  de  garde-malade  et,  sanctifiant  ses 
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<i(iii>  iiiMtériolH  par  son  union  avec  Dieu,  il  ne  cessait  de 
priei.  Le  malade,  impatient  de  l'entendre,  l'interrompit 
<:iiis  aucune  gêne  par  ces  mots:  ''  Vous  me  fatigue/. " 
Le  iKicilique  prélat  se  tut  aussitôt  pour  continuer  de  coeur 
st'iili'tnent  sou  incessante  oraison. 

••  Après  ])lusieurs  jours  d'assiduité  auprès  de  son  malade. 
i[ni  lut  réduit  bientôt  à  l'extrémité,  Mgr  obtient  enfin  de 
|il;i('('r  au  pied  de  son  lit  un  petit  crucifix  pour  leijuel  il 
ne  témoigna  d'abord  (|ue  de  l'indiflérence  ;  mais  peu  à  peu, 
il  «ic  lamiliarisa  avec  la  touclr.tnte  image  de  notre  Rédemp- 
U'iir  et  lu  regarda  avec  amour.  IjCs  regaids  de  notre 
ilivin  Sauveur  répondirent  aux  siens  avec  une  miséricor- 
ilieusc  tendresse,  ils  le  touchèrent,  et  connnnie  un  autre 
l'ierrti.  il  y  eut  des  larmes  dans  les  yeux  du  pauvre  malade 
(■r  ilii  repentir  dans  son  cceur.  Il  abjura  ses  erreurs,  et 
Mirriiii  administra  les  derniers  sacrements,  car  il  touchait 
à  la  liii  ;  cependant  son  état  s'améliora  soudainement,  on 
If  vit  reprendre  peu  à  peu  ses  forces.  Il  était  guéri,  mais 
surtout  converti  et  Ixju  chi'étien  ;  il  ne  se  démentit  jamais 
lie  :^es  premiers  pas  dans  la  voie  du  salut,  et  il  accomplis- 
siit  SCS  devoirs  religieux  sans  res])ect  humain. 

"Toute  sa  vie  il  fut  un  sujet  d'édilication, par  sa  fidélité 
.1  accoMiplir  les  pratiques  de  piété  (|u'il  s'était  prescrites. 
Iliaque  jour,  il  récitait  le  chapelet  et  plusieurs  autres 
inières  de  dévotion.  Il  était  très  assidu  à  sa  visite  au 
T.  S.  Sacrement  et  communiait  le  dimanche  et  très  sou- 
vent la  senunne. 

■■  11  eut  neuf  enfants  :  l'un  est  Jésuite,  un  autre  méde- 
iii.  les  autres  sont  aussi  des  citoyens  remartpiables. 

"  11  n'attendit  i)as  qu'on  l'avertît  pour  recevoir  l'ex- 
trêiiie-onction,  il  la  denninda  lui-même.  On  l'administra 
leol  octobre  en  présence  de  sa  famille  et  de  la  supérieure 
(le  la  communauté  des  Sœurs  Grises,  accompagnée  de  son 
:i^si.staiite  générale.  11  mourut  le  4  novembre,  vers  les 
>ix  iieures  du  soir.  Son  service  fut  chanté  à  Notre- 
Diuno.  ])ar  M.  le  curé  Rousselot. 
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"  Tous   les    prêtres  du  séiniimire  ('taieiit   présent- 
chœur.     Ou  voyait  daus  la  uet'uu  niaud  uoinhre  de 
et  de  novices  des  dift'éreutes  maisons  des  S(eurs  (ir 
ainsi  que  leurs   orphelins    et    orpiielines.      A    la    tin   d 
ohsènues,  un  coiuu'tahle  ouvrit  la  uiarclie,  suivi  d 
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lins  de  Saint-l*atriee,  portant  un  crêpe  au  bras.  \(ii  lit 
ensuite  le  char  funéraire,  puis  la  tannlle  suivie  des  (ir|)|ii.. 
Unes  de  l'hospice  Saiut-.loseph  o\  de   la  maison  niric  :  je» 


sœurs  marchaient  en  arrière 


Oi 


1    se    Uii'iLiea  ver; 


;i  nie 


Guy;  tous  les  vieillards  et  autres  personnes  restées  fi  In 
maison  mère  sortirent  pour  saluer  avec  respect  la  (li'|Miuillc 
de  celui  (jui  avait  bien  souvent  adouci  leurs  sonilVanco  ci 


souli 


iu:é  leurs  inlirmités;  et  le  convoi    continua  sa  iiiaïc 


juwpi'au  cimetière  de  Notre-Dame  des  Xeiiie 
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{Suite  et  fin). 

Los  Angeles,  Ciilitornie,  27  janvier  1887. 

Quiiiid  vous  me  parlez  des  rigueurs  du  froid,  de  l'épais- 
<iMir  (le  la  neige, de  la  rage  du  vent,  ma  pensée  ne  se  fait 
plus'  bien  à  ces  choses,  tant  le  froid,  la  neige  et  les  grands 
vents  sont  rares  à  la  "  Ville  des  Anges." 


l'ai  vu  dimanche  dernier,  à  Santa  Monica,  trois  ou 
'[iiatre  l)aleines  ;  ce»  poissons  monstres  étaient,  à  peu  près, 
à  lieux  ou  trois  milles  du  rivage,  d'où  nous  pouvions  leur 
ilistiiiguer  le  dos  et  "  les  voir  battre  les  vagues  de  leur 
imissanto  queue,  en  faisant  jaillir  l'eau  de  leurs  évents  à 
uiit'  centaine  de  pieds. 

(^lel  spectacle  grandiose  que  celui  de  l'Océan  !  . . .  Voir 
la  mer,  en  contem])ler  la  grande  et  souvent  terrible 
lieuité, écrire  au  bruit  de  ses  ilôts  des  stances  à  sa  louange, 
;i  la  louange  du  tout-puissant  Créateur,  c'était  là  un  rêve 
le  luou  enfance.  Aujourd'hui,  ce  chant  formidable  des 
tlots.  dont  l'éternel  déferlage  me  ca"  ;o  toujours  une 
ivresse  inexprimable,  me  fait  bien  une  aussi  vive  irapres- 
"ioii,  mais,  une  fois  de  plus,  je  constate  ma  grande  incapacité 
à  traduire  une  émotion  que  des  génies  poétiques  se  sont 
ivuués  impuissants  à  exprimer. 
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Vous  désire/  savoir  quelle  est  la  longueur  du  cliciiiin 
que  j'ai  parcouru  pour  me  rendre  k  Santa  Barbara.  Voici  : 
du  Cap-Santé  h  Denver,  733  lieues  ;  de  Denver  à  Smitii 
Barbara,  489  lieues;  total:  1222  lieues.  (J'est  un  trajet 
assez  long,  n'est-ce  pas?  Cependant  je  l'ai  tait  sans  ttop  (k- 
fatigue. 

Piiii.in'i:. 


Los  Angeles,  (Jalit'ornie,  7  ievi-ier  1SS7. 

Un  vieux  soldat  de  Napoléon  l''  désirait  porter  sur  si 
l)oitrine  la  croix  d'honneur  ;  pour  l'obtenir,  il  écrivit  iiii 
neveu  de  l'empereur.  Napoléon  III,  la  lettre  suivante  : 

'•  Sire,  j'ai  contracté  sous  votre  oncle  tleux  blessures 
mortelles,  qui,  depuis  trente  ans,  t'ont  l'ornement  de  iim 
vie,  r une  à  l(i  rul.s.se  tjiiii</ie  r<nifrr  à  Wiit/nnii.  Si  ces  doux 
faits  glorieux  paraissent  susceptibles  de  la  croix  li'liuii- 
neur,  j'ai  bien  celui  de  vous  remercier  d'avance." 

A-t-il  e\i  la  croix,  ce  vieux  soldat  ?  .le  ne  sais.  mais,  bien 
sûr,  il  n'entra  pas  à  l'Académie.  C'était  un  brave,  tout  de 
même.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  savoir  écrire  i)oiir  avoir 
du  cœur,  pour  aimer  et  défendre  sii  patrie. 

Nous  avons  eu  une  pluie  torrentielle  samedi,  dimauclie 
et  aujourd'hui.  Il  en  était  temps  ;  car  nous  ccjmiiu'iicioiis 
à  redouter  une  année  de  sécheresse,  A  San  Francisco, 
(à  Frisco  comme  on  dit  ici)  il  est  tombé  (i  [)ouces  de  iieiiie. 
Depuis  18Ô-I:,  ce  n'est  (jue  hi  ({uatrième  fois  qu'on  voit 
autant  (le  neige  en  cet  endroit.  Avant  18Ô-1.  on  n'a  i);i> 
souvenance  d'en  avoir  janniis  vu  une  aussi  grande  quantité. 
La  neige  à  Los  Angeles  a  été  jusqu'ici  une  olio^ie 
inconnue,  bien  que  la  grêle,  comme  en  nuirs  de  lanuéi' 
dernière,  y  fasse  quelquefois  son  appai-ition.      Nous  voilù 
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tiiiMitôt  à  la  mi-février,  et  l'hiver,  pour  moi,  ii'ii  puw 
(Micoie  commeiiOA'  ses  ri^iieiirn.  Ce  mot  hiver,  d'iiilleurH,  ne 
me  semble  plus  avoir  la  même  signification  (prau  Canada. 
Coinim'nt  en  serait-il  autrement,  (juand  je  vois  tous  les 
jours    les   oiseaux-mouches    butiner    les    Meurs    qui     nous 

cin  iionnent  de  toutes  parts  ? 

Il  V  il  une  quin/aine,  je  suis  allé  à  Hullona,  petit  port 
lit"  mer  situé  à  1')  milles  de  I^os  Angeles  ;  jamais  je 
niiviiis  vu  tant  de  pt)ules  d'eau,  de  canards,  de  hibou.x.  de 
lièvres,  etc.,  (lue  dans  ce  voyage.  liCs  rives  du  port  lui- 
iiiêiiic  sont  intestées  de  poules  d'eau. 


h()niiiH'iH'i(iii> 
n   Fr:iiu'isai. 


.le  me  transporte  souvent  en  cspi'it  à  la  maison,  .l'y 
Vois  |)a|)a  et  maman,  qui  ont  dû  bien  vieillir  depuis  mon 
ili'part.  J'y  vois  la  famille  agenouillée  au  })ied  du  crucifix. 
J'entends  la  voix  de  chacun  il'entre  vous  priant  pour  nu)i. 
Alors  je  me  sens  ému  juscpTaiix  larmes  :  j.^  nie  jette  à 
■;t'ii()ii.\,  moi  aussi,  et,  à  mon  tour,  je  prie  la  miséricorde 
lie  Dieu  de  vous  protéger  et  de  vous  bénir  tous,  ,1e  m'age- 
iiouillc.  par  la  pensée,  dans  cette  église,  au  pied  de  cet 
autel,  devant  ce  tabernacle  sacré,  où.  si  souvent  j'allais, 
(lepuis  mon  enfance,  éi)anclier  mon  Ame  et  recevoir  ces 
viVoiit'ortantes  consolations  (|u'on  ne  saurait  trouver 
ailleurs  (ju'auprès  de  .lésus, ce  divin  amant  de  la  soiilfrance. 
le  divin  con.solateur  de  ceux  (|ui.  comme  nu)i,  le  corps 
l)i'ist'  j)iir  la  maladie,  portent  au  cceur  la  désolation  de  se  voir 
assis  iiu  bord  du  chemin  quand  les  autres  i)artis  avec 
eux  continuent  allègrement  leur  route. 
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A  trois  lioiiiH's,  doux  laiulaiis  Htationiiont  doviuit  le 
perron  :  Sa  Majosto  preml  placée  tians  le  preinier.  riurlii- 
«luohossc  s'assied  à  son  côté,  la  oomtesso  F...  lein-  tait 
lace  ;  et,  tandis  (jue  '•  Sliadow  "  gambade  autoiu'  des 
idievanx  on  aboyant  de  sa  gr<»sse  voix,  son  nègre  saiito  sur 
le  siège,  lia  masseuse  de  l'impératrice,  une  reiniuc  do 
chambre  et  la  dame  d'atours  de  service  sont  montées  dans 
la  seconde  voiture,  et.  à  l'appel  de  langue  de  leur  cocin'i', 
les  grands  carrossiers  prennent  le  trot. 

La.  grille  franchie,  la  route  s'engage  entre  les  lams 
des  deux  parcs,  une  double  rangée  de  hêtres,  vicillanls 
solennels  et  bi(in  ca,m|)és,  la  borde  et  l'asMtmbrit.  puis 
elle  fait  un  bruscpie  crocbel  et  li'  décor  s'élargit  :  sur  la 
droite,  une  longue  traînée  d'arbres  s'-^nfonce  dans  lo 
vallon,  i)ar-dessus  leurs  cimes  et  courmt  le  ciel  s'étalent 
en  dôme  des  unisses  aux  tons  variés,  les  uiu's  veiM  soiiihic. 
les  autres  de  nuance  claire  ;  en  face,  sur  le  versantdela 
colline  opposée,  encore  une  futaie  de  hêtres  ;  ceux-là. 
symétri(iuem(Mil  alignés,  figurent  une  croix  d(>  Saiul-houis. 
destinée  sans  doute  ;\  célébrer  hi  faveur  du  toi  ot  à 
perpétuer  b'  souvenir  d'une  gloi'ieuse  distinction. 

Après  quel((ut's  tours  de  roue,  nouveau  coude  du 
chemin,  et  là-bas  un  fichu  dt'  mer  bleue  encadrée  de 
hantes  falaises  tapissées  d'herbes  grisâtres.      La   ilcscenlf 
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laissant  entre  un  (lanc  de  coteau  boisé  et  le  versant  opjxKsé 
liaiivriMuenl  revêtu  de  bruyi'^res  et  d'ajoncs  qu'un  étroit 
|iliit()iiil.  Des  maisonnettes  de  pêcheurs,  entourées  de 
janliiu'ts,  des  chaumières  aux  toits  moussus,  qutdques 
rares  \illas,  les  unes  de  construction  ))lus  ou  moiîis  récente, 
les  autres,  si  vieilles  ([u'elles  n'ont  plus  d'âge,  se  sont 
inviiiilièrement  groupées  le  long  de  cette  sorte  de  chenal 
iusiiii'iui  rivage,  et  c'est  cette  agglomération  d'une  soixan- 
taiiu'  (le  l'eux  qui  constituait,  il  y  a  vingt  ans.  le  hameau 
(li's  l'clites-Dalles. 

|)o|iiiis,  sans  s'être  haussmaiiiséc,  la  petite  station  s'est 
liassuhlcment  modifiée  ;  une  coquette  chapelle  |)lantée 
ilaiis  K's  bois,  de  jolis  <'halets  disséminés  <;à  oi  là,  un 
st'iiihlaiit  de  casino,  un  vaste  hotid.  lui  valent  au- 
iiiiud'iiui  d'être  honorablement  classée  parmi  les  vingt 
1111  viiiiit-cin(|  plages  (jui  sollicitent  le  touriste  de  Dieppe 
;iii  llavl'e. 

l)i'ii\  personnages   l'ont  les   cent    i)as  sur  la  terrasse  (|ui 

liloiiiiiio    la,    grève  :   l'iin,  gi'and,   blond,  aux    yeux    bleus, 

lu'aii  type  de  Scandinave,  c'est  le  baigneur  de  Sa  Majesté  ; 

liuitrc.  nous    le    connaissons,  c'est    l'intendant.     Sous    sa 

MivvtMlliuice,  l'installation   du  joli  ])avillou   en  bois  verni 

'(iii  sciNira    de    (Cabinet    de   t«)ilette   à    Sa  Majesté   vient 

nli'lrt'  achevé  ;   aucune    recommandation   tic    la    première 

lanu'  d'iitom's   n'a   été,  cela    va.   sans    dire,  oubliée  :  c'est 

liiiisi  i|ii'un    couloir    l'ait    d'un     large    bandeau    «le   toile, 

l^ilipiirli'    par    une    double    rangée    de  pieux,    permettra 

|à  1  iiMiiéi'atrice     de     se     rendre,    vêtue    du    costume    de 

iivoiistauce,  de    son    kiosipic   à    la   mer   sans   attirer   les 

ll'I'LMl'ds. 

'ViK'inlaut  la  marée  est  dans  son  plein,  l'eau  est  enga- 
|'i';iiito.  rien    «pie    de    petites    vagues    venant    mollement 

'talcr  ;;ur  le  sable.  Sa  Miijesté,  après  avoir  visité  son 
f'I'V'aiit  rtnluit.  t'ait  un  signe  à  son  baigneur  et  bientêd 
ii(T,,ni(i.;.— IH'.IS.  40 
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on  aperçoit  une  nageuse  habile  et  sûre  d'elle  qui,  suivie 
du  Suédois  et  du  fidèle  "  Shadow  ".  se  dirige  vers  une 
barque  mouillée  au  large. 

L'archiduchesse,  accompagnée  de  sa  gouvernante'  an- 
glaise, est  descendue  sur  la  plage  ;  un  grand  laquais  en 
livrée  noire  se  tient  debout  à  distance,  attentif  aux 
moindres  désirs  de  Son  Altesse  Impériale  :  n'était  .««a 
distinction  native  et  l'artistique  collier  d'or,  auquel  sont 
accrochés  des  pendeloques  et  des  médaillons,  cerclant  .son 
cou, la  petite  princesse  ne  serait  peut-être  pas  remarquée: 
en  enfant  de  sept  ans,  elle  va  et  vient,  en  eftet.  t^ans 
souci  de  son  rang,  ramassant  les  galets  qui,  pur  lenr 
forme  ou  leur  nuance,  attirent  son  attention,  ou  creusant 
tout  simplement  dans  le  sable  des  trous  que  le  tlot 
ne  tîirdera  pas  à  combler.  Dans  le  voisinage,  un  groupe 
d'enfants  s'amuse  comme  elle  à  triturer  la  dune  ;  ([uelle 
aille  à  eux  serait,  certes,  une  démarche  contraire  à  la  plus 
élémentaire  étiquette,  mais,  au  demeurant,  mouvement 
très  naturel,  car  elle  n'a  pas  l'isolement  pour  habituel. 
l'archiduchesse,  et  son  petit  cercle  de  Gdcddella'ou  (risclii 
pourrait  bien  lui  manquer.  Ne  serait-ce  pas  co  sentiment 
qui    la  ramène   un  peu  triste  aui)rès   de   .sa  gouvernante  ' 

Celle-ci  connaît  le  caractère  sociable  de  son  iinpérinle 
pupille  et  sait  interpréter  ses  attitudes  ;  c'est  |)()un|uoi 
elle  accueille  de  la  meilleure  grâce  du  nu)nde  la  gentille 
fillette  dont  l'archiduchesse  ()ecu{)e  momentanément  l;i 
demeure,  aussitôt  que  la  mère  s'étant  iu)mmée,  a  sollicitr 
pour  sa  M.-L.,  la  faveur  d'être  présentée  à  Son  Altesse, 

Les  deux  enfants  se  regardent  tout  d'abord  sans  mot 
dire  :  l'une,  très  sérieuse  et  fort  intimidée  ;  l'autn-.  plutôt 
encourageante.  La  bambine  normande,  à  la([uelle  nn  ii 
fait  la  leçon  (elle  n'a  pas  encore  ses  six  ans),  balluitie  un 
bout  de  compliment  et  va  [xuir  l>aisei'  la  main  de  l'arclii- 
duchesse,  mais  une  familière  accolade  interrompt  son  ge^te 
àpeine  ébauché  ;   du  coup,  la  glace  est  rom[)ue,  on  s'a.s.sieil 
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côte  à,  côte  et  certaine  poupée  en  costume  slovacque  que 
Ion  déshabille,  puis  que  l'on  rhabille,  sert  de  thème 
un  dialogue,  thème  enfantin,  féminin  même,  et  pour  cela 
même  excitant  au  même  degré  l'intérêt  des  deux  petites 
personnes,  en  dépit  de  l'infranchissable  abîme  qui  sépare 
leurs  conditions. 

Peu  à  peu  le  soleil  s'incline  vers  la  mer  qui  semble 
l'attirer,  la  petite  vallée  dont  la  paroi  fait  écran  s'emplit 
d'ombre  ;  de  l'étroite  gorge  comme  d'un  lit  de  rivière 
sourd  une  fraîcheur  moite  et  pénétrante  ;  la  traversée  de 
cette  zone  saturée  d'humidité  froide  succédant  à  l'atmos- 
phère surchauffée  de  la  grève  ne  laisse  pas  qu''  d'être 
perfide  !  c'est  pourquoi  la  comtesse  Ilohenembs,  marcheuse 
intrépide  d'ailleurs,  comme  chacun  sait,  décide  de  regagner 
à  pied  le  château.  Peut-être  Sa  Majesté  n'a-t-elle  point 
coni[)té  sur  l'aflluence  de  promeneurs  qui  encombre  l'unique 
rue  des  Petites-Dalles.  Chaque  dimanche  après  vêpres, 
durant  la  belle  saison,  les  cultivateurs  des  environs, 
escortés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  les  valets 
de  ternie  souvent  accompagnés  de  leurs  promises,  bon 
nombre  aussi  d'habitants  du  bourg  de  Sassetot  et  des 
villages  voisins  descendent  à  la  plage  ;  ce  n'est  pas  que 
ce  brave  monde  soit  très  sensible  à  la  troublante  poésie 
de  l'inunensité  ou  bien  au  spectacle  toujours  grandiose, 
soit  de  la  mer  calme  et  assoupie,  soit  des  vagues  en  furie  qui. 
monstres  déchaînés,  la  crinière  blanche  au  vent,  se  pour- 
suivent, se  bousculent,  et.  se  cabrant  dans  un  suprême  effort, 
s'effondrent  mugissants  et  épuisés  sur  leur  litière  de  roche. 

Non,  ces  éblouissants  décors,  ces  majestueuses  féeries 
n'émeuvent  guère  le  prosaïque  Cauchois  et  ne  l'attirent 
point  :  comme  ailleurs  le  mail  ou  le  cours,  la  grève  lui 
tient  lieu  de  place  ou  de  jardin  public  et  ces  infatigables 
travailleurs,  coutumiers  d'un  labeur  incessant,  s'y  réunis- 
sent en  désœuvrés,  fort  en  peine  d'occuper  un  après-midi 
de  loisir. 
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Mîus  ce  diinanclie-ci  la  plage  comporte  une  attraction 
iiiaecoutuiiiée,  il  ne  s'agit  pas  de  l'habituelle  promeuiidè 
dont  une  station  au  café  de  l'hôtel  constitue  d'ordiiiaiie 
l'agrément  final  :  apercevoir  l'impératrice,  tel  est  anjour- 
d'hui  le  but  unique  de  l'excursion  aux  Dalles,  telle  ant 
l'audjition  des  gens,  non  seulement  du  voisinage,  mais  de 
Valmont,  de  Cany,  de  Fécamp,  qui  se  sont  mis  en  route 
aussitôt  le  dîner  de  midi  précipitamment  achevé.  Les 
cabriolets,  les  chars  à  bancs,  les  calèches  se  succèdent  et 
[)rennent  la  lile  en  passant  devant  le  château.  De.s 
théories  de  piétons  se  dirigent  dans  le  même  sens  :  ou 
dirait  la  procession  des  pèlerins  se  rendant  à  Vittetleur 
le  jour  de  la  fête  de  sainte  Wildegeforth,  la  sainte  barbue. 
vénérée  dans  la  région  sous  le  nom  de  sainte  "  Vierge 
forte,"  plutôt  sans  doute  pour  les  guérisons  qu'elle  arniche 
A  la  bonté  divine  que  pour  l'attribut  de  la  force  virile 
iiiu|uel  lui  donne  droit  une  légende  populaire. 

C'est  cette  foule  que  va  croiser  l'impératrice  et  Sa 
Majesté  échai)pera  d'autant  moins  à  l'attention  que 
"  Shadow  "  l'accompagne  et  que  le  Niibieu,  vêtu  de  son 
costume  de  janissaire,  le  suit.  Quiconque  sait  la  répu- 
gnance d'Elisabeth  d'Autriche  à  se  montrer  en  public 
uiirait  pensé  qu'elle  rebrousserait  chemin  plutôt  ((ue  de 
.se  laisser  dévisager  i)ar  cette  multitude  un  peu  rustaude. 
Mais,  soit  qu'elle  s'illusionnât  sur  l'efficacité  de  son  inco- 
gnito, soit  plutôt  qu'elle  condescendît  par  bonté  d'âme  à 
.satisfaire  la  curiosité  des  braves  Normands,  Sa  Majesté 
s'achemine  vers  Sassetot  sans  apparent  souci  des  yeux  qui 
la  fixent. 

La  comtesse  llohenembs  prend,  il  est  vrai,  plaisir  à  lii 
natation,  le  corps  à  corps  avec  la  houle  ne  la  rebute  poinr 
et  elle  ne  craint  pas  de  se  mesurer  avec  les  grandes 
lames  ;  mais  l'équitation,  voilà  son  sport  favori  !  Elle  en 
est  passionnée  ! 

Le  cheval,  et  tout  ce  qui  a  trait  ù  la  noble  bête,  son 
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élevage,  les  soins  qu'il  réclame,  son  dressage,  jusqu'à  son 
harnachement  intéressent  au  suprême  degré  l'Impériale 
Majesté  ;  la  science  hippique,  elle  la  possède  à  fond  et  il 
n'est  pas  de  matière  qu'elle  préfère  traiter,  aussi  ne  dissi- 
inule-t-elle  pas  certain  faible  pour  celles  qui  pratiquent  son 
art  (li;  prédilection,  fussent-elles  professionnelles,  à  la  con- 
dition, bien  entendu,  que,  talents  exceptionnels,  ellesjouis- 
sent  de  cette  considération  dont  en  AUennigne  les  écuyères 
de  haute  école  ne  sont  pas  systéunitiqueuient  privées. 

Impossible,  d'ailleurs,  de   rêver   type  plus  parfait  d'élé- 

;iiUice,  de  grâce  et  en    même   temps  d'énergie  que  l'impé- 

nitrice  montant  son  bai  favori.     Habillée   d'uue    amazone 

il  jupe  courte,  dont  l'étoffe  noire  est  suffisamment  élasti(iue 

pour  mouler  discrètement    le   buste,  le  chapeau  d     >oie  ou 

la  cape   de   feutre  bieji  d'aplomb  sur  la  tête,  chaussée  de 

bottes  Hues,  dont  l'une   (celle   de    gauche)  est  armée  d'un 

minuscule   éperon,  le  stick  ou  plus    souvent  l'éventail  en 

main,  la  comtesse    liohenembs,  chaque    matin,  dès    neuf 

heures,  est  en  selle  :  escortée  de  son  vieil  écuyer  anglais, 

elle  s'en   va   par  les  routes  et  les  sentiers,  sans  but   bien 

déterminé,  autant  pour  obéir  à  son  goût  du  cheval  que  pour 

voir  le  pays.     Jamais  lasse  avant  sa  monture,  infatigable. 

elle  pousse  ses  promenades  très   au   loin,  si  bien  qu'il  lui 

arrive    parfois   de    s'égarer    tbrcément  ;   alors,  il    lui   faut 

demander  son  chemin   avec  une  simplicité   tout   aimable, 

elle  (luestionne  le  premier  venu   sans  se  douter,  bien  sûr, 

que.  du  coup,  elle  fait  un  glorieux  !  Si  répondre  à  quelque 

interrogation  de  l'impératrice  et   obtenir  d'elle  un  merci 

n'est  pour  la  plupart  qu'un  incident  ;  adresser  la  parole  à 

une  Majesté  est,  à  l'estime  des  habitants  de  la  contrée,  un 

de  ces  gros  événements  qui  nnirquent  dans  la  vie  ! 

Un  jour,  certain  vieux  curé  original,  aux  mœurs  un  peu 
l'astiques,  sorte  de  philosophe  dédaigneux  des  idées  et 
surtout  des  fa(,'ous  de  son  temps,  ne  lisant  qu'un  seul  livre  : 
les  0(1  n((;f ères   de    La   Bruyère  (le    volume    achevé,  il    le 
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recommençait)  :  n'ayant,  depuis  un  quart  de  siècle,  (iiiitté 
sii.  paroisse  que  quatre  ou  cinq  fois  pour  assister  à  lu 
retraite  ecclésiastique  d'obligation,  au  grand  séminaire  de 
Rouen  ;  un  matin,  dis-je,  que,  s'en  allant  pêcher  la  sali- 
«•ocque,  sport  fort  goûté  de  ses  ouailles  comme  de  la 
généralité  des  habitants  de  la  côte,  il  arrivait  à  la  croiséf 
(le  deux  routes,  le  digne  pasteur  de  V...  aperçut  rinij)érii- 
trice  galopant  dans  sa  direction  ;  aussitôt  de  s'arrêter,  et. 
planté  le  long  du  talus,  d'attendre  que  8a  Majesté  passe 
devant  lui  pour  la  regarder  tout  à  son  aise. 

La  comtesse  lïohenembs  modère  son  allure,  retient  «un 
cheval  et  s' adressant  au  curé  :  "  Voudriez-vous  m'indi- 
(fuer,  dit-elle,  le  chemin  conduisant  h  Sassetot  ?  "  — 
•Solennel  et  pompeux,  fier  de  son  rôle,  démangé  d'en  pro- 
longer la  durée,  et  pour  cela  scandant  ses  mots  de  cette 
voix  creuse  qui  lui  valait  au  lutrin  un  rang  distingué 
parmi  ses  confrères  du  canton  : 

'•  Madame,  dit-il.  ces  deux  rv)utes  mènent  également  au 
idiateau  de  Sassetot  ;  l'une,  celle-ci,  est  la  ])lus  longue  ; 
l'autre,  celle-là,  est  la  plus  courte.  Madame,  je  vous  salue 
avec  le  plus  humble  respect." 

(Je  collocjue  n'était  certes  pas  d'un  intérêt  bien  palpitant, 
il  n'avait  pas  précisément  de  caractère  sensationnel  ;  tel 
était,  cependant,  le  prestige  de  l'impératrice,  tel  était  son 
charme  fascimiteur,  que  le  brave  curé  de  V...,  assurément 
l'homme  de  la  terre  le  ])lus  étranger  aux  choses  mon- 
daines, le  plus  inaccessible  aux  vanités  de  sahui,  se  faisait 
très  sérieu.sement  gloire  de  son  soi-disant  entretien  avec 
Ha  Majesté.  Même,  pendant  plusieurs  années,  il  fut  assez 
difficile  d'éviter  le  récit  détaillé,  circonstancié,  mimé,  de 
la  mémorable  rencontre  du  vieux  curé  pour  peu  (lu'on  lui 
laissât  prendre  le  dé  d'une  conversation. 

Parfois,  il  advient  que  la  chevauchée  impériale  tourne 
inopinément  au  steeple.-chase.  Un  lièvre  gîté  le  long  d'un 
chemin  se  lève-t-il,  brusquement   éveillé  par  le  bruit  des 
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sabots   résonnant    sur  le    sol,  le    hunter   que    monte    Sa 
Majesté,  s'il  l'aperçoit,  dresse  aussitôt  les  oreilles,  accentue 
son  train   et  bourre  vigoureusement  à  la  main.  D'habi- 
tude, la  comtesse   Hohenembs  ne   sait  pas  résister  à  cette 
iniietto  invite  et  se  lance,  à  travers  champs,  à  la  poursuite 
du  fuyard,  oubliant  que   certains    usages   ou   privilèges, 
liailiiitement  acceptés  en  Autriche, ne  sont  point  autorisés 
on  notre  payn  de  France.  On  sait  combien  le  Cauchois  est 
jaloux  de  la  terre  qu'il  cultive,  des    récoltes  qu'il   sème, 
aussi  s'iinagine-t-on   sans  peine  l'effaremnt  et  l'émoi    des 
hrave.s  gens  la  première  t'ois  que   Sa  Majesté    s'avisa  de 
piquer  droit  devant  elle,  sans   souci    du  blé  qu'elle  foulait 
nu  des  betteraves  qu'elle  mutilait.    L'un  de  ceux-ci,  court 
d'e.sprit  et  d'humeur  assez  maussade,  voyant  Sa  Majesté 
pousser  à  plein  galop  vers  son  bien,  se  campa  sur  sa  limite, 
les  bras  ouverts,  et   au    risque    d'être    culbnfé,  saisit   le 
(heval  à  la  bride,  ne  se  doutant  pas  d'ailleurs  qu'il  inter- 
pellait une  souveraine  :  •'  Faites  excuse,  ma  bonne  dame, 
mais  nous  ne  voulons  point  qu'on   passe  sur  notre  terre  et 
qu'on  piétine  nos  grains  ;  il  faut    retourner    par  oîi  vous 
êtes  venue."    Sur  ce,  l'écuyer  d'intervenir  et  d'apprendre 
au  bonhomme  à  qui   il   en   avait,  l'assurant  qu'il   eût  été 
LM'assenient  indemnisé    s'il    lui    avait    été   causé   quelque 
donmiiige.     On   juge   si    le   Normand    fut    penaud  ;   tout 
abasourdi,  il    reprit,  mais   d'un    autre    ton,   son   "  Faites 
excuse,"  en  ajoutant  :  "'  Je   ne   savais  pas  !  la  dame  peut 
bien  piisser  partout  où  il  lui  plaira."  L'impératrice  s'amusa 
fort  des  mines  du  vieux   Cauchois  et  ne  fit  que  rire  de 
laventiire.     Le    baron    Nopcsza,  lui,  redoutant    les   com- 
mentaires de   la  presse,  craignant  peut-être,  si   le  cas  se 
renouvelait,  que  Sa  Majesté  ne   prît  moins  bien  la  chose, 
S'empressa  d'informer  le   préfet  de  la  Seine-Inférieure  du 
l)etit  incident,  en  le  priant  d'avertir  les  maires  des  com- 
munes avoisinant  Sassetot,  que  l'intendant  avait  ordre  de 
payer  largement  les  dégâts  dont  les  chevaux  de  la  souve- 
raine pourraient  être  les  auteurs. 
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L'rtimable  tbnctionmiire  qui  représentait  alors  à  Koiicii 
le  gouvernement  du  maréchal  du  MacMahon  n'eut  rioii  ûv 
plus  pressé  que  de  donner  satisfaction  au  grand  maître  de 
la  cour,  et  lorsqu'il  arrivait  à  l'impératrice  de  coiijjer 
à  travers  champs  et  de  détériorer  ainsi  le  moindre  ciuré 
de  terre  chargée  de  récolte,  non  seulement  le  cultivateur 
était  désintéressé,  mais  il  recevait  une  somme  supérieure 
à  celle  qu'il  réclamait,  bien  que  souvent  il  ne  fc  lit  pus 
faute  de  l'entier  plus  que  de  raison. 

Si,  vers  la  fin  du  jour,  entre  chien  et  loup,  le  iiasard 
vous  eût  fait  rencontrer,  sortant  du  parc  de  Sassetot. 
certain  gentil  cavalier,  vêtu  d'un  com])let  de  iiiuuioe 
foncée  à  culottes  bouffantes,  les  jambes  serrées  dans  des 
leggings  de  peau  de  daim  grise,  probablement  vous  n'eussiez 
pas  reconnu  Elisabeth  d'Autriche  sous  son  élégant  travesti. 
La  crânerie  avec  laquelle  elle  maniait  son  cheval,  son  ai- 
sance gracieuse  mais  virile,  n'étaient  guère  d'une  feinine  ; 
seule,  une  grosse  natte  de  cheveux  bruns  à  retlets  fauves. 
qu'elle  ne  réussissait  point  à  loger  sous  le  feutre,  trahissait 
son  personiuige  et  elle  en  était  toute  marrie  ;  car  il  ne  lui 
plaisait  pas  d'être  devinée,  et  lorsqu'on  la  croisait  en  cos- 
tume masculin,  elle  vous  savait  gré  de  ne  pas  la  saluer. 

Ce  n'était  [joint,  en  effet,  pour  faire  parade  de  .si 
remarquable  et  originale  habileté  que  la  comtesse  IIo- 
henembs  montait  en  homme,  mais  par  dilettantisme  pur. 
comme  pour  s' off'rir  la  jouissance  de  la  difficulté  vaincue. 
N'était-ce  point  à  pareilh?  fin  cjue,  de  temps  à  autre,  elle 
remplaçait  par  un  surfaix  muni  d'une  double  fourche  et 
d'un  étrier  la  selle  anglaise  classique,  si  bien  que  le  dos 
nu  de  son  cheval  lui  tenait  lieu  de  housse  et  de  coii,ssiii? 
Peu  s'en  fallut,  du  reste,  que  ces  jeux  dangereux  ne 
tournassant  au  drame,  et  c'est  miracle  si  Sassetot  ne  fut 
point  le  théâtre  de  la  plus  épouvantable  des  catastrophe.*. 


fîlfG.    ,^ctcjnc^. 
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CHARLES    GUERIN 

ROMAN  DE  MŒURS  CANADIENNES 


ILLUSTRATIONS    DE    J.-B.    LAGACÉ. 
(Suite) 

(îoinine  pour  remercier  son  ami,  Henri  ne  tarit  pa«  en 
élonos  sur  Louise  et  sur  Clorinde.  Il  le  félicita  d'avoir 
dans  une  de  ces  charmantes  personnes,  une  sœur  chérie, 
et  dans  l'autre. . .  .bientôt,  peut-être,  plus  qu'une  sœur. 

Il  est  juste  de  dire  qu'il  y  avait  encore  plus  de  vérité 
que  de  llatterie  dans  ces  paroles.  Mlle  Wagnaër  et  Mlle 
Giiérin  étaient  bien  certainement  les  deux  reines  du  bal. 
iliioi(|ue  belles  chacune  à  sa  manière.  Clorinde,  un  peu 
bnuio,  avait  un  de  ces  teints  animés  et  transparents  ([ui 
ont  le  \  clouté  de  la  pèche.  Elle  avait  de  grands  yeux 
noirs  tempérés  dans  leur  éclat  jnir  la  mélancolie  que  pro- 
jetaient sur  leurs  regards  les  longs  cils  qui  les  recou- 
vraient, un  profil  grec  assez  correct,  des  lèvres  un  peu 
plus  épaisses  qu'un  peintre  ne  l'aurait  désiré,  mais  pleines 
de  fraîcheur  et  de  volupté  dans  leurs  contours.  Son  expres- 
sion un  peu  sévère  devenait  gracieuse  lorsqu'elle  causait  ; 
elle  avait  quelque  chose  de  compliqué  qui  manquait  à  la 
blonde  et  naïve  figure  de  Louise. 

Les  charmes  de  cette  jeune  fille,  .son  amour  qu'elle  ne 
lui  dissimulait  guères,  les  magnificences  de  la  soirée  et. 
pour  tout  dire,  quelques  verres  d'un  vin  généreux  que 
Charles  s'était  versé  au  buffet  en  compagnie  de  son  ami,  tout 
cela  hii  avait  monté  la  tête  à  un  degré  difficile  à  décrire. 

Il  se  livrait  à  une  splendide  improvisation  dans  laquelle 
il  construisait  des  châteaux  et  organisait  des  fêtes  dignes 
des  Mille  et  une  nuits,  lorsqu'un  domestique  vint  annoncer 
luix  deux  jeunes  gens,  que  M.  Waguaor  désirait  les  entre- 
tenir un  moment.     Ils  le  suivirent  et    trouvèrent  leur 


ru 
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Jiôto  qui  le»  attendait  dans  une  petite  chambre  voissinc  tic 
son  magasin,  dans  la  seule  partie  de  la  uuiison  qui  ne  tTii 
pas  envahie  par  la  foule  des  invités.  Il  avait  avec  lui 
(fuillot  son  commis  et  un  jeune  homme  inconnu. 

— Je  vous  demande  mille  pardons,  dit-il,  de  vous  avoir 
enlevés  à  vos  amusLMuents,  surtout  pour  vous  parler 
d'aftaires.  Je  vous  tiendrai  ici  le  moins  longtemps  jjos- 
sihle,  et  comme  je  n'y  vais  point  par  quatre  chemins,  ce 
sera  bientôt  fait.  Monsieur  Jean  Bernard,  que  je  vous 
})résente,  est  le  fils  d'un  de  mes  amis.  Il  se  proijoso  de 
fonder  un  établissement  de  commerce  dans  le  district  de 
Gaspé.  Il  y  a  beaucoup  à  faire  dans  ces  endroits,  et  je 
crois  qu'avec  un  peu  d'encouragement  il  réussira.  J'aime 
à  favoriser  les  jeunes  gens,  et  surtout  les  jeunes  Canadiens. 
Après  cela,  vous  me  direz  que  c'est  bien  juste,  puisque 
j'ai  fait  ma  fortune  ici. .  ..Il  faudrait  à  M.  Bernard  deii.\ 
mille  louis  pour  faire  partir  ses  affaires.  Hum  !  deux 
mille  louis,  j)ar  le  temi-s  qui  court,  M.  Bernard,  savez-voiis 
bien  que  ça  ne  se  trouve  point  dans  le  pas  d'un  cheviil! 
Mais,  comme  je  vous  le  disais,  il  y  a  un  instant,  je  crois 
que  nous  en  viendrons  à  bout.  Sept  cent  cinquante  louis 
que  Monsieur  a  par  lui-même,  et  sept  cent  cinquante  louis 
que  je  viens  de  lui  prêter,  cela  fait  bien  quinze  cents  louis. 
Il  est  vrai  qu'après  cela  je  me  trouve  épuisé,  mais  il  reste 
mon  crédit,  qui  est  bon.  Dieu  merci.  En  partant  avec^M, 
Bernard  denuiin  matin  pour  Québec,  je  trouverai  là  des 
amis  qui  nous  endosseront  des  billets  et  j'aurai  aisément 
quelques  cents  louis  aux  banques.  La  seule  objection, 
c'est  qu'un  voyage  à  Québec  dans  ce  moment-ci  nie  con- 
trarierait beaucoup.  Je  suis  au  plus  fort  de  mes  affaires 
....J'étais  très  embarrassé,  lorsque  Guillot,  qui  a  de 
bonnes  idées,  m'a  fait  penser  à  vous,  Messieurs.  Vos  noms 
sont  assez  connus.  Placés  avec  le  mien,  pour  la  forme,  sur 
le  dos  d'un  billet,  ils  feraient  l'affaire  sans  aucune  diffi- 
culté. J'ai  pensé  que  vous  aimeriez  à  vous  joindre  à  une 
bonne  action,  et  à  rendre  service  à  un  jeune  compatriote. 
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.lui  piéjuiré  deux  billetw  dv  cent  chuiuaiite  louis  chacun. 
Vous  n'ave/  qu'à  dire  si  cela  vous  convient.  Si  ça  vous 
(rL'iiuit  le  uioins  du  monde,  nous  n'en  serions  j)as  pires  amis. 

Apiès  quelques  observations,  Henri  Voisin,  sans  trop 
lit'sit(  r,  endossa  l'un  des  billets,  l'ait  à  son  ordre  par  Jean 
Hcrimrd.  Charles  Guériii  suivit  s(ui  exeni[)le  et  mit  son 
111)111  sur  l'iiutre  billet. 

.M.  Wa^nuiër  écrivit  le  sien  au-dessous. 

Et  l'on  rentra  dans  la  salle  du  bal,  et  le  bal  dura  jus- 
(|iriiii  jour. 

IMN    l>K    LA    SKCONDK    l'AHTIK. 


TROISIÈME    PAIITIE. 


sous  LES  SAPINS 

U  1)out  de  la  terre  de  Jacques 
Lebrun,  sur  la  lisière  du  bois 
.se  trouvait  une  longue  suite 
de  grosses  roches,  recou- 
vertes, pour  la  plupart,  de 
mousses  épaisses  et  de 
lichens,  et  entre  lesquelles 
s'élevaient  plusieurs  sapins 
à  la  sombre  verdure.  Au 
pied  des  sapins,  à  travers  les 
:  cailloux,  un  ruis.seau  qui, 
„,'  dans  les  grandes  eaux,  deve- 
nait un  torrent,  précipitait 
une    onde    fraîche    et    écn- 

_^  _  mante. 

"  C'était  une  des  plus  chaudes 

joiiniées  de  l'été.     Un  soleil  avdent  desséchait  l'herbe  des 


:{() 


RKVUK  ('ANAl)IKNNK 


prairies,  et  i\  travers  le  teiiillngec'i)ai  ,  dardait  (|iiel(|ii(  >-iiiis 
de  nés  rayousjusquedaiiHla  profondeur  des  bois.  rjes(>i>('iiii.\ 
se  taisaient  connue  accablés  pai-  la  chaleur  ;  on  n'entciuluit 
que  le  chant  de  la  cigale  et  le  bourdonnement  de  (picl(|ii('s 
autres  insectes.  Il  était  trois  heures  de  l'ajin'^s-iiiitlj,  hi 
chaleur  était  parvenue  à  son  Mpo<!,ée,  et  l'endroit  (pic  imiis 
venons  d'indiquer  offrait  un  asile  qui  n'était  pas  à  (l/'diii. 
gner.  Une  jeune  lille  assise  sur  une  <les  plus  uro.sses 
roches,  la  tête  appuyée  sur  le  tronc  d'un  sapin,  s't'tnit 
endormie  dans  cette  retraite,  le  tapis  de  mousse  ((iii  iccoii- 
vrait  la  |)ierre  trempait  au  bas  dans  li'  ruisseau,  et  ks 
branches  du  sapin  descendaient  jusqu'à  terre  en  s'éloi- 
gmmt  tlu  tronc.  La  jeune  fille  avait  de  longs  cIicvimix 
châtains  (jui  tombaient  en  boucles  épaisses  sui' .•^oiicmi; 
son  teint  était  animé  de  vives  couleurs,  et  quoicpi'cllc  ne 
fût  pas  bien  brune,  on  vo\  ait  (|ue  sa  |)eau  avait  été  ))liis 
d'une  fois  caressée  par  les   ravons  du    soleil.     Sa   r(s[)iia- 


tion 


haletante    révélait    un    .«ommeil    auité.       l'ii    1 


U'îiO 


chapeau  de  paille    et    un    l)eau   livi'e    relié    en   miir(i(|iiiii 
rouge,  avaient  été  oubliés  sur  une  des  roches  voisines. 

L'indiscret  qui  se  serait  permis  de  feuilleter  le  livre. 
aurait  trouvé  (pie  c'était  un  MInon  converti  en  journal 
intime,  et  si,  après  cette  découverte,  il  eût  pou.ssé  l'iiuiï'li- 
catesse  plus  loin,  il  aurait  pu  lire  ce  (jui  suit. 


2S  nii 


\rs 


Quel  usage  puis-je  faire  de  cet  Alham,  qui  me  soit  plus 
agréable  que  d'y  inscrire  jour  par  jour  les  ennuis  de  !'<'/- 
sence  f  Quel  plaisir  nous  aurons  tous  deux  à  relire  ces 
pages!....  11  n'est  parti  que  d'hier  et  (|uel  vide!.... 
Quelle  longue  journée  !  Je  n'ai  pas  travaillé  :  j'ai  pa-^sé 
comme  une  folle  une  grande  partie  du  jour  à  regardera 
la  fenêtre,  dans  la  direction  qu'ils  ont  prise. ..  .comme  si 
je  pouvais  le  voir,  à  présent  (pi'il  est  si  loin  !  Comme  je 
regardais,  il  est    venu    s'abattre    sur  le    chemin,  tout  im 
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;S  mars 

liiie  soil  plii^ 

Imiis  (le  r»'''- 

à  velirf  l'i^^^* 

Il    vi(U''..«" 

:    j'ai  piist't' 

reganlei'  h 

.  .ooimne  ^'\ 

Coniine  je 

iiin,  tout  un. 


voluM  de  cuH  petitH  oisuuux  bhuu's  (ju'ou  uppelUi  des 
iilsidii.r  (le  minère.  .le  voudrais  bien  de  leur  misère  et 
;.irc  I  1111  d'eux!  Comme  je  l'uurais  .suivi  en  .stiutilliint 
Mil'  la  neige. . ,  .Où  est-il  i\  i)r('sent  ?  11  i)ense  à  moi .... 
,iii  ii'niiblie  [)as  si  vite  ;  mais'y  pensera-t-il  longtemps  ?  . . . 
Ah!  niii,  ce  mot  qui  m'est  échappé  comme  il  partait:  Ne 
1111)111)111'/  pas.  retentira  longtemps  dans  son  c<eur.  .le  ne 
sais  pas  comment  j'ai  fait  pour  oser  lui  dire  (îela  en  pré- 
•oiK'o  (le  UKMi  p^'re  ! 

Je  ne  viscpie  de  souvenirs;  les  plus  petites  choses  sont 
SUIS  cesse  présentes  à  mon  es|)rit. 

J'ai  iemar(iué  un  demi  cercle  tracé  très  fortement  sur 
le  plaïK^ier  près  d'une  fenêtre.  Il  se  mettait  là  souvent, 
111  uLMinu  appuyé  sur  une  chaise  qu'il  faisait  tourner  sui' 
t'ile-iucine. . .  .Cette  petite  trace  sur  le  i)lancher,  ce  n'est 
lien  sans  doute  ;  eh  bien  !  je  suis  allée  déjà  la  regarder 
iiliis  (le  dix  fois. 


lit.'  SI 
0 


3  avril. 

.le  ne  serai  maintenant  pas  plus  de  deux  jours  .sans  avoir 
os  nouvelles.  Mon  pore  m'apportera-t-il  une  lettre  de 
Il  ?    Je  ne  le  pense  pas;   il  n'osera  pas  la  lui  confier. 

Cetle  semaine  d'ennui  me  rappelle  celle  que  j'ai  passée, 
il\  a  (juclque  temps,  lors  du  premier  voyage  de  mon 
Itie.  Mais  c'est  effrayant  combien  je  m'ennuie  davantage. 
Au  luoiiis  je  travaillais,  je  pouvais  voir  au  ménage,  lire, 
oiiiulro,  broder 


G  avril. 

-Mon  père  et  une    lettre  !     Comme  j'ai   repassé  souvent 

liiiiis  ma  tête  ces  quelques  lignes  !     Comme  j'ai  été  fière 

lit'  découvrir  ce  billet  que    mon   père  m'a  remis  sans  le 

l'^avoir  1    Quelque  chose   me  disait  qu'il   devait  y  «avoir 

Imieiix  (jiie  des  ognons  de  tulipes  dans  ce  petit  paquet. 


•'■I 
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Cela  m'a  porté  bonheur,,  'ai  été  tout  autre  aujourd'lmi 
<iue  les  jours  précédents.  J'ai  fait  plus  d'ouvrairo  ([uc 
dans  toute  une  senuiine. 

Mais  peut-être  ai-je  nuil  t'ait  de  lire  cette  lettre  ?  Cdin- 
ment!  après  l'avoir  attendue  si  impatiennnent,j'aurius  éti 
forcée  de  la  déchirer  ou  de  la  jeter  au  feu  !  Le  bon  Dieu 
exige-t-il  tant  de  perfection  de  nous  autres  pauvres  jcuirn 
lilles? 


lô  avi'il. 

Me  voici  retombée  dans  mon  ennui  et  le  dégoût  do  tmit 
ce  (pii  m'environne.  Cette  lettre  m'avait  pourtant  con- 
solée, du  moins  pour  quebiuos  jours. 

A  présent,  j'ai  beau  la  lire  et  la  relire,  il  me  scinhle 
qu'elle  ne  me  dit  plus  ce  qu'elle  me  disait.  .le  suis  dans 
un  état  étrange.  Tout  est  pour  moi  sujet  de  crainte  mi 
d'es})érance.  La  moindre  chose,  ini  mot,  un  bruit,  lui 
regard  me  trouble  et  m'effraie. ..... 


:k 


.^a 


J'ai  lu  des  vers  qu'il  me  fautcopiei"  ici. 
jamais  si  bien  exprimer  ce  ((ue   ie  sens. 


21  avril, 
'e  ne  [)()iirrais 


■/AHNi-:\4'»:. 

Peiuhuit  une  lu'i'.ri'  an  inniiis  je  l'avais  atti^mhi. 
MOcoiiteiiti',  j'avais  t;U'lk'  ilo  me  distraire 
J'ar  Mil  livre  amusant,  un  travail  assidu; 
Hélas  1  je  ne  poiuais  ni  lire  ni  rien  faire, 
.'issise  >ans  iieiiser  devant  ninn  secrétaire, 
8aii.«  se  fixer  sur  lien,  nitj  yeux  erraient  partuiit 
Ma  plume  au  lieu  d'éi'riie  essuyait  la  p()U^sière, 
Kt  puis  entre  mes  doigts  la  prenant  par  un  bout, 
.Mollement  j'arradiiiis  sa  parure  lé<j:ère  ; 
F^uis  ma  tète  tombait  sur  mon  bras  incliné, 
i'nis  j'eflaçais  un  mot,  puis  ma  main  indolente 
Défaisait  sans  etl'ort  cbiuiue  boucle  lloitantf 
Dont  mon  front  le  matin  se  voyait  cour.  une. 
.le  soupirais  tout  bas  sans  peine  bien  réelle; 
J'ari-anj^eais  le  ticliu  que  j'avais  détaciié, 
Puis  je  me  balançais  et,  le  corps  tout  penché, 
.I(^  comptais  les  j)avé8  de  ma  diambre  nouvelle» 
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uijourd'hui 
ivra.ire  (luo 

ttre  ?  Otmi- 
j'auniis  éti' 
id  bon  Dieu 
vves  jcmies 

")  avril, 
loût  de  tout 
ou r tant  cou- 

1  me  seiiilili' 
,1e  suis  dans 
e  crainte  ou 
m  bruit,  un 


n  avril. 
3  ne  poun'iiis 


(lui  croirait  que  ce  jeu  dissipa  mon  ennui  V 

Depuis  que  nuit  et  jour  je  ne  pense  qu'à  lui, 

Pour  inoi  tout  est  présage — et  la  lune  couveite, 

Kt  les  ciseiiux  oH'i'rts,  la  rose  trop  ouverle, 

Ija  marguerite  en  fleur.s  que  j'etleuille  en  passant, 

Le  chant  du  jeune  oiseau,  sa  vue  au  jour  naissant, 

L'araignée  au  mutin  qui  fait  que  je  tressaille, 

(•iue  j'ai  peur  jusiju'au  soir  et  ([ii'alors  je  nie  raille 

De  ma  vaine  frayeur  qui  renaîtra  deiiiaiii. 

J'en  reviens  au  pavé  dont  le  nombre  incertain 

Fai?'ait  qu'en  les  comptant  mon  cn'ur  l)attait  à  peine, 

Iju'à  force  de  trembler  je  ne  voyais  pas  clair. 

Il  ne  reviendra  p.;«  de  toute  la  semaine, 

Me  dis-je  alors  tout  haut,  si  lenomlire  est  impair. 

Il  est  pair — ^j'ai  compté — Dût  ta  buuclie  railleuse 

Sourire  un  peu  de  moi,  je  me  sentis  joyeuse. 

Par  un  sectond  cakuil  je  n'osai  pas  riscpier 

TJn  liien  déjà  |)romis...je  pouvais  le  mau()uer 

Peut-être  en  me  trompant  ;  du  pavé  pvopliéticine 

J'ai  détourné  les  yeux 

Cirand  Dieu  !  je  viens  d'enten.lrc  un  air  napolitain, 

Un  air  gai  le  lumii je  pleurerai  demain. 

l'n  enfant  a  chanté — cela  marque  la  joie — 

Uii'cliioit  liurle — la  peine. — Ainsi  toujours  en  proie 

A  la  crainte,  à  l'espuir. — .Mais  le  soleil  à  lu', 

Dans  un  nuage  d'or  le  voilà  (pii  se  noie, 

("est  preuve  de  bonheur (iMelqu"uu  vient — uli  1  c'est/»'.' 

Elle  e.st  bien  heureuse,  et  moi,  pauvre  Marichette.  quiind. 
pourra i-Je  dire  :     Ah!  c  est  lai  ! 


2()  avril. 

.l'ai  re(;u  aujourd'hui  une  lettre  d'Emilie.  Voilà  ce  que 
j appelle  une  bonne  amie.  Elle  est  lancée  dans  le  monde 
étoile  ne  m'oublie  point  dans  mon  petit  coin.  Elle  s'in- 
forme de  mon  Album.  J'aurais  honte  de  lui  dire  l'usage 
iiue  i'iMi  tais.  Elle  m'avtiit  si  bien  recommandé,  en  me 
taisant  te  cadeau,  de  l'emplir  de  jolies  aquarelles  et  sur- 
tout (Y\  peindre  les  Heurs  des  bois  ((u'elle  aimait  t.mt  et 
i]ue  nous  allions  cueillir  toutes  deu\.  un  livre  de  botanique 
I  à  la  main. 


ÏM) 


REVUE  canadienne: 


11   mai. 

M'aiirait-il  oubliée  ?  Ali  !  cette  pensée  est  affreuse,  il 
faut  la  chasser  bien  vite. 

.Tai  surpris  mon  père  aujourd'hui  qui  me  regardait  tni- 
vailler  ;  il  s'est  éloigné,  les  yeux  pleins  de  larmes.  Aurait- 
il  compris  ? 


20  mai. 

-Mil  pliiiiinez  le  niortol  qui,  seul  on  .sun  ennui. 
Va  cueillir  une  fleur  et  la  ganle  pour  lui  ! 

Pensée  délicate  et  vraie! le   suis  allée  aujourd'hui 

herboriser,  .l'ai  trouvé  des  Heurs  qui  sont  à  peu  près  le.s 
])remièrcs  à  poindre  dans  les  champs  au  bord  des  ruis.soaiix 
et  sur  la  lisière  des  bois.  Le  printenips  est  bien  tardif 
cette  année,  Lérytltroniiun,  jolie  fleur  jaune  ((ui  ho 
balance  avec  grâce  sur  sa  tige  entre  deux  longues  feuille.^ 
d'un  vert  doux  à  l'œil  et  tacheté  de  rouge  ;  \iitriHuiii  avec 
ses  trois  feuilles,  ses  trois  sépales  et  ses  trois  pétales  : 
ran/iinone,  aussi  gracieuse  que  son  nom  ;  le  ■stniffuinarld  ca- 
ii(ulensi^\  dont  la  racine  tache  comme  du  sang  ;  la  violette. 
tleur  emblématique  dans  tous  les  pays  ;  la  chi/jfonia  virgl- 
nica,  dont  les  petites  campanules  blanches  et  roses  se 
cachent  aussi  comme  les  tleurs  de  la  violette;  quand  je 
les  ai  eu  cueillies,  je  ne  savais  plus  qu'en  faire  :  mon  petit 
herbier  en  contient  déjà  des  spéclmciif  sous  toutes  les 
formes.     Quel  plaisir  j'aurais  eu  à  les  lui  donner  ! 

J'étais  bien  contente,  cependant,  de  mon  petit  butin, 
dont  je  me  proposais  de  faire  hommage  à  mon  père,  lors- 
que j'ai  rencontré  la  mère  Paquet,  qui  venait  au-devant 
de  moi  et  qui  m'a  fait  le  plus  vilain  plat  qu'on  puisse 
imaginer.  "  Mamz'elle  Marichette,  m'a-t-elle  dit,  je  ne 
sais  pas  ce  qu'ils  ont  dans  le  village,  mais  ils  ne  font  que 
rire  de  vous  et  jaser  sur  votre  compte.  Depuis  (jue  ce 
beau  MosHien  est  i»arti,  ils  disent  que  vous  êtes  folle,  que 
vous  avez  la  tête  virée,  que  vous  êtes  fiôre,  c'est  terrible. 
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et  puis  que  vous  avez  bien  du  chagrin,  ce  qui  est  bon  pour 
vous  !  [Is  disent  comme  cela  que  vous  n'aurez  plus  jamais 
de  SCS  nouvelles,  ([u'il  vous  a  amusée,  ([u'il  se  moque  de 
vdiis-,  cl  un  tas  d'autres  choses  <pie  je  voudrais  tant  seule- 
ment i>as  vous  rci)éter.  (Jroyez-moi,  mam'/elle  Mari- 
cliettc.  soyez  gaie,  avenante,  montrez-vous  dans  le  village, 
l'ai  tes- vu  us  des  amis  ;  (;a  ne  vaut  jannii.s  rien  pour  une 
iirotiire  de  se  mettre  dans  les  langues." 

liii  vieille  est-elle  piqu(;e  de  ce  que  je  ne  lui   fais  point 
lie  cDiifidences  ?   Ou    bien 
,lit-elle  vrai  ?  ('elane  laisse 
pas  que  de  m'in((uiéter. 


2('>  mai. 

Mon  père  m'a  prise  dans 
<os  bras,  et  il  m'a  demandé 
ce  ([uc  j'avais  à  être  triste. 
■le  lui  ni  dit  que  j'étais  ma- 
liulo.  Eff'ecti  ve- 
inent, je  n'ai  point 
menti.  Seulement, 
je  ne  suis  pas  triste 
parée  (pie  je  suis 
iimliulc  ;  nniis  je 
Miis  lUidade  parce 
'(lie  je  suis  triste. 
.'ai  eu.  cette  nuit, 
Une  (lèvre  très  forte  ;  si  je  me  souviens  bien,  je  me  suis 
levée  dans  ma  chambre  et  j'ai  récité  une  grande  partie  de 
I mon  rôle  d'Athalie.  11  me  semblait  que  Charles  était  là 
'[ui  lu'ccoutait 

<  onniie  mon  père  est    hou  !   Ce   soir,  en    rentrant  dans 
inn  ehauibre,  j'ai  trouvé  une   belle  })ièce  de  soie  ;  j'ai  été 
Ivnir  papa  et  je  lui  ai  dit  que  (;a  me  faisait  de   la  peine 
Oiiniiin:.  -  18i)f<.  41 
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qu'il  fît  de  la  dépense  i)oiir  moi...  Il  me  dit  (jik'  lu 
récolte  de  l'année  derniôre  avait  été  excellente,  qu  il  aviiit 
fait  de  bonnes  affaires  cet  hiver  ;  qu'il  savait  bien  oc  qu'il 

faisait le   vais  me  faire  une  belle  robe      Emilie  iiù'ii- 

verra  bien  un  patron.  Cet  ouvi'age  me  distraira  [n'iit- 
étre  et  me  consolera.  ..  .Quand  il  reviendra,  je  iraurai 
pas  honte  de  me  montrer  devant  lui ...  .Et  i)uiss,  nui  \  ii'ilK' 
robe  brune  du  couvent  était  si  laide  ! 


unn. 


û^ï 


]l 


m 


Il  m'oublie,  c'est  bien  (îertain  !. . .  .Aujourd'hui  U;  :]  de 
juin,  je  n'ai  [)as  encore  de  ses  nouvelles. ..  .et  il  devait 
être  chez  sa  mère  le  j)remier  de  mai. . .  .peut-être  m'u-t-il 
écrit  et  sa  lettre  est-elle  restée  en  chemin. .  .peut-être  ii-t-il 
de  grandes  difficultés  à  vaincre  et  ne  veut-il  pas  m'écrire 
avant  que  tout  soit  arrangé» .  .peut-être  n'a-t-il  pas  obtenu 
la  permission  de  mon  oncle  ])our  ce  second  voyage..,. 
peut-être  est-il  malade.  .  .ou  bien  quelque  accident. .  .En 
voilà  des ^>t;/t/-é//r  .-  et  de  bien  tristes  parmi  ! 

Hier,  j'ai  eu  lu  visite  de  la  petite  Rose  Tremblay  ;  elk' 
est  bien  nommée    Ro-n' :    je    n'ai   januiis    vu  des   joncs  si 
fraîches  et  si  colorées.     Cela  m'a   fait    penser  combien  je 
devais  être  pâle.     Je   me   suis  regardée,  en  passant,  iliiibi 
mon  miroir  :    j'ai  eu  peur  de  moi. 

Rose  se  marie  :  elle  est  venue  m'annoncer  cela  et  faire.i 
comme  on  dit,  une  visite  d'adieu.  Elle  a  premier  et  dé- 
nier ban  dimanche.  "  Voilà  ce  ([ue  c'est,  nuun//elle  Mari- 
chette,  m'a-t-elle  dit  en  partant,  il  ne  tenait  (pià  vdiis 
Si  vous  uo'hz  roula,  ce  ne  serait  pas  moi  (jui  me  nua'ieiuis 
mai'di  !  Fallait  être  bien  difficile  pourtant  pour  ^ret'iiserl 
Modeste  Richard,  un  gar(;on  si  riche  !  Il  est  vrai  que 
vous  ave/,  trouvé  un  beau  Monsieur,  et  que  vous  serez,  lai 
dame  d'un  avocat,  quehprun  de  ces  jours  ;, . .  .mais  ce  n'est 
pa;^  une  affaire  faite  et  vous  aurez  peut-être  bien  d" 
chagrin    
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1  juin. 
'Uni  U^  ij  de 
,et  il  devait 
être  iiùi-t-il 
ut-etrea-t-il 
|)iïis  m'écrire 
il  pas  obtenu 
voyagt'.... 
cideut. .  .Eu 
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hue  uiurioruis 
pouvj'et'usorl 
est  vrai  (FM 
vous  sero/  la 


,ui 


ais  ce  u  es! 


;tve    bien 


(in 


Je  lui  ai  dit  (lu'elle  se  trompait,  que  je  ne  me  marierais 
iaiiiais,  que  j'avais  refusé  son  (lancé,  parce  (jue  j'entendais 
bien  rester  vieille  lille,  pour  avoir  soin  de  mon  pore  et 
liiceoininoder  le  vieux  linge  de  la  maison.  .l'ai  trouvé  le 
moyen  de  rire  en  lui  disant  cela  ;  mais,  connue  j'ai  pleiu'é 
[iiand  j'ai  pu  être  seule  ! 

tS  juin. 

.le  n'ai  eu  qu'une  pensée  toute  la  nuit  et  toute  la 
journée,  une  pensée  comme  celles  qu'on  doit  avoir  dans 
l'eiitor  :    //  en  niine  inic  nntre! 


9  juin. 

Couime  je  me  promenais  seule  dans  la  campagne,  j'ai 
vil  venir  de  loin  un  convoi  tunohre.  La  mort  a  quelque 
chose  de  bien  plus  triste  à  la  campagne  :  il  n'y  a  pas  le  bruit, 
l'agitation,  les  mille  contrastes  que  vous  trouvez  de  suite 
dans  les  rues  d'une  ville  pour  effacer  l'impression  (|ue 
vous  recevez  de  la  vue  d'un  cercueil.  La  [)auvre  femme 
que  r(»n  menait  en  terre  m'était  tout  à  fait  inconnue  : 
[c'est  nno  fille  d'une  autre  paroisse,  qui  était  venue  ici 
s'euiïagor  pour  les  travaux.  Elle  est  morte  en  deux  ou 
[trois  jours  d'une  lièvre  qui  s'est  déclarée  subitement. 
L'enterrement  de  cette  inconnue  m'a  causé  autant  d'émo- 
tion que  si  c'eût  été  une  parente  ou  une  amie.  Il  n'y  avait 
([ue  les  gens  de  la  maison  oii  elle  serv^ait,  trois  ou  quatre 
voisines  et  quelques  enfants  qui  suivaient  le  cercueil. 
J  ai  augmenté  de  ma  |)résence  ce  [)etit  convoi. 

Il  taisait  le  plus  beau    temps  que   l'on  pût  désirer,  troj) 

Ibeau  pour    un    enterrement  !     Le    ciel   était   pur   et  d'un 

beau  bleu  |)àle,  le  soleil  brillait  sans  nous  incommoder  par 

lune  excessive   cluileur,  les  petits  oiseaux   chantaient  en 

Isuitillant  sur  les  clôtures,  et  <{uel(pjefois  dans  le  chemin, 
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.•^iins  trop  s'alanner  de  notre  présence. .  .ils  savaient  bien 
qu'nne  morte  et  sa  suite  ne  leur  feraient  point  de  mal..., 
Le  foin  et  les  Heurs  des  champs  embaumaient  l'air;  on 
aurait  dit  ((ue  la  nature  entière  souriait  ù  la  sépulture  de 
cette  pauvi'e  lille  (|ue  le  ciel  a  peut-être  reçue  de  préfé- 
rence à  bien  des  riches  et  des  grands.  La  cloche  de 
réalise,  (|ui  s'est  mise  à  sonner  quand  on  nous  a  vus  venir, 
semblait  une  voix  «pii  l'appelait  d'en  haut  en  chantant... 

Nous  nnirchions  lentement  en  r«q)ondant  au  chapelet 
que  récitait  une  des  vieilles  femmes.  Cela  m'a  rappelé  le 
premier  enterrement  que  j'ai  vu. ..  .celui  do  nui  i)iuivie 
mère.  Mais  c'était  bien  difl'érent.  Il  pleuvait  bciuicoiip 
cette  journée-là  et  il  y  avait  une  grande  foule  de  monde 
et  un  beau  clergé  ([ui  marchait  devant.  .T'étais  toute 
petiti^  ;  mon  père  me  tenait  [)ar  la  main,  et  je  muioliiiis 
sans  .savoir  oii  nous  allions. 

Le  vicaire  et  un  petit  enfant  de  chœur  ont  récité  à  voi.\ 
basse  les  j)rières  pour  cette  pauvre  fille  et  la  cérémonie  de 
sa  sépulture  a  été  bien  courte.  Quand  le  cercueil  a  été 
recouvert  de  terre,  je  me  suis  enfoncée  dans  le  cimetière, 
où  j'ai  retrouvé  avec  peine,  parmi  les  autres  inscriptions, 
celle  ([u'on  a  placée  sur  la  tombe  de  ma  mère.  .Te  aétais 
pas  entrée  dans  ce  lieu  depuis  bien  longtenq)s.  Quand 
on  est  heureuse,  il  en  coûte  de  s'attrister  :  à  présent. 
tout  ce  qui  est  triste  me  plaît.  L'épitaphe  de  ma  pauvre j 
mère  est  bien  sinqile  ;  il  n'y  a  pas  même  de  date  et  il  n'yj 
a  pas  son  âge.  '"  Ici  repose  le  corps  de  Marie  Duinont, 
épout^e  de  .Jacques  Lebrun — Priez  pour  elle." 

.le  n'ai  pas  prié  pour  elle,  malgré  qu'on  me  le  demandât,! 
L'idée  ne  m'en  est    })as   venue.     Je   l'.ai  priée,  elle,  pour 
moi.     .l'ai  dit  :     '"Ma  mère,  ne    m'oubliez   point  diuis  le 
ciel  où  vous  êtes.     Si  je   dois  cesser    d'être    vertueuse  et 
bonne,   demandez   au   bon  Dieu   que  je   vienne    bien  vitej 
vous  rejoindre  ici  et  là-haut." 
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15  juin. 

11  1110  semble  que  je  suis  résignée  ù  mon  maliieur.  .!<.• 
nuis  bien  persuadée  maintenant  que  c'est  lini.  J'étais  une 
folio  (le  le  croire  ;  il  était  trop  jeune  et  avait  trop  peu 
d'exprrience  du  monde.  11  ne  se  croit  déjfi  plus  lié  par 
ce  ((u'il  m'a  dit.  Il  se  sera  dit  à  liii-mcme  :  autant  en 
emporte  le  vent  !  Il  a  raison  et  je  devrais  l'aire  comme 
lui.  11  me  semble  que  je  dois  avoir  assez  de  force  pour 
oublier  un  écervelé  de  cette  espèce.  Mérite-t-il  qu'on  se 
iviidc  mallieureuse  et  qu'on  se  tasse  mourir  pour  lui  ? 
Après  tout,  il  ne  manque  pas  de  jeunes  filles  à  (pii  la 
iiitMiU'  chose  est  arrivée,  et  ((ui  sont  encore  vivantes  et 
bien  portantes.  Les  chagrins  d'amour  jjassent  comme 
tout  le  reste.  .l'en  aurai  pour  quel([ues  jours  encore  à 
être  triste;  mais  avec  du  courage  et  de  la  ])hilosophie.  je 
redeviendrai  calme  et  heureuse  comme  avant. 


20  juin. 

11  est  bien  facile  d'être  philosophe  sur  le  ])a])ier 

mais  je  l'aime  plus  que  jamais,  et  je  sens  (jue  je  l'aimerai 
toujours.  J'ai  eu,  hier,  des  moments  sombres,  des  moment.s 
(le  désespoir  terribles.  Il  faut  i)ortant  «{ue  je  prenne  une 
résolution.  Si  je  lui  écrivais?  Oui,  il  faut  que  je  lui 
écrive!  •       • 


21  juin 

J'ai  grifibnné  bien  du  pajjier  aujourd'hui.  J'ai  écrit 
cinq  ou  six  lettres  pour  Charles. ..  .les  unes  étaient 
tendres  et  touchantes,  d'autres  froides  et  polit  s.  d'une 
politesse  ironicpie  ;  d'autres  étaient  chargées  de  reproches 
et  d'injures  et  écrasantes  de  mépris.  Elles  se  valent 
toutes  à  présent. .  .car  je  lésai  toutes  déchirées  et  brûlées. 
',11  ii'ii  pas  le  sens  commun  de  vouloir   lui    écrire.      Est-ce 
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<iu'il  uio  répoiulniit  ?  K.st-co  ((ii'il  lirait  ma  lettre  ?  Ksi-ce 
qu'il  la  décachetterait  seiileineiit  ?  Est-co  qu'il  «'occupe 
de  moi  ?  Est-ce  qu'il  a  un  cieiir  et  une  âme  comme  los 
autres  hommes '.'  Il  m'est  venu  à  l'idée  de  me  coiilicr  ii 
Emilie,  à  qui  je  dois  une  lettre....  Il  faut  nécessaireiiu'iit 
s'épancher  dans  le  sein  d'une  amie, — autrement  le  chagrin 
vous  tuerait,  .l'ai  donc  écrit  à  Emilie  ;  mais  en  roli- 
saut  ma  lettre,  la  colère  m'a  pris  de  nouveau,  je  nif 
suis  sentie  humiliée  de  cette  conli<lence,  et  cette 
lettre  a  eu  le  sort  de  toutes  les  autres. 


27  juin. 

.le  devrais  mourir  de  honte.  Mon  père  a  pris  une  en- 
gagée de  plus  pour  le  service  de  la  maison.  Moi  qui  aiitri'- 
fois  faisais  tout  l'ouvrage  ! 

Mon  petit  écureuil  est  mort  ce  matin  dans  sa  cage. 
.T'avais  oublié  depuis  plusieurs  jours  de  lui  donner  ù 
manger.  La  mère  Paquet  m'a  dit  que  si  ce  n'était  que 
d'elle,  il  en  serait  de  même  de  me»  poulets  et  de  toute  la 
basse-cour. 

A  quoi  suis-je  bonne  maintenant  V  .Te  ne  travaille  [va* 
de  la  journée  et  je  ne  dors  ])as  de  la  nuit. 

.T'ai  des  idées  épouvantables  dont  je  ne  puis  me  défaire 
. . .  .Que  vais-je  devenir  ?. .  .Mon  Dieu  !  Mon  Dieu  !  ayez 
pitié  de  moi  ! 

Oli  I  moi  jo  veux  mourir, 
C'est  assez  parcourir 
I,e  inonde,  vaste  plaine 
Où  croît  partout  la  peine. 

Oli  !  moi  je  veux  mourir, 
.le  ne  veux  plus  nourrir 
Dauf*  mon  cdMir  l'espérance, 
Otte  loii"ne  déineuce. 
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Oli!  moi  jo  vt.'.iix  mourir, 
Mon  corps  irii  pourrir 
Sous  (iu('l(|ue  blanclie  pierre, 
Implorant  la  prière. 

Oli  !  moi  je  veux  mourir, 
D'ici  je  veux  jiurtir, 
Et  laisser  en  arriùro 
Toute  vile  liarricro. 

(>h  I  moi  je  veux  mourir; 
Qui  pourrait  retenir 
L'e(ss(jr(le  lac(il(iml)e  ! 
Qui  jKJut  fermer  la  tombe  1 

Oli  !  moi  je  veux  umurir, 
Je  saurai  bien  ouvrir 
Dea  morts  la  noire  porte, 
Pour  que  mon  âme  sorte. 

Oh  !  moi  je  veux  mourir  ; 
Kn  me  voyant  périr, 
Qu'importe  qu'on  s'écrie  : 
Si  jeune  et  plus  de  vie  I 

Que  me  feront  à  moi 
Les  clameurs  et  l'efl'roi 
Qu'une  jeune  victime 
Fait  toujours,  en  tombant 
Dans  l'éternel  abinte 
Du  trépas  dévorant 

Que  me  feront  ù  moi 
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3  juillet. 

Qui  a  écrit  les  vers  qu'il  y  a  sur  la  page  précédente  ? 
Quelque  folle  sans  doute!  Hélas!  cette  folle,  c'est  moi  ; 
et  je  vois  bien,  à  l'air  que  tout  le  monde  prend  avec  moi, 
iHi'on  me  considère  telle. . .  .Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
liiito  ! 

—Non,  pauvre  Marichette,  non,  vous  n'êtes  pas  folle  ; 
vnuu  aimiez,  vous  êtes  isolée  et  malheureuse,  et  vous 
vtiulo/  persister  dans  votre  isolement  et  votre  malheur  en 
ne  Vous  coufiant  à  personne.     Vous  avez  laissé  les  occupa- 
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tioiiH  grosHÏères,  les  durs  travaux  que  vous  aviez  su  vou^ 
rendre  doux  et  uimable.s,  et  vous  ave/,  défait  eu  (piehnitM 
semaines  l'ouvrage  de  deux  années.  Vous  vous  êtes  plmvo 
vous-même  en  dehors  de  tout  ce  (|ui  vous  entouie,  et  vous 
ne  savez  plus  où  vous  êtes,  (^uels  songes  vous  tounueti- 
tent  dans  cet  asile  oîi  vous  vous  êtes  réfugiée  eontie  la 
chaleur  du  jour  et  l'ennui  de  toutes  choses  ?  Votre  soin- 
meil  est  agité,  votre  poitrine  oj)pressée  :  et  de  vos  lèvres 
brnlantes  s'échappent  des  sons  confus  et  iiuirticulés. 

Klle  rêvait,  la  pauvi-e  jeune  lille,  ((u'elle  était  i)irs  il'nn 
précipice  et  que  ('hiules.  connue  celii  lui  était  déjà  iinivé, 
était  là  |)our  la  sauver.  Mais  il  lui  semblait  ((ue  Cluirlos 
hésitait.  Tout  à  conj)  il  paraissait  de  l'antre  côté  iiiu' 
autre  jeune  fille  beaucou])  plus  belle,  ((ui  implornit  du 
secours  d'une  voix  lamentalde.  Alors  Charles  s'éloignait 
et  faisait  un  long  détour  jjour  sauver  l'autre  jeune  lilK'. 
Pendant  ce  temps,  elle  glissait. .  .glissait  et  elle  allait 
tomber. .  .lorsqu'elle  fut  éveillée  [)ar  une  voix  qui  ne  lui 
était  pas  inconnue. 

— Mamz'elle  Mariehette.  v'ià-t-il  longtemps  que  j'e.ssai!' 
à  vous  réveiller  !  C'est  que  j'avons  de  bonnes  nouvelles 
à  vous  apprendre.  J'savais  bon  ([uej'vous  trouv'rai.s  sous 
les  sapins.  (J'est  toujours  iciteque  vous  v'nez  quand  vous 
partez  sans  rien  dire  avec  votre  beau  livre  rouge  qife^t 
tout  doré.  Dame  aussi,  j'sommes  venue  ici  tout  drettc. 
C'est  qu'j'en  ai  des  nouvelles  et  des  fameuses  !  Quoi  !  uiio 
lettre  que  j'pense  ben  qu'est  de  ce  MosHieu. .  .que  c'e.'iit  ilii 
papier  plusdou.\  ({ue  de  la  soie, que  c'est  tout  parfumé!... 
et  un  beau  p'tit  cachet  ous'  qu'il  y  a  des  oiseaux  dessui*. 
Mais  voyons,  j'ai  beau  fouiller  partout  sur  uu)é,  je  ne  l;i 
trouve  plus.  Grosse  bête  ([ue  j'suis,  va  !  je  l'avons  liiis.it'e 
à  la  maison. 

— 11  n'y  a  pas  de  faute,  hi  )nère,  seulement  je  vais 
avoir  de  la  peine  à  m'y  rendre,  quoique  je  ne  devrais  |);i> 
en  parler,  si  ce  que  vous  dites  est  vrai.     Je  suis  bien  i'iti- 
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giu'i'.  je  faimii»   un    bien    uuiiivais   revu   quand    vous  êtes 
venue  :  je  rêvais  que  je  glissais  dans  un  précipice.  . . . 

—  Dame  !  vous  n'étiez  pas  sur  des  roses  non  plus  ;  vous 
(•tiez  C(aichée  ben  mal  à  votre  aise  sur  c'te  grosse  roche  ; 
(;;i  l'ait  rêver  (;a  ;  et  |)is  vous  ave/  la  (iévre.  car  vos  joues 
sont  rouges  .  .Jict'ninnent  (l)  j'cré  ben  (|u'vous  auriez,  glissé 
(liins  l'russeau,  si  j'n'étais  pas  v'nue. 

Miiricbette  prit  avec  la  vieille  le  chemin  de  la  maison, 
iiti  elle  tut  de  rc^tour  en  très  i)eii  de  temps,  non  pas  cepen- 
diinl  snns  avoir  été  conti'ninte.  malgré  sa  bonr.e  volonté, 
do  «"arrêter  de  temps  à  autre  sur  une  r/ôfnn-  ou  sur  une 
idclic  poiM"  se  l'eposer. 

Km  voyant  la  lettre, elledit  n-istement  :  ce  n'est  pasdelui  ; 
mais  je  suis  toujours  (U)ntente,  c'est  de  cette  bonne  Emilie. 

(^nind  elle  en  eut  terminé  la  lectuie,  elle  dt^vint  pâle. 
de  ronge  qu'elle  était  :  "  Mère  l^l(luet,  dit-elle,  vous  aile/, 
me  faire  quelques  bonne  tisane  bien  chaude.  Je  vais  me 
mettre  au  lit;  car  je  suis  malade,  bien  malade." 

En  effet,  elle  frissonnait  de  tout  son  corps,  et  ses  dents 
s'entrechoquaient  convulsivement  dans  sa  bouche. 

Voici  la  lettre  d'Kmilie  : 

"  Ma  chère  amie, 

'•  Tu  n'as  point  répondu  à  ma  dernière  lettre,  ce  qui 
m"in(piiète  un  peu.  Héi)on(ls  à  celle-ci,  ou  je  me  fâcherai 
tout  de  bon  contre  toi.  J'espère  au  moins  que  tu  n'es 
point  malade,  et  qu'il  ne  t'est   rien  arrivé  de  mal. 

"■  L'été  est  triste  à  Québec  comme  toujours.  Tout  le 
iminde  est  à  la  campagne.     Nous  avons  fait  comme  tout  le 

monde,  nous  sommes  descendus  toute  la  famille  à  R 

jolie  paroisse  de  la  côte  du  Sud. 

"  11  faut  dire  aussi  que  nous  étions  invités,  et  pour  un 
bal  encore  !  C'est  inviter  son  monde  de  loin,  n'est-ce  pas? 

■■  Te  souviens-tu  de  Clorinde  Wagnaër,  cette  grande 
tille  un    peu   brune  qui  est    sortie   du   couvent  quelques 

1     l'imr  etrei'tivement. 
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semailles  seulement  après  que  tu  y  es  entrée  V  C'était 
elle  qui  donnuit  ce  bal.  Elle  est  fille  unique;  sa  mère 
est  morte  depuis  longtemps,  son  père  lui  laisse  faire  tout 
ce  qu'elle  veut  :  il  est  très  riche  et  il   est  fou  de  sa  lille. 

"■  C'était  un  bien  beau  bal,  je  t'nssure  ;  ma  mère  dit 
qu'elle  n'a  jamais  rien  vu  de  pareil.  Il  y  avait  beaucoup 
de  monde  et  rien  n'avait  été  épargné. 

•'  Je  crois  que  j'ai  fait  une  conquête  à  ce  bal.  M.  .Iules 
de  Lamilletière  a  été  rempli  d'attentions  pour  moi.  C'est 
le  fils  aîné  du  seigneur  de  l'endroit,  ni  plus,  ni  moins. 
S'il  se  déclare,  je  te  tiendrai  au  courant  de  mes  amours. 

"  Clorinde  est  beaucoiip  plus  avancée  que  moi.  Elle  a 
pour  (uvah'er  le  plus  charmant  garc^on  qu'on  puisse  trouver. 
Il  est  très  instruit,  rempli  de  talents  et  d'activité,  et  il 
aura  une  bonne  petite  fortune.  Il  se  nomme  M.  Charles 
Guérin.  Ils  s'aiment  tous  deux  à  la  folie.  Clorinde  est 
une  bien  charmante  fille.  Elle  a  embelli  depuis  qu'elle» 
quitté  le  couvent,  et  elle  tient  plus  qu'elle  ne  promettait. 

"  Cela  me  fait  penser  que  tu  ne  me  parles  de  rien  de 
semblable  dans  tes  lettres.  Est-ce  que  personne  ne  te 
fait  la  cour  ?  Les  jeunes  gens  de  ta  paroisse  et  ceux  qui 
passent  par  là  n'ont  donc  pas  de  goût  ?  Je  suis  persuadée 
qu'il  se  passe  quelque  chose  que  tu  ne  me  communiques 
pas;  et  c'est  peut-être  pour  cela  que  tu  m'écris  si  peu  sou- 
vent. Ce  n'est  pas  bien,  mademoiselle,  je  n'ai  rien  de 
caché  pour  vous,  et  il  faut  absolument  que  vous  me  fassiez 
votre  confidente. 

"  J'attendrai  avec  impatience  ta  prochaine  lettre;  je 
suis  certaine  d'apprendre  quelque  chose  de  nouveau. 

"  En  attendant,  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

"  Ton  amie  sincère, 

"  Emii.ik." 
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UNE   SIMPLE   FORMALITE 

^|U/AN\E,  vous  venir  ici  ;  vous  tout 
M^  (le  suite  balayer  le  place  ;  après, 
^Wr"  vous  mettre  des  verres  sur  le  table 
et  apporter  des  carafes. .  .  Mon 
Dieu,  ([ue  c'est  tannant  d'être  tou- 
jours obligée  de  parler  anglais  !  " 
La  ])ersonne  qui,  en  s'expriunmt 
ainsi,  croyait  de  bonne  foi  avoir 
tait  une  grande  ctnisomnnition  de 
l'idiome  anglo-saxon,  était  une 
femme  courte,  grosse  et  réjouie, 
épouse  d'un  brave  aubergiste  du 
t'iiiibnurg  Saint-Jean,  il  se  faisait  dans  la  petite  auberge  de 
piuuis  préparatifs,  (jui  ne  donnaient  guère  de  repos  à  la 
pauvre  Irlandaise,  »nii«iue  servante  de  l'établissement,  ù 
l'adresse  «le  laquelle  les  injonctions  et  les  prescriptions  sem- 
blables à  celles  que  nous  venons  de  rapporter  textuelle- 
ment, se  nniltipliaient  sans  relâcbe.  La  pauvre  fille  allait 
et  venait  et  sa  maîtresse  aussi,  et  il  seniblait  que  rien 
n'avançait.  Quant  à  rhr>te,  il  était  tranquillement  installé 
dans  son  cabaret,  fumant  et  causant  avec  trois  ou  quatre 
habitués,  et  buvant  deux  verres  chaque  fois  que  ceux-ci 
en  buvaient  un. 

.\  lorce  d'activité, cependant,  les  deux  femmes  parvinrent 
iimettre  une  petite  chambre  dans  la  mansarde  en  état  de 
recevoir  les  hôtes  que  l'on  attendait.  Une  longue  table 
iivait  été  dressée,  une  nappe  très  propre  la  recouvrait  et 
deux  rangées  d'assiettes  et  de  verres  en  face  l'une  de 
luiitré  semblaient  se  délier  à  un  combat  bachique  à  ou- 
trance. Les  chaises  étaient  à  leur  poste,  de  grandes  ter- 
riui's  t'taient  i)lacées  au  pied  de  chaque  chaise,  de  petits 
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couteaux  larges,  pointus  et  à  garde,  étaient  disposés  iuiprtM 
de  chaque  couvert,  et  a'énormes  piles  de  serviettes  s'ôle- 
vaient  de  distance  en  distance  tout  autour  de  la  table. 
Ceux  de  nos  lecteurs  (jui  savent  ce  que  c'est  qu'une  liiu- 
partie  dlnûtrefi  à  (Québec,  dans  l'autonine,  doivent  se 
trouver  en  pays  de  connaissance. 

Les  convives  arrivèrent  tous  à  la  fois.  Les  cloismis  et 
les  vitres  de  la  petite  auberj^e  furent  ébranlées,  eomiiie 
l)ar  un  treuiblenient  «le  terre,  au  ta[>'ige  qu'ils  lireiit  en 
entrant.  C'était  une  avalanche  «le  jeunes  avocats,  de 
jeunes  médecins  et  d'étudiants  capables  de  bouleverser 
tout  un  quartier.  Mêlés  à  ce  tourbillon,  se  trouvèrent 
nos  amis  les  trois  liomnies  «l'Ktat  que  n«)us  avons  vus,  luie 
première  fois,  «lans  une  uitre  mansarde,  occupés  à  régler 
le  sort  de  l'univers. 

— C'est  justement  ce  <|u'il  n«)us  faut.  \^)isin,  tu  as  choisi 
on  ne  peut  mieux  ;  nous  p«uivons  faire  le  diable  ici  et  que 
toute  la  ville  en  ign«>re. 

— Tiens,  cette  idée  ;  j'entends  bien,  quand  je  nie  grise. 
que  l'univers  le  sache. 

— Toujours  cagot,  nniître  V«)isin.  Il  veut  être  gris  in- 
térieurement et  sobre  extérieurement. 

— C'est  un  sépulcre  blanchi. . .  comme  dit  rAp«)oal\ pse, 

- — Bon  là!    l'Apocalypse  n'en  dit  pas  un  mot. 
•    — Allons,  messieurs,  pas  tant  de  théologie  ; 

— Du  thé  iiii  loffis  !  Mais  vous  voyez  bien  qu'il  n  y  ;i 
ici  que  du  madère,  du  genièvre,  du  cognac,  et  «rantret* 
petites  liqueurs  douces. 

— Fameux  ! 

— Excellent  ! 

— Brav«). . .  .  bravissimo  !  Albert  est  l'homme  itonr  les 
calembours. 

— Ma  modestie,  messieurs,  me  force  à  vous  «lire  que 
celui-là  n'est  pas  neuf. 

— Mais  que  fait  donc  l'hôtesse  '.'  Allons,  nnidame • 
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l'oiiiment  s'appelle-t-elle  ?  Madame  Robert  !  Holà  !  hé  ! 
Ni)s  huîtres,  s'il  vous  plaît  ? 

— Ah!   les  voilà...  quelle  inontagne  ! 

— Mais  lie  traitez  donc  pas  cette  daine  de  montagne,  ce 
n'est  ([u'une  colline  tout  au  plus. 

— M<mt('fi,  ccsH  If  astis  Ki<-ut  (iriefes,  et,  colies,  siruf  aiful  ocium  ! 

— t'hut,  butor!  Je  parlais  des  deux  plats  d'huîtres. 

— A  nous,  les  amis  ! 

— Chacun  à  son  poste. .  ..le  coup  d'appétit-.  ..le  verre 
en  main,  .chargez  !     Feu! 

— A  l'arme  blanche  uiaintenant. 

— (rauche  que  je  suis  ! 

— Tiens,  ce  pauvre  Guérin,  pour  son  coup  d'essai,  s'est 
t'oorclié  le  pouce  ! 

— Cii  n'est  rien... S'  le  sang  coule  trop,  je  ferai  comme 
liaii  d'Islande. . .  je  boirai  le  sang  des  hommes  et  l'eau  de 
la  mer  dans  une  coquille. 

—Admirable  !  Les  rêveurs  comme  Guériii  n'en  font 
irtiiiiiis  d'autres. 

—  Il  pensait  à  mademoiselle. . .  je  sais  bien  qui  ;  mais  on 
ne  nomme  pas  les  dames  dans  cette  maison. 

— Dis  donc,  qui  est-ce  ({ui  a  écrit  ce  Han  d'Islande  ? 

—Un  fou  qui  s'appelle  V^ictor  Hugo. 

— (hiel  nom,  et  (luelles  idées  ! 

— Ne  badinez  pas,  nous  ne  sommes  «[n'en  18')1.  Dans 
dix  ans  on  n'écrira  plus  que  de  cette  manière. 

—Allons,  Jean  lilond,  tu  les  ouvres  plus  vite  t(ue  tu 
110  les  manges  ! 

-C'est  beaucoup  dire, 

— Ce  i\m  me  réjouit,  c'est  de  voir  qu'on  ne  les  a  pas 
lavées. 

— On  a  bien  fait  ;  c'est  une  pro})reté  mal  entendue.  H 
vaut  mieux  manger  un  peu  de  terre  et  ne  rien  perdre  de 
k'ur  saveur. 

—Sans  compter  que  c'est  très  dangereux   de  les  laver. 


Ill 
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L'huître  s'ouvre. .  .son  Tune  s'échappe,  et  ou  court  h-  ris- 
que (le  manger  une  huître  morte. 
— Les  huîtres  ont  une  ame  ? 

—  Pourquoi  pas?  Les  conseillers  législatifs  préteiuk'iit 
bien  eu  avoir  chacun  une  ! 

— Savey,-vous  qu'on  parle  d'abolii'  le  Conseil  '.' 

— Oui,  hi  .Wiieroc  oA  la  Vhu/iitfor  ont  de  t'auieux  arti- 
cles là-dessus  (l). 

— C'est  une  inii.soiH-e,  tout  le  monde  en  C(Mivient. 

— C'est  cela;  à  bas  le  Conseil  ! 

— Je  ne  veux  pas  <iu'on  abolisse  le  vénérable  cor[i.s;  je 
propose  qu'on  r<Hirre. . . . 

— A  bas  le  htireducrafe  ! 

— Point  d'aristocrate  ici  ! 

— Laissez-moi  Huir  ;  je  propose  qu'on  l'ouvre. .  .en  (lt''tiiil 
comme  nos  huîtres. 

— A  lii  bonne  heure  ! 

— Pour  voir  ce  qu'il  y  a  dans  un  conseiller  '.' 

— Savez-vous  que  nous  mangeons  assez  souvent  ces 
pauvres  bctes  en  vie  ? 

— Quoi!    les  conseillers  ? 

—  Non,  les  huîtres. 

— Comment  sais-tu  cela,  toi,  docteur  Sangrado  :  ost-iv 
que  tu  leur  tâtew  le  pouls  ? 

— C'est  parce  qu'il  ne  les  traite  pas,  je  suppose.  (preilcH 
sont  présumées  vivre. 

— Sérieusement,  l'autre  jour,  comme  je  conuiieiujais  à 
en  ouvrir  une  sans  l'aide  d'un  coute.iu,  elle  s'est  ret'cniit'e 
vivement  et  m'a  pincé  le  doigt. 

— Eh  !     bien,  cela  i)rouve  qij'elh   était  morte. 

—  Faut-il  déraisonner  un  peu  ! 

— Tais-toi  donc,  tu  sais  la  médecine  ;  mais  tu  iio  siis 
pas  la  loi. . .  .Z^'  mort  sdlsit  le  rif. 

— Halte-là,  messieurs  ;    vous  me   faites   penser  à  une 

(1)  Voir  la  note  C  à  la  fin  «lu  VDlnnic. 
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triste  iittaire  qui  me  tombe  sur  les  bnis. . . .  Savez-vous 
bien  que  je  pourrais  être  au  preuiier  jour  saisi, ..  .mais 
non  pas  par  un  mort,  comme  reiiteml  la  Conhiinr  ;  car 
alors  c'est  qu'on  hérite;  et  à  cela  je  ne  saurais  avoir 
d'objection. 

— Oîi  diantre  est-il  allé  pêcher  des  créanciers? 

— (Jomment,  Voisin,  ini  Arabe,  un  juif  comme  toi,  tu  Tais 
des  dettes  ! 

—  Et  tn  te  laisses  poursuivre,  condamner,  saisir  et 
vendre  ;    mais  c'est  charmant  ! 

— Les  lAiisfimhlonahleN  de  Québec  ne  font  pas  mieux. 
— Voyez-vous,  il  se  civilise. 
— Il  se  perfectionne. 

—  M  se  fait  gentilhomme. 

— .Via  foi,  il  se  lance  dans  le  monde. 
— Vous  me  faites   trop  d'honneur  ;    ce   n'est   pas  ])our 
mon  plaisir,  et   c'est   bien    la    plus  étrange   histoire  ((u'on 


iiif^se  nnaginer. 


;'  il    .     erin  et  moi.  nous  avons 
Tr,  jx'ur  un  jeune  nigaud  qu'il 


— (/onte-nous  cela. 

—  Figurez-vous  que  un 
endo.ssédes  billets  à  M.  W 
inoiégeait.  Nous  sommes  l^s  victimes  de  notre  patriotisme. 

— Pour  (ruérin,  passe  ;    mais  toi.  Henri,   victime  de  ton 
patriotisme,  c'est  tro[)  fort. 

—  Kcoutez  un  peu.    Il  .s'agissait,  nous  disait  M.  Wagnaër. 
d'établir  un  jeune  comi)atriote,   de    former  une  mai.son  de 

inieiii;;us  il  ^  commerce  canadienne;  il  faisait  lui-même  de  grands  .sacri- 
lioe;et  il  ne  nous  demandait  que  de  lui  prêter  nos  noms.  Son 
protégé  devait  faire  merveille,  et  voici  ce  qu'il  a  fait  :  des 
dettes  partout,  de  très  mauvaises  aiVaires,  et  au  bout  de 
trois  mois,  il  est  incapable  de  payer  ses  billets.  J'ai  re(;u 
:want-hier  une  lettre  de  mon  confrère  M.  X. . . .,  avocat  de 
lii  biuHiue  de  Québec,  qui  m'jngage  poliment  à  lui  payer  le 
iiumtaut  du  billet  que  j'ai  endossé,  avec  les  frais  de  protêt, 
etc.  11  îi.e  laisse  l'alternative  de  lui  donner  une  coufession 
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</c  iuijement,  qu'il  acceptera  avec  reconnaissance  ponr.s\''vi. 
ter  la  désagréable  nécessité,  etc.  Nous  sommes  si  ainiiibU-s 
entre  nous.  Nous  nous uxé(!Utons  réciproquement  aveotaiit 
d'égards. 

— C'est  connue  nous  siutres  médecins;  nous  e.\pédi()ii.<) 
nos  confrères  pour  l'éternité  ///•<<//v,  et  avec  une  t'oule  de 
procédés  charmants. 

— Mais  ((uoi  !   tu  prends  ton  aiff'aire  au  sérieux? 

— Tu  t'imagines  qu'un  iiomme  comme  M.  Wagnaër  va 
vous  laisser  dans  l'embarras? 

— C'est  qu'il  paraît  très  gêné  lui-même. 

— Ce  ne  i)eut  ctre  que  mouientané. 

— Enfin,  il  ne  voudra  pas  faire  perdre  cet  argent  à  sou 
gendre  futur.  ])uisqu'il  faut  tout  dire. 

— Ni  à  Tami  de  son  gendre. 

—  En  eft'et,  vois  donc  Guérin  ;  (,a  n'a  pas  l'air  à  le  tour- 
menter beaucoup. 

—  Bah  !  c'est  une  vraie  misère,  et  si  mon  ami  Voisin 
veut  m'écouter,  nous  allons  noyer  ses  inquiétudes  dans 
une  rasade.  Mon  beau-père  (comme  vous  voulez  bien  le 
dire)  ne  fera  pas  banqueroute  pour  si  peu  de  chose. 

— Voilà  (pii  est  parler  comme  un  homme. 

— Prends  modèle  là-dessus,  \\\o\\  |)auvre  Voisin,  et  n'aie 
pas  peur  de  ton  ombre. 

— C'est  cela  ;  faites  comme  moi.  Je  suis  plusjeuue 
que  vous,  et  uni  position  ne  m'alarme  guère. 

— Une  belle  et  un  billet  !  Quel  est  le  jeuia^  honnue 
jqui  n'a  pas  l'un  ou  l'autre  ? 

— Quand  il  n'a  pas  l'un  et  l'autre. 

— Nous  pouvons  tous  en  dire  autant. 

— Allons  !  à  nos  créanciers  et  à  nos  belles  ! 

— A  nos  amours  et  à  nos  dettes  ! 

— A  nos  billets  promissoires  et  à  nos  billets  doux  ! 

— Rasade,  mille  tonnerres,  rasade  ! 

— Et  surtout,  que  Voisin  vide  son  verre  en  conscience. 

— Oui,  qu'il  boive  le  calice  jusqu'à  la  lie. 
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—A  nos  belluM.  tout  pour  elles  !. . . .  A  nos  créanciers  ee 

i|iii  restera  ! 

On  [leiise    bien   ((ue   ee   fouNt,  l)u   avec  enthousiasme  et 

iviH'  tracas,  ne  l'ut  pas  le  dernier.    Des  rires  bru^'ants,  des 

iluiiii^-  l'tourdissants  et  cacaphoni((ues.  le  bruit  des  (iarates. 

Lies  iissiet tes.  des  verres  et  des  huîtres,  (jui  dansaient  une 

vmtitl)le   l'onde  sur   la   tal)le.  tinrent  éveillé  une  partie 

I lin  viii<iMa,t;e.  et  tirent   croire  à  quelques   bonnes  vieilles 

h|iii'  le  sabbat  se  tenait  c<'tte  nuit-là  dans  leur  quartier. 

Charles    n'était    pas  t'ait   à   de   pareilles    scènes  ;  aussi 
m  iiiiairination    et    ses    nerfs   en    furent-ils    fortement 
h'Iiniiili's. 

|)e  retour  au  louis  »|u'il  regaji'ua  ditlicilement  par  une 
LTosse  pluie  d'autonnu'  mêlée  de  neijie,  il  ne  put  fermer 
it'syeiix  ([ue  tard  dans  la  matinée.  A  peine  dormait-il 
(k'|m:s  quelques  instants  d'un  sommeil  agité,  lorsqu'il  fut 
éveillé  par  son  »«mi  Voisin,  qui  se  tenait  droit  et  pale 
|ci)iiiiiie  un  fantôme  au  chevet  de  son  lit. 

—  Voyons,  cher   ami,   vous  dormez    bien   tard   pour  un 
Imimiie  (pu  n'a  pas  rencontré  ses  billets. 

— (i>ii'est-ce   donc?    (^u'ya-t-il? 

—Moi  ((ui  suis  plus  nnitineux  (|ue  vous,  je  viens  déjà 
liievoir  l'avocat  de  h.i  banque  de  Québec,  et. . . . 

—Que  me  chante/.-vous  là  ?  Encore  cette  histoire  ? 
llDiisrtes  bien  ridicule  avec  votre  panique. 

—Pas  du  tout,  .l'aime  à  voir  le  danger  en  face... et 
Imii'  t'ois  i|ue  j'ai  tout  vu,  je  m'exécute  de  bonne  grâce. . . . 

ii:iiul  je  ne  puis  faire  autrement. 

—Oui.  comme  feu  M.  La  Palisse. 

—  Kiilin,  pour  moi,  c'est  fini. 
— Coiument.   Uni  ? 

—.lai  donné  une  confession  de  jugement. 
—Vous  ave/,  bien  fait  ;  (;a  vous  sauvera  des  frais. 
—M.  .\.  .  .((ui  n'a  pas  l'honneur  de  vous  connaître,  m'a 

ll'ii'' de  vous  demander  si  vous  vouliez,  en  faire  autant. 
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— Sans  doute.  Dites-lui  (|ue  j'inii  le  voir  deinain  on 
après-demjiiii. 

— Il  m'a  remi.s  une  oontessioii  de  jugement  toute  drcMst'e. 
par  laquelle  vous  reconnaissez  en  même  temps  iiVdir  ivrii 
copie  du  ivi'it  et  de  la  (h'clarutioa. 

— A  la  bonne  heure.  Donne/,  je  vais  signer.  Trouve/ 
seulement  dans  mon  pupitre  une  plume  et  de  reiicn', ... 
Bient . .  .voilà  une  affaire  faite. 

— Qui  n'est  pas  bien  prolitable. 

— Bah  !  ce  n'e.st  ([u'une  simple  fornuilité. 

—  Vous  crove/  V 

— Mais  pour  qui  prenez-vous  M.  Wa^,.  lër  ? 

— M.  X. ..  .voudrait  aussi  avoir  la  signature  de  M. 
Dumont,  le  rf>y/.se// qu'ils  vous  ont  donné.  Il  m'a  luié  de 
pas.ser  chez  lui.     Il  dit  que  (;a  sera  plus  régulier. 

— Tiens,  c'est  vrai,  je  ne  suis  majeur  qu'à  nioitié.     At- 
tendez un  peu,  je  vais  vous  donner  me  note  pour  M.  Du-j 
mont. ..  .Bien. ..  .je  lui  explique  cela  en  deux  muts.  je 
lui  dis  que  c'est  une  pure  formalité.     A  présent,  j)!irte7.  et 
laissez- moi  dormir  ! 

III 

l'AS  DE  TEMPS  A  PERDRE 

OTRE   vie,  a  dit    Pindare,  est  le  ^o/.'./J 
d'ime  oitthre.  On  pense  ainsi  :ui  dé- 
clin de  sa  carrière  ;  mais  dans  la  jeu- 
nesse, lorsque  tout  lui  sourit.  l()i's(|iiej 
tout  brille  autour  d'elle  du  jdiis  vit| 
éclat,  lorsque   le  monde  lui  aiipann.t 
comme  un  tréscu'  inépuisabli-  de  vu 
luptés  et  d'enchantements,  lorsque 
les  passions  tumultueuses  et  i'ollei 
l'entraînent    comme    par   la  maiiij 

Vomhre  a  le  tort  de  se  croire  quelque  chose  et  elle  prend  >'"j 

l'êvc  au  sérieux. 
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lue  iioiivolle  oxistoiice  s'ouvrait  pour  (JImrles.  Il 
iiV'tiiit  déjà  plus  l'étudiant  ignoré,  cultivant  pieuseuient 
(laiis  son  eœnr,  aprcs  l'aïuoiir  do  Dieu,  celui  de  sa  mère,  et 
le  s!i  so'ur  et  de  son  frère  absent  ;  c'était  au  contraiie 
riidiiiuie  du  monde  dans  toute  sa  gloire,  se  livrant  au  tour- 
liilloii  des  plaisirs,  ne  croyant  à  rien  de  sérieux  et  m- 
ildiitaut  d'aucune  chose  frivole. 

Cloiinde  passait  l'hiver  à  (Québec  chez  une  de  ses  amies. 
riiiirlcs  la  voyait  souvent,  et  c'était  à  elle  et  à  son 
eiitoiuage  qu'il  devait  la  transt'ornnition  de  ses  g(»ûts  et 
(le  ses  habitudes.  Les  salons  oii  il  fut  introduit  lui 
lniriuent  éblouissants,  comparés  à  ceux  où  son  ami  A'oisin 
l'iiviiit  conduit  l'hiver  précédent.  Ce  dernier  fut  mis  à 
même  de  faire  la  cmnparaison,  car  Charles  à  .son  tour 
leviiit  son  cireroiie  ;  à  la  suite  du  brillant  cavalier  on 
remarquait  toujours  son  gauche  et  disgracieux  ami.  ce  que 
Clorint'e  appelait  nue  oinhre  an  foùh'un. 

Cet  hiver  de  18ol  à  1S32  fut  à  (^lébec  un  des  plus  gais 
I  et  des  mieux  fêtés.      Le  terrible  Héau  ([ui  ravageait  alors 
1  Europe  jetait  bien  comme  un  pressentiment  de  sa  venue  ; 
liiiiiis  cela  même   servait   à  augmenter   la  soif  des  plaisirs, 
lin  s'étourdissait  à  l'onvi    sur  un    avenir   (pie  l'on  ne  con- 
naissait pas  encore   dans  toute  sa  hideuse  réalité.      .Je  ne 
|siis  qui,  d'ailleurs,  avait  inventé  une  théorie  du  choléra  à 
'■'iisiige  des  salons,  la   plus  rassurante   du    monde.     Il    ne 
[ilevait  y   avoir    absolument   que   les  gens   pauvres,   mal- 
bropres.   intempérants,    vicieux,    la     canaille     enliii.    ((ui 
Uni'o.it   emportés    })ar    l'épidémie.     Le   choléra   //'ow/vf/V 

certainement  point  s'attaquer  aux  gens  rominr  1/ /<ntf. 

Ce  n'étaient  doncque  bals,  festins,  pique-niqueset  amnse- 
luients  (le  tout  genre.  Belle,  enjouée,  riche  et  considérée, 
nille  Wagnaër,  avec  quel(]ues-unes  de  ses  amies,  était. 
Ifuur  bien  dire,  à  la  ti'îte  de  tous  ces  divertissements.   Elle 

«^misait  tout,  faisait  et  défaisait  les  projets  du  jour  pour 
l'èleuilenuiin  et,  à  son  lever,  au  milieu  d'une  demi-dou- 
piiino  d'étourdis,  rendait  des  oracles  infaillibles. 
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Oii  (vninaît  rcHp^ci'  de  libortt'  laisst'e  en  Caimtla,  cumin 
partout  eu  AiU('ri(|ue,  aux  jeunes  llUes  (jui,  en  Kraiicr.  sont 
ni  si'rupuleuseiui'ut  HUi'veilU'es  par  leurs  parents.  (^h'Ikt 
surtout,  connue  viile  de  jj:arnison,  jouit  sous  ce  rniiport 
d'une  l'enouiuipc  peu  enviable  (pie  lui  ont  value  les  s/r/rAc 
et  les  iKU'i'itt'nms  de  (piei(pies  olliciers  anjilais,  lu'aiix 
l'sprits  et  jfrauds  mangeurs  de  eceurs. 

liM  coterie  oii  trônait  Clorinde  ('tait  ('('IT'hre  [)ar  lY'clat 
des  rfli'tttfioitK  (pie  l'on  s'y  permettait,  et  Charles,  bioii 
(pi'entraîiR'  lui-même  dans  le  tourbillon,  ne  voyait  pas 
sans  ([uelque  iiupiiétiule  eette  existence  folle  et  bniviuito. 
Sans  trop  le  S('v(îrit.',  elle  lui  senil)lait  devoir  rendre  im- 
possible chez  une  jeune  personne  ces  sentiments  profoiuls 
et  (b'dicats  cpii  ne  ressemblent  pas  j>lus  aux  vagues  taiitai- 
sies  de  la  co(pietterie,  (|ue  la  llainme  bleuâtre  et  t'iigitiw 
d'un  Ijol  de  puncli  ne  ressemble  à  la  lueur  (diaste  et  paisible 
«le  la  lampe  sus[)endue  à  la  voûte  du  sanctuaire. 

(Quelquefois  le  souvenir  de  son  premier  amour  passait 
dans  son  esprit.  Seuleineut  l'ellet  de  ces  apparitions 
variait  suivant  les  circonstances.  8e  trouvait-il  mécontent 
de  (Jlorinde,  (itait-il  foniinltsi'  des  attentions  qu'elle  rece- 
vait de  (]uel<pies  autres  jeunes  gens,  il  lui  semblait  alors 
((ue  la  pauvre  enfant  du  \'illage,  seule,  savait  aiinei', 
Etait-il  lier  de  sys  succès,  des  bouffîmes  d'orgueil  obcm- 
cissaient-elles  sa  nn^Miioire.  il  rougissait  alors  en  liii-iiiênie 
de  la  petite  paysanne. 

!*îes    affaires    lui    donnaient     bien    aussi    de    temps  ài 
autre  quelques  petites  inqniî?tudes.    Son  (jtablissenient  de 
la   ririère  onx  Krreoimes  demandait  beancoiq)  d'argent  et 
n'en  rapiH)rtait  pas  encore.     Les  l'onds  mis  à  sa  disposition 
avaient    été    s(jrieusement    entauKjs     par    les    (l(!'i)eiisesj 
([u'entraîmiient    ses   nouvelles   habitudes.      Le  jugoineiit| 
rendu  contre  lui    pouvait  s'exécuter  d'un  jour  à  laiitie. 
Sur  ce  point,  cependant,  il  se  rassurait  en  se  disant  quel 
M.  Wagnaër  saurait   bien  y  voir.      Son    mariage  i)r()chaiii| 
répondait  à  tout. 
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11  y  avilit  quelques  jours  qu'il  u'iivait  pas  vu  Clorindi'. 
lors(|iril  trouva  chez  lui,  au  retour  de  l'étude,  uu  billet  à 
i'eiivi'loppe  dentelée  et  parfumée. 

Mllt'  VVagnaër  désirait  lui  parler  le  plus  pronipteuient 
piissiltle. 

Vivement  intrigué  par  cette  étrange  missive,  il  volii 
[iliitôt  qu'il  ne 'courut  che/  madame  Ij....che/  qui  (.'lo- 
liiidc  passait  Tliivei'.  11  trouva  celle-ci  recevant  avec  Im 
ik'iiioiselle  de  hi  maison  la  \isite  le  deux  jeunes 
nersonnes  de  la  UKune  coterie.  Fille  conserva  le  calme  et 
le  oanii-l'roid  (pli  ne  doivent  jamais  abandonner  une  femme 
ilii  monde,  même  dans  les  moments  les  plus  criti<|ues.  Lii 
conversation  fut  re[)ri8e  au  point  oîi  elle  avait  été  inter- 
rompue par  l'entrée  de  Charles. 

—Pour  moi,  dit  l'une  des  jeunes  lilles,je  trouve  en 
effet  i[\ui  Emilie  n'est  pas  supportable.  Elle  .s'innigine  que 
nous  la  méprisons  et  elle  nous  fait  à  peine  l'honneur  de 
nous  saluer. 

— Oh  !  il  faut  lui  pardonner,  elle  est  si  bonne,  reprit 
CWiiule. 

I  —C'est  ce  que  je  dis  à  ma  sceur.  Et  puis  les  per- 
sonnes qui  n'ont  qu'un  pied  dans  la  bonne  société,  comme 
elle,  sont  toujours  si  susceptibles. 

—Je  lui  ai  fait  hier  une  petite   méchanceté.      .le  lui 
i  ai  demandé  quelle  robe  elle  comptait  mettre  demain  ])our 
le  bal  (le  madame  Norton. 

—('était  bien  nnil, cette  |>auvre  enfant,  lui  faire  avouer 
|';ii'elle  n'était  point  invitée. 

—Tu  es  trop  bonne.  Tu  n'as  donc  point  remarqué 
'[lie  Kmilie  s'étudie  à  nous  faire  la  le(;on  ? 

—Oui,  elle  a  toujours  quelque  petit  bout  de  sermon  à 
[nous  répéter.  Cela  n'est  pas  agréable. 

—Chez  madame  de  P.  . . .  elle  n'a  pas  dansé  deux  fois 
Ne  la  soirée.  On  peut  moraliser  à  moins. 

—C'est  cela,  la  solitude  conduit  vite  à  la  perfection 
Ichrétieime. 


'p. 


762 


REVUE  C  ANADIENNE 


— Ah  !  M.  Giiérin,  vous  n'étiez  point  chez  Mme  de  I*. . .  '] 

— Voih\  une  quention  bien  indiscrète  et  qni  tait  rougir 
<'h)iinde. 

— A  quoi  pensîiis-je  donc  ?  Clorinde  n'y  étuit  point  non 
|)his. 

— Que  .lane  Wilby  était  hiide  ce  soir-h'i  ! 

—Et  quell      oilette  ! 

—  KUe  était  pourtant  bien  heureuse.  Le  capitaine  R... 
i\  valsé  deux  t'ois  aA'ec  elle  :  elle  ne  se  possédait  point 
<ror,L'ueil. 

— Sa  sn'ur  se  inai'ie. 

— Avec    qui.  urand     Dieu  !  C'est     bien    la    plus    laido 
])etite  i)ersonne  que  je  connaisse. 
— Avec  le  jeune  F. .  . 
— Mais  elle  :i  deux  l'ois  son  Age  ! 

—  Vous  n'avez,  ilonc  point  remarqué  qu'iui  dcriiiiT 
ji'kiiii  -ii'njiir  ix  Moutniorencv.  il  a  toujours  conduit  le  tnii- 
neaii  de  Julie  ".' 

— Dli  !  je  m'en  souviens.  .  .  ils  ont  failli  glisser  dans  le 
•a'outVre. 

— 11  Vil  d'ahinu's  en  abîmes,  ce  pauvre  jeuiu'  lioiiuiio. 
— Connuent  dites-vous  cela  en  latin.  Af.  (îuérin  ? 

—  AInjKxiis  ii/)i/.s.sinii  ntrofitf. 

—  ("est  très  joli.  .  .  (tinicii.-^  (tiiiiciiii/  iiinudf.  Il  faut  ([IK' 
je  m'en  souvienne. 

Celli'  ([ui  faisait  ainsi  provision  de  science  était  le  bi'l 
4>spi'it.  \o //Ils /ilrii  de  la  coteriiî.  Mlle  n'était  ui  jciiiu'.  ni 
belle,  ce  ([ui  va  sans  dire,  mais  un  \)vn  si)iritin'lic  ot 
beaucoup  mécliaute.    Klle  iivait  eu  de  grandes  jiréttMitions 

à  l'égard  du  jeune    K et   Clorinde.  malgré  toute  l;i 

bjuté'  qu'elle  all'ectait.  s'était  permis  de  venger  sou 
amie  l^milie,  assez  habituellement  imdtraitée  par  ces 
demoiselles,  en  annon(;aut  le  nniriage  de  Jidia  Wiiln. 
4'()mme  on  voit,  le  coup  avait  porté. 

Aiu'ès  toute    une    heure    de  conversation  sur  K-  mumir' 
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idii.  où  l'on  se  dunna,  à  la  dérobée,  force  coups  de  griffes, 
tout  ou  faisant  patte  de  velours  et  s'appelant  ma  rhère, 
ces  ti'iuhes  amies  purent  se  décider  à  une  séparation, 
(Il  SI'  promettant  bien  de  se  revoir  le  lendemain  pour 
recoin inencer  le  même  jeu. 

Lii  (lomoiselle  de  la  nniison  sortit  avec  elle,  laissant 
Charlos  seul  avec  Clorinde. 

Mlli'  Wagnuër  pâlit  rapidement  <>t  une  expression  de 
niiilai^o  se  réi)andit  sur  tous  ses  traits,  comme  si  elle  fût 
ret(tiinit''e  sous  le  couj)  d'une  émotion  pénible,  suspendue 
<oiiK'iiU'iit  pour  (juelques  instants. 

—M.  (liiériu,  dit-elle  apr^'s  un  iouu'  silence,  vous  ave/  dû 
trouver  ce  billet  bien  étranjic.  Vous  rai)pelez-vous  bien 
iiiitiv  (Icnuère  conversation  ".' 

— t  >li  !   parfaitement. 

— \'tiiis  m'ave/  tlit  vou.<-;nemo  qu'il  était  lemi)s  de 
iiu'ttti'   nos  parents  dans  nos  confi(U'iu'('s.  et   nous  étions 

convenus  (|ue 
vous  feriez  un 
elVort   })our  a- 


>>^o^J    U/    .i^'^  délicat  de- 
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vaut  mon  père 
dont  la  pré- 
sence, dites- 
vous,  vous  im- 
l)ose  tant.  EIi  1 
bien,  je  viens 
d'appren  dre 
(piehjue  cliose 
(pu>  je  ne  puis 

Vous  (lire,  mais  il'oii  je  conclus  (pi'il  u'v  a  pas  de  temj)s  à 
l'i'iilic.  \'()us  avez  le  plus  tirand  intérêt  à  ce  (pie  tout  soit 
invtc  et  décidé  tout  de  suite.  S'il  vous  est  possible  de  partir 
|""ir  IJ. . .,  il  faudiait  le  faire  au  plus  vite.    Il  est  bien  pro- 
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bable  que  mou  père  ne  vous  donnera  point  de  réponse  iiuiiir- 
diate  et  il  ajournera, je  pense,  notre  mariage,  s'il  y  consent. 
à  une  année  ou  peut-être  plus  loin  ;  mais  d'après  co  nuo  je 
vois,  vous  avez  le  plus  grand  intérêt  à  faire  cotte 
démarche  à  présent. 

Clorinde  était  j)âle,  elle  respirait  à  peine,  et  dans  l'uiii. 
tation  où  elle  se  trouvait,  nul  doute  que  (îharles  lui  iwirait 
arraché  son  secret,  si  la  dame  de  la  uuiison  (pii  eiitia  dinis 
ce  moment  n'avait  pas  interrompu  leur  tête-ù-tête. 

Mlle  Waguaër  lit  disparaître  aussi  prompteuient  i|uV>lli' 
le  put,  les  traces  de  scm  émotion,  et  une  couversatiuu  as<e/. 
indifférente  s'établit  entre  ces  trois  ])ersonnes. 

Comme  il  allait  se  retirer,  Charles  remit  à  Clorinde  uiit' 
petite  croix  de  corail  qu'elle  sai.sit  avec  empressement... 

— (^ue  je  suis  heureuse, dit-elle, où  avez-vous  trouvécelii' 
—L'autre  soir  eu  sortant  de  la  soirée  de  inaduitic 
Wilby,  j'ai  rannissé  cette  petite  croix  près  du  seuil  de  la 
porte.  J'allais  demander  à  quehiues  dames  qui  sortaient 
si  elle  leur  appartenait,  lorsque  je  lus  distincteiueiit 
ces  lettres  (.!.  W.  et  la  date  22  juin  1822.  Je  fus  frai>[)é  de 
vos  initiales  et  je  vous  cherchai  ;  uuiis  vous  venie/ de  partir. 

— C'est  bien  étrange  que  ce  soit  vous  qui  me  remettiez 
cette  petite  croix  !  Je  l'ai  bien  cherchée  et  j'ai  été  bien 
en  peine.  Je  suis  doublement  heureuse  de  la  retrouver 
de  cette  manière.  Cela  me  paraît  un  heureux  présage. 

— Que  veut  donc  dire  cette  date?  Et  quel  mystère  y  a-l-il . 

— Vous  saurez  cela  plus  tard,  répondit  Clorinde  tristf- 
meut.  Puis  elle  ajouta  vivement  : 

—  Irez-vous  deuuiiu  chez  madame  Norton  ? 

— Est-ce  (jue  vous  y  serez  ? 

— Oui,  je  compte  y  aller.  Si  vous  venez,  n'amené/  pdint 
ce  monsieur  V^oisin  ([ui  ne  se  sépare  pas  de  vous  phis  (jiio 
votre  ombre. 

— Mais  pourquoi  donc  ?  Quel  mal  vous  fait  ce  pauvre  gar- 
çon,qui  chante  continuellement  voslouanges  et  les  niieiuies. 

—Il  ne  me  plaît  pas. 
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— Oh  !  eehi  est  péroiuptoire  :  c'e.st  un  hoirnne  jug»''  et 
coiHliimné.  //  lie  citus  phût  pi<    !  il   faut  le  tuer,  je  pense  V 

—  Il  est  cependfint  bien  poli  et  bien  aimable,  ce 
monsieur,  rcMuaniua  madame  L. ...  De  nos  jours  où  les 
JLMiiies  gens  ne  i)ortent  leurs  attentions  qu'aux  demoi- 
sollt's  à  nuiri-er  et  sont  même  peu  courtois  pour  les 
miiiniiiN,  et  les  dames  ipii  ne  dansent  i)oint,  je  l'ai  trouvé 
liU'iii  d'égards  et  d'une   politesse  tout  à  t'ait  de  bon  genre. 

Charles  sut  trouver  ([iiel(|ues  paroles  convemibles  et 
asst'/.  galantes  pour  e\pli([uer  les  attentions  dont  parlait 
lu  dame  de  la  maison,  après  (|Uoi  il  prit  congé  d'elle  et  de 
Clorinde. 
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UR  le  plîitcaii  du  parc  de  (îlui.sse.  dans  ce  quartier 
1  N— ^m  ligiirant  une  sorte  de  labvrintlie  ((ue  l'on  appelle 
Y^^^^  le '•  Bosquet,"  on  avait  jadis  anieinifçé  en  j)iste 
lii^Tf't  -^  une  lars^e  allée  circidaire  :  cette  i)iste.  bien  "a- 
'.•C.ri  zonnée.  coupée  d'obstacles,  avant  été  remise  en  étiit 
sur  les  ordres  de  l'impératrice,  plusieurs  t'ois  par 
semaine  Sa  Majesté  s'y  exenjait  à  sauter  la  baie,  le  nuu". 
le  fossé,  la  bancpiette  irlandaise,  etc. 

CertiMU  jour,  soit  jiar  iinulvertai'.ce,  soit  pour  accoutiuner 
son  cbe  ;al  à  al)order  cbaeuiie  des  faces  de  l'obstacle, 
la  comtesse  llobonembs  |)rit  la  piste  à  revei's  ou.  pour 
mieux  dire,  s'en,<i;a,!:iea  dans  le  sens  opjjosé  à  celui  (pi'clle 
avait  })our  babitude  de  suivre.  Le  bunter  tVancbit  sans 
faute  une  première  baie.  ))uis  le  fossé,  nniis  toucba  le  laur 
et  fit  |>ainicbe  :  l'impératrice,  i)iir  cbance  désarçonnée,  fut 
projetée  contre  une  grosse  cépée  de  cbéne  (jui  la  renvoya 
brutalement  en  raquette,  et  la  voilà  coucbée  à  terre; 
inerte  et  sans  mouvement  :  elle  était  évanouie  ! 

Aft'olé,  le  vieil  éciu^M'  se  précii)ite  à  bas  de  son 
cbeval  et  court  à  l'infortunée  pi'incesse  qui,  les  yeux  clos, 
le  visage  livide,  semblait  privée  de  vie.  (^ue  faire  ?  Il 
est  seul,  le  bosquet  est  désert,  personne  à  portée  de  voix: 
va-t-il  enlever  l'impératrice  dans  ses  bras  et  tentera-t-il 
de  francbir,  cbargé  de  son  précieux  nniis  pesant  fardeau, 
les  !2(MI  mètres  qui  séparent  la  piste  du  cbâteau  ?  Ou  bien 
fant-il  qu'il  se  décide  à  abandonner  Sa  Majesté  pour  aller 
cbercber  dn    secours  ?  C'est   à  ce  dernier   parti  (piil  !^e 


UNE  VILLÉ(JIATIJRE  IMPÉRIALE 


767 


rt'S'Mit.  Tout  haletant,  il  arrive  au  perron  et  crie  au 
liii|ii!iis  qui  fait  antichambre  :  The  doctor  !  Hcr  Majesty  is 
huit  ih.'itd  !  La  dame  d'atours  de  service  qui,  de  sa  fenêtre. 
il  VII  passer  l'Anglais,  devinant  un  malheur,  n'a  fait 
quUii  bond  de  sa  chambre  au  vestibule  :  elle  appelle 
la  lectrice,  prévient  le  baron  Nojjcsza,  en  un  clin  d'œil 
toiiti'  1:1  maison  est  sin*  pied  !  Le  valet  ])ersonnel  de 
S;i  Majesté,  aidé  de  l'intendant,  s'empare  d'une  chaise 
loiiiiiie  à  défaut  de  brancard,  et.  guidés  par  l'écuver,  on 
cdurt  à  l'endroit  où  uît  la  souveraine  toujours  en  syn- 
cope. Ou  la  raniuie  à  erand'peine  et  avec  tcnites  sortes 
(le  iii'écautions.  car  la  souilVance  lui  arrache  un  gémisso- 
iin'iit  aussitôt  qu'elle  tait  un  inouvemeut  ;  on  la  transporte 
;iii  'liàtoau.  Mais  le  médecin  qui  no  ))arait  point  1  Avec 
SI  bonne  grâce  accoutumée,  la  comtesse  llolienembs  l'a 
aiitiirisé  à  s'installer  en  tamille  aux  Petites-Dalles:  chaque 
matin,  il  monte  à  Sassetot,  et  après  s'être  assuré  qu'aucun 
iiieinhfe  de  la  colonie  impériale  ne  réclame  ses  soins,  il 
iv;:;i.:iu'  son  lioini'  ;  aussi,  est-ce  vainement  ([u'on  l'a 
(•litTclié  dans  le  |)arc  et  aux  alentoui's  :  enlin.  nue  voiture 
ili''|it'cliée  à  son  domicile  le  ramène.  (îrâce  à  Dieu,  le  pra- 
iicien  ne  constate  [)as  de  fracture  et  laisse  espérer  cpi'il 
iit'xiste  pas  de  lésion  interne  :  il  ne  pourra,  toutefois,  se 
|ir'iiii)iu'er  sur  ce  point  qu'a|)i'ès  un  nouvel  examen,  lorsque,' 
lis  |iiiénonuMics  nerveux  consécutifs  à  la  commotion 
a'iroiit  disparu. 

"^i  la  jjctite  cour  est  l)ouleversée,  je  vous  le  donne  h 
|"-'ii>ir  !  la  physionomie  du  château  a  ])ris  tout  d'un 
i"U|i  (les  airs  funèbres  ;  on  se  |)arle  à  voix  basse,  les 
\is;ii:cs  sont  nu)rnes  :  les  sémillantes  Autrichiennes,  d'or- 
iliiiiiiie  rieuses  et  enjouées,  sont  devenues  ténébreuses  : 
li'ui's  collègues,  ces  mondains  de  carrière,  ennemis  pour 
w'l:i  (les  choses  tristes,  ont  la  figure  sombre.  Sans  cesse,  on 
ivvjiMit  sur  les  audaces  de  l'impératrice  })our  les  déplorer  ; 
"11  !ii'  se  las.se  pas  de  disserter  sur  loscau.ses  de  la  chute  et 
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on  iiiîiiidit  réeiiyer  qui  n'en  peut  mais.      On  n'est  pas  ikid 


ph 


us  sans  se  uenninder    si,  (jnelquo  coin 


iplieati 


on  voiiaiit  ;i 


se  produire,  le  séjour  en    iNormandie   ne   serait  pas  rom'. 
ment  prolon<;é  ;  un  pessimiste,  on  peut-être  un  tatiuiu.  tin 


•îonrmam 


1(1( 


es  |)iaisirs  « 


le    V 


lenne,   ne    va 


-til 


pasiUMin';) 


parler  d'un  hiver  à  Sassetot  !  Oli  !  ce  fut  une  scii/'o 
lugubre  que  celle  de  ce  jour  néfaste,  chacun  l)ro\aiii  du 
noir  à  qui  mieux  mieux. 

Par  surcroît,  on  était  sans  révélation  de  l'empereur  :  le 
grand  maître  avait  sur  l'heure  télégraphié  en  chillV»">  u  h 
liofhurg  l'accident  ilont  l'impératrice  venait  irêtic  vic- 
time, et  il  était  imi)atient  de  recevoir  une  réponse  ([uil 
put  mettre  sous  les  yeux  de  la  souveraine,  cette  répnii.se 
n'arrivait  pas  ! 

Durant  toute  la  nuit,  le  bureau  de  Sassetot.  uui(uel 
le  ministère  des  télégraphes  avait  adjoint  un  eiiiplcvt' 
possédant  la  langue  allemande,  resta  en  permanence,  main 
inutilement,  la  fatalité  ayant  voulu  qu'à  ce  nioiueiit, 
François-Joseph    fût   absent  de    Vienne.   Afin   d'échapper 


pen 


dant 


quelque     vingt-quatre     heures    aux    souci 


de^ 


affaires  de  l'Etat,  l'empereur  était  parti  pour  !  '  ï\  rul  ù 
l'iinproviste,  et,  perdu  dans  les  montagnes,  il  y  chassait 
l'isard  :  c'est  ainsi  qu'il  apprit  le  danger  couru  [)ar  son 
auguste  épouse,  deux  jours  seulement  après  l'événeinent, 
alors  que  déjà  l'état  de  Sa  Majesté  n'inspirait  idii- 
d'inquiétude  à  sesentours. 

En    effet,  dès    le    lendemain    de    la    terrible    chute.  K' 
docteur  alKrmait  (lu'aucnne  suite  grave  n'était  à  redouter. 


Il 


n  avait  diagnostique  qu  une   courbature  douloinvuso  et 


bati 


il  assurait  qu'après  une  quinzaine  de  rejjos.  Sa  Majesti' 
pourrait  re[)rendre  à  peu  près  sa  vie.  Le  fait  est  quc.tn>i> 
semaines  durant,  l'impératrice  ne  quitta  guère  son  lit  de 
repos  et  ce  fut  durant  la  période  de  convalescence  de  Sa 
Majesté  que  François-Joseph  vint,  dans  le  plus  strict 
incognito,  passer  quelques  jours  à  Sassetot.     Le  i^coret  de 
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a'".'  visite  fut  bien  «^ardé,  car  la  presse  n'en  soutHa 
iiiu!.  ni  en  France  ni  en  Antriclie.  On  ne  devine  \m>*  tiès 
;ii</iiit'nt,  '  ce  i)ro|K>s.  coninicnt  put  être. mis  en  défaut  le 
ilnii  lie  certain  limier  api)uintc  par  un  journal  de  Vienne 
|i,i  11  faire  la  chasse  aux  l'acontars  et  l'en  apiu'ovisionner. 
Su  liit'iloip.Ue  devient  assez  inexplicable  si  l'on  sait  qu'il 
i't;iit  parvenu  à  nouei"  des  intellij>ences  avec  le  pei'sonnel 
ik'  l'-curie.  tellement  i[ue  l'ini  des  cochers  |)arisiens,  con- 
vaiiKii  de  l'avoir  trop  exactenu'ut  renseigné  su»-  les  faits 
l't  restes  du  château,  fut  séance  tenante  congédié  par 
riiiti'udant.  l'eu  importe,  au  surplus,  le  mutisme  du 
iv|i'rtei'.  ([u'il  ait  été  in  \ 'dontaii'c  ou  peut-être  comnnmilé, 
S.i^^i'tiit  n'en  revendi([ue  pas  melus  et  à  bon  droit 
riiuimeur  d'avoir  été  visité  par  Kriin;,ois-.Ioseph, empereur 
il  iij  d'Autriche-llongrii'. 

l'ii  nnitin.  vei's  la  fin  d'août.  arri\iiient  au  château 
(k'iix  étrangers  ((u'avait  amenés  de  iïécam[)  ini  landau  de 
t;i  iiKiison.  Rien  qu'à  considérer  l'air  att'airé  des  serviteurs, 
liittitude  empressée,  pour  ne  pas  dire  troublée,  de  la  suit«t 
iiiilM  riale,  on  se  rendait  com[)te  que  les  nouveaux  venus 
LtajiMit  |)ersonnages  de  très  luiute  mar(ine  ;  mais  peut- 
ôtit.»  u'eût-on  pas  sur-le-champ  deviiu';  l'empereur,  s'il  ne 
>L'  :Tit.  pour  ainsi  dire,  trahi  lui-même. 

l'escendn  seul  au  jardin,  dans  le  courant  de  l'après- 
luidi.  l'inconnu,  celui  dont  le  grand  air  eut  sulli  à  dévoiler 
\f  !  nig.  se  |)romène  de  long  en  large  devant  le  cliâteau 
l'oiume  atteiulant  quel([u"un  :  bientôt  la  fjorte  s'ouvre  et 
r;nriruluchesse  Valérie  se  i)récipite  en  coup  de  vent  à  la 
iviRoiitiv  du  mystérieux  [)ersonnage  :  celui-ci  la  soulève 
ili'  terre,  l'embrasse  à  pleins  bras  et  le  couple  s'engage 
ibiiH  les  allées  du  parc  :  la  (illette  gambade,  rit  et  gazouille 
iiiiit  à  la  fois,  pujs  s'interrompt  brus(inement  pour 
irlmnuer  une  caresse  avec  sou  grand  ami  qu'elle  tient  par 
iH  main.  Lui,  semble  tout  ravi  d'aise,  répond  gaiement 
;itiA  piopos  de  l'enfant  et  la  regarde  en  heureux  d'arrêter 
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ses  yeux  sur  l'être  îuloré.  Impossible  d(\  s'y  trouiper.  les 
calineries  de  l'une  sont  celles  d'une  lllie  siiniante  et  les 
fa(;ons  airectue  use  ment  émues  de  l'autre,  celles  d'un  ].»  re 
tendre.  Témoin  [)iir  hasard  <le  tout  ce  i)etit  maiiÔL'e, 
un  Sassetotais.  fra|)[)é  d'ailleurs  de  la  ressemblance  do 
l'étraujier  avec  les  portraits  de  Fran(;ois-Josei)li,  s'en  idln 
droit  au  valet  de  chambre  de  l'impératrice  : 

— Eh  !   nniis,   lui  dit-il    à    brrile-pour})oint,    c'est   ri-m- 
pereur  qui  est  arrivé  ce  unitin  de  Fécamp  ? 

Le  bon  Autrichien  secoue  d'abord  négativement  la  tête, 
puis  mettant  un  doigt  sur  sa  bouche  : 

— Chut!  fit-il,  Sa  Majesté  ne  veut  pas  qu'on  sache  s;i 
présence  ici. 

C'est  ainsi  que  les  soup(;ons  du  curieux  se  chaniièreiit 
en  certitude. 

Durant  les  trois  jours  qu'il  demeura  à  Sassetot.  l'eiii- . 
pereur,  soit  qu'il  craignît  d'être  reconnu,  soit  qu'il  eût 
besoin  de  repos,  ne  sortit  de  l'enceinte  du  parc  que  pour 
descendre  aux  Petites-Dalles,  et  sa  personne  n'y  fut  [luint 
rennirquée.  Sa  Majesté  s'éclipsa,  du  reste,  aussi  discrète- 
ment qu'elle  était  venue,  et  sauf  la  suite  autrichienne,  nul 
ne  prit  garde  an  départ  du  chef  de  la  moinirchie  austro- 
hongroise. 

Cependant  l'impératrice  se  remettait  peu  à  peu  ;  d'abord 
étendue  sur  une  chaise  longue,  on  la  portait  sous  jts 
arbres,  et,  entourée  de  ses  dames,  elle  y  faisait  salon 

Puis,  elle  put  risquer  un  tour  en  voiture,  enlin.  elle 
reprit  ses  bains  de  mer  :  mais  le  cheval,  il  n'y  fallait  pas 
songer.  Par  (juoi  remplacer  ce  port,  le  meilleur  des  passe- 
temps  au  gré  de  Sa  Majesté  ?  Elle  eut  la  pensée  d'essaver 
de  la  mer.  Un  joli  yacht,  loué  à  Trouville  par  l'intendant, 
vint  s'amarrer  dans  le  port  de  Fécanq),  et  lorsque  le 
temps  était  favorable,  il  .s'en  allait  mouiller  par  le  travers 
des  Petites-Dalles,  prêt  à  obéir  aux  désirs  de  la  souveraine 

Durant  le  mois  d'août,  la  mer  est  le  plus  souvent  enluie 
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«ur  lii  côte  noniuinde  ;  un  orage,  un  gniin  viemlra  bion 
l'agiter,  mai»  elle  n'est  pas  encoie  irritable  et  conrannnent 
(le  méchante  humeur,  comme  elle  le  sera,  vienne  la 
Toussaint.  Au  mois  d'août,  il  suffit  d'une  nuit  sereine 
pour  que  les  vagues  cessent  de  moutonner.  Kn  187'), 
par  une  heureuse  chance,  la  saison  l'ut  exceptionnellement 
plaisante  ;  toute  une  série  de  l>elles  journées  favorisa  les 
exciwsions  de  l'impératrice. 

Lu  comtesse  Hohenembs,  ayant  pris  goût  au  yachting, 
visita  les  ports  et  la  plupart  des  criques  fréquentées  par 
les  b'vigneurs  qui,  de  Dieppe  au  Havre,  font  coin  dans  la 
falaise. 

L'une  de  ses  premières  promenades  eut  pour  but 
Étretat,  dès  ce  temps  plage  en  vogue  aussi  goûtée  de 
l'artiste  pour  s(ui  site  grandiose  et  pittoresque  ([ue  prisée 
(les  gens  de  bel  air  pour  sa  colonie  joyeuse  et  boule- 
vardière.  A  l'heure  du  bain,  en  ^i  dix  heures  et  midi. 
le  inonde  de  l'endroit  se  donne  remlez-vous  à  la  grève  : 
hommes  et  femmes,  allongés  sur  le  galet,  devisent,  cail- 
lettentou  flirtent  à  qui  mieux  mieux,  besognes  captivantes 
sans  doute,  mais  nullement  incompatibles,  bien  au  con- 
traiie,  avec  la  poursuite  de  la  nouvelle,  de  l'incident, 
voire  même  du  malicieux  cancan,  susceptibles  d'intéresser 
ou  d'égayer  une  coterie.  Juge/  si  le  yacht  imj)érial 
s'einbossant  à  ([uelques  encablures  du  casino  dut  intri- 
guer cette  belle  collection  de  désteuvrés  ! 

Quel  est  le  nabab  qui  vient  montrer  ses  couleurs 
dans  les  eaux  d'Etretat  ?  (îelte  élégante  qui,  de  son 
bateau,  lorgne  les  graiipes  multicolores  de  merveilleuses 
t't  de  tarauds  en  espalier  du  bord  de  l'eau  jus(|u'aux 
eabiuos,  est-ce  uik^  grande  ou  une  petite  dame  ?  (A 
distance,  le  doute  est  pardonnable.)  Le  petit  navire  bat, 
il  est  vrai,  pavillon  tricolore,  mais  la  llamme  jaune  et  noire 
•pli  Hotte  en  haut  de  la  mature,  semble  indiquer  la  ju'ésence 
il  bord  d'une  personnalité  de  nationalité  étrangèio. 
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Ir 


it-il 


s   il   Cv»    vuMiN    ma 


te  lot 


•liii. 


le    dos 


appuy»'  contre  une  «lalo»:!'.  coiitciiiple  la  nier  en  l'uimiiit 
tianf[tnlleiiient  ^a  pipe  '!  Il  leur  dirait  (|iie  le  yaelit.  il  le 
reconnaît  bien  ;  souvent  il  l'a  vu  croiser  dans  la  haie  de 
Seine,  'l'rouvillc  est  son  port  d'attache,  il  apparti-iiait 
à  M.  X***.  mais  aujourd'liui  il  ne  porter  pas  le  <!;uid(»ii  dt- 
sou  propriétaire  :  c'est  U'  draiteau  autritdiien  ipii  le  rem- 
place. Nul  doute  qu'il  ne  soit  le  hateau  alIVété  pur 
l'impératrice. 

Tous  ces  détails,  le  brave  marin  les  C(nite  aux  douaiiicr> 
de  partie  sur  le  pcM'iHît,  et  ceux-ci.  plus  hiivards  cpie  le 
loup  de  mer,  ne  tardent  pas  à  ébruiter  la  (diose. 

Kiitre  temps,  la  cloche  des  hôtels  carillonne,  celles  dos 
villas  t'ont  écho  ;  c'est  l'heure  du  déjeuner  qui  sonne  : 
on  s'arratdie  aux  charmes  du  galet,  comme  à  reuret  un 
tourne  le  dos  à  la  mer,  pénil»leinent  on  escalade  les 
mamelons  de  graviiM'  roulant  et  biiuitôt  la  plage  est  à  peu 
près  déserte. 

La  conites.se  Hoheneinbs,  (pn  ne  se  souciait  pas  d'être 
le  point  de  mire  de  trois  ou  (juatre  cents  paires  d'yeux, 
allait  peut-être  bien  renoncer  à  débaripier,  mais  voyiuit 
les  rangées  de  tlaiieurs  s'éclaircir  et  ceux-ci,  les  uns  après 
les  autres,  abandonner  la  grève,  elle  se  t'ait  mettre  à  terre 
par  sou  canot,  persuadée  ([u'elle  va  pouvoir,  en  vulgaire 
touriste,  circuler  dans  le  joli  bourg. 
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RUTH    ET    NOEMI 


I)  AI'UI'.S     AKV     SCIlKllKIf. 


'W[;]''OUS    Hoiiiiiies   luuii'uiiv  de»    pouvoir  ollVir    ù   nos 

fj  '   lecteurs  mie  bonne    iiruvure   crnii    tiil)leuu  de  ce 

i;^.  svnipnthique   artiste   fjui    a   nom    Ary  .SchelVer. 

Quoique  nous  n'en  ayons  pas  fait   mention  dans 

[yf     la  courte    notice    l)i(»graphique   que   nous   lui    avons 

consacrée  dans  notre    numéro  du  mois  d'août    1895, 

[c'est  l'.ne  de  ses  plus  belles  [)roductions. 

Ary  Sclielï'er  a  choisi  l'instant  oii  le  poète  sacré  dit  que 

■Riitli  s'attacha  de  ses  bras  à  sa  belle-mère  Noémi"  et  où 

[elles  écliangent  ce  dialogue  emi)reint  d'un  esjjrit  de  sacri- 

Ifice  et  (le  dévouement  qu'aucun   poète  de   l'antiquité  soit 

hrecque  ou    latine    n'a   su  égaler.     Sophocle,  le   plus  ac- 

Icompli  (les  (ils  de  la  Muse,   met  de   bien  belles  paroles  au 

Wm-  d'Antigone,  quand  elle  s'attache  à  son  père  dont  elle 
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doit  guider  les  pas  errants;  maisCEdipe  a  les  yeux  rrcvt's, 
Antigone  est  sa  lille  ;  Noémi  n'est  que  veuve  et  pauvre, 
Ruth  n'est  que  sa  bru  :  quelle  différence  entre  les  deux 
situations  !  et  cependant  quelle  supériorité  dans  l'inspini- 
tion  biblique  ! 

L'expression  des  ligures  dans  l'œuvre  de  l'artiste  rond 
adniirablenien  les  sentiments  qu'annoncent  les  acteurs. 
Noémi  dit  à  Ruth  ?  "  Ta  sœur  est  retournée  vers  ton  peuple 
et  vers  les  dieux  ;  va't-en  avec  elle.'"  Ruth  lui  répond  : 
''  Ne  t'irrite  pas  contre  moi  pour  que  je  t'abandonne  et 
que  je  m'en  aille  ;  partout  où  tu  iras,  j'irai;  partout 
oïl  tu  t'arrêteras,  je  m'arrêterai  ;  ton  peuple  est  mou 
peuple,  ton  Dieu  est  mon  Dieu.  Dans  la  terre  qui  te 
recevra  mourante,  je  mourrai,  là  sera  le  lieu  de  ma  sépul- 
ture. Que  le  Seigneur  me  fasse  miséricorde  et  plus 
encore  si  autre  chose  que  la  mort  me  sépare  de  toi." 

Noémi  se  laisse  vaincre  par  cet  opiniâtre  dévouement. 
qui  sera  récompensé  si  magnifiquement.  Ruth  devient 
l'épouse  de  Booz  ;  elle  sera  mère  d'Obed,  aïeul  de  David, 
et  c'est  de  cette  race  que  sortira  Jésus.  A  ce  nom  (juelle 
iiur  )le  ceint  la  têle  de  l'humble  glaneuse  !  Ce  n'est  plus 
Noé.  ',  ce  n'est  plus  l'héroïque  abnégation  de  la  jeune 
Moab  e  que  l'on  a  devant  les  yeux,  on  aper(,'oit  le 
Calvaire. 
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C 1 1 A IM  T  \{  K  q  U  AT  H I K  M  K 

m;s    mahtvks    dk    la    (  makitk. 


Le  typliUH  est  ini  tléuii  (lu'oii  n'iilVionte  i)as  iiiipimoinenf^ 
et  (lans  les  circoiistiineos  où  s'oxtMTc  ])r('sonttMiiont  son 
ivn'iio.  il  attoiiit  son  but    .ivoc  des  pi'oportioiis  efVrayiintos. 

(hiolquos  soiiiaiiios  vioiinoiit  do  s'écoiilor  dans  ces 
amhiihincos  où  des  containosd'êtros  lunnains  suocoinbent 
sous  ses  coups  destructeurs.  I^es  pri^'lres,  les  relijîieuses 
iiéaiunoins  sont  encore  debout,  mais  leurs  pas  deviennent 
cluuuM'lants.  Le  ooura,u;e  seul  les  uiaintiont  h  leur  poste. 
Qiiol(|ues  jours  encore,  et  il  leur    faudra  rendre  les  armes. 

La  bonne  mère  McMuUen,  (jui  vient  chaque  jour  encou- 
l'iiiior  du  regard  et  de  l'action  ses  chères  lilles.  remaniue 
laltcration  qui  j)arait  déjà  sur  leui-  ligure  pale  et  aniaiiiM'ie. 
Tonte  inquiète,  elle  veut  leur  porter  de  nouveaux 
nn-ours. . .  Hélas  !  depuis  près  d'un  mois  pres(|ue  toute  sa 
"Miununauté  se  porte  aux  i^/ici/s.  Dès  les  couimencements 
l'ilo  leiM'  lit  user  île  ménagement  dans  leui-  marche,  elle 
iil>li,m'iiit  les  sa'urs  à,  aller  prendre  leurs  repas  à  la  maison 
ilo  t'oiMue  tout  près  des  s/icds,  et  là  rien  ne  numquait 
à  loin-  entretien. 

Mais  dans  leur  ardente  activité,  elles  ne  prennent  ces 
ivpas  qu'à  des  heures  bien  irrégulières,  ne  trouvant 
jiiiiiais  de  loisir  pour  quitter  leurs  chers  nuihides. 
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Plusieurs  ne  se  rendent  même  pas  jusqu'à  lu  fe r ni o,  elles 
se  contentent  d'aller  plonger  l'écuelle  dans  la  marmite  du 
bouillon  à  l'usage   commun   et   d'en   retirer   une    potito 
portion  de  viande  qu'elles   mangent  en  retournant  h  leur 
poste       Mais  cette  action   sans   relâche   qui  ne  sait  i)as  se 
ralentir,  le    mal    pestilentiel    l'arrêtera    inopinément.    Il 
iirrive   un   soir  oîi  quelques-unes  s'étendent   sur   leur  lit 
l)our  ne  plus  se  relever    L'inlirmerie  de  l'Hôpital  Général 
commence  à  se  remplir  de  sœurs  atteintes  de  la  contagion. 
La  salle  d'exercices  du  noviciat  se    transforme  en  dortoir 
pour  les  chères  et  jeunes  novices  qui   reviennent  à  leur 
tour,  ornées    du    glaive  qui  doit    bientôt  les   imnioUîr  et 
consommer  en  elles  un  glorieux  martyre.     Les  bons  pères 
Sulpiciens  se  défendent  en   vain  des  premières  attiuiues 
de    la   peste,  M.  Morgan  est  conduit  à   l'IIôtel-Dieu  ainsi 
que  l'excellent  M.  Carolï.      Voici  venir  les  premiers  jours 
de   juillet,  les   Sœurs  Grises  se   remplacent   diflicilenient 
aux    sheds  ;  l'infatigable    supérieure    de    la   communauté 
devient  de   plus  en  plus  inquiète,  et  voyant  réjjidéniie 
entrer  dans  l'hôpital   même,  elle  fait  part   de  ses  aijpré- 
hensions  au  supérieur  du  séminaire  ;  celui-ci  fait  connaître 
la  situation  à  Mgr  Bourget.      Sa  Grandeur,  remplie  d'une 
sollicitude  toute  paternelle,  se  hâte  d'oftrir  à  cette  bonne 
mère   dix    sœurs  de   la   Providence.    Ce  .secours  est  fort 
urgent.    Le  2G  juin,  on  les  accueille  à  l'hôpital,  et  chaque 
matin  ces  nouvelles  religieuses  se   mettent  en  route  avec 
les  Sœurs  Grises  pour   s'initier  à    leurs    travaux.     Sœur 
McMuUen  veut  néanmoins  qu'on  se  partage  la  besogne 
avec  discrétion  ;  une  partie  d'entre  elles  passeront  l'avant- 
midi  à  la  ferme  et  prendront  la  place  des  autres  dans 
l'après-dîner  ;  ainsi  chaque  jour,  cet  échange  de  travail 
et  de  repos  pourra  quelque   peu  prolonger  les  forces.    La 
situation  devient  de   plus  en  plus  alarmante,  le   nombre 
des  malades  va  toujours  croissant.  Le  2  juillet,  on  compte 
1300  malades,  il  en  meurt  30  à  40  par  jour.     L'assistance 
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des  sœurs  diminue,  Monseigneur  fait  ouvrir  les  portes  du 
cloître  et  les  bonnes  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  vont 
exercer  au  dehors  le  zèle  v^u'elles  ont  fait  paraître  à 
l'iuiivée  des  navires,  en  offrant  une  de  leurs  salles  ou  50 
litis  pour  y  recevoir  les  émigrés.  Monseigneur  Bourget 
mi  avec  zèle  le  service  des  ambulances,  et  voyant  les 
prêtres  de  Saint-Sulpice  sous  l'étreinte  du  mal  épidémique, 
Sa  Grandeur  se  rend  aux  sheds.  Le  3  juillet,  elle  va  y 
passer  la  nuit  avec  Mgr  Phelan,  évoque  de  Kingston. 
Les  deux  prélats  y  exercent  leur  saint  ministère  avec 
beiiiicoup  de  fatigue.  Le  lendemain,  ils  vont  prendre 
([ueliiue  repos  à  la  ferme  de  la  Pointe  Saint-Charles  La 
maladie  a  néanmoins  pris  son  cours  chez  les  filles  de 
niadiune  d'Youville  ;  au  'i  juillet,  disent  les  mémoires,  23 
sa'tirs  gardent  le  lit,  17  sont  atteintes  de  la  contagion»  et- 
celles  qui  sont  encore  debout  succombent  de  fatigue  au 
service  même  de  leurs  sœurs.  Le  6  juillet,  la  mère 
-McMullen  succombe  d  lassitude.  Une  maladie  d'en- 
trailles jointe  à  un  épuisement  complet  fait  luiître  de 
irrandes  inquiétudes  chez  ses  tilles.  Le  même  jour,  la 
petite  sœur  Limoges  est  administrée.  Le  7,  quinze  sœurs 
reçuivent  également  l'Extrême-Onction.  C'est  dans  de  si 
tristes  circonstances  que  la  communauté  chante  cette 
aimée  les  premières  vêpres  de  la  fête  de  la  glorieuse 
suinte  Elisabeth,  patronne  de  sa  vénérée  supérieure. 

Le  lendemain,  8,  on  apprend  que  M.  Patrick  Morgan 
meurt  à  l'Hôtel-Dieu,  âgé  de  32  ans.  Il  exerça  l'un  des 
premiers  son  saint  ministère  aux  sheds.  Sa  charité  et  son 
zèle  étaient  remarquables.  On  le  vit  souvent  étendu  par 
terre  entre  deux  moribonds  pour  entendre  leur  confession. 
La  sœur  Limoges  le  suit  de  près,  elle  succombe  le  10,  après 
de  cruelles  souffrances.  Presque  continuellement  dans  le 
délire,  elle  ne  peut  prononcer  ses  vœux  de  religion,  mais 
Iholocauste  n'est-il  pas  consommé  ?  Cette  jeune  novice, 
comptant  20  ans  à  peine,  avait    un  tempérament   fort   et 
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robuste  ;  son  humeur  était  douce,  elle  se  faisait  aimer  de 
ses  compagnes.  Son  obéissance  était  remarquable,  sa 
tendre  compassion  pour  les  malheureux  se  manifesta  à 
l'arrivée  des  pauvres  Irlandais  infectés  du  typhus  ;  elle 
eût  voulu  courir  une  des  premières  aux  sheds,  mais,  rem- 
plaçant la  sœur  dépensière,  elle  dut  retenir  l'essor  de  son 
zèle. 

"  Vous  êtes  heureuses,  disait-elle  à  ses  compagnes  du 
noviciat,  d'aller  soigner  les  membres  de  Notre-Seigneur, 
Qu'il  me  tarde  de  vous  suivre  ...  ce  jour  ne  vieiulra-t-il 
pas  ?  " 

Lorsqu'elle  fut  nommée  pour  partager  le  sort  de  ses 
sœurs,  elle  en  fut  si  contente  qu'elle  alla  en  remercier 
Notre-Seigneur  à  l'église  et  entendit  la  messe  en  action 
de  grâces  pour  cette  faveur.  M.  Lawrence  McEnerny 
meurt  le  même  jour.  Ce  prêtre  zélé  succombe  aussi  lui 
aux  fatigues  et  à  la  maladie  dans  les  soins  assidus  qu'il  a 
donnés  à  ses  infortunés  compatriotes  qui  se  trouvaient 
dispersés  sur  le  canal  depuis  Montréal  jusqu'à  Lachine. 
Ces  premières  pertes  plongent  dans  la  douleur  le  sémiiniire 
et  l'hôpital.  Ne  seront-elles  pas  suivies  par  d'antres 
victimes  ?  Evidemment,  ces  premiers  jours  de  deuil  doi- 
vent avoir  un  lendemain  plus  triste  encore. 

Le  11,  racontent  les  annales,  M.  Gottofrev,  avant  à 
exercer  son  ministère  dans  le  couvent,  y  vint  dans  la 
soirée,  en  revenant  des  .s7/f'(/,s  probablement.  Qiiehfnes- 
unes  de  nos  sœurs  l'ayant  rencontré,  il  leur  dit  avec  son 
humeur  vive  et  joyeuse  :  "  Courage,  mes  chères  sœnrs,  les 
souftrances  sont  courtes,  nuiis  la  récompense  sera  éter- 
nelle." 

En  souhaitant  le  bonsoir  à  la  supérieure  qu'il  trouva 
fort  soucieuse  et  i)réoccupée  de  ses  malades,  il  lui  dit  : 
''  Prenez  garde  de  vous  tuer.  "  Il  était  G|  heures  du  soir. 
Il  se  dirigea  vers  l'église  de  Notre-Dame  de  Bousecours 
pour  y  prendre  le  Saint-Sacrement  qu'il  voulait  poiter  en 
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viatique.  Montant  au  troisième  étage  de  la  sacristie  et 
voulant  ouvrir  une  porte  donnant  passage  sur  une  galerie, 
il  oublia,  peut-être,  ou  il  ignora  plus  probablement  qu'on 
iiviiit  défait  cette  galerie,  et  comme  il  fit  un  grand  effort 
pour  ouvir  cette  porte  qu'on  n'avait  pas  eu  soin  de  clouer 
siifrusuniment,  il  se  précipita  dans  un  vide  de  plus  de 
trente  pieds  de  hauteur. 

On  le  transporta  à  l'Hôtel-Dieu,  oîi  il  ne  tarda  pas  à 
expirer  et  à  aller  recevoir,  lui  aussi,  la  palme  des  bons 
serviteurs  toujours  prêts  à  s'immoler  au  service  du  divin 
Maître. 

Empruntons  ici  quelc^ues  lignes  de  la  pieuse  biographie 
de  M.  lîillaudèle  à  l'occasion  de  cotte  perte  prématurée. 
Cette  mort,  dans  d'aussi  tristes  conjonctures,  brisa  le  cœur 
du  pauvre  supérieur.  Aucun  confrère  de  la  nuiison  n'ost 
'ni  on  porter  la  nouvelle  ;  il  fallut  que  le  Rvd  Père 
Duranquet,  S.  .T.,  ancien  élève  et  enfant  spirituel  de  M. 
Bilhuulèle  à  Clermont,  se  chargeât  de  la  commission.  Le 
1)011  père,  prenant  les  choses  dans  les  pures  vues  de  la  foi 
l't  sur  un  ton  plutôt  gai  que  triste,  dit  à  M.  lîillaudèle 
d'abord  consterné  et  anéanti  par  la  fatale  annonce  :  "  Eh  ! 
"  M.  le  Supérieur,  ce  n'est  pas  un  jour  de  bataille  qui  est 
"triste   pour   un    militaire,  au  contraire,  il    n'est  jamais 

plus  fier  et  plus  joyeux  ;  nous  sommes  comme  vous  sur 
"la  brèche  et  nous  sommes  tous  contents.  —  Vous  avez 
"raison,  reprit  M.  Billaudèle,  ranimé  par  ces  paroles 
■  éiioruiques,  et  plusieurs  fois  depuis  M.  Billaudèle  a 
"déclaré  que  cette  manière  d'annonce  était  en  effet  la 
•  seule  qui  pût  lui  faire  supporter  un  coup  aussi  dou- 
'  loureux."  Comme  son  glorieux  patron  saint  Pierre,  le 
pieux  supérieur  du  séminaire  doit  s'avancer  de  plus  en 
plus  dans  la  mer  de  la  douleur  et  de  l'alUiction. 

Le  surlendemain  de  la  mort  de  M.  Gottofrey,  le  13,  il 
ie(,'oit  avec  une  non  moins  grande  soumission  les  derniers 
joupirs   de    M.    Caroff,  homme    d'une    douceur  et    d'une 
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.simplicité  chaniiantes,  prêtre  si  zélé  aussi  lui,  et  dont  le 
dévouement  fut  si  remarquable  aux  ambulances.  Lu  hobui' 
Angélique  Chevrefils  Primeau  prend  place  après  lui  dan^ 
le  catalogue  mortuaire  de  cet  épisode  désastreux. 

Le  nom  d'Angélique  convenait  très  bien  à  cette  jeune 
novice.  Le  .sourire  sur  les  lèvres,  elle  était  toujours  prête 
à  rendre  service  sans  laisser  jamais  paraître  aucune  répu- 
gnance. Elle  se  taisait  remarquer  par  son  amour  pour  la 
régularité  et  l'obéissance. 

Son  attrait  pour  le  soulagement  des  malheureux  lui  fit 
accepter  joyeusement  sa  mission  aux  sheds. 

Elle  avait  revêtu  le  saint  habit  le  24  juin,;iinsi  que 
la  .sœur  Perrin.  Le  lendemain,  elles  étaient  nonunées 
toutes  deux  pour  aller  au  secours  des  émigrés.  Quelques 
jours  après,  sœur  Perrin  revint  avec  la  fièvre.  Sœur 
Primeau  séjourna  plus  longtemps  .sous  les  abris,  mais  aprèi* 
quelques  semaines,  le  germe  de  mort  se  développait  chez 
elle  avec  beaucoup  de  rapidité. 

Comme  elle  conserva  sa  lucidité   d'esprit,  elle  eut  la 

consolation  de  taire  .sa  profession,  le  12  juillet,  deux  jours 

avant  sa  mort. 

Elle  était  âgée  de  20  ans,  10  mois  et  24  jours  Le  jour 

suivant,  la  consternation  n'est  pas  moins  grande  à  l'hô- 
pital qu'au  séminaire  d'apprendre  la  perte  de  l'excellent 
M.  Pierre  Richard,  mort  à  l'Hôtel-Dieu  le  15. 

Une  vie  plus  angélique  qu'humaine  caractérisait  ce 
ministre  des  autels,  qui  ne  comptait  que  30  ans.  Ses 
pensées  étaient  toujours  élevées  vers  le  ciel.  Il  avait 
continuellement  sur  les  lèvres  des  expressions  qui  rap- 
pelaient les  espérances  éternelles.  Quand  on  lui  taisait 
observer  les  intempéries  de  la  saison,  le  désagrément  de 
la  pluie  dans  les  courses  qu'on  avait  à  faire,  ou  qu'on  lui 
faisait  remarquer  la  vermine  qui  s'était  attachée  à  ses 
habits.  "Oh!  tout  cela,  disait-il  en  souriant,  c'est  autant 
de  perles  pour  le  ciel." 
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Très  dévoué  ù  servir  les  inalades,  comme  raurait  été 
1111  1)011  infirmier,  il  (leiiiiiiidait  un  jour  à  la  bonne  et 
courageuse  novice,  sœur  Dalpé  qu'il  voyait  harassée  de 
fiitiuaie  comme  lui  :  "  Ma  sœur,  pensez-vous  que  nous 
n'iiyons  pas  gagné  quelques  planches  pour  notre  cercueil  ?" 

Ou  a  parlé  plus  haut  de  son  aftection  pour  les  petits 
eiit'iiuts  et  de  son  zèle  à  les  instruire.  Les  paroles  du  divin 
Maître  se  seront  réalisées  en  sa  laveur  :  "  Ceux  qui 
•'  auront  enseigné  les  petits  et  les  ignorants  brilleront 
•  {'oiume  les  astres  des  cieux."  La  courageuse  sœur  Jean- 
iK'ttc  CoUins,  novice,  entend  elle  aussi  la  voix  du  divin 
Kpoiix.  (J'est  le  10  juillet.  Sa  lampe  est  prête  ;  l'iuiile 
d'une  héroïque  charité  la  remplit  ;  elle  l'a  achetée,  cette 
huile,  avec  ses  fatigues,  ses  sueurs,  ses  sacrifices  de  tous 
genres  auprès  des  pestiférés,  mais  surtout  par  son  zèle  à 
leur  [)rocurer  l'assistance  ilu  prêtre  à  leurs  derniers 
instants. 

Sou  instruction  religieuse  lui  fut  d'un  grand  secours 
pour  répondre  aux  questions  malicieuses  et  indiscrètes  des 
protestants. 

On  raconte  qu'un  jour,  s'étant  absentée  quelques  ins- 
tants du  chevet  de  ses  malades,  un  ministre  protestant 
exerCj-a  sa  propagande  et  par  conséquent  fit  valoir  la 
prétendue  réforme.  Mais  la  sœur  étant  entrée  soudain, 
les  malades  s'écrièrent  :  "Voilà  notre  céleste  sœur,  voilà 
notre  céleste  sœur.  Venez  vite,  car  ce  ministre  nous  dit 
des  choses  inconvenantes  sur  la  très  sainte  Vierge.  "  On 
juge  facilement  de  la  stupéfaction  du  ministre. 

Cette  chère  novice  n'était  pas  moins  ardente  au  travail 
de  sa  perfection  religieuse,  elle  s'appliquait  à  l'acquisition 
de  toutes  les  vertus,  surtout  à  celles  de  douceur,  d'ama- 
bilité, de  prévenance  envers  ses  compagnes  qu'elle 
s'efforçait  d'aimer  toutes  en  la  charité  de  Notre-Seigneur, 
étant  toujours  prête  à  leur  rendre  service  et  à  les  consoler 
dans  leurs  peines. 
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Comme  ses  compagne»,  le  délire  .se  maiiitesta  à  la  fm  de 
ses  cruelles  souffrances  et  ses  accès  la  portaient  à  une 
grande  piété.  On  l'entendait  s'exprimer  connue  dans  un 
transport  de  joie  :  "Je  vois  l'Entant  Jésus,"  Elle  lui  tendait 
les  bras.  "  Voyez-vous  l'Enfant  Jésus,  comme  il  est  beau... 
"  Je  veux  aller  à  lui,  laissez-moi  partir  avec  mon  .li'sus  " 

On  lui  demandait  si  elle  voulait  être  guérie.  "Mli! 
non,  je  veux  mourir  pour  aimei  Jésus  dans  le  ciel." 

Elle  meurt  comme  elle  l'avait  désiré,  cette  jeune  novice 
de  20  ans,  le  10e  join*  de  juillet.  La  bonne  mère 
McMulleu  supporte  avec;  une  cbrétienne  résignation  ce> 
pertes  douloureuses  ;  le  calice  n'est  pas  encore  à  demi 
épuisé.  La  voilà  aujourd'liui,  21  juillet,  an  clievet  de 
l'admirable  sœur  Marie  (Barbeau),  professe  liepuis  vingt- 
deux  ans,  ce  beau  modèle  de  régularité  et  de  tonte.«  les 
vertus  relisîieuses.  Cette  bonne  sœur  va  mourir  !  Elle  va 
mourir  victime  des  soins  qu'elle  a  donnés  aux  [)auvres 
l)estiférés.  Oli  !  elle  a  toujours  aimé  les  i)lus  délaissés.  Qui 
peut  oublier  son  immense  charité,  quand  chargée  de  la 
dépense  de  la  maison,  elle  avait  obtenu  la  permission  de 
nourrir  autant  de  i)auvres  du  dehors  qu'elle  le  pouvait 
avec  les  restes  mis  îi  [)rolit,  sans  aucun  détriment  aux 
dépen.ses  courantes.  Il  en  accourait  un  grand  nombre 
chaque  jour,  il  fallait  voir  combien  elle  était  aimée  et 
respectée  de  tous  ces  infortunés. 

De  la  dépense,  elle  passa  à  la  salle  des  fennnes  et  de  là 
à  une  salle  d'hounnes. 

C'est  dans  ce  dernier  poste  que  les  supérieurs  la 
trouvèrent  toute  disposée  à  remettre  ses  bons  vieillards 
entre  les  mains  de  scieur  Nobless,  pour  aller  aux  ambu- 
lances, oïl  elle  fut  si  heureuse  de  sacrilier  à  Dieu  une  vie 
([ue  le  Père  céleste  avait  prol  )ngée  de  quelques  années 
pour  honorer  son  fidèle  .serviteur,  le  bienheureux  Alphonse 
Rodrigue-/,  qu'on  avait  invoqué  pour  la  guérison  d'inie 
uuiladie  qui  avait  conduit  cette   chère  sœur  à  l'extrémité, 
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Elle  mourut  à  4G  an».  Sœur  Alodie  Bruyère,  postu- 
lante, s'éteint  le  23  ;  elle  n'a  fait  qu'apparaître  aux  sheih 
et  elle  est  frappée  aussitôt.  Sa  nuiladie  est  cruelle,  son 
pauvre  corps  tombe  en  putréfaction.  Dans  son  délire  elle 
cliiinte  AWQi'  ardeur  :  "  O  Jésus,  conduis  mes  pas."  Toutes 
ces  bonnes  enfants,  disent  les  mémoires,  en  parlant  des 
novices,  promettaient  une  longue  existence.  C'étaient  de 
jeunes  plants  tout  vivaces  sur  lesquels  on  fondait  de 
pieuses  espérances. 

Il  a  plu  au  Seigneur  de  les  transporter  dans  les 
régions  éternelles  ;  qu'il  en  soit  béni  et  exalté  dans  le.« 
siècles  des  siècles  ! 

Les  deuils  au  séminaire  semblent  alterner  avec  ceux 
Je  la  communauté  des  Sœurs  Grises.  Une  nouvelle  mor- 
talité vient  remplir  de  douleur  les  deux  maisons.  Le 
vénérable  M.  Richard  succombe  aussi  lui,  à  l'âge  de  68 
ans,  au  dévouement  admirable  dont  il  a  fait  preuve  envers 
nos  malheureux  frères  d'Irlande.  Il  a  été  dit  plus  haut, 
que  c'est  lui  qui  lea  accueille  la  première  nuit  de  leur 
arrivée  ;  c'est  lui  aussi  qui  persuade  à  l'intendant  de 
l'émigration  de  demander  des  sœurs  de  charité  pour  les 
soins  à  donner  aux  malades.  C'est  lui  qui  s'intéresse  avec 
tant  de  tendresse  aux  pauvres  petits  orphelins  des  sheds  ; 
il  leur  procure  un  abri  respectif,  leur  fait  donner  des 
vêtements  et  prépare  lui-même  leurs  lits.  Il  aime  à 
demeurer  avec  eux,  il  y  récite  son  bréviaire. 

Durant  sa  dernière  maladie,  il  est  occupé  de  cette  œuvre 
qui  lui  tient  tant  au  cœur.  Il  la  recommande  instamment 
aux  sœurs  quand  elles  le  visitent  à  l'Hôtel-Dieu.  Ajou- 
tons encore  un  mot  à  sa  mémoire. 

M.  Richard  était  Américain  d'origine  ;  né  dans  le  pro- 
testantisme, il  vient  à  Montréal  en  1807,  dans  l'intention 
de  prêcher  et  de  convertir  à  sa  secte  le  clergé  de 
.Montréal  qu'il  savait  être  le  principal  soutien  de  la 
religion  catholique  en  Canada. 
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Pour  aller  plus  silronient  à  son  but,  il  H'iidre.ssii  dirccto 
meut  au  supérieur  du  séminaire,  le  vénérable  M.  .!.- 
Auguste  Roux  ;  mais  c'était  là  (jue  Dieu  l'attendait  puin 
éelairer  cet  esprit  juste  et  ce  co'ur  plein  de  droiture  ci  i\v 
bonne  foi.  Instruit,  convaincu  et  pénétré  pur  les  saws 
et  savantes  instructions  qu'il  re(;ut  de  M.  Roux,  il  ouvrit 
les  yeux  à  la  vérité,  abjura  ses  erreurs,  et  par  k'  niciiie 
niotil"  de  zèle  qui  l'avait  amené  au  (Janada.  il  doinniidîi 
à  entrer  dans  l'état  eclésiastiipH'  et  devint  i)iir  son  savoir, 
sa  haute   piété,  l'ailmirable    douceur    de   son   caractcic.  l;i 


|)o 


liti 


esse    exquise    tie    ses    manières,  un    moi 


lèU 


pour 


cler<>;é  du  pays  et  un  des  membres  les  plus  distiniiin's  du 
>éi'iiuaire  de  Montréal.  Il  s'attacha,  tellement  à  la 
personne  de  M.  Roux  (jue  quand  celui-ci,  dans  ses  dernières 
années,  dut,  par  l'ordre  du  médecin,  aller  faire  un  NOViige 
en  Kuroi)e  en  1820,  on  ne  crut  i)as  devoir  les  séparer. 
Revenu    en    Canada  en   1S28,  M.  .1.  Hiclnird   prodigua  au 


vénérable    inhrme,  lustp!  a    si    mort,  arrivée    le    (    avril 
1831,  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  ail'ectueux. 

L'intendant  du  j^ouvernement,  (jui  sut  apprécier  les 
belles  qualités  de  M.  Richard  et  aimait  à  i)rendrc  ses 
conseils  durant  la  période  du  t\[)hus,  fut  atteint  de  la 
contagion  et  nuairut    (pi  dtpies    senniines    ai)rès  ce  saint 


pr 


;tre.     Le  regretté   M.  Kichard   fut   la  dernière  victime 


au  séminaire.  Cinq  prêtres  ravis  par  la  mort  en  sei/.e 
jours,  et  plusieurs  autres  encore  bien  malades, entre  autres 
MM.  McMahon,  Prévost  et  de  Charbonnel. . . 

Le  cix'ur  si  sensible  ilu  bon  père  lîillaudèle  n'ctait-il 
point  saturé  île  douleur  ?  Le  28.  le  Rév.  M.  Rey.  prêtre 
français  attaché    au    ministère    de   l'évêché.  meurt  aussi 


sa 


lui  du   typhus    qu'il    a    contracté    dans    l'exercice  de 
charité  aux  ■s/ied.s. 

Notre  bonne  mère  McMuUen  n'a  |)oint  vidé  son  calice. 
et  cette  fois,  c'est  la  lie  qui  va  couler  sur  ses  lèvres  Sa 
chère    secrétaire,  sœur   Sainte-Croix,  va  lui  être  ravie  : 
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cette  religieuse  inodMe,  si  digne  de  su  t'unliance. . .  jemu' 
iiicoii'. . ,  on  comptait  sur  de  longs  services. . .  Il  y  avait 
tant  (le  maturité  dans  son  jugement,  tant  de  s.igesse  dans 
jioii  iu't ion,  tant  de  ressources  dans  ses  aptitudes.  Iléliis! 
(lisait  la  bonne  mère,  il  y  a  (|uel(|ues  instants  :  ••  Mon 
IHoii.  celle-ci  encore. ..  ma  secrétaire..."  Pauvre  mèr«', 
(les  sujets  comu'e  celui-ci  ont  bien  droit  à  vos  larmes 
uiiitcrnelles. 

Sd'iir  Sainte-Croix  (l*oniin\ilU')  joignait  aux  (pialités 
(jdiit  nous  venons  de  parler  une  éducation  très  élevée. 
iiii(»ii[ue  sii  mère  tut  protestimti',  notre  clièri'  s<».'ui' 
iriompba  des  premiers  préjugés  lU'  l'erreur,  et  surtout  der» 
iittraits  de  la  vanité.  Elle  choisit  pour  partage  la  coni- 
iiiuiiiiuté  des  S(X'urs  (îrises,  huiueile,  disait-elle,  lui 
<i'iiil)luit  être  la  plus  austère  et  la  plus  liuml)le  de  celles 
Urellc  pouvait  connaître.  On  ne  tardn  jias  à  ai)préciei"  le 
trésoi'  ([ue  la  divine  Providence  donnait  à  la  maison. 

L'esprit  de  recueillement  dominait  che/  cette  fervente 
sii'iir  Siiinte-(Jroix.  Le  souvenir  en  est  resté  comme  un 
|i;ii'fiuii  d'édification  chez  toutes  celles  (jui  la  c  nnurent. 
An  milieu  des  occupations  les  plus  pi-o[)i-es  à  distraire,  elle 
111' piuaissait  point  perdre  la  présence  de  Dieu. 

A  un  maintien  modeste  et  réservé,  elle  joignait  une 
ïraïuU'  «implicite  d'action  ;  ses  rajjports  étaient  pleins  de 
iluiicour  et  d'aiVabilité. 

Comme  toutes  les  sueurs  f[ui  se  sacrilièrent  avec  elle 
iUi  soin  des  pestiférés,  elle  avait  la  noble  et  sainte  com- 
piission  pour  le  malheur...  Aussi  fut-elle  toujours  prête  à 
illor  visiter  les  atUigés  et  les  malades.  Sa  grande  con- 
solation était  de  passer  les  nuits  dans  les  gîtes  les  plus 
ibiindoiinés. 

Quand    arrivèrent    les    premiers  émigrés,  elle  pressa  la 

U'io  MoMullen  de    i)rendre   cette    belle   (HMivre   en  con- 

l^iJéiMtion,  s'off'rant   avec   une    a.aeur   incroyable  pour  les 

issistcr  et  les  soulairer  de   ses    soins  :  elle  courut  une  des 
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premières  aux  nhed»  et  en   revint   l'une   des   dernii'^reu, 
quoiqu'elle  éprouvât  déjà  la  fièvre  de  la  contagion. 

Une  des  HUMirs,  eftVayée  de  voir  l'épidémie  preiMlrc  de 
si  graves  proportions,  plusieurs  d'entre  elles  étant  sur  le 
point  de  succomber,  lui  exprima  ses  craintes  do  la  mort 
qu'elle  envisageait  comme  inévitable.  "  Ab  !  ma  chère 
sœur,  lui  répondit-elle,  pourquoi  nous  eftVayer,  ne  serions- 
nous  pas  très  beureuses  de  mourir  au  service  du  prochain 
et  de  donner  notre  vie  pour  Celui  qui  a  sacrifié  la  sienne 
pour  nous  ?  " 

Nous  l'avons  dit,  elle  fut  la  dernière  aux  shedH,  elle 
voulait  y  épuiser  ses  dernières  forces.  A])rè8  avoir  rendu 
ses  services  aux  malades,  elle  se  sentit  très  lasse  et  entra 
dans  un  appartement  pour  s'y  reposer  quelque  peu. 

Ici  le  bon  M.  Ricbard  revient  à  notre  souvenir.  Elle 
le  vit  debout  près  d'une  fenêtre,  l'air  pensif  et  comme 
absorbé  dans  ses  réllexions.  Son  teint  pâle  et  ses  yeux 
abattus  lui  firent  juger  qu'il  était  malade.  Elle  s'informe 
de  l'état  de  sa  santé  et  le  bon  père  d'un  air  paisible  lui 
montre  un  amas  de  cercueils  en  dehors.  "  Voilà,  ma  sœur, 
lui  dit-il,  beaucoup  de  cercueils,  je  ne  sais  si  les  nôtres 
.sont  faits. — Ils  ne  sont  pas  encore  faits,  répondit  ma 
.sœur  Sainte-Croix,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
les  planches  en  sont  sciées." 

Le  bon  père  prit  les  devants  vers  l'éternité  après 
laquelle  il  soupirait.  Cette  excellente  sœur  ne  tarda  pas 
à  quitter  la  terre  elle  aussi. 

Dès  ce  jour,  elle  n'alla  plus  aux  ahecis,  mais  elle  ne  put 
suivre  qu'en  languissant  les  exercices  de  la  communauté. 
Notre-Seigneur  se  plut  à  l'éprouver  durant  ce  temps  par 
des  appréhensions  et  des  frayeurs  de  la  mort. 

Enfin  notre  vertueuse  sœur  dut  se  rendre  à  l'infirmerie; 
elle  dit  en  y  entrant  :  "  Je  n'en  sortirai  plus." 

La  bonne  mère  supérieure  obligea  sa  fille  à  demander 
sa  guérison  par  l'intercession  du  glorieux  saint  Joseph. 
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Kll.'  1»'  fit  par  oluMMsaiiec  et  iivcu"  un  partait  abamluii  au 
liKii  plaisir  divin,  »''i)ruuvant  un  u:ran(l  d/'sir  (l'aller  jouir 
,111  ciel  (le  la  préseneu  de  son  divin  h]|)ouN:. 

l'iit'  dt'  nos  so'iirs  lui  \'ovant  remuer  les  lèvr<>s.  pr^-ta 
l'oreille  :  la  pieuse  mourante  taisait  des  «  'aisons  jacula- 
tiiirt's  eoinme  celleH-ci  :  "  Seijzneui-.  n'entre/,  point  en 
iiiL't-Muent  avi'c  votre  servante."  ••  Sciifiuenr.  j'ai  mis  ma 
Lniitlauee  en  vous,  je  ne  serai  pas  confondue." 

On    raconte    (jue    durant     la    maladie    de    cette    clière 

si'ur.  un  prêti'e  étant   venu  (dierclier  le  Saint-Sacrement 

liiiiir  le  porter  aux   malades,  eut  inie  étrange  distraction  ; 

;iii  lieu  de  .sortir   de    la    maison,  il   monta  à  l'appartiMnent 

ik'  suMn    Sainte-(Jroix  «'t  s'arrêta   un    instant  devant    son 

lit  piMir  reprendre   aussitôt   sou    chemin.     On  eût  dit  que 

N'iitic-Seigneur  venait   bénir  sa   bonne  et  fidèle  serviuite. 

En  lin,  le  . "Il    juillet   devait    maniuer  les  destinée.s  éter- 

liolk's  de  la  regrettée  sieur  Sainte-Croi.x.     Elle  mourut  ce 

joiir-la,  à  l'Age  de  3()  ans.  On  nous  a  fait  i)art  d'un  fait  qui 

iiiLiite     bien     notre    attention.     Cue    jeune     demoiselle 

McDdiniell,  de  cette  ville,  avait  connu  et  estimé  beaucoup 

lu  l'hère  s(eur  ([ue  la  (îommunauté  pleui'ait  en  ce  moi>i-'nt  ; 

'lli'   l'accompagnait    .souvent     clie/     les    pauvres   et    le.s 

miludcs    et    elle    s'a[)pliquait     comme     elle    ù    pratiquer 

Je  LMiUides   vertus,      l^^lle   allait  juscpTà   mettre  des  pois 

ilius  SCS    ouliers, afin  d'avoir  à  soulîVir  davantage  dans  les 

iiHiist's de  cliarité  (ju'elle  aimait  à  faire.  (Jette jeune  demoi- 

'illt'  ii\  ait  obtenu  de  sa  mère  la  permission  d'accomi)agner 

SI  roi ii: ieu.se  amie  aux  shedx,  et  elle  y  prit  la  contagion.  Or, 

Itîol  juillet,  étant  bien  .souflVante,  elle  appelle  soudaine- 

iiiL'iit  sa  mère  :  "Oh  !  maman,  lui  dit-elle,  voyez,  donc  ma 

ïi.'iir  Sainte-Croix  qui  monte  au  ciel."   Cette  pieu,»!e  dame 

ivuuirque  l'heure  et  envoie  aussitôt  chez  les  Steurs  Grises 

i«nii' avoir  de.s  nouvelles.    On  lui  fait  ré[)ondre  que  .«œur 

>;iiutt.'-('roix  vient  de  mourir  ;  et  les  deux   heures,  con- 

!i''mtL'o.s,  ensemble  donnent  le   même  instant   de  la  mort 
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et  de  la  vision  de  la  bonne  entant.  Cette  jenne  pei.soiiiit' 
mourut  aussi,  s'envolant  sans  doute  sur  les  triicos  de 
son  amie  vénérée. 

Bonne  mère  McMuUen.  la  coupe  est-elle  épuisée  ?  Pas 
encore.  EnteVde/  les  gémissements  d'une  ancienne,  sd-iii' 
Nobless.  Le  tîeigneur  vous  la  demande.  Mais  ce  î^eia  jii 
dernière. 

Cette  chère  sœur,  ne  pouvant,  à  cause  de  son  âge  avancé. 
se  dévouer  au  soulagement  des  pestiférés,  voulut  bien 
remplacer  sœur  Marie  (Barbeau)  à  l'une  des  salle.-* 
d'hommes  infirmes.  Les  soins  (ju'elle  donna  à  quelqi:c.^- 
uns  de  ses  vieillards  (jui  étaient  allés  épuiser  leurs 
dernières  forces  aux  ambulances,  lui  tit  contracter  elle- 
même  le  mal  pestilentiel.  Elle  s'éteignit  le  4  août, 
enrichie  des  vertus  et  des  mérites  de  quarante-six  ans  de 
profession  religieuse.  Elle  était  d'une  douceur  admirable.; 
ses  soins  de  prédilection  se  portaient  vers  le.s  plus 
infirmes. 

Sa  grande  régularité  ne  fit  que  s'accroître  avec  l'âge. 
Elle  ne  voulut  jamais  rechercher  dans  sa  vieillesse  les 
dispenses  ou  adoucissements  (jui  pouvaient  lui  être  permis. 
C'était  un  type  de  vraie  politesse,  et  quand  les  jeunes 
sœurs  s'offraient  à  lui  rendre  service,  elle  les  reuieroiait 
gracieusement  en  ajoutant  qu'elle  était  non  seulement  l;i 
servante  des  pauvres,  mais  encore  sa  propre  servante  ; 
qu'elle  n'était  pas  venue  en  religion  pour  être  servie, 
mais  pour  servir  les  autres.  Elle  persévéra  ainsi  jusqu'à 
l'âge  de  72  ans. 

CHAPITRE  CINQUIÈME 

l'uÔIMTAL  (IKNKHAL   en    VA.CE  de  son    KlMDii.MIE    l'KKSdN  NKI.I.K.j 

La  tombe  vient  de  se  fermer  sur  sœur  Nobless,  dcrnièivj 
victime,  chez  les  Sœurs  Grises,  marquée  par  le  (ioii!tj 
du  Seigneur.    La  communauté  est  comme  un  vaste  cliaiuiii 
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dont  le  grain  est  tombé  .sous  la  faucille  active  du 
moissonneur.  Encore  des  épis  f;îi  et  là,  mais  inclinés  vers 
l;i  terre  par  les  coups  qui  les  ont  foudroyés.  Les  corridors 
sont  sombres,  les  différents  offices  j)resque  déserts.  Lu 
salle  d'exercices,  le  noviciat  et  autres  appartements  retirés 
l'ardent  les  traces  du  Héau  destructeur  :  c»'s  lieux  trans- 
formés  en  infirmerie  ont  été  le  théâtre  des  derniers 
combats  des  chères  victimes.  Plusieurs  sa'urs  y  sont 
encore  retenues  aux  prises  avec  un  délire  qui  altlige  celles 
qui  peuvent  s'en  approcher.  Hélas  !  ce  ne  sont  plus  de» 
sœurs  qui  vont  au  secours  de  leurs  sdMirs.  Presque  toute» 
ont  besoin  de  l'assistance  d'autrui.  A  peine  quelques-unes 
ont-elles  échappé  à  la  fièvre  contagieuse. 

Nonobstant  le  désert  qui  se  fait  en  ce  moment  autour 
lie  l'hôpital,  et  malgré  l'horreur  (jue  naturellement  on 
éprouve  d'approcher  de  près  ceux  qui  sont  atteints  du 
typhus,  de  charitables  dames  de  la  ville,  ainsi  que 
plusieurs  parentes  des  sœurs,  franchissent  avec  empres.se- 
iiient  le  seuil  de  l'infirmerie,  \)on\'  venir  secourir  celles 
i[ui  leur  sont  bien  chères  et  dont  elles  ont  admiré 
l'héroïsme.  Les  noms  des  dames  Brault,  Chalifoux  et 
.^llle  Angèle  Garon  n'ont  pas  été  oubliés. . .  Tout  le 
monde  avait  tant  d'horreur  de  la  maison,  disent  les 
annales,  qu'à  peine  i)ouvions-nous  trouver  (juelqu'un  pour 
laver  le  linge  des  nuilades. 

Les  engagés  même  les  abandonnaient  pour  ne  pas  clouer 
[les  cercueils  des  sieurs,  que  l'on  avait  la  précaution 
cependiu;.  de  remplir  de  chaux. 

Ui>  oau  V 1*'  ieune  homme  que  les  sœurs  protégeaient 
étaiv  -u  .,"..■'  qui  voulut  rendre  ce  service.  Dans  ce  silence 
"imne,  interrompu  de  temps  en  temj)s  par  les  gémi.sse- 
Iments  des  patientes  ou  par  les  i)as  multipliés  de  leurs 
Jévouées  gardes-malades,  le  règlement  de  la  maison  marche 
I  toujours  et  monte  par  sa  régularité  comme  une  douce 
iiiinuonie  vers  les  deux. 
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Ailinire/  la  très  ancienne  sœui'  Hardy,  coiuboc  pur 
l'Age  :  son  regard  est  fixé  sur  le  cadran  régulateur.  Pas 
une  niiniite,  pas  une  secoinle  ne  lui  échappe,  et  sm  uiuiii 
tremblante  agite  t'orteuient  les  énormes  cloches  qui 
annoncent  au  dehors  connue  au  dedans  l'exercice  de 
la  lecture  ou  de  la  [)rière.  Deux  ou  trois  sœurs  ])enveiit 
à  peine  répondre  ii  son  appel  et  ensemble  elles  oflVent  au 
Jîeigneur  un  honnnage  qui  lui  est  si  agréable. 

Le  service  des  pauvres  se  tait  sans  bruit  sans  doute, 
mais  les  anciennes  hospitalières  encore  assez  ca[)ables 
d'action  sont  h  leur  poste.  (Je  sont  les  sœurs  Cbénier, 
Heaudrv,  Coutlée.  etc.,  et  connue  infirmières,  les  sieurs 
Cherrier  et  Pagnuelo,  sceur  Youville,  sacristine,  sanir 
Normont,  dépensière.  Sœur  llurby  parcourt  les  rues 
avec  une  novice  ou  postulante  et  son  asile  ainbuhuit 
de  la  rue  Murray  voit  croître  le  nombre  de  ses  orphelins. 
On  croira  peut-être  (pie  la  situation  alarmante  oii  se 
trouve  la  communauté  va  éloigner  du  noviciat  les 
novices  qui  y  sont  en  probation,  ou  bien  encore  que 
les  jeunes  lilles  du  siècle  détourneront  leurs  pas  d'une 
vocation  vers  laquelle  leur  [tremier  attrait  s'est  insi)iré  ; 
on  se  tromperait  grandement,  c'est  le  contraire  (pii  arrive, 

Plusieurs  des  jeunes  postulantes  prennent  le  saint  liidiit 
au  fort  même  de  réi)idémie  et  bon  nombre  de  demoiselle.*- 
très  qualifiées  viennent  frapper  à  la  porte  quand  la  niiusoii 
n'oflVe  plus  (pi'un  cimetière  en  perspective.  C^.'  sont 
entre  autres  sn'urs  Mai'échal,  Sauvé,  Dinm,  (îadbois  et 
(Jhristin  (sa'ur  Marie),  cette  dernière  vient  prendre  lii 
place  de  sa  Sd'ur  S.  Christin,  atteinte  du  typhus  et  dont 
les  jours  sont  en  danger.  Après  cet  épisode  désastreu.K 
plusioiu's  adolescentes  appartenant  à  des  familles  très 
distinguées  de  la  ville,  s'inspireront  du  souvenir  de  ce 
qu'elles  ont  vu  ou  entendu  dire  de  cette  époque,  elles 
chercheront  aussi  elles  à  goûter  une  vocation  (jui  fait  des 
héroïnes  et  des  martyres.      Qui  pourra  oublier  l'entrée  au 
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noviciat  des  sœurs  Kollmyer  et  Devins,  ainsi  que  plusieur,< 
rtutios  ?  Il    est   à    remarquer    que,  depuis    l'époque     du 
typhus,    les    novices    croissent    en     nombre.     L'Hôpital 
Géiu'ral  sort  comme  de  l'oubli   dans  lequel  l'esprit  do  son 
institut  a  toujours  aimé  à  le  maintenir.    Mgr  de  Montréal 
et  M.    Billaudèle,  supérieur    du     Séminaire,   ressentent 
vivement  la  désolation   de  la   communauté  ;  ils  viennent 
de  temps  en    temps  porter  la  consolation   dans  ses  murs 
voilés  de  tristesse  et    de    deuil.      Le   bon   Père  Laré.  C(M1- 
fe.sseur,  y   multiplie   ses  pas  en    portant  un    secours   tout 
piiternel    aux    pauvres  sin'urs    malades.     Les   chroniques 
piirleiit,  sous  la  date  du  30  juin,  de  la  visite  do  condoléance 
que   le    gouverneur    général    fU  à  la    comuuuiiiuté.     Son 
Excellence    était      accompagnki    de    lady    Elgiu.   de    Sa 
Grandeur     Mgr     Plielan,  évoque     de     Kingston,    de    M. 
Billiiiulèle,  suj)érieur  du  Séniinaire,  et  de  plusieurs  autres 
personnes  distinguées.      Lord   Klgin    i)arut  très  touché  en 
apprenant   qu'un    grand    nombre   de    sceui's    succombaient 
victimes  de  leur  dévouement  de  charité.      La  divine  Pro- 
vidence avait  manjué   elle-mCMue    cette  période  d'épreuve 
et  c'est  du   ciel   que   la   connnunauté   attendait  le  secours. 
Aussi,  pour  obtenir  l'extinction  du   Iléau.   la   bonne   mère 
iMcMullen  fut  inspirée    de    taire  une  ueuvaine  à  la  sainte 
Vierii'c  sous  le  titre  de  Xotre-Dame  de  Bonsec(»urs.    A  cet 
effet,  elle  fit  part  à  la   communauté   de  l'intention  (pTelle 
avilit  (pie  deux  soeurs   allassent  chaque  matin  entendre  la 
hiiesse  à  la  sainte  chapelle;  ce  (pi'on  acce[)ta  avec  bonheur. 
NiMiniioins   Monseigneur  lit  ajourner  ces  ])èlerinag(- s   en 
itti'iuiant  que   lui-nuune,  le   Pontife  si   pieux,  put  le  faire 
hi  action  de  grâces  avec  la  comuuuuuité  après  la  cessation 
l'io  l'épidémie.     On   se   contenta  donc   de    faire   dire    des 
wesses  dans  l'église  de  la  communauté  et  de  faire  brûler 
Iw cierges  dans  l'antique  sanctuaire  de  Bonsecours. 

Le  12.   néanmoins,  les  soi'urs  commencèrent    une    neu- 
h'iiue  à    saint  Roch  ;   la   statue  du  saint  était  placée  sur 
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l'autel  do  la  oliapello  du  Père  Eternel  ou  de  la  sainte 
Vierge.  A  1  heure  j).  ni.,  tous  se  rendaient  à  l'église,  les 
pauvi-es  et  les  enfants  y  assistaient  aussi.  C'est  dei)uis  cette 
époque  ((u'une  sœur  porte  fidèlement  le  nom  de  sœur 
Saint-Rocli. 

(Jlia(iue  année,  à  la  tête  de  ce  grand  saint,  toute  la 
<î()muiunauté  comnninie  et  l'on  t'ait  brûler  des  cierges  tout 
le  jour  devant  son  tableau.  Dans  la  soirée,  il  y  a  sahit  et 
bénédiction  du  très  saint  Sacrement. 

CHAPITRE   SIXIÈME 

I,A  rOWALESCENCE 


Ifii  i 


Il  est  agréable  et  vivitiant  le  rayon  de  soleil  qui 
traverse  la  croisée  pour  descendre  dans  une  chambre 
.sombre  et  obscure.  Le  malade  lui  sourit  et  tout  reliait 
autour  de  lui.  Le  20  juillet,  un  jour  d'espérance  répinid 
la  joie  dans  la  communauté  des  Sœurs  Grises.  Les  mé- 
decins viennent  de  constater,  ((u'à  l'exception  de  quelque;- 
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entrent  en  convalescence  et  leurs  prescriptions  portent 
l'obligation  de  leur  faire  changer  d'air  autant  pour  leur  faire 
prendre  des  forces  que  pour  préserver  d'autres  de  la  lièvre. 

Les  su[)érieurs  res[)ecteiit  cet  ordre  et,  malgré  certaines 
réi)ugiiaiices,  ou  se  met  en  devoir  de  le  remplir. 

Alors  un  mouvement  inaccoutumé  a  lieu  dans  les 
dift'érentes  iulirmevies,  il  faut  déloger,  partir,  préparer  de:< 
malles.  a[)porter  des  médicaments,  etc. .  .  puis  aider  quel- 
ques-unes encore  bien  faillies,  à  se  revêtir  de  leur  saint 
habit. .  .Ou  fait  des  (|uestioiis. . .  plusieurs  encore  un  i)eu 
on  délire  croient  jiartir  pour  les  sheds.    On  n'a  pas  oublié 


es    pauvres 


pestit 


ères. 


Combien    de    fois    n'a-t-oii   pas 


onteiidii    les  sœ'urs   malades  ou   mourantes. . .  se  croyantj 
sous   les  abris,  s'écrier  :   "  Oh  I   qu'ils    sont  malheureux 
'•  Oh  !  qu'ils  soufl'rent  !  "  Leurs  cœurs  étaient  demeurés  là 
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tmii  ('()ini)titissiints  au  chevet  de  ceux  qu'elles  avaient  été 
foivi'es  d'abandonner.  On  se  presse. . .  on  se  hâte,  l'équi- 
piisir  est  à  la  porte...  scieur  MîJlet,  assistante,  va  con- 
iluiri'  treize  des  bonnes  su'urs  à  «me  maison  de  campagne. 
Ce  sont  sœurs  Brault,  Desjardins,  Blondin,  Youville,  Clie- 
vrelils,  Cinq-Mars,  Denis,  Labrèche,  Montgollier,  Dalpée, 
CarDii,  Perrin  et  autres. 

On  s'occupait  depuis  quelque  temps  à  chercher  quelque 
liigis  à  ])ro.\inuté  ;  les  bons  Pères  Sulpiciens  oftVirent  leur 
tenue  Saint-Gabriel  ;  on  n'osait  cependant  accepter.  Mon- 
seigneur Bourget  obligea  néanmoins  les  Stours  Grises 
d'iRVueillir  cette  proposition  et  M.  Villeneuve  qui  s'était 
llli^^  en  trais  de  leur  procurer  cet  avantage,  en  fut  heureux. 

("est  donc  vers  la  terme  Saint-Gabriel,  autrement  dit 
à  la  maison  Gresorv,  que  se  dirige  l'excursion  dans  ce 
iiiuincnt.  On  descend  à  une  résidence  spacieuse  entourée 
de  jardins,  de  vergers,  d'un  étang  :  une  véritable  solitude 
où  l'on  respire  le  bon  air,  et  surtout  à  une  si  petite 
distance  de  la  nniison  mère. 

Dix-huit  ou  vingt  lits  et  un  ameublement  complet 
ivinlent  cette  demeure  très  confortable.  Le  tout  a  été 
préparé  par  les  bonnes  su'urs  de  la  Congrégation  de 
Xotro-Dame. 

Ces  véritables  lilies  de  la  vénérable  mère  Bourgeois 
;iv;iient  offert  leur  île  Saint-Paul  ])our  le  rétablissement 
ili's  Sn'urs  Grises  ;  mais  leurs  engagés  ayant  entendu 
imilci'  (le  ce  projet,  voulurent  ([uitter  l'île  et  abandonner 
les  travaux  des  terres.  KUes  auraient  consenti  Ti  la  perte 
do  liMirs  récoltes,  mais  Monseigneur  Bourget  ne  le  voulut 
l'as  :  c'est  alors  que  la  communauté  accepta  la  résidence 
Greu'iirv. 

liii  Révérende  Mère  Sainte-Madeleine,  supérieure  de  la 
(Jnn; légation,  voulant  dédonunager  les  Sœurs  Grises  du 
^éjoiu-  agréable  de  l'île  Saint-Paul,  se  chargea  de  faire 
nettoyer  et  meubler  le   logis  qu'elles   avaient  accepté  du 
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séuiiiiiiiro.  Combien  ce  souvenir  est  encore  cher  et  vImic^ 
dsms  les  cœurs  des  Soinirs  Grises  ! 


Le    lendemain,  27,  le    l*ère  Laré,  confesseur  de  l;i  (>i 


)iii- 


munauté,  se  rendit  en  toute  liûte  })our  visiter  le  uoiivcan 
momistère  des  Sœurs  Grises  ;  il  le  bénit  avec  une  iik-iiso 
solennité  au  milieu  de  prières  ferventes. 

Le  2S,  le  Rév.  monsieur  Connolly,  sulj)icien,  alla  offrir 
le  saint  sacrilice  de  la  messe  dans  ce  nouveau  sanctuaire- 
où  les  sœurs  eurent  le  bonheur  de  recevoir  la  saiiiti' 
communion,  et  le  très  saint  Sacrement  résida  (IT's  Ims 
parmi  elles. 

Que  d'actions  de  urâces  et  de  soupirs  ont  été  e.\li;ili's 
au  pied  du  tabernacle  préparé  encore  par  ces  insignes 
bienfaitrices  ! 

La  bonne  et  infatigable  mère  McMullen  visitait  pr('S(|ue 
chaque  jour  seschères  (illes,  et  la  généreuse  économe,  mère 
Deschamps,  approvisionnait  abondiimment  la  tal)lo  et 
répondait  à  tous  les  besoins. 

Un  cheval  et  une  voiture  étaient  à  la  dis])ositi(iii  des 
sœurs  convalescentes  ])our  leur  faire  faii'e  queUpies  pro- 
nuînades  et  pour  allerchercher  les  provisions.  A  ce  proijos 
nous  aimons  à  transcrire  ([uebiues  lignes  du  journal  de 
sœur  Olier,  annaliste  de  ce  temps  :  "  l'armi  le  petit 
'■  nond)re  de  ceux  (|ue  la  ci'ainte  (.le  la  ctjntagioii  n'avait 
"  pu  déteniiiner  à  s'éloignei'  de  nous,  il  ne  faut  pus 
••  oublier  notre  bon  et  fidèle  jardinier,  lîenjamin  (JiMiuenii. 
"  qui,  malgré  la  terreur  dont  il  était  en  proie  de  mu- 
''  tracter  la  terrible  maladie,  ne  put  januiis  se  résoiuh'e  à 
'•  nous  abandonner  dans  ce  moment  critique.  Il  fut  le  hou 
•'  serviteur  cjui  vint  rester  avec  nous  à  la  ferme  (îre^crv. 
''  où  il  nous  fut  d'un  grand  secours." 

Le  9  du  mois  d'août,  sept  sœurs  de  la  maison  (ireL^mv 
se  trouvent  assez  fortes  pour  traverser  le  îIcunc  ot 
aller  se  rétablir  entièrement  au  manoir  de  (Jhateaugaay. 
D'autres,  sortant  de  l'inlirmerie,  encore  bien  faibles,  les 
remplaceront  à  la  résidense  de  Saint-Gabriel. 
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A  l'île  Saint-Heniiird,  Sii  Gnindeur  Mgr  lîoiirget 
accorde  le  bienfait  de  garder  le  très  saint  Sacrement 
ilaiis  la  petite  chapelle.  l*eu  à  pen  les  forces  reviennent 
clie/  les  convalescentes  ;  elles  réalisent  lenr  état  et 
siiilornient  avec  anxiété  des  événements  dn  joni'  et 
surtout  de  lenrs  compagnes  ([u'elles  désirent  revoir;  elles 
vont  Jiis(ju'à  se  llatter  d'entendre  parler  de  lenr  parfait 
ivtid)lissement.  ■'  Au  moins,  disent  les  so'urs  lîrault  et 
Dosjardins,  si  nous  avons  été  atteintes  du  typhus,  aucune 
il'eiitre  nous  n'ii  succombé. "  Pauvres  sctuirs,  ([ue  dites- 
vous  ?  il  faut  bien  vous  rapi)rendre,  sept  sueurs  sont 
ilispiirues  de  vos  rangs,  mais  C(msole/-vous,  elles  ont  pris 
place  dans  l'armée  des  martyrs  et  triomphent  glorieuse- 
ment dans  le  ciel. 

On  rapporte  cpie  s(jeur  Desjardins  ayant  a])pris  soudaine- 
ment les  i)ertes  douloureuses  (jue  la,  communauté  venait 
de  faire  en  quelques  semaines,  en  fut  tellement  sur))rise 
et  iilUigée  que  l'on  ci'ut  un  moment  (jue  cette  |)au\re  sieur 
allait  en  mourir.  Tout  hî  temps  «uie  din'a  ré[)idémie  à  la 
maison  mère,  on  usa  de  grandes  précautions  envers  les 
malades.  Ainsi,  (piand  les  so'urs  moururent,  on  ne  sonna 
pas  (le  glas.  La  prudence  exigeant  qu'on  fit  rinhumatiou 
[iresrpie  sans  retard,  on  ne  faisait  chanter  (pi'nn  Jjihi.'iui  et 
nii  avait  bien  soin  de  fermer  les  poi'tes  du  saint  lieu  et  de 
maintenir  un  grand  silence  auprès  des  infirmeries,  de 
manière  (|Ue  les  soeurs  malades  ignoraient  tout  ce  qui 
pouvait  tant  soit  peu  les  in([niéter  et  les  atUiger. 

Le  \'l  aoiit  et  les  jours  suivants,  on  fit  chanter  dans 
lôiilise  de  l'hôpital  uénéral  les  services  des  reurettées 
^u'iirs.  L'assistance  devait  être  peu  niunbrense. . .  (,)ue  de 
pnèivs,  ((ue  de  larmes.  . .  mais  en  même  temps  que  d'es- 
pérances !  Quelles  bénédictions  pour  l'Institut  de  la 
vi'iiérable  mère  Fondatrice  !  Tous  ces  services  furent 
Hiantés  par  les  chantres  de  l'église  Notre-Pame.  Les 
l'iiaiiteuses  de   la  commuminté  n'étaient  plus  qu'en   petit 
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nombre.     Mais  que   .se  passe-t-il   en   ('  de    l'iiôpitiil 

géuériil,  an  mois  de  juillet  et  d'août,  lOUs  voyons  les 
iSdi'iivs  Grises  hors  de  combat  V  L'épidémie  aurait-elle 
cessé  '.'  Quel  est  le  mouvement  actuel  en  delioj's  de  loiu-s 
murs  ? 

Nous  allons  le  V()ir  dans  le  cha})itre  suivant,  en  enijinui- 
tant,  pour  être  pluis  exact,  plusieurs  extraits  des  Mi'IaïKjes 
/'elitjlcn.r. 


•»« 


(A    sdirrr) 


UNE  VILLEGIATURE  IMPERIALE 


(,S^«//^'  efjin) 

KUe  avait  c(nii])t(;  .sans  lu  vigiliiuco  du  iiioiiHieur  bien 
iii;ornu',de  riionnne  gazette,  auquel  rien  ne  jjeut  échapper, 
Hiit'  rien  ne  laisse  intlilYérent.  Important,  parfois  importun, 
11'  personnage  va,  vient,  s'agite,  bourdonne,  un  peu  à  la 
tiirnii  de  la  mouche  du  coche,  opinant,  conseillant,  s'ini- 
[Misant  à  toutes  les  coteries  ([ue,  du  reste,  sa  faconde 
iimuse.  Bien  ([u'il  n'ait  découvert  ni  les  fameuses 
Ai^Miilles  ni  la  Manue[)orte.  bien  qu'il  ne  puisse,  à  aucun 
deirré.  revendiquer  la  gloire  d'avoir  inventé  le  Scarborough 
normand,  quoique  ne  possédant  même  pas  une  de  ces 
hiirques  de  pèche  hors  d'usage  dont  Maupassant  avait  su 
■>e  faire  un  coquet  réduit,  notre  monsieur  croirait  assez 
vdjodtiers  qu'Étretat  est  sa  chose,  presque  son  empire,  si 
déjà  le  gros  aubergiste  du  lieu  n'avait  été  sacré  roi 
vl'Etretat  par  Bertal,  le  s[)irituel  carica*^uriste  ;  en  réalité, 
lécher  homme  ne  joue  d'autre  rôle,  malgi^  ses  [)rétentions 
diverses,  ([ue  celui  de  repcjrter  verbal  ;  mais,  ce  rôle,  il 
>eii  ac((uitte  avec  une  superbe  ardeur  :  le  moindre  inci- 
di'iit,  il  en  est  informé,  et  toutes  les  circonstances,  il  les 
siit  par  le  menu  ;  aussi  s'est- il  mis  en  ([uête  de  renseigne- 
iiii'iits  et  sur  le  yacht  et  sur  la  ijualité  de  ceux  ([ui 
1"  montent  ;  il  a  fait  jaser  les  gabelous,  interviewé 
|dusiein"s  pêcheurs,  et  des  indications  qu'il  a  recueillies,  il 
l'i'ssttrt  <|ue  le  bateau  mouillé  devant  le  casino  est  bel  et 
!iieii  celui  de  l'impératrice  d'Autriche!  La  femme  élégante 
aperrue  sur  le  pont  n'est  autre  que  Sa  Majesté,  on  l'a  vue 
des('(^'ndre  à  terre  et  elle  se  promène  incognito  dans  la 
^irande-Rue. 
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moi 


Voilà  ce  que    raconte  à  tout  veniiiit  li^  }t<tiiit<nr  plu»  mi 
us    ofliciel    de    la    plage,  sans   nieine     attendi-i'    (ludn 


rinten'oi^e,  et  l)eau.\  messieurs  et  belles  dames  du  ^Cn 
aller  eu  baiule  à  lii  reclieirhe  de  l'impératrice.  Elle  c^t 
sèment  reconnaissable  et  ne  tarde  i)oint  à  être  deNim'c: 
ssez    indiscrèteuu'ut,  on    la  croise  et  on    la   recroi^e  .  ce 


ui 


a 


maneue,  la  comtesse 


ll(d 


lenembs  s'en  apereoit  et.  \  isi 


ment,  s'en    agace  -.    ((ue    le    Caucliois    sim[)le    et    naïf  lu 


lire,  e 


lie    v    cousent,   mais    elle    n'entend    i> 


(tint 


11- 


dévisi  ^^ 

donner  en  spectacle  au  badaud  parisien.  Le  griind  v\m 
tail  qui  lui  sert  lud)ituellcment  de  piiriiscd,  elle  s"eii  tVit 
un  écran,  mais  il  ne  ciiclie  |>as  sullisiimment  su  personiu' 
aux  regards  importuns  ;  abandonnant  alor.s  le  centn-  du 
village,  elle  se  dirige  vers  la  l'assée  :  mais,  quoi  (luCUi' 
en  ait.  elle  n'arrive  point  à  dé[)ister  les  fàclieiix  :  di' 
guerre  lasse,  un  peu  énei'vée.  pour  ne  pas  avoir  à  tniM-ixT 


li 


i  irrève,  elle  renonce  à  scm  yac 


•ht  et 


se  décide  à  l'euMLiiM'r 


Sassetot  en  voiture  [)ar   la  j<dii'    route  qui  relie  Ktretat 
Fécanij). 
A  D 


len 


ppe, 


Hi 


ill 


nre.  a     1  rouville.  (|u  elle  \isita  siicci 


11( 


sivement,  l'impératrice  passa  inaper(;ue  et  n'eut  point  à  se 
soustraire  à  ces  inconvénients  de  hi  grantU'iu'  i|ii(' 
d'aucuns  tiennent  pour  ngréments  et  ne  se  privent  ii:i>  di' 
veclierclier. 

(iuelquetbis.  ;uix  excursions  le  long  de  i:i  côte.  >a 
Majesté  ])rét'érait  une  j)oétique  rê\  erie  en  vue  des  Dalles. 
Eu  digne  [iriiu-esse  de  sa  noble  lUiiison.  de  temps  à  auiri' 
il  lui  plaisait,  mollement  bercée  piir  les  liingHjiu'enses  ( 
lations  de;  la  vague,  de  s'envoler  au  piiys  des  songe 
au  lieu  d'un  fastueux  es((uif  tiré  par  un  beau  cou|dc 
cygnes,  elle   s'arrangeait    de    la   barc^ue    du    baignent' 


iiidii- 


mai 


lie 


(W 


Dalles,  (yelui-ci,  mi-paysan,  mi-nuitelot.  baloind.  pmn  lu' 
pas  dire  incongru,  vous  enlevait  dans  ses  bras  rimpéiiali' 
Majesté,  sans  miune  s'ajjercevoir  qu'au  coin  de  sa  boiulio 
son    '•  brûle-gueule  "    restait    vissé,  et    la    portait    à   soii 
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li;itt';iii.  On  poufSHiiit  an  largo,  ot  la  conitessc  IlolieiiembH, 
n'avaiit  |i(nir  tonte  siiito  ([iw  ""  Sliadow,"  s'on  allait, 
rriii-:iiit  pondant  des  litMii'es  devsint  les  falaises  entre- 
(■(iii|ii''es  de  vallenses.  qni  se  di'essent  en  nmriiille  de  Saint- 
l'itTie-en-l'ort  à  N'eidettes. 

l'.is  banal,  ré(|nii)iige  montant  le  bachot,  et  vraiment 
ili^iie  de  tenter  nn  peintre  pliilosoplie  :  nne  impératrice- 
iciiic  d'Antrielie-llongrie,  nn  dogue  et  nn  vienx  matelot  : 
|;i  souveraine  perdne  dans  ses  ))ensees,  le  molosse  soiniio- 
Iciit  aux  pieds  de  sa  maîtresse  et  le  brave  marin  fumant 
!ii'';iteuient  sa  [)ipe,  sans  idées  peut-être,  ù  eonj)  sur  rien 
iiioius  que  troublé  d'un  téte-à-tête  avec  l'une  des  plus 
liantes  nnijestés  du  monde. 

•■ — Kli  bien,  père  lienoni,  lui  disait  un  jour,  pour  le 
l'aire  jaser,  nn  châtelain  des  environs,  il  est  donc  vrai  que 
vous  promené/,  l'impératrice  dans  votre  bateau  '?  Vous 
iIl'vc/.  être  joliment  embarrassé  de  naviguer  seul  à  seul 
avec  une  aussi  grande  dame  ;  vous  n'cjse/  pas,  ])()nr  sûr, 
ili'viser  avec  elle  V 

•• — V'^ons  croyez  (;a.  vous  !  mais  elle  est  tout  plein 
l'iiiisuite,  l'impératrice,  et  brin  Hère  ;  plus  souvent  que 
nous  ne  l)avardons  point,  de  tem[)s  en  temj)s,  je  lui  dis 
ik's  raisons, et  puis  elle  m'en  dit  d'antres." 

Kssentiellement  imaginative,  les  splendeurs  de  la 
.lature  savent  attirer  Elisabeth  d'Autriche  mieux  ((ue  les 
iiiLM'vt'illes  dues  au  génie  de  l'homme:  brave  jusqu'à  la 
tt'iiiiMité  devant  le  danger,  ainsi  ({ue  nombre  de  vrai.s 
vaillants,  an  contact  du  monde  elle  devient  comme 
timide,  et  pour  cela,  non  seulement  elle  ue  le  recherche 
|iniiit.  nuiis  bien  plutôt  elle  l'évite.  De  même  (jue  Sa 
Maji'sté  négligea  de  visiter  Koneu  et  ses  magnificences 
aivhitocturales,  de  même  elle  ue  consentit  à  recevoir 
l'uunc  des  personnes  de  ({ualité  habitant  les  environs  :  il 

11  l'tait  pourtant  certaines  de  noble  maison  !  Ni  le  pri)ice 
ilp  M. . .  L.  ...  le  seigneur  du  féodal  Canv.  ni  la  duchesse 
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de  L. .  .  II. . . ,  dite  "  lu  honiu'  diicliesse  "  |>ui'  les  ■joi-. 
d'An<^li'M4Uovillo.  ne  riireiit  iidini.s  à  taire  U'ur  cour  à  la 
Hoiiveniiiie  ;  pas  plus  «(ue,  liue  fleur  de  l'aristocratie  dt-  ht 
région,  le  mar(|uis  et  la  iiiur(|uise  de  M. . ..  les  cliâtclaiiis 
de  rartisti(|ue  Itaclairl  et  cependant  l'anci'strale  dciiiciuf 
abritait  alors  deux  jeunes  lilles  d'élite,  vrais  typt>  de 
ehurnie  et  de  beauté.  égaU's  en  mérites  et  «mi  perrectioii>. 
(lont  l'une,  peu  après,  devait,  gnuH'  ù  sa  suporioriti'  por- 
Honiielle  j>lus  encore  ((u'à  ses  ijuartiers  de  noblesse  (1). 
d'être  choisie  comme  dame  d'honneur  par  rinipénitricc 
elle-même. 

Le  cardinal  de  Bonnuchose,  du  moins  le  bruit  en  coiuiit, 
aurait  stdlicité  une  audience  de  Sa  Majesté,  et,  non  i*M\>i 
quelque  dépit,  se  serait  heurté,  lui  aussi,  li  un  iiiHcxible 
veto  ;  (|uant  aux  t'onctionuiiires  de  tout  ordre  et  de  tout 
rang,  ils  étaient,  bien  entendu,  rigoureusement  consio;m'>s. 
Le  Hous-prétet  d'Yvetot,  un  audacieux,  un  jeune,  tr(i|) 
confiant  sans  doute  dans  ses  elï'ets  d'haliit  brodé,  ne 
s'avisa-t-il  pas  que  la  règle  commune  n'était  pas  faite  iioiir 
lui,  et  voilù  que,  par  une  belle  a[)rès-mi(li,  il  débarque  en 
grand  uniforme  manifestement  préparé  à  paraître  devant 
la  souveraine  ! 

Le  pimpant  mandarin  de  l'arrondissement  d'Vvetnt 
épouHsète  ses  chamarrures  et  tout  en  ei:filant  ses  gants 
d'ordonnance,  se  dirige,  important  et  satisfait,  ver>  lu 
principale  grille  du  parc. 

Le  portier,  ancien  militaire  que  le  galon  impressionne, 
s'est  aussitôt  avancé,  chape^iu  bas,  à  la  rencontre  de  M.  le 
sous-préfet,  et  sur  sa  demande,  le  conduit  au})rè.s  du 
majordome. 

Le  factotum  de  lu  cour  autrichienne,  aussitôt  qu'il  est 
informé  de  l'objet  de  sa  démarche,  représente  au  fouctiidi- 
naire  de  la  République    les  ordres  formels  de  Sa  Majesté, 

(1)  Les  dames  de  lu  Croix  ôtoil^e  l'ont  preuve,  du  cûté   paternel  romme  du 
côté  maternel,  do  seize  quartiers  de  noblesse. 
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olicicliaiit  à  lui  luiro  iniltMidiv  (|iio  toute  insistiincc  sera 
viiiiH'  ;  noniimoiiis,  alin  tic  iiiettro  .sa  respousabilit*^'  à 
coiiviM't,  il  a('(!t)m|)a<^iie  Ut  solliciteur  choz  le  hanm 
Ni>|M'.s/,a. 

M.  le  souM-prét'et  a,  cela  va  sans  dire,  aiiioureuseinent 
tjliiboré  le  petit  discours  (juil  se  propose  de  débiter  à 
l'iiiipcratrice  ;  au  risijue  de  se  répéter,  il  eu  sert  queUiue» 
bribes  au  «^rand  maître  : 

"  Modeste,  uuiis  zélé  représeutaint  du  gouvernement  du 
maréchal,  il  a  cru  de  son  devoir  de  venir  saluer  l'auguste 
Majesté  qui  a  daigné  choisir  comme  lieu  de  repos  ce  coin 
de  l'arrondissement  dont  l'administration  lui  est  (Confiée, '* 
etc..  etc. 

Le  ban)n  Nopcs/.a   écoute,  avec   l'impeccable   courtoisie 
du  parfait    gentilhomme,    l'éloquer^e    adresse,    mais    se 
déclare    impuissant    à   lever    une    consigne   qu'il   atllrme 
inviolable.    '*  Sa  Majesté  saura  api)récier  le  gracieux  em- 
pressement de   M.  le   sous-prét'et,  et  ne    manquera  certes 
pas  d'être  sensible    aux   compliments  du  magistrat  distin- 
;;ué  auquel  incombe   la  direction   politique   de  la   région. 
Mais  la  comtesse  llohenembs   tient  essentiellement  à  .son 
incognito  :  c'est  pour  s'en  assurer  |)lus  étroitement  le  pri- 
vilège et  pour  échapper  à  toute  obligation  officielle  qu'elle 
■A  préféré  Sas.setot  aux   élégantes   stations  balnéaires  du 
littoral  ;  elle  est  même  jalouse  à  ce  point  du  respect  de  sa 
solitude,  qu'elle  a   donné    ordre    d'interdire    l'entrée    du 
pare  à  quiconque  n'est   pas   de  la  niai.son  ;   il  ne  peut  être 
tiiit  droit  au  désir  exprimé  par  M.  le  sou.s-préfet,"  etc.,  etc. 
Celui-ci  se   retire   tout  ruisselant  d'eau  bénite  de  cour 
et  si  llatté  de»  raffinements  de  [tolitesse  et  d'égards  du 
biiroii,   <|u'il    est   presque    consolé    de    son    insuccès.     Le 
majordome    l'attend    dans    l'antichambre    pour    lui    faire 
liouneur,  va  l'escorter  jusqu'à   la    porte   du  parc,  mais  à 
peine  sont-ils  hors  du  château,  que   l'impératrice  apparaît 
iui  tournai  t  d'une  allée  ;  à  tout  prix  il  faut  éviter  que 
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la  soiivoriiiiie  siiri>rtMiiu^  la  lielle  tiiiiiqiu?  aux  iiassc- 
inont'.M'ios  d'ariiont,  il  y  va  poiii-  riiilciulant  (rime  xcrti' 
semonce,  sinon  de  |)is  encore  :  an  diabh*  la  diuiiitr  du 
sous-|>rérel  !  (.^l'il  en(r(^  dans  le  loiirré  et  se  dissinmlt' 
derrière    une    cépée  !  !  liv    personna.uc    jialonné,   |)assal)io- 


nu>nt  ti'ou 


blé  1 


ui-nieiue.  si' 


lil 


isse  sous  l)ois  sans  bar^MULiiuM' 


et  la  souveraine,  ([u'il  rêvait  tout  à  l'heure  de  saiiK  :•  en 
termes  pompeux,  dont  il  es|)érait  eu  retour  au  it.ouis  lui 
uu)t  aiuial)le,  il  doit  se  ccuitenter  de  la  l'egarder  passer. 
ta])i  dans  un  buisson,  non  pas  précisément  lui  mallaitcur, 
mais,  sans  conteste,  en  vuli^'aii'e  indiscret. 

Cependant  la  saison  aviince,  les  jours  raeeourcissciit  : 
en  méiiu'  temps  (jue  l'atmosplièi'e.  la  mer  se  relVoiilit. 
lii  pleine   eau   pi'rd    d 


i'    son    ai^renuMit     et   de   sa   vertu 


Siis-setot    et    lit  ca,m|)agne   eaïu'hoise  ont  épuisé  toute   iciu' 


reserve  de  charme,  les  arhres  du  |)ai"c  deviennent  sévères, 
aux  Heurs  ont  succédé  les  fruits,  les  champs  ont  dépouillé 
leur  chatoyante  parure  d'été  :  plus  de  tapis  de  velours 
écarlate,  plus  de  tentuve  jaune  d'or,  plus  de  décor  bleu 
il'aziir  ;  le  ti'èlle  est  ("auché.  le  col/a  scié,  le  lin  irraclié  ; 
la  terre  apparaît  revêtue  de  sa  livrée  d'automne.  uii-j;rise. 
mi-verte;  clnupie  jour  la  natui'i»  s'iissombrit  et  le  [)aysiiji'e 
se  ternit,  les  hirondelles  préludent  à  leurs  adieux,  et. 
comme  nos  lientils  hôtes  d'été.  Sa-  Majesté  se  prépari'  à 
(piitter  le  toit  que  sa,  présence  pare  et  ennoblit  (U'puis 
bientôt  trois  nu)is.  Son  départ  est  lixé  au  27  septemltrc. 
(je  jour-là.  vers  l«s  dix  heui'es  du  nuitin.  le  vénérable 
direct  l'cxcollent  maire  de  Sassetot  sont  réunis  dans  le  salon 
du  château  :  avant  de  montei' en  voiture,  rim|)ératrice  a 
voulu  les  remercier  di's  attentions  dont  sa  personne  a  été 
l'objet,  et  elle  daigne  en  même  temps  les  assurer  du  bon 
souvenir  (|u'elle  em|)orte  de  son  séjour  en  [»ays  de  (Jaux. 
Fidèles  organes  de  la  p(>i)ulation,  ses  deux  interprètes, 
en  mettant  aux  pieds  de  la  souveraine  les  respectueux 
hommages  de  tous,  osent   la  prier  d'agréer  leurs  soidiaits 
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il  lu'iirtMi.v  retour  on  Autriche,  et  lui  disent  en  même 
temps  les  sentinient.s  c1(î  vive  reconnaissiuice  des  hiibitants 
lie  l;i  réj^ion  :  la  générosité  de  la.  comtesse  llolienembs 
<'ost  (Ml  edi't  manitestée  sous  maintes  formes  diverses  et  les 
ii'iis  de  Sassetot  n'ont  i)as  seuls  profité  de  sa  munilicence. 

Aux  (irandes-Dalles,  un  incendie  détruit  la  cliaumière 
iriiiic  ramille  de  marins.  Dès  le  lendemain,  rim[)ératrice 
va  visiter  les  |)auvres  ruines  et  donne  l'ordre  ([u'une 
soiiuiic  de  ')(tO  francs  soit  remise  au  brave  ca^)itaine  des 
|ii)inpiers  de  Sassetot,  pour  être  répartie  entre  les  victimes 
ilu  sinistre  et  ceux  qui  les  ont  vaillamment  secourus. 

\m  vague,  cet  infatigable  bélier  dont  les  coups  sont,  ù  la 
loiiuue,  irrésistibles,  a  démoli  ré[)i  (jui  protégeait  la  gi'ève 
dos  IV'tites-Dalles  ;  Sa  Majesté  concourt  birgemenl  aux  frais 
(le  sii  reconstruction  La  comtesse  IloluMiembs  ne  ])eut  lio- 
iiDicr  de  sa.  présence  la  réunion  des  courses  de  Fécamp,  ni 
assister  aux  régates  :  elle  n'en  donne  pas  moins,  ù  ces  deux 
associations  sportives,  une  nuir(|ue  prijicière  de  sa  bienveil- 
lance et  leur  fait  verser  à.  clnicune  ')00  iVaiurs. 

Ku  guise  de  carte  1*.  1*.  C.  elle  a  envoyé  1000  francs 
an  ciné  de  Sassetot  et  pan/ilU'  somnu'  au  maire  de  la 
iiMumune.  Ses  charités  se  sont  étendues  à  Saint-Martin, 
aux  Uuueaux,  à  d'autres  communes  encore,  et  certaine- 
iiioiit  aussi  à,  bon  nombre  de  néi'essitcux  dont  les  noms 
>oiit  l'cstés  ignorés  du  puitlic. 

liCs  fonctionnaires,  les  agents  des  compagnies  de  che- 
iiiius  de  fer,  les  uns,  parce  <iu'ils  avaient,  de  fa(;on  ou 
iiiiUrc.  contribué  à  l'agrément  de  sa  villégiature,  les 
luties.  jjour  a\()ii'  facilité  les  voyages  de  Sa  Majt^sté. 
furent  gratifiés,  qui  de  [)la([ues,  (|ui  de  croix.  Au  préfet  de 
liiSciiie-lnférieure,  l'empereur  conféra  le  grand  cordon  de 
lindrc  Fra,n(;ois-,loseph  ;  au  mairc!  île  Sassetot,  à  son  adjoint, 
iiimnire  de  Fécamp,  la  croix  de  chevalier  de  ce  mC'me  ordre  ; 
l«ii'cille  distinction  fut  octroyée  aux  chefs  de  gare  de  Fé- 
h'mip,  (le  Beuzeville  et  ù,  plusieurs  autres  individualités. 
XovKMHUi;.— 1898.  \î) 
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Quant  aux  particuliers  qui,  sous  une  loruu'  ([uolcoiuinc. 
avaient  eu  l'oceasion  de  rendre  soit  à  Sa  Majesté,  snit  à 
HBis  entours,  le  moindre  bon  ollice,  ils  ne  furent  |iiiiiii 
oubliés.  C'est  ainsi  que  l'impératrice  voulut  que  le  |h''iv 
Beninii,  le  baigneur  des  Dalles,  liéritut  de  sa  belle  cahinc- 
chalet.  Un  photographe  de  Fécamp.  qui  avait  t'ait  ollViiii 
Sa  Majesté  une  série  de  vues  de  Sassetot  et  des  environs,  ic- 
çut  une  superbe  bague  enrichie  de  diamants.  Des  bijoux  dv 
valeur  récoui]tensèrent  certains  intermédiaii'es  qui  avaient 
aidé  à  l'installatiou  impériale  :  a  tonte  [)ersouue,  enliii.  si' 
réchunant  d'un  acte  d'obligeance,  [)our  minime  qu'il  tût.  en- 
vers le  monde  de  la  cour,  échut  quel([ue  précieux  souvenir. 

Entre  tem|)s,  le  landau  impérial  survient  et  s'arrrtc  ,iu 
perron  ;  la  suite,  groupée  dans  le  vestibule,  attend  ikhi 
sans  imi)atience  le  moment  du  départ  ;  l'horloge  de 
l'église  sonne  dix  heures  et  le  cortège  prend  la  route  de 
Fécamp.  La  foule,  massée  autour  de  la  gare,  se  décoiniv 
aussitôt  qu'ap[)araît  Sa  Majesté  :  les  autorités  de  la  ville 
la  saluent  à  sa  descente  de  voiture  et  le  maire  l'accoiii- 
pagne  à  son  wagon  ;  la  gracieuse  souveraine  remercie  le 
chef  de  la  municipalité  de  ses  obligeances  personnelles  et 
de  l'attitude  correcte  et  sympathi([ue  de  la  population  ; 
un  coup  de  silUet  retentit,  et  l'hôte  auguste  du  [)ays  Cau- 
chois dit  adieu  aux  ])ords  de  la  Manche. 

L'inspecteur  général  des  chemins  de  fei'  austro-houiiinis, 
chevalier  de  Klaudy,  surveillait  la  conduite  du  train,  et 
le  trajet  de  Fécanij)  à  l'aris  s'alfectua  sans  encombre,  mais 
il  donna  lieu  à  un  ])etit  incident  dont  le  maréchal  de 
Mac-Mahon  fut  le  héros  légèrement  désap[)ointé. 

L'illustre  soldat,  alors  l*résident  de  la  Ré[)iiblitiiie, 
assistait  aux  grandes  unnueuvres,  (pii,  cette  année-là. 
s'exécutaient  dans  le  département  de  l'Fure  ;  sachant  ({iie 
la  machine  remorquant  les  voitures  autrichiennes  serait 
changée  à  Vernon,  le  chef  de  l'Etat  s'était  proiai.s  de 
profiter    de    ([uelques   minutes   d'arrêt    pour  (jllVir   à   Sa 
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.Majesté  un  témoignage  tle  sa  haute  ilét'érence  ot  lui 
n[))it)vtei'  ses  vœux  de  bon  voyage  ;  niallieureusenient.  ce 
projet  n'ayant  germé  dans  son  esprit  que  la  veille,  le 
baron  Nopcsza  n'en  avait  pas  été  informé  et  il  s'ensuivit 
([lie  cet  aimable  dessein  ne  se  réalisa  point. 

Le  maréchal,  en  grande   tenue,  atteiulait  sur  le  quai  de 

lii  gare    l'arrivée    du    train    impérial  ;  aussitôt   qu'il  eut 

stoppé,  un   des    aides  de   camp  se    lit   conduire  aui)rès  du 

iirand    maître   et   lui    exposa   le    désir   du  Président  de  la. 

Réitublique.      Pris    sans    vert,   celui-ci    ne    pouvait,    bien 

entendu,    adhérer   </r   piano  h   la   demande  (|ui    lui   était 

fuite  ;   il  lui  fallait  obtenii'   au  préalable  l'agrément  de  Sa 

Majesté  :  or,    la    souveraine,   soit    qu'elle    ne     fut    [)oint 

d'humeur  à  écouter  un  compliment  forcément  banal,  dût-il 

lui  ("'tre  adressé  par  le  plus  vaillant,  sinon  le  i)lus  élot[uent 

dos  preux,  soit   (|u'elle   tut   simplement    lasse  de  la  route. 

lit  répondre  qu'elle  reposait.     Les   stores  du  salon  occupé 

\m'  l'impératrice, soigneusement  baissés  (h'-s  que  le  groupe 

d'uniformes  avait  été  en  vue,  pouvaient  donner  créance  aux 

motifs  de  refus  allégués   [)ar  la  dame  d'atours.      Les  é[)il()- 

giieiirs  n'en  tinrent   ])as  moins   pour   une  défaite  la  sieste 

du  la  comtesse   Hohenembs  et  iraucuns  se  permirent  de 

l'iiiller.     (^)uoi   (pi'il   en   soit,  le  grand  maître  s'em[)ressait 

il'allei-  au  maréchal,  l'assurant   que   Sa  .Majesté  lui  saurait 

nu  jiré  infini  d'une  dénmrche  aussi  éminennnent  courtoise. 

Feu   remerciait  en   habile   et    fin  diplonuvte,  et,  non  sans 

luite,    regagnait    sa    voiture.       Immédiatement,    le    train 

imiiérial  dénuirrait,  courant   vers  Paris,  et  le  vieil  homme 

(le  iiuerre,  demeuré   sur  la    chaussée,   le    regardiiit    filer, 

wrdant  la  solennelle  attitude  du  général  en  chef  devant 

li;(]uel  passent  les  régiments,   un    jour  de  gi'unde   revue, 

tiiut  soit  peu  marri  tout  de  même,  ///  pcffo,  d'une  décou- 

veinie  ([u'il  ne  prévoyait  point. 

Descendue  à  l'hôtel  Bristol  suivant  son  habitude,  l*ilisa- 
l'fiitli   lV Autriche,  après   une   demi    seniaine   consacrée   au 
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•'  shopping  "  obligiituire,  à  quelijuos  visites,  à  la  poiuHiu-lle 
exociitiun  du  prograinme  qui  «'impose  ù  toute  Majesté  de 
[)assage  à  Paris,  s'en  retournait  à  Gœdœlldi'. 


Depuis  187-"),  bien  des  é\  énenients  lugubres  ou  jovi'iix 
se  sont  succédé  à  Sassetot  comme  à  la  llot'burg.  Ceux-ci. 
suivant  une  loi  providentielle,  i)lus  nombreux  que  ('(min-Iù, 
et  de  même  i)lus  maripiants,  la  douleur  grave  son 
empreinte  plus  proi'ondément  ({ue  la  joie,  une  mort  uCst- 
elle  pas  autrement  ti'oublante  f|u'une  naissance  I  A 
Sassetot.  beaucoup  s'en  sont  allés  de  ceux  (pii  avuicnt 
approché  ou  admiré  de  loin  l'impératrice  -.  disparus  le 
vieux  curé  de  la  paroisse  et  le  digne  maire  de  la 
commune  ;  envcdée  là-haut  la  bambine  contemi)oraiiR'  de 
l'accueillaute  archiduchesse  Valérie,  et  combien  d'autres  I 

La  llofburg  n'a  pas  été  mieux  traitée  ! 

Il  n'est  ])lus,  le  baron  Nopcsza,  le  grand  maître  do  la 
cour  ;  il  n'est  j)lus  le  chevaleres(|ue  itodol])he.  dout  la 
mort,  comme  un  formidable  coup  de  foudre,  terrilia  la 
monarchie  et  secoua  le  nu)nde  entier  ;  il  est  parti  ce 
l)rince  charmant,  ce  sentimental  aimant,  ce  lils  tendre,  ce 
frère  affectueux  qui  télégraphiait  de  Schœnbrunii  si  gen- 
timent à  sa  soeur  le  jour  de  sa  fête,  le  7  septembre  187">  : 

"  }feine  herzlichslen  Glueckwiiensche  zti  deinem  Mumeu- 
staç/e.  Gott  serjiie  uiid  besrhuetze  dîcJi.  Marna  Â'iirs::i'  ich  dk 
Ilaendc  (1). 

"  RUDoLK." 


Pour  tromper  sa  douleur,  pour  respirer  un  aii-  qui  ne 
soit  point  saturé    de    sa    tristesse    et  de  ses  ameriUines, 

(1)  ".  Mes  «im  pli  monts  (lu  fond   du  ccour  pour  ta  fOto.     Dieu  te  pioUV^' l't '"  | 
li(''nisse.   Je  baisf  les  mains  à  maman. 

"  Houui.i'Ui:." 
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Klisilboth  (rAutriche  est  souvent  par  voies  et  par 
clieiiiins,  campant  tantôt  en  (Jrèce,  tantôt  en  Algérie, 
hier  à  Biarritz,  aujourd'hui  au  Cap-Martin,  mais,  depuis 
187'),  Sassetot  ne  l"a  pas  revue.  Son  souvenir,  après  ces 
viii,!j;t  années,  y  demeure  lu'anmoins  toujoui's  vivant  et 
son  nom  vénéré  ;  partout  on  la  suit  ;  oii  ([u'elle  aille,  la 
l'ospectueuse  syni|)atliie  des  uens  de  Sassetot  l'accompagne 
et  si  jamais  ces  paues  tombent  sous  les  veux  de  l'auguste 
souveraine,  elles  lui  diront  les  traces  aimables  qu'a  gra- 
vies, en  caractères  inell'arables  dans  le  c(«'ur  des  Cauchois, 
la  ])réseu('e  au  milieu  d'eux  de  la  comtesse  ilohenembs. 

Mlle  est  si  ])rofoude,  cette  em[)reinte,  et  la  villégiature 
iiii|HM'iale  a  si  bien  t'ait  éixxjue  dans  notre  région  (jue. 
pour  désigner  l'année  l87-'>,  on  tlit  comnninément  encore 
de  nos  jours  :  ••  C'était  l'aiMiée  de  l'impératrice. '" 

cl  1  [\    '■.Te  t  Oj  1 1  c  r . 

I  li;ili';ui  (le  S;i.S.St>li]t-l(vMaiic()iiclllil. 


CHARLES    GUERIN 

ROMiVN  DE  MŒURS  CANADIENNES 

ILLUSTKATinXS    DK    .I.-H.    LA(JACl':. 
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(iniiiiiît  plus.  Li's  billets  de  banque,  (,'<i  ne  se  voit  plu«. 
U'^  Inllets  ])r()niissoires.  (;ii  ne  s'escompte  plus.  Il  n'y  a 
iiimiiis  eu  une  crise  semblable.  On  saignerait  aux  quatre 
iiietiil)res  le  l)onliomnie  Slioufle,  le  ])lus  vieux  et  le  plus 
riclic  (les  .luit's  du  pays,  (ju'il  ne  trouverait  pas  un  denier 
à  iKUis  ])rêter. 

— Oh!  mais.  M.  Wairnai-r,  ce    n'est   [)as  vous  qui  devez 
viiiis  plaindre. . . 

—  lluni  !  jeune  homme,  vous  en  parlez  bien  à  votre 
aise.  ( 'a  n'est  ]).as  moi  (|ui  dois  me  plaindre.  Non,  sans 
(li)iite.  j'ai  de  magnifiques  propriétés,  un  grand  commerce, 
(le  grandes  aftaires.  mais  aussi  de  grands  embarras.  Plus 
<m  a  de  ter  au  t'en,  plus  ça  chaull'e. 
— Oui.  nuiis  ce  ter-là  se  change  en  or. 
-Quelquefois  ;    souvent  vous  ne  retirez  de  la  fournaise 

((ue  (les  charbons 
qui  vous  brûlent 
les  doigts.  Mais 
enfin  les  affaires 
sont  des  affaires, 
^1  et  (|uand  on  y  est 
pris,  ma  foi,  on 
s'en  retire  connue 
4?^?~onpeut.  Je  viens 


de  payer  là  deux 
cents  louis  que  je 
devais  pour  cet 
imbécile  de  Jean 
lîernard.  J'ai  dé- 
jà perdu  les  sept 

^'^\'/-^^i:'yiffil''^.     ''.      i'\       cent    cinquante 
^~"N\^^'.,^^^^B^?^If>^-==» louis   (pie  je    lui 

avais    prêtés    en 

1)1)11  argent  :  au  moins,  je  ne  pense  pas  que  je  retire  la  moi- 

tiî'  (\v  cela  de  son  fonds  de  commerce  qu'il  m'a  transporté  ; 
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car  pour  lui  il  n'est  bon  (ju'à  taire  de  nuiuvainesuflaiies.  ('u 
me  paraît  inexplicable  que,  dans  si  peu  de  temps,  dans 
moins  d'un  an.  il  ait  pu  gaspiller  tant  d'argent.  Il  t;uit  ((iio 
ce  soit  un  lier  vaurien.  Mais  enfin  il  n'est  plus  temps  de 
prévoir  un  malheur  quand  il  est  arrivé,  ni  de  fermei'  l'écu- 
rie quand  le  cheval  est  dehors.  M.  Voisin,  votre  ami.  vient 
d'acquitter  le  jugement  ([ue  la  banque  avait  obtenu  cdiitiv 
lui.  Voilà  encore  cent  cinquante  louis  qu'il  faudra  (|iie  je 
rembourse  avec  les  cent  cin([uante  louis  de  l'autre  billet 
que  vous  ave/  endossé. . .  Je  ne  voudrais  pas  vous  laisser 
perdre  un  sou  ni  à  M.  V^oisin  non  plus  (Je  (pii  fait  ou 
tout  —  sept  cent  cinqminte.  —  deux  cent  cinquante.  —  et 
cent  cinquante  encore,  on/e  cent  cinquante  louis  eu  tout  •' 
Rien  que  cela. 

— Mais  c'est  épouvantable  1 

— J^ipouvantable.  non  ;  mais  c'est  très  désagréable.  J'ai 
couru  la  haute  et  la  basse  ville  toute  la  matinée  pour 
trouver  ces  diables  de  cent  ciu(|uante  louis,  afin  de  ne  [mh 
vous  causer  d'inquiétude;  mais  il  n'y  a  pas  moveii.  .le  ne 
voudrais  pourtant  [)as  voir  vos  propriétés  ni  les  miennes 
saisies  pour  si  peu  de  chose.  Je  suis  venu  voir  si  vous 
n'auriez  point  quel([ue  expédient  à  suggérer. 

— Aucun,  je  vous  assure. .  .Arrêtez  un  peu  cependant... . 
tiens  ;..  .mais  non.  il  ne  me  reste  plus  (pie  (puirante  louis 
en  main  ;  et    il    me   faudra,  le   mois  prochain,   payer  les 

hommes  qui  font  nu)n    bois Il   est   vrai  (|ue  c'est  le 

dernier  paiement  ([ue  j'aurai  à  faire,  et  (jue,  ce  [)rintenips 
de  bonne  heure,  mon  moulin  à  scie  sera  en  état  de 
marcher  ;  mais  d'ici  à  ce  temps  comment  faire  ? 

—  Voyons  ;  vous  ne  trouvez  pas  quelque  moyeu  ? 

— Mon  Dieu,  non  ! 

— Eh  bien  !  il  va  bien  falloir  que  le  .shéri/'  annonce 
quelqu'un  de  vos  lots  de  terre  ou  des  miens  en  vente.... 

— Mais. .  . 

— Il   n'y   a  pas  de  unvis.    Pensez-vous  que  les  liaiiqnes 
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preiiiieut  de.s  iiuns  on  piiioiiient  ?  [l  y  iiiii'a  i)t'Ut-utie 
moyen  d'arriinger  cela  avant  que  la  vente  ait  lien. 
Je  compte  bien  réaliser  la  somme  et  davantage  d'ici  à 
ce  temps.  Aujourd'hui  ça  serait  impossible.  On  ne  trouve 
jias  (les  cents  louis  tous  les  jours,  et  j'ai  mes  alTaires 
et  mes  billets  à  rencontrer  pour  mon  propre  compte. 
On  sent  sa  peau  plus  ])rès  de  soi  (|ue  su  chemise,  qu'en 
dites-vous  ? 

— l'ensez-vous  (|ue  l'on    saisisse  quehin'iine  de  mes  j)ro- 
jirirtés  d'abord  ? 

— Dame  !  ça  dépend; ..  .ça  si-rait  bien  plus  raisonnable, 
oar  iui  bout  du  compte,  vous  êtes  le  |)remier  endosseur. . . 
Mills  écoutez  donc,  en  supposant  (|ue  cela  arriverait,  où 
en  êtes-vous  avec  vos  autres  alVaires  '.'  .Vve/-vous  des 
iiillets  à  rencontrer  ?  devez-vous  à  ((uel((u"un  '.'  Enlin 
iivezvous  besoin  de  crédit  ?  (,'a  compromettrait-il  votre 
(ledit  '.'  (.'a  déraiigera-t-il  vos  alTaires  ?  V^)us  sentez  bien 
'[lie  je  serais  au  désespoir  de  vous  taire  le  moindre  tort  : 
oiir,  M[)rcs  tout,  c'est  moi  qui  vous  ai  fourré  là  dedans.  M. 
Voisin  n'a  pas  manqué  de  le  dire  tout  net.  Il  me  l'a  l)ien 
jeté  [)ar  le  nez.  Il  est  lui  peu  chiche,  je  crois,  votre  ami. 
("est  un  hère,  un  petit  juif. 

— Oh  !  à  la  vérité,  je  ne  dois  ([ue  deux  cents  louis  à 
iMi't  de  ce  maudit  billet. 

—  Hum  !  ça  tait  une  jolie  différence  avec  moi.  Vous 
n'avez  pas  d'idée  du  tort  que  ça  me  ferait  de  voir  une  de 
mes  |)ropriétés  i/ans  lu  Gazette,, . .  si  bien  (pie  ça  pourrait 
être  ma  ruine.  Je  vous  avouerai  entre  nous  que  d'avoir 
liiissé  pr(jtester  ces  deux  billets  et  de  m'étre  laissé  pour- 
suivre, ça  ne  m'a  pas  t'ait  de  bien  à  la  basse  ville,  (.'e 
serait  bien  pis,  si  les  choses  allaient  plus  loin.  Diable! 
c'est  (pfou  dirait  :  voilà  Wagnaër  lini.  Et  dans  le  com- 
merce, mon  cher,  ([uand  on  dit  qu'un  homme  est  fini,. .  .il 
nen  faut  plus  parler,.. .  il  est  fini.  Ça  vous  le  tue  net.  Il 
serait  riche  comme  Crésus,  qu'il  faut  fermer  boutique,  (^ui 
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sauriiit  (lue  vous  n'en  soiilVriric/  rien,  il  vniKlrait  niiciix 
que  l'on  siiisît  im  de  vos  lots,  puisque  (;ii  ne  sera  iiu'uiif 
tVitne. . . . 


—Oh  !   mon    Dieu  !  et    ma    m^re  !    Kilo    mourrait 


iiii'ii 


in(juii 


itudi 


e.  SI  elle  voviii 


le    11  V 


yait  la  moindre  des  choses 
— ("est    \  rai.  cette    jtauvre   madame  (luériu.. 
jiensais  plus. 

—  KUe  se  croirait  ruinée  tout  de  bon, 
— C'est  comme  (Jlorinde.   (^le  va  devenir  cette  ciiliuit  '. 
Elle  prend   tant   l'inquiétude  à  c(^'Ui'  ;...  si  elle  a\ait  la 
moindre  idée  (pie  je  suis  gêné  1.  .  .  Mais  ({u'est-ce  que  je  dis 


en  voilà  par  e.\emi)le  des  histoires.  I)i 


ni? 


lii  ....  gène,. 

un  mois,  dans  doux  mois  tout  au  pln.s,  j'aurai  réalisé  cette 
liagatelle.  Condjien  (;a  prend-il  de  temps,  déjà.. . .  une 
vente  de  shérif  ? 


—M; 


us  SI  vous  pouviez   [)a_ver  dans  {\e\\\   mois,  cou 


unie 


vous  dites,   vous  en  aurie/  de  reste. 

—  'e  n'en  ai  jias  le  moindre  doute.  Teiie/  :  voulcz-voii:- 
que  je  vous  dise,  nous  allons  d'al)ord  taire  notre  possible 
pour  trouver  de  l'argent  ;  et  ]n\is,  si  nous  n'en  trouvons 
})as,  ma  l'oi.  nous  courrons  notre  chance.  Il  ne  faut  pas 
se  casser  la  tête  pour    si  ])ei 


de  cl 


lose. 


Vot 


re  ami  Voisin 


va  se  mettre  eu  f[uete  d'argent  et  il  est  bien  probable 
qu'il  vous  en  procurera.  Je  lui  ai  donné  (jnchpies  petites 
])oursuites  à  intenter  contre  de  [)anvres  diables  que 
j'avais  ménagés  jusqu'à  présent  ;  avec  cela  nous  ferons 
une  partie  des  fonds. 

Dans  tous  les  cas.  si  l'on  procédait  contre  vous,  ne  soyez, 
pas  en  ])eine  :  j'y  verrai  ù  tem])s.  Allons,  bon  courage, 
cher  monsieur,  au  revoir  ! 

Et  M.  Wagnaër  sortit  brusquement,  laissant  son  gendre 
en  perspective  tout  étourdi  de  ce  qu'il  venait  d'entendre. 

—  C'est  toujours  un  excellent  homme,  se  dit-il,  réliexion 
faite,  que  ce  M.   Wagnai^r.     Franc  et   loyal  dans  ses  pro- 

ce    bonasse    et    «ïénéreiix    conune    les 


cèdes,   un 


l)eau-i)er 
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us.  coiniiu' 


iMMiix-^rros  (les  Viiiiilevilli's  ((iie  j'iii  lus  diins  lu  foliect'utn 
lin  tln'Atro  tViiiirais  (J'i'st  bien  k'  inrMiio  t)|)o.  VA  diro  que 
iioii-  iivious  (les  [)réju<r('s  cuiitre  ce  brave  liDiiiiue  ! 

l'iiis,  SI'  IVa|>|)iint  le  IVout,. .  .((Uiind  on  soiiiie  (juc  je  n'ai 
|i;i»  même  peiisr  ain\  reeoimiiandations  de  Clorinde!  C'est 
m  liiinbt'iir  apiAs  tout,  car  lui  deniandei'  sa  (ille  dans  un 
]i;irril  uu)Uieut.  (|u'aui'ait-il  pensé  de  moi  '.'  D'ailleurs,  c'est 
iiilciidu...  .  il  me  traite  é\idemnient  de  beau-pèï'e  à  gendre. 

Li'  lendemain  au  btil  de  madame  Norton.  (Jlorinde  fut 
lien  triste.  (-Iiarles  lui  dit  (|u'il  avait  vu  M.  Wagnai'r, 
iiiiii-  (|u'il  n'avait  osé  lui  parler  de  rien.  Il  ajouta  que, 
jiiii>i|u'il  avait  été  lui  l'aire  sa  premièi'e  visite,  il  y  avait 
loiit  lieu  d'espérer  un  succès  complet  et  que  la  i)artie,  ])our 
ililliTéc.  n'était  point  peidiu'.  Clorinde  ne  répondit  rien. 
itiii'l(|nes    jours    plus   tard,  elle    quittait    <,)uébec  avec   son 


ne  sove/ 
n  coaraii'o, 


L.V  TEIMJK  P.\'rKK.\KLLE 

ÉTAIT  dans  le  mois  de   mai    1832. 

Il  V  a\ait   un  peu  ])lus  d'un    an 

que  Charles  s'était   rencontré  pour 

la  première  fois  avec  Clorinde. 

1  !  n'était  pas  encore  di.\  heures 

\'.(lu    matin,  et   plusieurs  groupes 

■     d'habitants  rassemblés  devant  la 

principale   porte    de    l'église   de 

t; -^  V\ry:"<?,^  -  ^  Iv...   s'entretenaient  entre  eux 

■^'■'MWffimVS^^         d'un   é-énement  (pii  devait    avoir 

,    *-^^au;9jjj|ir[,n(jj;  ; ,     ([ueUpie   importance, a  en  juger  par 

vîp''' Iji^i" "'         I  animation  ipn  régnait  dans  leurs 

discours. 

I  lit'   demi-doii/aiuc  de   ces  jeunes  garerons  esi)iègles  et 

':i|iiiL:t'urs  f|ui   s'appellent    dOrdinaire,  par  excellence,  les 


.s  lu 
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jeitm'Sfics  d\\\\  uiulroit, ^ît  (iiio  l'on  ne  |)()mTiiil  iiiumix  (um- 
parer  ([u'iuix    giuniiis   do    nos  villiîs,  t'tiiiont   jiicht's  sur  li 
niiir  (lu  ciiuotit'M'o,  ot   les  ((uolibcts    ((n'ils  lanrii'u'nt  (Imin- 
iiiiiont  le  bruit  de  toutes  les  conversations. 


Comme  eu,  Jean    [jarrivé.  disait    l'un    d'eux,  t 


ulr 


V'"> 


i'>  iifii 


(|u'  c'est  le  j;ar(;on    mu 


honli 


T 


iomm(>  ioiipin  (|ui  \  ;i  lnirr 


c'te  criée  ? 

— Quand  j'te  l'dis. 

—  Ben  !   i'va  mal  i)ass('r  son  temps. 

— Tais-toé  dom'  ;  son  père  était-i'  i)iis-/,-liuissi('r  ? 

—  l*our<|uoi  (|u'il  l'serail  pas  lui-z-aussi  ? 

— (^ueii  nol)lesse  de  'Poupin  !    liuissiers  de   prie  fii  lil 


— r 

— Av 


va  mettre  son 


/iilhl/ 


rf    ItiX'IlCS 


I 


//, 


ec  (|Uoi  (pi  1    se  ciirre.  (pi    c  est  p;is  ru'ii 


•Va-t-on  rire  mais  (1)  (pi'i"  lise  ses  |)!itar;iplie 


— V'ii' 


i  un  mois  (lu'  son  i)ère  TexcMci 


(I    (.' 


— Tous  les  soirs  il  i'  fuit  r('p('ter  Sii  l('('on. 

—  (iuand  il  était  à  l'école,  il    disait    toujours  :   (pian 
s'rai-/-huissier  comme  mon  i)ère  ! 

—  V^'là-t-i'    ))as    le    honliomnu^    .le.in    Pierre    (praniv(,' 
c'  pauvre  vieux  rpi'a  de  la  |)eine  à  m;irclier. 

—  l'  martîlierait  encori^    plus   doucement,  s'i"  portait  sc^ 
sacs  d'éciis  su'  son  dos. 

— Allons,  v'ià  ([ue  (;ii  vient,  \''là  des  nu'ssienrs 
tout  d'bon  ([n'arrivent. 

— Ecoute/  donc,  les  ijros  iKunicts.  là.  est-ce  (pie  voii;' 
pas  vous  r'muer  '.'  (>st-ce  ([ue  (;;i  \  a  pas  coiunuMu-er  '.' 


iHiiir 


allcz 


LoH   habitants  respectables  aux(piels   s'adressaient    ( 


l'S 


derniers  mots  étaient  trop  oc(!upés  à  converseï-  entre  eux 
pour  (|u'il.s  lissent  la  moindre  attention  à  cette  (piestiuii. 
— Vrai,  disait  l'un  d'eux,  vieillard  à  la  barbe  blaiiciie 
et  (|ui  appuyait  son  menton  sur  sa  main  et  son  ((Hide 
sur  son  genou,  car  il  était  assis  au  pied  du  mur  :  viai. 
mon    pauvre    Fran(^oi.s,  je   ne    voudrais     jjas    mettre    mi  ^  lioim 

(1)  Ma\K  que.  \->n\\r  lorK(jii('. 
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k'urs   pDiii' 


Miii  sur  viittv  l'iiclière.  C'est  trop  juste  <|ue  coh  paiivros 
ciiriiiils  riU'IièlcMl  ù  l)()ii  iiini'clu'  le  bion  de  leur  di'^rimt 
\\!'Yi'.  (J'est  trop  l'iiiHomiahli'  ce  que  M.  Waj^imër  nous  a 
fait  (luiiiaiider  de  ne  pas  mettre  sur  cette  terre.  ,Ie 
('iiiii|>t(>  bien  aussi  «pi'il  ii'v  aura  pas  un  boiinête  honiuie 
ilaiis  la  paroisse  fpii  voudra  aUer  à  \;\  rencontre  de 
'('  aflairedù.  parc^e  (jue  c'est  trop  juste. 

—  l'our  moi,  j'espèi'e  qu'il  y  aura  toujours  bion  de 
(iidi  couvrir  mon  ol)ligation,et  puis,  ce  soûl  <l'liunn«jtes 
jciis  ;   il  n'v  a  rien  à  crMindre  avec  eux. 

—  ('ombien  qu'elle  se  monte  déjà  votre  obligation,  père 
Dcsclienes  V 

—  Deux  (;eiits  louis. 

— Ali  !  ra  ni.'st  (juasiment  rien,  pour  c'  (pie  vaut,  cette 
leri'c. 

— Mais  dites  donc,  Kran(;ois  (îuillot,  vous  qui  d'vez 
loiuiiiitre  ces  ailaires-lîi  à  fond,  il  me  semble  que  M. 
WuLiiiai'i'  a  eu  une  fameuse  envie  de  cette  pro[)riété-là 
nu  temps  ? 

— Oui,  nniis  il  ne  s'en  soucie  plus, ...et  puis,  d'ailleurs 
à  jirésent  elle  va  se  trouver  dans  la  famille, 

—  .Vil!  c'est  donc  vrai  ce  qu'ils  disent,  (pie  nioi. sieur 
t'Iiiirles  va  se  marier  avec  mainz'elle  Clorinde  ? 

— Dame  !  (;a,  en  a  ben  d'  l'air. 

—  Parlez-moi  de  ça.  (Jn  en  fera-t-il  un  joli  mariage  !  Et 
pis  les  noces  donc  !  Ça  sera  encore  pis  qu'  la  fête  du 
ml  qu'  j'avons  planté  l'année  dernière, 

— Comment  c'c^ue  vous  appelez  ce  grand  mossieu,  tout 
liiibillé  en  noir,  qui  vient  avec  M,  Charles  et  le  major  ? 

—C'est  M.  Vcnsin. 

—Ah  !  c'est  c'ti-là  qu'est  l'avocat  du  major  ? 

— Tiens,  crièrent  les  jeiineHses  sur  le  mur,  v'ià  notre 
lioinme.  V'ià  l'garçon  à  bonhomme  Toupin  qu'arrive  avec 
•«011  père. 

Les  deux  huissiers,  l'ancien  et  le  nouveau,  le  père  et 


SI. s 
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K'  lils.  se  |)l;u't'ront  sur  le  plus  haut  de.uré  du  iicikui 
de  l'église,  le  dos  tourué  à  la  jiraude  porte. 

Les  lial)itauts.  au  nouihre  d'une  trentaine,  se  lunin  rnii 
en  cercle  à  une  (listanee  resj)ecl,i(Mise  ;  M,  Waiiii.Kr. 
Charles  et  son  ami  N'^oisin  se  tenant  un  peu  à  l'écart. 

^Ah  !   eà,  mes   amis,  c'i'st    mou    lils   (|u'a-/-ét(''    iKiiniiU' 


hailli,  et  (Micore  hailli   du   shéril".     Il  vous  servira. 


.1    \"ii> 


Tl 


lemis. 


iMilse 
il.'  la 
vertu 
deux, 
.^liéi'il 

t't    !l(lj 


lll   1(11. 


eh 


eiiarir( 


réi)onds.    comme   j'    vous    ai    ser\is   moé-même   hcn    ijc- 

années,  et  i"  fera  son  devoir  comme  i'  faut.    Il  est  (Mpalili.'. 

c'est   pas    pour   le    vanter  :   la    preuve,  c'est    ipi"    inossicii  H  dite  v 

Wa.Lçnat'r  a  répondu  pour  lui  che/  le  shérif  et  (|Ue  le  sIi/tII' 

y   a.    déjà    donnét'     une    aiVaii'e    d'impoi'taïu'e    :     p(Mn(|ii(ii 

([u'i'  va  vous  la  déliler.  si  vous  voulez  l)eu  tant  seidciinMit 

r»''cout(;r. 


à 


enl 


Ulljl 


>// 


iiiiM'iia 


••  LI 

•  iVoiil 

•  raiii;- 

■  (liUl.S 

'  Sain 
'  d'iui 

(le  r 


SL'IllI) 


'(|('|U'| 

■  lu  ri\ 

■  avec 
(l'eau 
tern 
par  I, 
"'eiiiii 
Jean 


justice   lenr    imposaient,  (st,  à  leur  insu,    ils  éi)i'ouvait'iii  ^'(i, 
une  espèce  de  respect  instinctif  pour   le  jeune  supp(''»t  de 


|IU1I 
UlCt 


vente 
prolil 
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IIV  (1  T'tlT 


l  (•  l'st  r;i  '. 
Uii  d'iiiKiir 

(lu     t'Ôti' 


MUSC 


C'est    un  jicri  /'(ul(i.s,  continua,  (,'e   dernier,  clans    une 
(le   la,  banque    de    (Québec    rrrsit.s    (Jbarles  (înérin, 
;i  cité  de    (Québec,    étudiant    en     droit.      Dont  et   en 


vertu  (le  cpioi, 


sous  le   numéro  deux    cent   cinciuanle, 


IciiN,.  .  .  l'ininienble  que   je    \ns    vous  lii'e  est  saisi  [)ai'  le 
;lu''rir  pour  être    vendu,...  connue  quoi  il     va-t-être   ciié 


it  adjugé  au  jjIus  Iniut  et  dernier-/-encliérissenr,  suivant 
lu  lui.. .  .par  un  nhirront  de  niossieu  le  shérif  que  j'ai-y,-éte 
l'Iiai'Lïé  de  procéder  à  ladite  vente.  Les  conditions  de  la 
dite  vente  sont  ([ue  le  pi'ix  devra  ('^tre  pavé  au  bureau  du 
shérif,  (|ui  lui  donnera  un  bon  titre  rlnir  il  ncllr  de  toutes 
//////o/Z/Py''^'-'^' t't  cela  avai:t  le  jour  que  le  dit  writ  est  re- 
touruable,  c'est-/-à-savoir  \(\  premier  de  juin. 
—  10(H)nte/,  la  description  : 

"  l  ne  tei'i'e  de  deux  arpents  et  trois  quai'ts  d'arpent    de 
Iront,  sur  trente  de  profondeur,  située  dans   le    premier 


nniii'  (les  conce!<su)ns   de 


a    semneurie   de 


ami 


llet 


U're 


(l;i 


us  la  paroisse 


de  K 


bornée  on  front  par   le  lleu\-e 


Saint-Iiaurent,   en    profondeur    au   dit    Charles    (liiérin. 


(I  lin  cote,  a  1  ouest,  a  Jean  liernier  ou  ses  re]>resentants, 
(le  l'autre  c(')té.  à  Test,  i)artie  à  rein|)lacenient  de  Martin 
W  ULniaër.  écuyer.  et  partie  à  liemi  Oue.let.  aveceii- 
sciiible    la    maison   en    pierre    dessus   construite,   et    les 


d('|)cnda,nces  a  Uîelle,  et  le  moulin  a,  scie  construit  sur 
la  rivière  aux  lOcrevisses.  (|ni  coule  sur  la  dite  terre. 
avec  aussi,  le  droit  et  privilège  de  se  servir  des  [)ouvoirs 
ifcau  et  i)laces  de  nn)uliu  sur  hi  dite  rivière,  sur  la  dite 
terre,  tel  (pie  concédé  et  baillé  au  dit  Charles  (Jiiérin, 
par  liéon-.Iiiles-Arthur  de  iîoissy  de  Lainilletière,écu\  er, 
sciiiiieur  de  la  dite  seigneurie,  i)ar  acte  [)ar-devant  Mtre 
Jlmii  Biais  et  son  confrère,  notaires  publics,  le  deux 
juin  mil  huit  cent  trente  et  un,  circonstances  et  dépen- 
dances, tel  ({ne  le  tout  se  comporte  et  s'étend  :  ladite 
vente  ainsi  faite  à  la  charge  de  six  sols  de  cens,  portant 
profit  de  lods  et  ventes,  saisine  et  amende  le  cas  échéant. 


N2() 
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"  (l'iipros  la  coutume  de  Paris,  et  deux  livres  de  vingt 
'•  sols  chaque  de  rente  foncière,  seigneuriale,  perpétuelle 
''  et  non  raclietable,  [)uis  un  chapon  (pii  devra  être  payé 
'•  et  livré  au  manoir  seigneurial,  le  vingt-neuf  septembre 
"  de  chaque  année,  ainsi  que  les  dits  cens  et  rentes  ;  iuihsi 
'•  à  la  charge  et  sous  la  réserve  des  droits  de  chasse  et  de 
•'  pèche,  de  banalité,  et  de  retrait  conventionnel  stipulés 
••  dans  les  contrats  de  concession  de  la  dite  terre,  en  fii- 
"  veur  du  seigneur  de  ladite  seigneurie  de  Lamilletière." 

—  Vous  avez  tous  bien  entendu,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  ! 
à  combien  la  terre'.'  à  combien? 

— ■  Vingt-cin(|  louis  1  cria  Guillot,  le  commis. 

—  Cincpiante  louis!  cria  le  bonhomme  Jean  IMene. 

—  Cent  louis  1 

—  Deux  cents  louis  I 

—  Trois  cents  louis  ! 

—  Quatre  cents  louis! 

—  Cinq  cents  louis  ! 

Ici  il  y  eut  une  pause  ;  M.  Wagnaër  s'approcha  de  Charles 
Ouérin  qui  pâlit,  et  ils  parlèrent  longtemps  à  voix  basse. 
Le  jeune  homme  paraissait  très  ému,  et  il  semblait  sup- 
))lier  le  marchand,  (pii,  lui-même,  avait  l'air  tout  consterné. 

—  Allons  donc,  messieurs,  dit  l'huissier,  à  cinq  cent 
louis,  ave/-vous  (ini  à  cin((  cent  louis  ? 

—  Cinq  cent  vingt-ciiui  louis  !  cria  Charles,  d'une  voix, 
pour  bien  dire,  étouitee. 

—  Cinq  cent  cinquante,  répliqua  la  voix  chevrotante 
du  vieux  Jean  Pierre. 

—  Soixante  et  quinze  ! 

—  Six  cents  ! 

—  A  six  cents  louis,  messieurs,  à  six  cents  louis,  qui  est- 
ce  qui  met  [)lus?  Avez-vous  (ini  ? 

—  Ce  vieux  misérable,  dit  à  haute    voix   M.  Wagnaër;! 
il  m'avait   pourtant   promis   qu'il   ne  mettrait   p'>s.    Mon 
cher  M.  Guérin,  ajouta-t-il  en  se  retournant  vers  le  jeune 
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kVune  voix. 


lie  V  rotante 


luis,  qui 


Wu'A'iiti'^i' 


1 


DIS. 


Mon 


homme,  qui  connaîtrait  bien  le  fond  de  toutes  vos  affaires, 
i;a  ne  ine  coûterait  pas  ;  car  si  la  balance  était  pour  vous 
revenir  au-dessus  de  cette  soinme,  nous  ne  serions  pas 
obligés  de  la  déposer;.  .  .  mais  qui  sait'.' 

—  Oui,  (it  observer  Henri  V^oisin,   il    peut  se   présenter 
dos  réclamations  jiisipi'à  la  dernière!  heure. 

—  Mais  vous  aviez  acheté  toutes  les  dettes  de  mon  père? 

—  Une  ))artie  seulement  :  et  il  est  iin))ossible  de  con- 
naître toutes  les  liyi)othè(|ues,  tant  (prune  all'aire  n'est 
pas  finie.  C'est  bien  lacheux  :  mais  enlin.  je  ne  puis  faire 
davantage.  Si  vous  voulez  risquer  pour  votre  mère  une 
folle  enchère,  faites-le.  Pour  moi.  je  ne  juiis  [)as  vous  pro- 
mettre de  dé[)oser  plus  de  six  cents  louis,.  .  .et  encore  voii.s 
jave/ que  ce  ne  sera  que  dans  (pielques  semaines:  car  si 
Ifavais  pu.  ou  si  vous  aviez  pu    me  trouver  cent  ciiupiaiite 

lis.  votre  propriété  ne  serait  [)as  vendue. 

—  11  y  a  déjà  plusieurs  oppositions //Vr^'s    (1)  au  bureau 
Idii  shérif,  ajoutalleiii'i  Voisin,  et   j'ai    entendu  dire  tpi'il 

V  avait  d'autres  réclamations. 

—  Avez-Nous  fini  à  six  cents  louis?  (lemauda  l'huissier 
ipatient. 

—  Mais  qui  est-ce  qui  peut  avoir  ces  réclamations? 

—  Eh   bien,    il   y    a  d'abord  le  seiuneur.  à  ([ui  il  est  dû 
|ijiielr|ue  chose. 

—  Très  [leu  de  chose,  car  ma  mère    payait  ses  rentes  et 
limites  ses  dettes  bien  régulièrement. 

—  Oui,  mais  il  y  a  de  vieux  lods  et  ventes. 

—  Kt  ensuite  ? 

—  Bien  ;   il  v  a  un  nommé  Deschénes. . . . 

—  Cela  n'est  que  deux  cents  louis. 

—  Il  y  a  ensuite  l'argent  que  vous  avez  emprunté  pour 
|îoiistriiire  votre  moulin  et  faire  couper  votre  bois. 

-('a  ne  se  monte  qu'à  deux  cents  louis.  Ma  mère  avait 
[iuelques  épargnes  qu'elle  m'a  données.    Et  puis,  ceux  qui 
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m'ont  avance  cet  argent  une  première   t'ois,  me  le  l.ii.«,se- 
raient   volontiers  entre  les  mains.. 

—  II  V  a,  en  outre,  deux  ou  trois  marchands  de  Qiu'beo 
dont  j'ai  entendu  parler. 

—  Poui'  des  sommes  considéi'ables  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  mais  je  crois  leurs  deinajules  ussez 
Ibi'tes. 

—  Kt  puis,  observa  M.  Wa.iiuai'r,  je  crois  (|ue  les  héri- 
tiers lîeaucliemiu,  de  qui  votre  [)ère  avait  acheté  par  vente 
privée,  ont  un  douaire  à  réclanuM'. 

—  Mon  Dieu,  dans  c"  cas,  observa  l'avocat,  ce  sera  la 
))lus  grande  partie  du  prix  (|u'il  iaudi'a  déposer. 

—  C'est  égal,  je  riscpicrai,  dit  Charles,  et  je  verrai  s'il 
y  a  moyen  île  venii'  à  bout  de  ce  vieil  entêté. 

—  Sept  cents  louis  1  cria-t-il  avec  désespoir. 

—  Huit  cents  louis!  lit  la  mC'me  petite  voix,  dont  le 
timbre  t'elé  avait  dansce  moment  quelque  chose  de  sinistre,  s 

Il  y  eut  une  vive  sensation  ])ai"mi  les  habitants:  le.<  ' 
uns  disaient  (pie  c'était  trop  cher,  les  autres  que  c'était, 
«n  prix  raisonnable.  1? 

—  Jîah  !  dit     (Jharles,     jtuisque     le    vieux    veut  payer. |: 
faisons-le  payer.     Quelles  que  soient  les  dettes,  la  balance 
me  reviendra. .  .Neut'cents  louis  !  cria-t-il   résolument. 

Il  se  Ht  un  grand  silence. 

—  A  ueul"  cents  louis,  messieurs,  à  neuf  cents  louis,  diti 
riuiissier.  en  articulant  lentement  cha(|ue  syllal)0. 

Charles  regarda,  le  vieillard,  (pii  lit  un  signe  de  têti 
((ui  voulait  dire  :  j'ai  lini. 

—  Ave/,-vous  fini  '.'  Une  l'ois...  .deux  l'ois.. .  \  oyons,  père 
Jean  Pierre,  la  laissez-vous  aller  '.' 

Charles,  dans  ce  moment,  eut  comme  un  vertige.  Il 
récii[)itula  rapidement  dans  sa  pensée  tontes  les  dettes  el 
les  charges  qu'on  venait  de  lui  énumérei'  ;  il  se  vit  forcé  d^ 
payer  tout  à  coup  une  somme  considérable,  ou  bien  la  pn^ 
priété  serait  vendue  de  nouveau  aux  frais  de  sa  mère.  11  M 
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pinivait  lui-même  se  porter  sidjiulicataire...  .L'huissier  ne 
Irecevait  son  enchère  qu'avec  l'entente  ((u'il  déclarerait 
tout  (le  suite  acheter  jjour  un  autre.  Strictement  parlant, 
siuière  ne  [)()uvait  pas  non  plus  se  porter  adjudicataire  :  . . . 
les  Ibmmes  n'étant  point  soumises  à  la  contraiiite  par 
corps,    on    n'est  pas  tenu    de    leur    adjuger. ..  (jelui  qui 

cimnait  un  [»eu  de  loi,  et  ([ui   se  trouve  dans  une  position 

[iii  n'est  point  strictement  légale,  pei'd  tout  aplomb,  toute 
liissurauce.    Charles  se  trouvait  dans  ce  cas. 

11  jeta  un  coup  d'oeil  sur  M.  WagnacM-,  (pi'il    vit  sombre 
hiltiir  presque  courroiuîé.    Clorinde   lui  vint  à  l'idée;   il 

eiisa  ((u'il  allait  peut-être  tout  i)erdre  à  la  fois  en  voulant 
liijiit  sauver.  11  eut  peur  de  lui-même  et  (!•■  qu'il  vemiit 
Ije  t'aii'c.  Toutes  ces  choses  se  présentèrent  simultanément 
|;ison  es|)rit  ;   il   ne  vit  i)lus  et  n'entendit  plus  rien  })en- 

liant  quelques  minutes.  11  lui  sembla  que  l'église  et  les 
imibitants  tournaient  autour  de    lui,  et  que  la  terre  s'en- 

Smrait  sous  ses  pas  ;. .  .juiis  il  entendit  la  voix  du  crieur 
|iq)éter  avec  une  solennité  atléctée  :  A  neuf  cents  louis,. . . 

|ini'  t'ois,. .  .deux  fois. . . 
IV'iulant  ce  tenn)s.  le   vieillard  ((ui    avait  lutté  si  éner- 

Lii[iieinent  s'avançait  d'un  air  triste  et  résigné.  C'était  un 

pi'tit  vieux  courbé  en  deux,  la  tête  chauve,  le  corps  grêle 
troiiiblotant,  et  ([ui  taisait  |)itié  à    voir.     Comme  il  pas- 

Isiit  tout  près  de  (Jharles,  il  releva  la   tête  ;  et  comme   un 

liDiiime  ([ui  t'ait  un  dernier  et  inutile  ell'ort,   il  lit  un  léger 

l'iiiu'  (le  la  main. 

—  Aneut'cent  vingt-cinq  louis,  cria  l'huissier. 
Et  il  répéta  sur  tous  les  tons  la  même  kyrielle. 
Cliiirles  sentit   comme   un   [)oids  (jui   lui  tombait  de  sur 

ffH'paides.  Il  se  retourna  pour  parler  à  M.  Wagmtër  ; 
nais  il  le  vit  qui  s'en  allait  à  graiuls  pas  avec  l'avocat 
iiisiii  et  son  commis  Guillot. 

—  A  neuf  cent  vingt-cin(|  louis,  une  l'ois,.  .  .deux  t'ois,. . . 
lent" cent  vingt-cinq  louis.     M.  Guérin,  avez- vous  fini  ? 
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Charles  [)erdit  la  tête  tout  à  t'ait  et  n'eut  pas  le  (  luraue 
de  proférer  une  seule  parole,  ni  de  faire  le  moindre  sigiie. 
Il  était  eoniino  [)étrifié. 

— A  neuf  cent  vingt-cinci  louis,.,  .une  fois... .  deux  fois..., 
trois  fois,. .  .au  [)ère  Jean  Pierre  !  Vous  êtes  tous  témoins 
(pie  j'adjuji'e  la  terre  et  les  dépendances  en  cpu'stioii.  lui 
sieur  Jean  IMeri-e,  cultivateur,  à  raison  de  la  sonniic  de 
neuf  cent  viu,ntcin(|  louis.  Allons,  père  .leaii  IMcri'e. 
venez  faire  votre  unirijue  sur  mon  pi'occs-verbal.  .le  vous 
en  fais  nujii  coui])liment  ;  et  connue  c'est  vous  (pii  sijjiiiez 
à  ma  première  criée,  j'espère  (pu-  vous  me  donncrc/  votre 
prati(iue  |)our  les  ])etites  alVaii'es  (pie  vous  avez. 

Tandis  (pic  d'une  main  tremblante  le  père  Jc;iii  Piciiv 
tra(;ait,sur  le  i)rocès-verbal  de  vente,    une  esi)è('c  dhit'id- 
g'iyplic   (]ui    représentait    sa    siunature,  les  vieillards  qui 
étaient  assis  au  [)ied  du  mur  du   cimetière    s'approclicri'iit  i 
de  lui. 

—  Comuie  (;;i.  l'icrriclic.  dit  l'un  d'eux,  t'as  pu  t"  (h'cidi'i' 
à  faire  sortir  tes  écus  ? 

—  Dame;  c'est  i)as  tous  les  jours  (pi'ou  trou\c  des  ]irii. 
j)riétés  connue  (;a  à  \endre. 

—  Non.  et  ce  n'est  pas  tous  les  jours,  non  plus,  ([ii'oiii 
chasse  des  bi'aves  gens  de  sur  le  bien  })!iterncl.  .  .Tenez. j 
l)ère  Jean  l'ieri-e,  c'est  pas  pour  vous  olfusiiiicr.  inaisl 
j'  vous  en  fais  piis  d'  comi)liments  ! 

—  \'o\ons  donc  à  et  heure  ;  on  est  i'  pas  maître  de  suii 
argent  ?    Kt  (piaud  un'  chose  se    vend,  a-t-on   [)as  droit  dej 
l'acheter? 

— C'est  \rai.  c'est  vrai.  Mais,  voyez- vous,  il  y  a  des  choses 
(pi'on  peut  faire  sa,ns  être  pendu,  et  qui  ne  sont  [)as  bien.! 
Tenez,  l'ami,  on  est  plus  longtemps  couché  que  d'boiit  ! 

Et  en  disant  cela,  le  vénérable  et  bon  vieillard,  à  lu 
barbe  blanche,  indiqua,  du  bout  de  son  bâton,  le  mur  di 
cimetière,  au  nouvel  acquéreur. 
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VS  HOMME  DE  1»A1LLI<:  MT  UN  IIOMMK  l)K  FEH 

'A DAME  (iiii'i'iii  ii-iioiiiit  coinjjlù- 
temout  ce  (lui  \i'iii»it  do  ,se  pas- 
ser. Klle  \ivait.  eoiinne  nous 
l'avons  (lit.  très  isolée,  elle  ne 
sortait  (|iie  pour  aller  à  l'église 
et.  surtout  depuis  le  départ  de 
sou  lils  aiiu'.  elle  n'avait  que 
peu  de  rai»ports  avec  les  habi- 
tants, SIX  voisins  Louise  ne 
voyait  cpie  ('lorinde  et  celle-ci 
110  connaissait  rien  di\s  all'aires  <le  son  pèi'e.  Ijo  ])eu  de  ])er- 
•uiiiics  ([u'elles  avaient  \ues  l'une  et  l'autre,  et  ipii  avaient 
pli  connaissance  de  l'annouoc  de  la  \'ente.  s' ('talent  abste- 
nues (le  leur  en  parler,  par  un  inotil'de  délicatesse  que  l'on 
aiuiprendra  facilement. 

(V  jour-là.  la  bonne  nit-re.  au  rotoiii'  de  la  messe,  à  la- 
quelle idle  ne  maïKjuait  jamais  d'assister,  s'occupait  avec 
[Louise  à  ces  petits  travaux  domesti(pies  ([ui.  malgi'é  leur 
ïiviidité.  ne  sont  ]ias  sans  charme,  lorsqu'on  les  accomplit 
mIoiix  et  (|u'uu  amour  r('cipro(iU(' joint  à  la  pieuse  pensée 
les  (lf\()irs  matern(ds  d'une  part,  et  de  la  jiiété  (iiiale  de 
|l;iiitic.  les  embellit  ou.  pour  mieux  dire,  les  sanctilie. 

Filles  allaient  et  \euaient.  la  um'u'i'  et  la  lille.  à  travers 
le  iiii''nage,  rangeant  d'un  côté,  dérangeant  peut-être  de 
':iiitre,  heureuses  au  chant  des  oiseaux,  au  uiurmui'e  du 
lage  naissant  qu'agitait  la  bi'isc  du  malin,  et  res|)irant 
l'-iiii' toutes  les  ouvertures  de  la  maison  l'air  frais  et  légC'- 
ii'iiUMit  imprégné  des  exhalaisons  salines  du  grand  tieuve. 
11  l'ùt  été  difficile  de  dire  si  elles  travaillaient  en  cau- 
siiit,  ou  si  elles  causaient   en  travaillant,  car  leur  couver- 
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satioii,  sur  un  sujet  étriuijçer  h  leur  petite  beHognc.  ('tait 
à  chaque  instant  entrecoupée  de  phrases  qui  n'aviiient 
rapport  (|u'à  leurs  occupations. 

—  Mais  à  la.  lin.  sais-tu  oii  est  allé  ton  iVcre,  qiic  nous 
ne  l'avons  i)as  vu  depuis  le  déjeuner  ? 

—  (yhez  M.  Waj^uiuir,  bien  sui-. 

—  Si  nnitiu  ?  ('ida  n'est  [)iis  possible. 

—  Oui,  niionan.  je  l'ai  vu  ensuite  (jui  sortait  avec  M. 
Wag'iuu'r  et  M.  V^/isiu  ;  ils  s'en  allaient  tous  les  deux 
vers  la  pointe,  du  coté  de  l'église. 

—  J'espère  que  ton  frère  n'allait  [)as  mettre  ses  hans 
sans  m'en  axoii-  |)révenue. . . . 

—  Vous  ilites  cela  en  riant  ;  mais  je  ne  serais  [)iis  sur- 
prise s'il  y  avait  (pielque  chose,  (ylorinde  n'est  pas  la 
même  depuis  (juehpies  jours  :   elle  est  d'un  sérieux  !...  . 

—  Sens-tu  l'odeur  de  ces  lilas?  Ils  me  ra})p('ll(Mit  le 
tem[)s  de  ton  j)auvre  père.  Nous  les  avons  plantés  nous- 
mêmes  l'année  de  notre  mariage.  (Jomme  j'étais  liciueuse 
alors  ! 

—  Allons,  petite  uniman  ;  vous  n'êtes  pas  si  iiiallicu- 
reuse  aujoui-d'liui.  Est-ce  «{ue  Charleset  moi  nous  ne  vous 
rendons  [)as  heureuse  ?. . . . 

—  Kntant  que  tu  es;  ce  n'est  pas  un  reproche  que  je 
veux  te  faire  .  mais  tu  sais  bien  que  rien  ne  me  l'cra 
oublier  ton  père et  puis  encore. .  . . 

—  Je  gage  ([ue  vous  allez  parler  de  Pierre.  ..Vous  uej 
vous  ôtere/  donc  jamais  cette  idée  de  l'esprit  ? 

—  Et  je  puis  si  peu  la  supporter,  ([u'il  vaut  ndeux  [)afler 
d'autre  chose. 

— Parlons  de  notre  jardin.  Connue  il  va  être  beau  cet! 
été  !  Ces  jolis  rosiers-mousses  cpte  nous  avons  planté»! 
l'année  dernière,  vont-ils   en    avoir   des  roses!...  et  ces! 

petites  roses-thé  (jui  ont  une  odeur  si  fine,  si  délicate j 

vous  savez  bien,  mannm,  ces  petites  Heurs  des  bois  quel 
Charles  avait  transplantées  :  le   fond    du   jardin,  près  desl 
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arbres,  en  est  déjà  tout  couvert  :  la  neige  n'est  pas  encore 
tonte  disparue,  et  elles  sont  ouvertes  déjà. 

— Mon  Dieu,  Louise,  que  tu  aimes  les  fleurs!  Tu  tiens 
ce  goût  de  ton  pauvre  [)ère.  C'est  lui  (jui  en  avait  fait  un 
beiui  jardin  :  celui  que  M.  Wagiuiër  possède  à  présent. 

— Eh  bien,  n'est-il  j)as  pour  revenir  dans  la  famille, 
ainsi  ([ue  tout  le  l'este  ?  M.  Wagnaëi'  n'a  d'héritier  (jue 
l'iorinde. 

— Ce  mariage  n'est  i)as  encore  fait,  mon  enfant. 

— Si  vous  saviez  comme  moi  combien  ils  s'ainunit  Clnirles 
et  (ylorinde  !.  .  .  Mais  regiirde/  iloiic  sui*  l'eau  :  voilà  déjà 
une  [)etite  goélette  qui  monte,  (''est  la  première  voile 
que  nous  voyons  cette  année  :  cela  me  fait  battre  le  co'ur. 
C'est  si  beau  lorsqu'on  voit  les  uros  bâtiments  d'Europe 
avec  leurs  grandes  voiles  blanches!  Quehiuefois.  lorsqu'ils 
coiu'cnt  des  bordées,  ils  vienncMit  si  près  de  l'anse  qu'il 
semble  (pi'on  jjourrait  leui'  toucher.  Ils  retiirdent 
beaucoup  cette  année. 

— Cela  me  l'ait  souvenir  (juand  vous  étiez,  tout  petits 
tous  ensemble  :  vous  alliez  pas.-^er  des  matinées  entières, 
au  bout  de  la  |)()inte.  à  regarder  passer  les  vaisseaux. 
Pierre  surtout  restait  plus  longtem])s  que  les  autres.  Il- 
n'y  avait  pas  à  l'emmenei'.  J'étais  obligée  quelquefois  d'v 
aller  moi-mCune.  Il  se  levait  sur  la  pointe  des  ])ieds  et  il 
criait  aux  vaisseaux  :  bàtiuient  !  bâtiment  !  viens  me 
chercher...  Le  paiivri'  eid'ant.  il  avait  un  pressentiment 
(le  sa  destinée  ! 

— Toutes  les  canipagnes  ailleurs  sont-elles  aussi  belles 
que  celles-ci  ?  Je  ne  suis  jaimiis  allée  iui  nord  du  Meuve, 
excepté  à  Québec;,  mais  partout,  au  sud,  les  [)aroisses 
sont  si  belles,  que  c'est  bien  difïicile  de  décider  à  buiuelle 
donner  la  préférence.  Il  y  a  d'abord  Kamouraska  sur  les 
côtes  de  Palncoiwt.  oh  le  Heuve  est  si  large  et  si  beau  ; 
et  les  trois  belles  petites  îles,  si  mignonnes,  et  si  près  de 
terre,  qu'on  dirait  qu'elles  ont  été  placées  là  exprès  pour 
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iiiie  i)ai'tie  iU>  pliiisii- !. . .  Puis  il  v  a  Sainte-Aniiu  awv  ses 
petites  montagnes  taillées  de  toutes  les  tat;ons  et  ses  jijlis 
boeages  1  l'iiis  Saint-ltocli,  d'oîi  la  vue  s'étend  si  loin  sur  le 
lleuve.  (|iie  l'on  croirait  ([ue  Ton  pourrait  voir  jusipiM  la 
mer.  .  .  Saint-.Iean  l'ort-.Toli  (|ui  est  si  bien  nommé;  l'islct 
avec  son  beau  village  bâti  tout  au  bord  de  l'eau  :  cl  puis 
ici  enlin.  où  tout  me  paraît  em-ori'  ])his  elmniiaiit 
(pTailleurs  !  Dites,  maman,  les  autres  campagnes  du  pavs 
sont-elles  aussi  bidles'.' 

—  Non.  ma  chère,  toutes  les  campagnes  ne  sont  |)as  aussi 
belles,  et  je  remercie  le  bon  Dieu  tous  les  jours  de  ce 
que  ton  l'i'ère  s'est  décidé  à  s'établir  ici  |)lutôt  (ju'aillcurs. 
Je  me  réjouis  tous  les  jours  (piand  je  |)ense  <pic  j'ai  pu 
conserver  ([uelques-unes  de  mes  propriétés  ici  |)oin'  uios 
ent'ants.  .l'ai  été  élevée  à  la  \ilU'  :  mais  il  m'en  coûterait 
beaucoup  d'y  retourner  :  comme  tu  peux  croire,  j'ai  l'ait 
])lus  de  saci'iru;es  pourdonner  l'éducation  à  tes  iVères,  (|u'il 
n'aurait  (''té  nécessaire'  ù  la  \ille.  J'ai  été  si  lieureuse  ici. 
si  heureuse  ([ue  ce  souvenir,  (jui  m'attriste  parfois,  iiie 
<'onsole  en  même  temps... 

Elles  en  étaient  là  de  liMir  conversation,  lorsipu'  Charles 
entra  et  alla  s'asseoii'  au  l'ond  di'  la  chambre,  le  [dus  loin 
qu'il  put  de  sa  mèi'e  et  di'  sa  so'Ui'. 


A|)rès   «piehpies    instants,    Ijo\iise.   cpii    avait     reiiiar(| 
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son  air  (diagrin  et  presipie  boudeur,  s'approcha  doiiceuieiit 
de    lui. 

—  Allons,  dit-elle,  comme  ce  UHJUsieur  a  l'air  lué- 
cliaiit  aujourd'hui,  .\nrait-on  (piehpie  jalousie  en  tête,  par 
hasard  ? 

Charles  ne  l'épondit  rien. 

.Ma(hnne  (ruérin.  (pii  était  occupée,  leva  la  tête,  et  tut 
frappée  de  l'expression  (pli  régnait  sur  la  ligure  du  jeiuie 
homme. 

En  même  temps,  elle  regarda  dehors  et  vit  plusieurs 
iiabitants  arrêtés  devant  sa  porte, qui  parlaient  entre  eux. 
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—  \'()ih\  (les  geiiH,  (lit-elle,  qui  regardent  nia  inni.son 
.iiiiiiiie  s'ils  lie  l'avaient  jamais  vue.  En  voici  d'autres 
i|iii  viennent  les  rejoindre,  (inelle  espèce  de  conseil 
;it'iuient-ils  donc,  et  que  nous  veulent-ils? 

Charles  trembla  (luc  sa  mère  ) 'interrogeût  ces  gens,  et 
[n'ilsne  lui  apprissent  brutalement  le  nouveau  mallieurqui 
vi'iiait  de  tondre  sui'  elle.  Il  se  décida  tout  de  suite  à  tout 
lui  (lire.  Qnehjue  ménageuu'nl  (piil  y  mît,  ci'tte  nouvelle 
/■tait   si   impré-  .'^  -       ^ 

vue.    elle    ren-  -  — -. 

vers'iit  si   l)i'us-  ^      ,-- ' 
i|Ut'iiii'nt      tout 
i'i'dilict'  de  ))oii- 
iieiii'      (|ue      la 
j'iiiivie       mère 
iivait        élevé 
laiis   son    iiiia- 
:iii!lti()ii    ;    elle 
l'iui  dérobait   si 
iiu'llement    le 
nli'iioiM'mentdé- 
ili)r;il)le    d'une 
iitti'       (|u"elle 
niviiit  linie,  et 

k  elle    \-enait  -    -  ' 

Je     succomber  '^-'■-,  - 

jii't'ciséuient    au   moment    oii  elle  se    \oyait    triomphante, 

f  le  l'onn  porté  à  sa  sensibilité  tut  plus  grand  encore 
iliiiuii'ini  de  ceux  ([u'elle  a\'ait   re(Mis. 

•'Iiiiiies   raconta  dans  le   plus  grand    détail    tout    ce  qui 

l'tait    passé,   exonérant.  (U'    bonne    loi.  M.    Wagnaër    de 
['"iitc  mauvaise  intention,  et  lin  reprochant    seulement  de 
'l'trt'   laissé   effrayer   troj)   promptement    par  le  montant 
liii'il  lui  aurait  fallu  débourser. 

Madame     Guérin     juuea     l'affaire    tout    autrement.    A 
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mesure  quo  clinque  l'irctmstanoe  ho  iléroiiliiit  dans  le  init 
naïf  de  Charles,  elle  y  voyait  tout  de  suite  les  îiniiuaiix 
d'une  chaîne  niystéri'.'use  de  laits,  (jue  le  liasiird  seul 
n'avait  pas  rasscMiiblés.  mais  qui  résultaient  bien  d'un 
complot  dont  elle  entrevoyait  l'ensemble,  (inoiqM't'llc  nt- 
pût  pas  en  saisir  toutes  ses  ramilications.  Le  rôle  ntljciix 
que  jouait  M.  Wagnai'r  dans  cette  transaction  hii  ii|)])ii- 
raissait  clair  comme  le  jonr  :  elle  ne  pctnvait  point 
s'assurer  au  Juste  ([uelle  part  y  avait  prise»  llcnii  N'ojsiii  ; 
mais  il  lui  était  suspect  à  bon  droit,  et.  (piant  à  ("iMiindc, 
elle  i"e(!ulait  devant  l'idée  de  la  croiie  complice  vidiintiiiic 
d'une  spoliation  aussi  honteuse. 

Le  tout  ensemble  é-tait  si  é'vident  :  elh'  et  snn  lib 
avaient  été  du[)es  à  un  tel  point  (pi'elle  avait  lioiitc 
d'elle-nn*me.  fja  pitié  [irofonde  ([u'elle  éprouvait  pdiii 
le  pauvre  ('harbîs.  (|ui.  encori'  sous  riniluence  du  chainir, 
ne  voyait  pas  le  pièue,  m«*me  après  y  être  tombé,  ajoutiiit 
une  douleur  de  plus  à  toutes  les  poignantes  doidciii,- 
(ju'elle  éprouvait  dans  ce  moment. 

Il  lui  en  C(>iitait  de  taire  tond)er  le  bandeau  ((uil  avait 
encore  sur  les  yeux. 

L'opération  était  aussi  douloureuse  que  dillicilc.  Aux 
premières  paroles  de  sou|)con  f[ue  sa  mère  pidn()n(;ii. 
Charles  s'indigna.  Mettre  en  ([uestion  l'amitié  d'IIcnri 
Voisin,  l'amour  de  Clorinde  !  ()uel  blasphènu'  ! 

Il  était  ee[)endant  tro[)  intellijj,ent  pour  ne  pas  saisir 
l'importance  des  rai)prochements  qu'on  lui  imliquait.  Pi 
même  ([u'avei-  la  lumière  naissante  du  jour,  on  distinuiuv 
petit  à  petit  une  foule  d'objets  dont  on  ne  soiqx^oimaitj 
pas  l'existence,  de  même  [)ar  de.urés  il  découvrit,  à  l'aide; 
du  soupc'on  qui  se  glissait  malgré  lui  dans  son  anic.  bieiij 
des  choses  qu'il  n'avait  pas  jusqu'alors  remarquées. 

Les  arguments  d'ailleurs-  ,se  pressaient  trop  serré."*,! 
trop  logiques,  trop  irréfutables  dans  la  bouche  de  niadarnef 
Guérin,  pour  que   le  doute  ne  se  changeât  pas  bien  vitel 
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(Ml  (UM'titiide.  l'oiiiuiuoi,  .si  M.  Wiigiuufr  voulait  réelloinent 
fiiiic  son  geiKho  do  Charles,  aurait-il  laisHt'  vendre  cette 
priipriété  (ju'il  lui  était  hî  important  de  posséder  V  Ktait-il 
croyable  (iii'il  u'eilt  pas  pu  payer  une  somme  aussi  peu 
ciiMsidérahle  ?  Ktait-ce  hiiMi  par  ithihDtlhrnjtic'  (|u'il  avait 
('iiiiii^é  diMix  jeunes  houinies  à  |)eine  maîtres  de  leurs 
volontés,  à  se  rendre  responsables  poiu'  un  homme  (|ui 
leur  était  pai'laitemeut  étr!nijj,er  ".'  liui-mrMue  s'était-il  mis 
(liu)s  des  all'aires  si  mauvaises  en  a[)paren('e,  ilc  ;iaieté  de 
cu'in'.  avec  rex))érien(!e  et  Fhabih'té  que  tout  le  nn)nde 
lui  Mcccu'dail  ".  Ileuri  Voisin,  plus  au  l'ait  de  transactions 
semblables,  avait-il  pu  ne  pas  eu  \(>ir  la  portée'.'  (^uel 
intérêt  secret  avait-il  à  duper  Charles,  tout  en  se  dupant 
liii-mr'me  ''  Kulin,  il  y  avait  une  chose  claire  :  la  pro|)riété 
([lie  M.  Waiiinn'ir  avait  toujours  convoitée,  échappait  à  la 
l'iunille  (iuéi'in  à  la  suite  d'uiu'  transaction  à  la([uelle  le 
rusé  mandnmd  avait  pris  un(^  part  active. 

Il  est  impossible  de  dire  la  honte,  le  dépit,  l'indi- 
iiiiiition,  l'ell'roi,  le  dégoût,  et  Tamère  doidcnir  (jui  siu virent 
dans  l'âme  de  Chailes  la  conviction  ([ue.  depuis  un  an, 
il  était  le  jouet  de  deux:  ou  trois  intrigants,  et  (pie,  par 
son  étourderic,  il  avait  complètement  ruiné  son  avenii", 
perdu  la  fortune  de  sa  famille,  et  porté  la  désolation 
dans  le  coiMn-  de  sa  nn''re.  que  ce  dernier  nndheur  con- 
duirait peut-être  au  tombeau. 

Une  comi)a.raison  |)ourrait  peut-être  donner  une  idée 
de  ce;  (jui  se  passait  en  lui. 

Parmi  les  vieilles  légendes  du  nord  de  l'EnroiJe,  on 
trouve  un  récit  du  sort  funeste  d'une  jeune  lille  noble  que 
sou  père  et  sa  mère  avaient  refusée  aux  plus  beaux 
chevaliers  du  pays.  Comme  toutes  les  jeunes  filles  que 
l'on  contrarie,  elle  devint  éperdument  amoureuse  du 
premier  aventurier  qui  se  présenta. 

L'aventurier  était  d'ailleurs  un  chevalier  de  la  plus 
belle    apparence,    magnifiquement    vêtu,    au     regard    fier 
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et  careasiUit  à  la  t'ois,  aux  In'aiix  ohovciix  noirs  bouclrs  et 
flottants  sur  ses  épaules  ;  nul  no  lo  sur})assait  imi  adresse. 
on  eoura^io.  en  ])eauto  ;  il  chantait  à  ravir,  en  s'iicconi- 
pau'uant  du  luth  ;  il  ])arlait  (Tiiniours  et  do  combats  uiieiix 
«[u'hoinnio  du  inonde  :  hrol"  il  n'en  fallait  pas  tant  ikmii' 
ensoi'color  une  jeune  lille  ((ue  ses  ])ère  et  nièie  iit; 
voulaient  pas  marier. 

Le  clu'valier.  saciiant  ([u'il  n'obtiendrait  pus  hi  deiudi- 
solle  de  ses  parents,  lui  pr(»posa  de  l'enlever.  La  b.iri|U(' 
<|ui  l'axait  jeté  sur  le  l'i  vage  était  encore  là  ;  seul  il  se 
Taisait  fort  de  la  diriger  à  tra\ers  toutes  li's  teniprles  de 
l'Océan.  La  jeune  fille  bésitii  coiniue  hésitent  toujmu's  les 
t'einmes  en  |)areille  occasion,  puis  elle  accepta;  |)nis(dl(' 
ne  \'oulut  plus;  puis  enlin  le  (die\;du'r  ne  s'end);ii((ii;i 
pas  seul. 

Sur  le  ri\.ii:'i',  il  lui  jura  de  l'aimei'  toujours  et  il  iiislstii 
])our  (pi'oUe  lui  dît  :  .le  te  donne  mon  âme.  Ija  jeune  lillc. 
«|ui  a\ait  déjà  donné  sou  c(eur.  ne  rélhudiit  ]»as  ipic  sdii 
âiiie  n'appartenait  qu'à  Dieu,  et  elle  l'épéta  la  l'oiiiudc 
auutureuse  (pu*  son  amant       i  mit  à  la  boucdu'. 
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j,[  joui'u»  ('  passe 


<ur 


a    nu-r    lut    des    plus  Ix 


chevidiei'  (diarmait  a\('v'  son  iduiul  et  sou  luth  le: 
qui  sui  \aient  le  vaisseau. 


Ih's  :  1. 


nnissDib 


Vers  1 


e  soir,  la  jeune    lille    erut     tout  à  coup  s'imaiiiuc! 


(jue  son  liancéétaii  plus  ui'and  ipi'à  l'ordinaire.  Kilo  lui  en 
lit  ingénument  la  rennir«[ue.  il  ne  l'épondit  rien.  Kll'ccti- 
\iMueut.    (|uel(pn 


instants   aurcs.  (dh'  le    \it  urand'.r.. 


randir.  et     sa    taille  dépassa  mumi    \ite    les    limites  Me 


la 


stature  humaine.      La  jeune  tille  tremblait  et  <dle  sciit;iit 


et 

l't'i 

'!"' 
avi 

sit 

i;ra 

iloi 

I 

[it'ii 

plat 

.Mal 

illie 


cctt 
cl  j< 

|ias  ; 
s'cui 

:IIMi; 


lui  I 
(li''V( 
(leV; 

port 
lui  I 

ro.ssi 
lia  il 


comme  du  leii  la  main  brillante  de  son  gigantesipir  et 
silenideiix  amant  appuyée  siii'  son  épaule...  Il  uraiidissiiit 
toujours.  <M  l)ii'nlot  sa  ^*te  s'éleva  au-dessus  du  mai  de  lu 
barqui'.  .  . 

Le  chovaliei.  c'était    le    diable.      11  prit  sans  céréiiioiiic 
l'àmo  que  la  jouno    lille   lui  avait  (h)nnée  inconsidéréiiieiit 
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s  iiecoiu-  &'■ 

ts  mieux  ''.;: 

tant  pour  I' 

mère    ne  | 


la  (leiiioi- 
ja  haniue 
leiil  il  se 
inpêles  (le 
iljours  les 
|)\iis  elle 
enihnrijua 

t  il  insista 
eiine  lille. 
is  i|ne  suii 
la   liirnuile 

iH'Ues  ;   le 
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et  il  livra,  .son  C()r[)s  aux  abîmes  de  l'Océan,  ((ni  no  le 
rendirent  jamais  an  rivage. 

.\raintenant,  ce  qno  dnt  épronver  la  mallieurense,  lors- 
i|u'(dle  vit  ainsi  ij^randir  et  se  niiîtamorplioser  Tannint  ()ni 
avait  re(;n  sa.  toi.  de\iiit  l'cssembler  beanconj)  anx  sen- 
sations ([n'(''|)r()nva  notrt'  héros,  lors(|n"il  vit  se  déronler  et 
iiraiulir  démesurément  tontes  les  circonstances  dn  complot 
ilout  il  était  la  victime. 

Il  essaya  cepemiant.  comme  loiit  tons  les  nanlVagt's.  à  se 
pendre  à  ([nehine  chose.  Il  sonleva.  comnu'  autant  de 
|ila  r-hcs  de  saint,  tontes  les  snp|)()sitions  (jn'il  put  ima^iinci'. 
.Malhenrensement,  sa  nu^M'c  Ironvait  à  tontes  ses  ol)j(M'ti(nis 
une  ré[)onse  pérem|)t()ii'e. 

—  Kniin. dit-il.  c(!  \ieil  avare  de  .Ican  Picrriî  n'a  pas  fait 
cetlc  accjnisition  nni(inenu'nt  ponr  plaire  à  M.  WagnaiM'. 
l't  je  ne  vois  pas  le  moven  (piil  y  axait  de  l'en  empcchei'. 

—  Ne  \(>is-tn  pas  one  tmi  i)onhommc  .Ican  IMerrc  n'est 
|ias  antre  chose  (pTiin  homme  de  paille,  (pic  lui  et  l'antre 
^tMitcndent    cl    ipie    la    terre  ne  sera    pas   loiiiitmiips   sans 

'  -^  apliartenir  an  .Icrsais    '■. 

•Fdi  bien,  si  c'est  le  cas.  j'irai    ti'onver  .M.  NVaiiiiai-r.  je 

ni   dii'ai    tont    ce    je    pense    de    Ini.     .le    le    menacerai    de 

'voilei'   sa    condniti",  de  !e   (lémas(|ner.  de    le    poni'snivre 
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imaLiiiie!'    ^'-"^ 
]llc  lui  en    I 
KU'ecti- 
mdii'..  ■  ■ 
iitcs  de   l;i 
le  MMilail    I 
testpie   et    | 
rrandissail 
m.àl  (le  la 

eé\'éili()Mie 
sidéréhienl 


lie 

ili'vant  tons  h's  tribnminx  :  de  le  (lém)nce\'  à  tontes  les 
jKMles  d'église,  de  Tatt ta((nei'  dans  tontes  les  ga/.ettes.  .!(.• 
l'ii  parlerai,  comme  on  ne  Ini  a  cm-oi-e  jamais  |)arlé. 

—  Hélas,  (it,  madame  (Jnérin,  c'est  une  bien  triste 
K'ssonrce.  Si  le  bonhomme  .lean  IMerre  est  nn  homme  de 
|i:iillc,  M.  Wagnaër,  Ini,  r't'.sV  ////  Iioiiihk  iU  fer  ! 
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KIT IS  f<ii  liaison  intime  tivec 
M.  Voisin.  (ît  piu'ticiiliore- 
MKMit  (loi)uis  ([u'il  était  dcvo- 
1111  aiiioiiroiix  (le  Mlle  \Va- 
miarr.  Charles  avait  coiisidé- 
rahlcMiieiit  iiégliu*'  son  iiiui 
(inilhanit. 

(V'ini-ci.  lieiiveiisenu'iil.  iTr- 
tait  pas  (riiiiineiir  à  s'en  oU'eii- 
ser.  Coninie  il  n\v  avuit  pas 
trace  d'éguisnie  dans  son  on- 
ractère,  il  était  aussi  i)eu  exi- 
geant envers  ses  amis.  <pie 
rempli  de  dévouement  pour  eux  dans  toutes  les  circoiis- 
tanees. 

En  voyant  Cliarle^>  se  lancer  dans  /r  (/naid  niuinlr,  et 
adopter  un  geni'e  de  vie  [)our  lequel  il  avait,  lui,  une 
antipathie  si  prononcée,  il  lui  dit  nettement  et  carrément, 
et  une  t'ois  pour  toutes,  ce  <|u'il  en  i»ensait  ;  mais  il  n'en  con- 
tinua pas  moi  us  à  l'aimer  et  à  l'estimer.  Il  ne  s'étonmi  point 
(le  ce  (lu'il  préférait  à  sa  compagnie  celle  de  Henri  Voisin, 
(jui  racci)mi»agnait  )>artout  dans  le  monde,  et  il  se  dit.  à 
([uehiue  hoii  matin.  (Jharles  se  l'atiguera.  de  toutes  t'es  fo- 
lies :  il  sera  temps  alors  de  lui  parler  de  choses  sérieuses. 
L'étudiant  en  médecine  suivait  sa  profession  avec 
ardeur.  Tl  n'épargnait  ni  l'étude,  ni  l'assiduité  chez  le 
patron,  et  sa  [)a,ssion  jiour  l'anatomie  était  si  grande,  (pi'il 
était  ordinairement  le  héros  et  le  chef  des  ox])é(litioiis 
nocturnes,  ((iielque  peu  périlleuses.  au.K(iuelles  ses  con- 
frères étudiants  étaient  obligés  d'avoir  recours  [)onr  se 
procurer  des  sujets. 
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Son  ])iitr()n  était  un  des  nuxlecins  les  plus  distingués 
(le  la  ville,  un  véritable  savant, (|ui  tai.sait  d<?  la  médecine 
et  (le  la  eliirurgie  son  uni(|ue  oceupatiou,  et  (jui  même 
tiiisait.  un  peu,  ee  (|ue  dans  l'éeole  romantique  on  appelle 
lie  l'iirf  />i>iif  raii.  il  s'était  attaché  à  son  élève  et  le  con- 
duisait avec  lui  dans  les  li(*)pitaux,  et  souvent 
ilans  sa  pratique  j)rivée.  Ta'  jeune  homme  avait  d'ailleurs 
iiiiii  de  gravité,  de  décence,  et  un  goût  si  |)ron(ni('é  pour 
<;(  |irotession,  que.  dans  beaucoup  de  tamilles.  on  n'était 
jioiut  l'Aché  de  le  voii'  l'euiplaeer  son  maître,  lors(|ue 
ix'liii-ci  était  trop  (jceupé. 

W-rs  l'époque  oîi  tut  vendue  la  terre  de  (Jliarles  (îuérin. 
il  se  trouvait  parmi  la  clientèle  de  seconde  nuiin  de  notre 
jeune  eseulajie.  un  nuilade  du  nom  de  (iuillot.  (Tétait  un 
■>ilinliiu\  ca[)itaine  dune  goélette  (pii  naviguait  entre  la 
junitisse  de  U. .  .  et  Quél)ec.  A  l'occasion  d'un  voyage  par 
leqiud  il  réalisait  de  ])lus  grands  |)rotits  qu'à  l'oi-dimiire, 
ce  pauvre  gar<;()n,  ([ui  tendait  à  la  [juhnonie,  avait /c/zV 
"lie  rieil/e  fête, comme  il  disait  dans  son  style  de  marin,  et 
l'oinmis  des  excès  qui  l'avaient  mis  à  la  ])orte  du  tombeau. 
11  avait  dû  rester  (diez  des  parents  en  ville  tout  l'hiver,  et 
LTâce  aux  soins  de  Jean  (iruilbault,  et  surtout  au  régime  qu'il 
lui  ;ivait  prescrit,  sa  guérison  avan(;ait.  ([uoique  lentement. 

Pour  peu  (jue  les  caractères  soient  naturellement  sym- 
|i;ithi([ues,  il  s'étal)lit  pres(iue  toujours  une  certaine 
intimité  entre  \v  uuilade  et  le  médecin.  Il  faut  (pie  votre 
i:ontiauee  soit  bien  dure  à  gagner,  si  \ous  ne  la  donne/,  pas 
.irihiuiine  qui  vous  a  sauvé  la  \ie.  Les  allures  IVanclies 
et  le  sans-gêne  de  l'étudiant  convenaient  parfaitement  à 
iliiuncur  du  marin,  qui  lui  raconta  tous  les  détails  de  sa 
vie.  existence  accidentée  et  pit t(U'esque.  à  laciuelle  Jean 
'iiiilliaultne  pouvait  pas  man(pierde  [)reiidre  un  vifintérét. 

Il  arrivait  souvent  (|ue  le  médecin  s'oubliait  des  soirées 
entières  auprès  du  malade,  à  lui  entendre  dire  des 
liistoires  de  ses  voyages.      C  était   tantôt  un  nudrage  sur 
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(|iieUiiU'  îlot  désert,  tiintôt  im  combat  m  coups  de  |i(iiiin 
avec  des  matelots  anglais  sur  les  quais  à  (^u'bcc.  tiuitôt 
((uehiue  aventure  sauvage  sur  les  côtes  du  Labrador  mi 
dans  l'île  d'Auticosti.  tantôt  quelque  légende  sui)erstiti('iisL- 
racontée  par  les  pcclicurs  acadiens  de  (iaspé  ou  dos  îles  de  lu 
Madeleine  :  car.  a\ec  sa  goélette,  le  capitaine  (JuiUot  ;i\  ait 
déjà  [)arcoui'u  tous  les  parages  du  golfe  Saint-Laurent. 

Un  soir  f|U('  ,lean  (Jinlbault  ('tait  resté  plus  l()nglciii|i.- 
qu"à  l'ordinaire  à  causer  avec  son  patient.  C(dui-ci  iiicii- 
tionna  par  liasard,  li'  nom  de  M.  Henri  Voisin  l'avocat. 

— (comment  1  \"ous  connaisse/  yi.  N'oisin.  lit  l'i'tniliant 
en  médecine?  c'est  un  de  mes  amis. 


■Parbleu. 


mon  cousin. 


SI  je  le  connais  :  je   crois  bien,  puisipie  c 'jst 


.\b  !  diable. c'est  \-otre  cousin 


M 


us   ( 


)ui.  oieii  sur.  si  i)ien  que  nous  portons  le  iiiciiic 


nom. 


— ('a    ne    me    jiarait    pas   si    sur 
vous  vous  aiipele/  'juillet. 


sappe 


lie   V 


iiisiii.  et 


— C'est-à-dire  \' 


)isin  dit  (  iiiiljot.  ou 


riuillot  (lit   \'(.i: 


m. 


coniine  il  vous  plaira. 


\h 


an 


— Oui,  c'est  de  même.  ('onuaisse/,-vous  Fram;ois  (iuilliit. 
le  commis  de  M.  \\  agnaër  ? 

—  Un  peu. 

— (J'est  encore  mon  c()u>in.  Son  pèrt'.  mon  père,  et  lepèiL' 
de  M.  \'oisin  l'avocat,  c'étaient  les  trois  frères.  Sun  père,  le 
bonhomme  Henri  (luillot,  i[u'on  a[)pelait  A'/orAo//  (iuillot. 
était  l'aîné  de  la  famille.  Le  !)onhomme  [)ortait  la  cassette. 
(iuand  il  s'est  retiré  du  métier  de  colporteur,  il  iivait  une  ara- 
sez jolie  fortune  ;  avec  ea  il  a  faitédu(|uer  un  de  ses  garçons. 
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Notre  clergé  catholique  continue,  au  milieu  des  dé.sastres 

piiblics,  Ha  carrière   de  dévouement   et  de    sacrifice.    Ses 

rangs  s'éclaircissent  comme  au  jour  des  grandes  batailles, 

huais  sans  effrayer  les  survivants;  soldats    intrépides,  ils 

\iv  contentent    de    serrer    les    rangs    ])()ur    tenir  tête    à 

l'ennemi. 

L'antique    et     vénérable    maison     de     Saint-Sulpice    a 

Umteuu  le  combat  sans  faillir  à  ses  traditions  de  famille  et 

|isa  gloire  passée.  Au  premier  temps  de  notre  cité,  le  sang 

lie  SCS  enfants  coula  sous  le  fer  des    Iroquois,  les  tyrans  de 

"l'tto   église   naissante.    Ils   furent  martyrs  de  leur  apos- 

liilat.   Leurs  frères  d'aujourd'hui,  héritiers  de  leurs  vertus. 

jijuutent  à  leur  héritage   de   gloire,  un    titre    non   moins 

Ikunorable,   celui    de    martyrs    de    la   charité.    Déjà   cinq 

lentre  eux  ont  reçu  leur   récomi)ense.     D'autres  luttent 

\tm)\v.  entre  la  vie  et  la  nu)rt,  ou  plutôt  entre  de  nouveaux 

:'iiiit)ats  à  livrer  et  les  palmes  à  i-ecueiliir.     Cin([  d'entre 

|.'ii\  sont  en  ce  moment    hors  de   combat       Ces  vides  dans 

lies  l'iings  de  ce   bataillon    sacré   le    privent   de    plusieurs 

î'iiisisiuits  centres  d'action,  mais  n'altèrent  pas  .son  courage  ; 

•lUs  K'  poids  de   |)ertes   intérieures  immenses,  ils  se  .s)nt 

"iH  forcés  d'abandonner  le  soin  des  shci/.s.     Les  besoins  de 
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la  ville  et  surtout  de  la  population  irlamljiise  (pie  le  ll(';iii 
va  (léciiiier  jusque  dans  ses  foyers,  absorbent  ions  lo 
ouvriers  encore  sur  ])ied.  Monseigneur  a  nienie  sippclé. 
pour  les  aider  i)cnd',int  cette  senuiine,  M.  (Jirouard,  cun' 
de  Sainte-Marie,  et  M  Colgan.  curé  de  Saint-André.  Les 
révérends  Pères  Martin  et  Sacbé,  de  la  compagnie  de  .lésiis. 
s'étaient  ofterts  dès  le  coniniencenient  pour  aller  denicinei 
au  milieu  d'eux  et  partager  leurs  travaux  ;  les  besoins 
étaient  devenus  urgents.  Monseigneur  les  a  aussitôt  appolrs 
auprès  de  lui  au  secours  des  prêtres  de  sa  nniisou.  Depuis 
que  MM.  les  Sulpiciens  ont  été  obligés  d'abaiidoMner  k-s 
shedn,  Mgr  Bourget  en  a  pris  l'administration  iinmédiiiti'. 
Déjà  bien  des  fois  l'illustre  et  vénérable  prélat  avait 
paru  sur  la  brèche  pour  payer  de  sa  personne  à  l'Iiourc 
du  combat  et  à  l'heure  du  [)lus  grand  dangei'.  br 
général  est  devenu  st)ldat  et  a  voulu  combattre  au  {)remiL'r 
rang. 

La  douleur  et  l'infortune,  partout  où  elles  se  trcjuveiit. 
ont  des  droits  sur  son  cieur  d'apôtre.  Monseigneur  a  déjà 
organisé  deux  maisons  d'orphelins,  une  pour  les  gar(;o)is 
sur  la  rue  Sainte-Catherine,  l'autre  pour  les  llUes  dans 
la  nouvelle  maison  du  Bon-Pasteur,  sur  le  Coteau  Barniii. 
Plus  de  200  enfants  ont  été  recueillis.  Ce  sont  de  tristes 
mais  intéressants  débris  que  le  tléau  dévastateur  jette  en 
passant  sur  la  ville  et  que  la  religion  recueille  avec 
amour. 

Monseigneur  est  admirablement  secondé  dans  cette  vie 
de  dévouen  eut  et  de  sacrifices  par  M.  le  grand  vicaire 
Hudon  et  M.  le  chanoine  Truteau.  M.  Rey,  le  P.  Dnran- 
quet,  jésuite,  M.  Charhind,  curé  de  Saint-Clément  de 
lîeauharnois,  M.  Hughes,  missionnaire  de  l'Ottawa.  M. 
Pominville,  vicaire  de  Chanibly,  sont  venus,  sur  l'invi 
tation  de  l'éveciue,  prêter  aussi  leurs  secours. 

On  doit  ajouter  à  ces  noms  ceux  de  M.  Resther,  direc- 
teur du  collège  Joliette,  M.  Lafrance,  curé  de  Saint-Ainié. 
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M.  .MtM'(',ier,ciiré  do  Saiiit-Viiicent  de  Paul,  M.  St-(iernniin 
oiu'i'  de  Siiint-Laiirent. 

Ils  vont  tous  à  leur  t(nir  passer  (|neiqui'  teni[)s  aux 
.<//c;(/s'  pour  baptiser,  contesser  et  adiuinistrei'  les  nuilades. 
Le  jt)ur  et  lîi  nuit,  il  y  a  toujours  un  [)rêtre  au  milieu 
d'eux  et  il  n'en  meurt  aucun  sans  recevoir  les  sectours  de 
la  religion.  Un  hou  nombre  cU*  nos  frères  sé|)arés  dennm- 
dent  à  cette  beure  dernièi'e  à  rentrei'  tlnns  le  sein  de 
l'Église. 

11  est  un  dévouement  et  un  bényfsme  <|ui  pour  être 
Jiiiuement  loués  auraient  besoin  d'une  autre  piume  ([ue 
l;iiu'')tre.  Nous  connaissons  déjà  la  charité,  le  besoin  de 
siorilices  de  nos  excellentes  religieuses,  mais  leur  vie 
I retirée  dans  l'ombre  en  avait  le  plus  souvent  soûle  le 
>ecret.  Il  fallait  pénétrer  dans  leur  intérieur  ou  les  suivre 
kiis  les  humbles  réduits  oh  (dles  allaient  porter  sans 
bruit  l'aumône  du  riche  et  les  consolations  de  la  t\)i  poui- 
eu  savoir  le  mystère.  Elles  se  i)i"éparaient  pour  de  plus 
îrands  combats.  Elles  sortent  enlin  de  leurs  retraites,  ces 
Silos  timides,  ces  femmes  faibles  et  délicates,  et  s'avancent 
intrépidement  sur  ce  théâtre  de  la  mort,  avec  plus  de  joie 
non  ne  court  à  une  partie  de  plaisir. 
Les  horreurs  de  la  maladie,  les  dangers  de  la  (;oiitagion, 
!  spectacle  de  la  mort,  excitent  leur  courage,  bien  loin  do 
iutiniider. 

Leurs  rangs  vont  s'éclaircir  :  cinq  Sa'urs  Grises  ont  déjà 

tendu  le   dernier  soupir  ;   vingt  et  une   sont    encore   aux 

l?rises  avec  la  mort. 

A  la  maison  de   la  Providence,  douze   soi'urs  sont  sur  le 

jit  (le  douleur.  Celles  que  le  Héau   a   épargnées  jusqu'ici 

lî ont  pas  ralenti  leur  marche  un  instant  ou  diminué  leurs 

fisites  journalières  aux  s/ieds. 

iviuit  de  se  rendre  près  de  leurs  malades,  elles  donnent 

'iiitque   matin    à    leurs  sœurs   mourantes,  dans  un   adieu 

l^iti  d'amour,  de  foi  et  d'espérance,  un  rendez-vous  pour 
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rétoriiitr.  \j\\  eoiirouiu'  pr^to  à  deHCcMulrt»  siii'  leurs  \v\v- 
leur  paraît  plus  hclle  (iiie  jamais,  piiis(|iie  c'est  (!ello  du 
martyre  de  la  charité. 

Dignes  émules  de  leurs  vertus  et  de  leur  dévouement, 
tdles  reviennent  le  soir  les  cons(jler  de  leur  éloigueiiient 
du  combat,  par  le  récit  de  ce  qu'elles  ont  tait  pour  per-  ;, 
pétuer  leur  héroïsme  ;  ou  bien  elles  viennent  prier  pr(\< 
d'un  cercueil,...  ou  enlin,  tVappées  elles-mêmes,  elk'.'^î 
s'étendent  trauciuillemeut  sur  le  lit  de  douleur,  coiniiie  le 
soldat  ([ui  se  repose  après  la  journée  du  combat  et  elles 
attendent  du  Dieu  tout-puissant  et  tout  amour,  la  récom- 
pense de  leur  charité,  de  leurs  sacrilices  et  la  glorieuse 
couronne  de  l'immortalité. "  {}[('/<ni(fes  reh\/ifuix.  oO  juillet 
1847.) 

Enfin  .... 

De  nouveaux  preti-es  accourent  aux  s/tctjs  où  ils  s 
remplacent  jusqu'à  la  lin  de  réi)idémie.  Ce  sont,  ai 
mois  de  juillet  :  M.  Mai'tineau,  curé  de  Sainte-Marthe,  M 
Lionnet,  prêtre  à  Saint-Martin  ;  au  mois  irîioAt.  M.  H 
llicks,  vicaire  à  Sîiint-Valentin,  M.  .1.  Larocque,  supérieu 
au  séminaire  de  Saint-llyacinthe,  M.  Desaidniers.  prui 
fesseui'  de  [)hiloso[)liie  à  Saint-l[yacinthe,  M.  Diiliairej 
curé  de  Rigaud,  M.  J.-.l.  l*i-ince,  missiouiiairc  de 
townships  de  l'Est  du  Saint-Laurent. 

A  la  fin  d'août.  M.  Leclair.  desservant  de  Staubridg 
M.  St-Aubiu,  du  séminaire  de  Sainte-Thérèse,  M.  l'ell 
tier,  vicaire  à  Saint-Grégoire,  M.  Monet.  vicaire  à  Bertliie 
En  septembre,  M.  (Jrevier,  cui'é  de  Saint-Pie,  et  M.  ( 
Thibault,  curé  de  Saint-Jérôme. 

Comme  on  l'a  dit.  Monseigneur  Bourget  est  à  la  tête  ( 
ce  uu)uvement  apostoliipie. .  .  U  est  le  premier  à  ructioii 
il  cont'es.se.  administre  les  mourants  et  baptise  les  [leti 
entants.  Ou  le  voit  eu  même  temps  servir  les  iiialad 
("omme  h'  ferait  un  sim[)le  infirmier,  et  au  péi'il  de 
\ie.  il  va.  au   milieu   de   l'oljscurité  des   nuits,  puisoirei^pnop  f; 
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à  la  rivu^re  poiii'  désiilttM'er  sus  inalinU's  ou  laver  leur 
liiitie  et  leur  l'endre.  avec  tout  cela,  les  services  les  plus 
rebutauts. 

Au  coiniucnceuunit  (raout.  la  maladie  seiuble  faire 
moins  de  ravajies.  On  s'est  réjoui  de  la  construction 
(le  nouveaux  abris  ([ne  rh()in)rai)le  M.  (Jiisjirain,  ministre 
jdes  travaux  publics,  a  t'ait  élever  à  une  distance  plus 
l'joiiinée  de  la  \ille,  sur  la  Pointe  Saint-Charles.  Cette 
amélioration  du  site  est  favorable  aux  médecins  et  aux 
reli.ii'i^  iiscsiiui  sont  consianiuicnt  auprès  des  malades,  leurs 
Ifui'ccs  se  soutiennent  davantaji'e. 

Cependant  le  Iléan  ne  se  ralentit  |)as  encore  et  la  mort 
llio  rcs[)ectera  pas  da\anta,L:('  les  nouveaux  ininisti'cs 
ilii  Seigneur.  Mlle  va  mcnu' t"ra|)pi'r  au  bras  droit  de  notre 
Miieiix  pontil'e.  (.''est  son  gi'and  vicaire  Monseigneur  llya- 
eiiUlie  lludon  (pii  succombe  le  12  août,  à  l'Age  encore  peu 
|;ivaiicé  de  ôô  ans.  (Jette  perte  sera  bientôt  suivie  de  celle 
'lu  révérend  Thomas  (Jolgan.  curé  de  Saint-André,  à 
|iL'iiic  âgé  de  32  ans,  excellent  |)vêtre  (pii  se  distinguait 
■-ni'tout  [)ar  la  [)i'udence  de  son  ,.Me  et  l'ardeur  de  sa 
Idiarité. 

Le     13     août.    .Monseigneur    lîourget    écrit    une    lettre 
>;ist(»iale  dans  la((uelle  il    t'ait   entendre  les  gémissements 
1110  lui   arrache    le    s[)ectacle    du     lléaii  (pii    s'est   abattu 
<iii' sa  ville  é|)iscH)pale.    Il  dé|)lore  les  pertes  (ju'il  vient  de 
hiibir  dans  son  clertré,  dans  ses  commumiutés  reliuieuses  et 
liius  son  peuple.    Il  cherche  à  se  consoler  en  consolant  les 
luitrcs  ])ar  les  [tensées  de   la    l'oi.      Il  termine  ce  bel  épan- 
Iclieiiicnt  de    son  coeur    paternel    en    ai)[)elant    la    Vierge 
liliiric  au  secoiu's  de  sa   ville   menacée    et  [)romet  par  vœu 
lefuire  tous  ses   ell'orts    pour  rétablir  le  [»ieux  pèlerinage 
lie  Xoln'-Ddiiie  <le  /it>«.ye'v^///'s.  qui, '*  par   le^  malheui'  des 
jeiiips.  n'est  plus  ce  (ju'il  fut  autrefois"  .. .   De  mettre  '"  à 
lii place  de  cette    image   sainte   que   nos  i)ères  vénérèrent 
jivec  tant  de  respect,  qui  en  punition  de  notre  indévotion 
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;i  (li.spiiiu  (1)(U'  \t)tro  tiMiiplu.  la  statiiu  tic  bioii/c  doi/' (2) 
iiuo  j'ai  lait  faire  à  Pari.«,  et  qui  a  été  solcmiclleiiicnl  Ix'- 
iiitc  à  l'autel  de  rarcliicoiilVérie,  dans  l'éi-iise  (pii  xoiiscst 
dédiée  sous  le  titre  do  Notrtî-Daino  des  VietoiiHîs. 

"  Sous  une  inspiration  qui  évidemment  venait  de  vous, 
ô  Mari(!  !  j'ai  fait  graver  sur  le  piédestal,  cette  dévote'  iii\(i- 
cation  t|ue  \'ous adi'esse  l'Efilise  :  (h'o  /iro  /topii/o.  i/zh/rmi 
pfo  cln-o,  et  ((ni  est  en  ee  triste  moment  conune  le  cri  de 
notre  douleur  et  l'élan  de  notre  c(eur  pour  obtenir  Notiv 
secours  daiîs  notre  pressant  besoin,  dette  ima,<ie  attestera 
à,  la  postérité  la  plus  reculée  (|ue  vous  aviez  encore  aiu' 
fois  montré  (jue  \<)us  êtes  vrainuMit  notre  mère. 

"  Pour  (|ue  cette  insinue  ia\eur  ne  s'elVace  jaumis  du 
souvenir  d(îs  liabitants  de  cette  ville  et  de  <!e  diocèse,  je 
\  oiis  promets  d'e.vposer   dans   ce   sanctuaire  oii  vous  ave/. 


'  1  1  Cctt»^  Ntatiu'  avait  do  i>  à  S  inmccs  ik'  liiiiitciir.  Mlle  ('tait  en  Ikiis  l)niii  et 
irun  travail  ^enlal•(|llal)l(^  Dcu.x  fiùies  vcrtmsiix  et  riclios,  M.M.  I.(^  l'irtrc, 
.-.'i'.'iiiMir.s  (1(1  l'Iemy,  vn  l'rancc,  dans  le  cliiUcaii  ilc.^(|iu'.l>  cllt'  ('■tiiil  en  '.'l'iiiiili' 
v'Mu''rati(in  (l(!|)iii.'<  pins  de  l'ont  an.s,  la  iloiintTent,  tin  KiTl.',  ponr  ôtro  pliutiddiuis 
nn  sanctnaire  spi'cialcnient  consacré  à  la  trôs  sainte  N'ic^rjie,  à  Villc-.Marii!.  l.a 
-iiMir  iionri-'dis  fnt  cliarLri'iMln  rapin)rter  an  ('ana<la.  lui  1754,  elle  fut  rctiii'e, 
dan-  nn  état  di^  parlait^  conscrvatidn,  lin  iniiion  des  cendres  et  tics  (li'ciiinbre.->  ^ 
de  la  cliapelle  de  Honsecnurs  (in'nn  incendie  désastreux  avait  détrnilo  de  fond 
en  comble,  l'iacéedans  la  diaiielU*  actnelle,  liâtie  en  1772,  ellu  fut  Vdlée  |jiiiil:nit  | 
l'hiver  de  181)1,  et  jiis(|ii'iii,  tons  les  eU'oils  tentés  pou  i-  se  inelli'e  sur  la  voie 
il'nne  si  cnnpahle  spoliation,  sont  demeurés  sans  résidtat. 

C-'i  J/in-talliition   solennelle  de  cette  statue   iw-  fut    faite  ipic  le  :.'l  njaidej 
l'annét!  suivante,  à  cause  de  la  restaniation  de  la  idiapelle  d(i  Niitrc-liaiiui  lic 
Honseconrs,  {\\w  des  dons  ^lénéreiix  unis  à  l'ohole  du  pauvre  perniirciit  de  l'aire 
pour  recevoir  dijrneinent   l'innifie  île  la    i)rotectrice   de    Ville-Maiie.     C'etiiitj 
un  dunanclie,  une  foule  compacte  envahissait  les  vastes  nefs  de  Ndlrc-Daiiii', 
où  )a  statuts  avait  été  déjiosée.    Après  les  cérémoni(^s  iirélimiiiaires,  cette  niiil-j 
titnde  .«e  fornni  en  procession  et    l'on    se    mit    en    marche  vers  l'.nnseconi's. 
Le  brancard  sur  Iccpiel  la  statuts  fut  portée  était  entouré  d'une  \ia'M'.  d'ar;.'oiit| 
festonnée  sur  delà  soie  vert   tendre.     Vl\w  ^rnirlande  de  petites  in.si  s  .sV|ia-l 
notiissant    dans    leur    feuillage,    courait  ilans    les    lestons.      De    beaux  lisl 
montaient  autour  de.  la  statue  pour  former  au-ilessus  de  sa  tête  un  (liadi'inoj 
virginal.     La  statue,    mise   en  jjlace,    Mo  .seigiuuir   Jîourget  en  lit  le  cotiroiiH^ 
neinent  avec  les  pompeuses   cérémonies   ipii    s'observent  à  IJonie  iiuaud  mu 
veut  désigner  au  peuple  celles  des    sainte.s   images  de  la  Vierge  dont  \)\v\A 
a  voulu  se  servir  pour  lui  accorder  quelques  faveurs  signalées. 
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.'■labli  votre  (liMiiciire.  iMi  ex  rofn,  iiii  ttibloau  représontant 
le  tyi)liiis  cliercliiuit  ù  tMitrev  diiiis  la  ville,  mais  arrêté  à 
lu  porte  ])ar  votre  puissante  pi'oteetioii."  (1) 

llélasl  le  l'asteiii' eoiimie  le  troui)(!au  doit  être  é,L'ale- 
iiii'iit  iVapi»'... Monseigneur  est  atteint  de  la  contagion,  (''est 
iiic  donleur  générale..  ..  (^ue  vont  devenir  les  pauvres 
/•migres  auxquels  il  a  tendu  les  Itras  avee  uiu3  si  grande 
roMiuiisération  '.'  (iue  va  devenir  Montréal,  cette  cité  si 
l'iirre  à  son  cieur.  (|ui  s'agrandit  de  join-  en  jour  et  dont  la 
prospérité  religieuse  l'ait  honneur  à  sa  liante  et  sainte  ad- 
ministration. 

Le  ciel  cependant  ne  s'est  assonihri  (jne  poin-  oll'rir  un 
jour  plein  d'espérance.  Après  plusieurs  semaines  de  souf- 
iViUice,  le  saint  pontife  commence  à  .se  rétablir,  il  estcoii- 
>orvé  h  la  vénération  de  ses  diocé.sainset  il  vivra  de  nom- 
breuses années  pour  leur  l)onheur  et  [)our  avancer  de  plus 
(.'11  plus  le  règne  de  Dieu  dans  leurs  âmes. 

Plusieurs  prêtres,  néanmoins,  sont  atteints  du  typhus. 
Le  révérend  Père  DriscoU.  jésuite,  de  la  maison  de  New- 
York,  est  de  ce  nombre.  Il  se  rétablit  après  plusieurs 
semaines  de  cruelles  soull'rances. 

Ces  zélés  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus  qui 
sont  venus  au  secours  de  notre  clergé  canadien  durant 
leurs  vacances,  retournent,  vers  la  lin  d'août,  à  New- 
York,  pour  y  rei)rendrc,  sans  plus  de  repos,  les  tra- 
viiu.K  de  leur  année  scolaire.  Le  Père  Tellier  est  le  seul 
que  leur  supérieur  peut  laisser  parmi  nous,  pour  aider  les 
prêtres  de  Montréal  dans  leurs  travaux  actuels.  L'état 
siiiiitaire  de  la  ville,  vers  la  fin  d'août,  s'améliore  un  tant 
soit  ])eu...  En  revanche,  l'état  des  pauvres  malades  aux 
f/(tv/,s  ne  fait    qu'empirer.     11  y  a  encore  1304    pestiférés 


'1)  Co  t:tbleau  est  celui  que  l'on  voit  au  milieu  de   la  chapelle  de  Notre- 
Liamo  (le  lîonsecours.     Il  représente  des  .Sœurs  occupées  ù  soigner  de  pauvres 
Niij^n's  étendus  à  terre.    A  droite,  dans  le  haut  du  tableau,  on  aperçoit  la 
Vieiirc  Marie  qui  intercède  pour  la  ville. 
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sous  les  abris.  Il  eu  meurt  à  peu  près  27  par  24  heures. 
Les  bons  catholiques  de  Moutréal  acceptent  sans  se  lasser 
cette  épreuve  incessante  qu'il  a  plu  au  Seigneur  de  leur 
envoyer.  Ils  sentent  que  leur  Père  céleste  n'a  appesentisa 
main  sur  eux  ([ue  pour  les  approcher  plus  ])rès  do  son 
royaume  éternel  ;  aussi  ces  bons  citoyens  aiment  à  coinir 
aux  églises  pour  y  prier  avec  ferveur  et  confiance.  C'est 
à  Notre-Dame  de  lionsocours  qu'ils  se  rendent  plus  assi- 
dûment ;  il  leur  tarde  de  célébrer  l'inauguration  de  la 
pieuse  statue.  Oh  !  comme  ils  espèrent  tout  de  Marie. 
Montréal  est  la  ville  très  chère  à  la  sainte  Vierge..  .Elle 
lui  fut  jadis  consacrée  et  les  bons  catholiques  ne  l'ont  pas 
oublié. 

Le  typhus  n'exerce  pas  exclusivement  ses  rava<,'es  à 
Montréal  et  à  Québec,  qui  continuent  cependant  à  être  \v 
centre  et  le  foyer  j)estilentiel.  Ottawa  et  Toronto  subissent 
également  sa  maligne  iniluence....  Les  émigrés  d'Irlande 
cherchent  sous  le  ciel  d'Amérique  ime  patrie. ..Ilélas  !  ces 
malheureu.x  [)èlerins  s'arrêtent  souvent  avant  de  se  rendre 
à  leur  but  et  ils  trouvent  dans  nos  villes  canadiennes  une 
porte  toujours  ouverte  à  la  jjIus  chrétienne  hospitalité. 
"  On  est  tout  à  fait  alarmé,  disent  les  feuilles  i)ubliques 
du  mois  d'août,  de  l'excès  de  fatigue  et  de  l'état  de  njahulic 
des  prêtres  de  Toronto. 

"■  Monseigneur  Power  est  seul  pour  soutenir  le  fardeau 
du  ministère  dans  sa  ville  épiscopale.oîi  sept  ou  huit  cents 
malades  réclament  ses  soins." 

Une  lettre  d'Ottawa  adressée  à  un  éditeur  de  Journal. 
en  date  du  21  septembre,  va  dérouler  sous  nos  regards  K' 
tableau  atUigeant  des  pauvres  émigrés  dans  cette  \  ille. 

''  Le  révérend  Père  Dandurand,   missionnaire  Oblat  de 
Marie  Immaculée,  après  plus  de  trois  semiiines  de   lièvres 
typhoïdes  contractées  au.x  soins  des  émigrés,  éprouve  main-  j 
tenant  un   mieux  très  sensible.    On  peut  annoncer  à  ses 
nombreux  amis  qu'il  est  en  pleine  et  entière  convalescence. 
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"  Le  révérend  Pore  Telinon,  0.  M.  1.,  supérieur  de  la  mis- 
sion d'Ottawa,  a  eu  une  légère  indisposition.  Les  révérends 
IV'ios  lîeaudrand  et  Molloy,  qui  sont  descendus  à  Lon- 
îueuil,  sont  en  voie  de  se  rétablir.  Les  révérends  Pores 
Liigier,  Ryan  et  Titz- Henry  sont  très  bien  portants. 

''  Pour  les  Dames  Grii-es,  si  vous  voulez  connaître  leur 
dévouement  sans  bornes  et  toujours  inaltérable,  les  notes 
suivantes  recueillies  à  la  source,  en  donneront  une  petite 
idée. 

•*  Il  y  a  à  Hy  town  onze  professes  de  cette  excellente  com- 
iiiiiiiiiuté,  quatre  novices  et  cinq  postulantes,  en  tout  vingt 
Sa'urs.  Sur  ce  nombre  il  n'y  en  a  que  cin<|  qui  ne  s«)ient 
pas  encore  ])assées  par  les  serres  cruelles  du  typhus.  11  y  a 
maintenant  môme,  nous  regrettons  de  lo  dire, encore  quatre 
sœurs  professes  malades  :  la  mo»'o  Bruyère,  supériei  "e,qui 
<era  bientôt,  j'espère,  convalescente;  les  sueurs  Rivet, 
Leblanc,  Jones  dite  St-Piorro,  ([ui  commencent  cependant 
à  sentir  du  mieux.  Grâce  à  Dieu,  ni  prêtres,  ni  sumu's 
ne  sont  morts  à  liytown.  Nous  attribuons  ce  bon- 
heur inespéré,  d'abord  aux  prières  incessantes  qui  ont  été 
laites,  ensuite,  comme  moyen  de  la  divine  Prcjvidenco. 
aux  soins  et  à  l'habileté  du  docteur  Vancourtlauds,  natif 
lie  Québec,  dont  il  fait  la  gloire,  et  à  l'air  pur  et  rarélié  des 
hauteurs  de  Bytown. 

■  Maintenant  un  coup  d'oeil  sur  l'état  sanitaire  de  By- 
town en  général.  Depuis  le  15  <le  juin  dernier,  il  y  a  eu 
de  malades,  tant  dans  l'Hôpital  général  des  Dames  Grises, 
[Maux  abris  et  dans  la  ville,  régulièrement,  terme 
luovon,  200  malades.  A  l'hôpital  le  chiftVe  des  malades 
i  toujours  été  de  i)ô  à  00.  Depuis  la  dite  date,  il  est  entré 
à  l'hôpital:  dans  le  mois  de  juin,  111  malades;  dans  le 
mois  de  juillei,  182;  dans  le  moisd'aout,  et  jusqu'à  ce  mo- 
ment, 167;  total  400.  Il  est  mort  à  l'hôpital  1-40  personnes; 
|aux  abris,  100;  dans  la  ville,  100  ;  grand  total  :  400. 

''  En  ce  moment  il  y  a  encore  à  l'hôpital  le  nn^me  nombre 
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de  nmlades  qu'à  rovdiiuiire  ;  niais  il  y   a  eu   une   notable 
diminution  dans  les  abris  et  dans  la  ville. 

"  Quand  vous  connaissez  ce  que  c'est  que  la  petite  ville 
de  lîytoAvn,  surtout  quand  vous  savez  que  le  caiiîil 
Kideau  a  ét«''  terme  tout  l'été,  vous  n'êtes  point  sans  Atre 
surpris  du  nombre  considérable  d'émigrés  qui  ont  passé  par 
ici.  Mais  sachez  (jue  ces  pauvres  infortunés,  dispersés  dans 
les  campagnes  environnantes  par  le  besoin,  étaient  rame- 
nées bientôt  à  liytown  par  la  maladie.  Sachez  encore  que 
les  ftonN  et  ch(n-if(thles  habitants  de  Prescott,  pour  se  débar- 
rasser de  ces  hôtes  dangereux  et  sous  prétexte  que  nous 
avions  ici  un  hôpital  et  des  abris,  nous  en  ont  expédié  plus 
d'une  centaine." 
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La  cigale  a  chanté  les  beaux  jours  de  l'été,  juillet  et 
août  sont  passés  avec  les  Heurs  et  la  fenaison.  Les  chaleurs 
ont  été  intenses,  mais  la  récolte  est  excellente.  Tous  se 
réjouissent  des  bénédictions  du  ciel. 

Au  vieux  manoir  de  Châteauguay,  les  sœurs  convales- 
centes ont  trouvé  un  bienfaisant  repos,  avec  les  soins  déli- 
catement prodigués  de  la  bonne  mère  Deschamps,  leur 
économe... 

Mais  les  regards  se  tournent  présentement  vers  la  maison 
mère. . .  on  y  attend  les  su'urs  avec  hâte  ;  les  anciennes  s'at- 1 
tristent  de  voir  leurs  rangs  éclaircis,  il  leur  tarde  d'embras- 
ser celles  qui  ont  survécu  aux  traits  envenimés  du  tiéau. 

Le  13  septembre  réunit  enfin  toute  la  communauté, 
c'est  la  veille  d'un  grand  jour  ;  oh  !  que  la  fête  de  l'Exalta- 
tion de  la  sainte  Croix  arrive  heureusement  à  cette  époque. 

Généreuses  filles  de  la  Vénérée  Mère  d'You  ville,  annuités 
de  la  croix  comme  elle,  vous  alliez  en  souffrant  et  en  pleu- 
rant répandre  votre   semence,  mais  vous  revenez  en  ce  i 
grand  jour  portant  des  gerbes  dans  vos  mains. 
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viix  effiinions  de  joie  et  de  si  grand  coiitenteineiit  de  se 
n'iiiiir  au  inêine  tb^er,  se  joignit  un  chant  d'action  de  gmces. 

!'n  dimanche,  19,  toute  hi  oonununauté  se  réunit  à 
l'rtilise  après  le  dîner, 

A  hi  lin  du  Miserere  et  autres  prières  d'usage,  la  supé- 
lii'iire  entonini  le  Te  Deam  jiour  remercier  le  Seigneur  de 
lu  lossatit)!!  du  Héau  dans  la  maison.  On  continue  avec  non 
moins  de  ferveur,  les  jours  suivants, les  prières  d'une  neu- 
vaiiie  connnencée  le  12  pour  implorer  de  nouveau  la  pro- 
tection du  ciel,  car  le  typhus  n'a  pas  abandonné  le  terrain. 
Il  sévit  encore  aux  Hlte^ln  et  même  dans  la  ville. 

(hi  compte  en  ce  moment  plus  de  800  malades  aux  ara- 
biilances.  On  travaille  à  rendre  les  abris  capables  d'être 
habités  durant  l'hiver. 

Les  bonnes  Sclmhs  de  la  Providence,  qui  ont  remplacé  les 
Su'urs  Grises,  commencent  à  ployer  sous  le  faix.  Trente- 
ik'iix  ont  été  atteintes  du  typhus.  Trois  ont  succombé  cruel- 
ItMiient  à  ses  étreintes  :  ce  sont  les  sœurs  bien  regrettées 
Aniiélique  Bélouin,  Catherine  lirady  et  Olympe  Guy. 

Les  ambulances  vont  éprouver  une  seconde  fois  une  pé- 
nurie de  gardes-malades.  Qui  va  prendre  soin,  maintemvnt, 
ik'  tous  ces  pauvres  émigrés? 

lyos  religieuses  de  l'Ilôtel-Dieu  ont  subi  elles-mêmes 
•les  pertes  dans  leurs  regrettées  soeurs  Gertrude  Poirier, 
Sophie  Darche  et  M.-.Toséphiue  Portelance,  et  d'ailleurs 
qiio  de  malades  chez  elles,. ..surtout  que  de  prêtres  dévoués 
jiii  sont  allés  prendre  la  contagion  en  soignant  et  admi- 
nistrant les  pestiférés  !  Que  de  bons  sulpiciens  elles  ont 
vils  mourir  ainsi  que  beaucoup  d'autres  membresdu  clergé, 
objet  de  leur  respect  et  de  leur  filiale  estime  !  Oh  !  pour- 
Hioi  craindre?  non,  nos  pauvres  et  nuilheureu.x  frères 
rirhmde  ne  seront  point  abandonnés.  Les  Soeurs  Grises 
''iint  encore  à  quelques  pas.... Un  peu  de  repos  leur  a 
donné  de  nouvelles  forces....  Leur  couroge  est  resté  le 
même  ;  . . .  elles  voleront  de  nouveau  à  ce  foyer  oîi  s'est 
allumée  une  charité  éminemment  chrétienne. 
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Lîi  voix  (lu  premier  pasteur  se  fait  entendre  et  les  voici. 

Mais  avant  d'entendre  délinitivenient  cette  voix  si 
humble  et  si  conliante  de  leur  saint  évoque,  les  S(»Mir.s 
Grises  ont  à  répondre  à  une  demande  non  moins  diiiiu'  (k- 
la  charité  dont  elles  ont  t'ait  le  vol'u. 

"  Vers  cette  époque,  disent  leurs  annales,  le  capitiiiiii' 
"  Weatherley,  intendant  des  émigrants,  vint  à  la  comimi- 
•'  nauté  accompagné  de  M.  R\  an,  commissaire,  pour  dt- 
'•  mander  si  elles  vt)udraient  accepter  les  pauvres  veuves 
'•  et  lilles  d'émiii'rés.  La  conununauté  accep/ta  cette  pro|i(i- 
"  sition  et  dès  le  .'5  septembre  deux  des  sunirs  allèrciii 
"  visiter  la  maison  située  sur  le  terrain  de  la  l'ernu'  Suiiit- 
"Mîabriel,  près  du  chemin  (pli  conduit  à  la  rivière  Saiiit- 
"  Pierre, et  elles  connnencèrent  tout  de  suite,  aidées  ik'!^ 
"  pauvres  veuves  et  lilles  (pii  venaient  à  elles,  à  uettoyci' 
■'  cette  maison,  ({uelles  ouvrirent    le  17  du  même  iiiuis. 

Il  est  probable  que  ce  fut  six'ur  Hughes  (pii  eut  (rai)orii 
la  conduite  de  cett(^  mai.^on  ;  on  v  vit  ensuite  les  siciu» 
Saint-Koch,  Cinq-Mars  et  Dalpée.    De  la   ferme!*  >- 

briel  cette  maison  fut  transférée  sur  la  rue  Sai  ï  .  , 
oîi  les  soeurs  continuèrent  cette  excellente  (eu'  -ji;  ,i.i 

mois  d'avril  ISIS,  A  cette  date  on  avait  réii..,i  .1  ^  iMCim 
convenablement  toutes  les  pauvres  veuves  et  lilles fpii  pjii- 
vaient  gagnoi-  leur  vie. 

CHAPITRE    XEUVIKME 

LES     SdvUKS     (iKISKS     l'KKNNKXT     DK     NoUVKAU      I.A      Dl  liKCTK  iS 

DES     SIIKOS 

Le  20  sei)tembre  1847,  les  Soeurs  Crises  se  dirigent  de 
nouveau  vers  les  sentiers  qui  conduisent  à  ^a  l'ointe 
Saint-Charles.  Cette  fois,  ce  n'est  plus  une  volière  qui  v;i 
s'abattre  sur  les  abris,. .  .  cette  volière  a  pris  sou  essor 
vers  lescieux  -.  mais  il  v  a  encore  de  vivantes  épaves  du 
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ili'sastre   épidi'mique.    Toutes  chancelantes,  elles  revien- 
iiciit  encore  avec  courage   vers  leurs   pauvres   malades. 
C'est  mère  Deschamps  qui  conduit  la  petite  bande... 
jiis'iu'à  présent  elle   a  toujours  été  retenue  loin   de   ce 
centre  qui   eut    oftert    nnitière    à    son    dévouement  ;  des 
travaux    de   construction    la    retenaient   à   Châteauguay. 
Aujourd'hui,  elle  va  se  livrer  avec  ardeur  à   une  oeuvre 
ciiAre  à  sa  foi  et  à  sa  charité.      So'ur  Blondin  la  secondera 
lie  toutes  les  forces  qui  leur  restent  à  déployer,. .  .puis  lea 
t'oinageuses  novices  soiHirs  Dalpée  et  MontgoKier,  comme 
l'ilcs  sont  ardejites  à  reprendre    leur    vie  pleine  d'activité 
sous  ces  abris  oii   elles  ont    travaillé  jusqu'à  l'épuisement 
(le  leurs   forces,  et,  d'ailleurs,  n'ont-elles  pas  acquis  l'ha- 
hitiide  de  tous  ces  détails  de  prévenances  et  de  soins  qui 
"e    répètent    chaque  jour?...  11  y  a    néanmoins  de    ces 
;ictualités  qui    sont   toujours  trop  émouvantes  \H)nr    leur 
Od'iir.     ('elles   (jui    survivent   à    ces   événements    depuis 
longtemps  passés  se   souviennent  encore  avec  attendrisse- 
ment de  la  navrante  impression  que   leur  causait,  chaque 
iiiatiu,  lorsqu'elles  arrivaient  aux  abris,  d'y   voir   défiler 
lentement    devant  elles  plusieurs  chariots  encombrés  de 
l'oroueils  qu'ini  se  hâtait  de  conduire  au   cimetière  avant 
les  premières  heures  chaudes  du  jour.   Elles  voient  encore 
lies  amas  de   tombes  toujours    préparées   pour  recevoir  de 
nouvelles  victimes.     La  mort  planait  continuellement  siu' 
les  ambulances  comme   une  ombre  empoisonnée  tendant 
I  envelopper  tous  ceux  qui  osaient  y  pénétrer. 

il  est  à  remarquer  cependant  <pie  durant  cette  seconde 
liériode,  la  maladie  étreignit  grand  nombre  de  prêtres  et 
le  religieuses  (jui  continuèrent  à  se  dévouer  à  une  si 
bonne  cause  ;  mais  tons  on  trionj})hèrent  et  ne  moururent 
point,  (pioique  plusieurs  revinssent  deux  fois  après  leur 
''on\  alescence  olVrir  leurs  services.  Le  ciel  avait  accepté 
les  victimcis  qui  avaient  succombé  dui-ant  la  première 
période  :   neuf  prêtres  et   treize   religieuses  ;  l'épée  était 
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reniine  au  touvreau.  Le  Seigneur  était  .satisfait.  Il  axait 
agréé  l'holocauste.  Les  béuédictioiiH  de  notre  Père  céleste 
se  sont  répandues  fcur  notre  ville,  sur  notre  pays,  mai» 
surtout  siu'  nos  pieuses  communautés. 

L'heure  d'angoisse  et  des  grandes  douleurs  doit  ik'mii- 
moins  sonner  pour  la  ville  de  Toronto.  Non  seulement  .son 
clergé  tombe  sous  l'étreinte  de  la  contagion,  mais  l'éini- 
nent  pasteur  va  payer  de  .sa  personne  le  tribut  que  .semble 
réclamer  le  lléau  dévastateur. 

Monseigneur  Power  contracte  le  typhus  en  secourant 
les  émigrés  avec  un  zèle  au-dessus  de  tout  éloge  et  il 
succombe  à  ce  dévouement  admirable,  à  ITige  si  pou 
avancé  de  4.'»  ans. 

Recueillons  ici  quelques  lignes  tracées  ù  sa  louange  :  ci- 
sera  un  pieux  souvenir  à  conserver  de  ce  saint  évêipie. 

"  Mon.seigneur  Power,  à  l'exemple  des  Charles  Horrn- 
"  mée,  des  de  Bel/.unce,  des  de  Quélen  et  de  tous  nus 
"  saints  prêtres  que  nous  pleurons  encore,  Mgr  Power 
"  s'est  dit  au  moment  du  danger  :  le  prêtre  catholique  ne 
'•  se  cache  pas  ;  il  s'est  dit  :  toujours  le  prêtre  catholicpie 
"  est  le  premier  dans  les  temps  d'épidémie  à  se  présenter 
'•  pour  secourir  les  malheureux.  Il  a  vu  arriver  dans  sa 
"  ville  épiscopale  une  émigration  de  malheureux  Irlandais 
*'  qui  fuient  une  patrie  qui  ne  leur  réserve  que  la  mort. 
''  Il  les  a  vus  étendus  sur  la  paille,  souffrant,  agonisant. 
•'  mourant. . .  Il  les  a  vus  attaqués  d'une  maladie  oonta- 
"  gieuse  et  il  s'est  dit  :  "  Voilà  mes  enfants  !  " 

"  Seul  pour  porter  secours  ti  huit  cents  malades,  il  a 
"  voulu  se  multiplier  en  quelque  sorte  ;  il  s'est  rendu 
"  auprès  d'eux,  il  s'est  baissé  vers  eux,  et  il  leur  a  dit  : 
'•  Je  >min  votre  /rère,  ne  craifjitez  point,  j'aurai  soin  de 
"  vous  et  de  vos  enfants."  Et  il  leur  a  porté  secours  et  il 
a  reçu  l'aveu  de  leurs  fautes  et  il  leur  a  ouvert  les  portes 
du  ciel.  Et  qu'en  a-t-il  reçu,  nous  vous  le  demandons?  Li 
mort  !. . .  Cependant,  ce  n'est   pas  tout  ;  ces  malheureu.s, 
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ircoiicilios  avec  Dieu,  ont  des  eiifuntM,  et  leurs  vej^sircls  se 

portent  vers  eux  ;   ils  vont   les  ilclaissor  et  ces  infortunés 

leiitants,  que  vont-ils  devenir  ?    Nous  aurons  soin  d'eux,  a 

itté  la  réponse  du   saint  éveque  ;   nous  les   recueillerons. 

lions  les  réchaulTerons  sur  notre  sein,  et  ces  enfants  seront 

nos  enfants  !  '•  Mais,    hélas  !  ce  n'était  pas  assex  pour  eux 

iliivoir  perdu  leur  pt^re  et    leur  nière  ;   ils  viennent  de 

piMiire  le  père  (pii  les  avait  adoptés  !    l*uissent-ils  trouver 

bientôt   un  nouveau  pontife    pour    remplacer  celui  (ju'ils 

pleurent  avec  nous;  puissent-ils  avoir  un  nouveau  pontife, 

Liii,  plus  heureux    que    celui    qui    vient  de  les  quitter, 

puisse    réellement    accomplir    la    promesse  :  "  Ce    seront 

[nos  enfants."    Il  continuera  "  par   là   l'ituvre  de  son  pré- 

l'dt'cesseur  et  en  s'attachant  à  suivre  les  exemples  donnés 

par  cet  illustre  éveque  et  à  jmsséder  les  mêmes  vertus 
l'que  lui,  il  pourra  le  remplacer  dignement  et  être  certaii' 

(l'être  un  éveque  selon  l'esprit  de  Dieu." 

Monseigneur    l*rince,   coadjuteur   de    Monseigneur   de 

[Montréal,  atteint  par  l'épidémie,  est  conduit   à   l'Hôtel- 

Dieii  et  y  reçoit  les  derniers  sacrements.      Le  ciel  a  néan- 

Imoins  conservé  cet   éminent  prélat,  le    futur  éveque    île 

l^iiint-llyacinthe. 

Malgré  les  épreuves  auxquelles  la  comununuité  des  Soeurs 
iGiises  est  soumise  dans  ce  temps  de  comnnine  alHiction, 
lirrive  le  centième  anniversaire  de  l'entrée  de  la  très 
Ibnorée  mère  Youville  à  l'Hôpital  général.  C'est  une  fête 

l'on  s'apprête  à  célébrer  depuis  longtemps.  Deux  s(eur> 
le  Saint-Hyacinthe  et  trois  d'Ottawa  se  rendent  à 
|Montréal  pour  y  prendre  part. 

Le  très  saint  Sacrement  fut  exposé  pendant  la  messe  de 
|Miiniuinauté,qne  célébra  Mgr  Bourget, éveque  de  Montréal. 
iHonseigneur  Prince  donna  la  bénédiction  du  très  saint 
pcreinent  et  fit  un  discours  très  touchant   sur  l'objet  de 

«tte  solennité. 

A  1  heures  dans  l'après-midi,  il  y  eut  un  salut  solennel 
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en  action  de  f'-ruceM.  et  le  soir,  pour  terminer  cette  t'ètu 
(le  famille,  la  mère  Supérieure  distribua  à  la  récréiiiino 
des  médailles  et  des  images,  en  souvenir  de  cet  iieiiroiix 
anniversaire. 
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Les  chrétiens,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  ont  droit  do  we 
V^  vider  dans  leurs  tribulations,  parce  que  la  patience 
tau  la  preuve  «le  la  lidérité,  l'épreuve  forme  l'espéranee  et 
cette  espérance  n'est  jamais  confondue. 

Voici  l'heure  où  cette  vertu  de  patience  va  être  mise 
en  pratique  ;  d'étranges  tribulations  attendent  les  sicins 
en  ces  lieux  où  elles  se  livrent  de  nouveau  aux  devoiis 
de  la  plus  héroïque  charité. 

L'épreuve  première  est  la  maladie  qui  arrive  soudain 
parmi  elles  ;  à  peine  huit  jours  se  sont-ils  écoulés  que  la 
bonne  mère  Deschamps  tombe  sous  les  étreintes  de 
l'épidémie.  Le  14  octobre,  elle  ret^oit  mrMiie  les  derniers 
.sacrements,  ainsi  que  scjcur  Dunn.  Les  soeurs  vont  regiotter 
la  sage  direction  de  cette  bonne  mère,  elles  savent 
qu'en  toute  circonstance,  elle  leur  sera  d'un  bon  secours 
et  un  véritable  appui,  car  elles  ont  déjà  conqjris  la 
position  actuelle  dans  leur  nouvelle  installation  aux  ■sJieik.l 

L'absence  des  sœurs  a  'luré  trois  mois,  il  y  a  du  change- 
ment dans  le  personnel.  Un  grand  nombre  de  protestants 
circulent  sous  les  abris,  et  ils  voient  d'un  œil  envieux  les] 
captures  heureuses  que  font  chaque  jour  la  charité  et  le 
désintéressement  des  prêtres  et  des  scwurs.  Un  grand | 
nombre  passent  au  catholicisme.  Les  enfants  surtout  sont 
recueillis  avec  soin  pour  être  placés  dans  de  bonnes] 
familles. 

Plusieurs  nous  deviennent  hostiles.  Le  premier  coinniisl 
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M,  WilHoii  et  sa  femme  vont  bien  servir  à  leurs  plans  de 
ciiinpagne  ;  c'est  une  petite  guerre  qui  se  pr^;pare  contre 
les  sœurs,  qui  ne  se  détendront  que  par  une  discrétion 
tout  à  fait  religieuse  et  par  une  admirable  patience. 

La  modeste  chapelle  placée  au  centre  des  ambulances 
vu  un  objet  d'horreur  pour  nos  frères  séparés.  Les  mé- 
decins font  tout  en  leur  pouvoir  pour  changer  la  destination 
(le  cet  humble  sanctuaire,  ])rétextant  le  besoin  qu'en 
iiuront  un  grand  nombre  d'émigrés  attendus  ;  njais  la 
divine  Providence  ne  permet  pas  que  les  pauvres  con- 
valescents soient  privés  de  la  grande  consolation 
[d'entendre  la  sainte  messe  et  d'aller  épancber  leur 
douleur  au  pied  du  tabernacle. 

En  revanche,  on  épie  les  démarches  et  le  mode  d'action 
|de  celles  qu'on  accuse  de  prosélytisme,  et  on  veut  les 
Ipiendre  en  Hagrant  délit. 

On  a  pris  l'habitude  de  réunir  chaque  soir  les  employés 
iciitholiques    les  uns    après    les    autres,  afin    de    réciter 
ensemble   le  chapelet  et  la  prière,  après  quoi   ceux  ou 
[celles  (jui  sont  de  veille  doivent  se  retirer. 

Or   un    soir,    M.    Wilson     fait    la    visite    des   sheth,   il 

|ii'inar(iueque  les  nourrices  ou  gardes-malades  sont  absentes 

Ida  même  heure  ;  il  va  eu   prévenir  le  Dr  Little,  qui  en 

lïst   mécontent    et    enjoint   à    M.    Wilson    de    fermer    la 

chapelle   à   clef.     Le    lendemain,  il    défend  à  toutes  les 

Ipersunnes  qui  doivent   veiller   d'aller  à  la  prière  et  il  fait 

un  règlement  qui  prescrit  de  se  trouver  tous  les  matins,  à 

six  heures,  au  chevet  des  malades  et  d'y  garder  la  même 

[assiduité;  à  8  heures, cluuiue  soir,  obligation  fut  alors  pour 

Iles  su'iirs  de  discontinuer  ces  exercices  de    piété   chré- 

|tieiine. 

Un  autre  désagrément  va  surgir  de   la  détermination 

|i|iie  prend  M.  Wilson  de  diminuer  le  nombre  des  gardes- 

Wades  ;  il  demande    aux    sœurs    de  faire  une  liste    de 

|telles  qui  leur  paraissent  moins  utiles,. .  .puis  en  remer- 
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ciant  ces  femme»,  il  a  bien  Hoin  de  leur  dire  que  ce  Hont 
les  sœurs  qui  les  déchargent.  Fort  déconcertées,  ces  gardes- 
malades  vont  trouver  les  médecins  et  leur  disent  que  leis 
sœurs  veulent  les  renvoyer,  parce  qu'elles  ne  vont  point 
à  la  priôre  du  soir  et  qu'elles  ne  vont  point  se  confessor. 
(Ce  sont  pourtant  des  femmes  catholiques.)  Alors  \c» 
médecins  écoutent  ces  plaintes,  ils  renvoient  ce»  gardes- 
malades  à  leur  poste  et  en  congédient  d'autres  <(u'il 
plairait  au.\  sœurs  de  retenir  auprès  d'elles. 

Le  docteur  Little,  apprenant  que  les  sœurs  veulent 
faire  connaître  à  Monseigneur  de  Montréal  leur  situation 
présente,  vient  leur  dire  impertinemment  :  "  Monseigneur 
n'a  rien  à  régler  aux  ambulances,  le  gouvernement  lui 
fait  une  grande  faveur  en  permettant  h  ses  prêtres  et  à 
ses  religieuses  de  venir  assister  les  malades  Le  gou- 
vernement a  ticul  autorité  en  tout  cela.  " 

D'autres  détails  minutieux  sur  des  sujets  moins  impor- 
tants diraient  encore  ce  que  les  sœurs  eurent  à  prati(iuer 
d'actes  de  patience  et  d'iiumilité.  S'agit-il  de  prendre  iiu 
vestiaire  commun  des  draps  pour  changer  les  lits  ou  des 
vêtements  pour  les  pauvres  patients  transis  de  froid. 
le  commis  y  voit  une  contravention  à  son  autorité  et  il  tait 
reporter  à  l'insu  des  sœurs  quehiues-uns  de  ces  vêtements 
qu'elles  ont  donnés.  Heureusement  que  le  Rév.  Père 
Tellier  ne  ferme  pas  les  yeux  sur  ces  désagréinent.s  de 
tous  les  jours;  il  en  parle  à  Monseigneur.  Sa  Grandeur  enj 
éprouve  un  véritable  déplaisir  et  .s'empi'esse  de  porter 
plainte  au  gouverneur. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  capitaine  Crederly  arrivel 
aux  8/ieih  avec  une  .lutorité  qui  porte  la  frayeur  clie/J 
Wilson  et  compagnie  ;  il  lui  annonce  que  s'ils  continuent] 
lui  et  sa  femme,  à  manquer  au  respect  qu'ils  doivent  iui> 
sœurs,  ils  seront  tous  deux  chassés  des  abris. 

Le  lendemain,  ce  n'est  plus  que  prévenance,  civilité  ej 
soumission  envers  celles  que  l'on  vouliiit  hier  soumettre  ilj 
une  seule  autorité. 


LE  TYPHUS  EN  1«47 


M55 


A  cette  petite  persécution    se    joint  l'épuisement  des 
forces  physiques  chez  les  sœurs  h  peine  convalescentes. 
De  jeunes  postulantes  viennent  leur  aider.      Elles  témoi- 
gnent de  leur  bonne   volonté  en  éprouvant  leur  vocation 
dans  cet  exercice  admirable  de  la  charité.  La  bonne  mère 
.McMullen  a  confié  toutes  ses  novices  au  révérend  Père 
Tellier,  jésuite,  qui  leur  faut  suivre  les  exercices  du  novi- 
iiit  avec  une  sollicitude  toute  paternelle. 
D.cur  Dalpée  fait  preuve  d'une  grande  énergie:  elle  est 
liitteinte    deux    fois    du    typhus  ;  elle    en     supporte    les 
UuflVances  sans  succomber  et,  après  une  courte  convales- 
cence, elle  apparaît  une  troisième   fois  aux  sheds,. .  Aussi 
»iigiie-t-elle   la  croix  d'honneur   en  recevant  bientôt  la 
Icroix  de  sa  profession  religieuse.     Il  est  à  remarquer  que 
Iles  onze  novices  revêtues  du  saint  habit  à  l'époque  où  l'on 
Icominença  à  aller  soigner  les  pestiférés  ont  heureusement 
Iperscvéré  dans  leur  sainte  vocation.    Trois  ont  reçu   la 
Icouronne  du  martyre,  ce  sont  les  sœurs  Collins,  Limoges 
jet  Primeau,  et  les  huit  autres    ont    prononcé  leurs  vœux 
k  religion  avec  solennité  au  terme  de  leur  probation  : 
[ce  sont  Sœurs  Saint-Joseph  (Denis),  Christin,  Labrèchc, 
|Caron,  Blondin,  MontgoUier,  Dalpée  et  Perrin. 

Quand  mère  Deschamps,  atteinte  de  la  contagion,  quitta 
les  shcAh,  l'infatigable  mère  McMullen,  ne  trouvant  plus 
Ifersonne  pour  la  remplacer,  demanda  du  secours  à  la 
aaison  d'Ottawa,  qui  n'était  pourtant  pas  en  meil- 
leure condition  que  celle  de  Montréal,  puisque  ces  bonnes 
eurs,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  prenaient  aussi 
Bin  des  pestiférés  dans  les  ambulances  de  leur  ville. 
mère  Bruyère,  supérieure  de  la  miuson  d'Ottawa, 
tarda  pas  à  envoyer  sœur  Phelan,  et  la  maison  mère  ne 
lourra  jamais  assez  louer  et  apprécier  les  services  que 
be  s(eur  rendit  ;  son  action  pleine  de  fermeté  et  de  pru- 
itnœ  était  nécessaire  à  la  situation  actuelle.  Les 
Kur«  la  respectaient  et  l'aimaient,  on    ne  craignait  rien 


SÔ(J 


KKVUli:  CANADIENNE 


iivoc  elle.  Sœur  Montsrolfier  se   .souvient   encore  du  sinia:- 
froid    (le    cette    connigeuse   «œur    dans    une   circ(jiistiince 
assez  in(|uiétante.  On  était  au  24  novembre  h  II  hoinosdu 
soir  ;  un   bateau  à   vapeur  chargé  de  300  malades  venant 
de  la  Grosse-Ile,  arrivait    au    port.     On  envoya  autant  de 
voitures  qu'oji  put  s'en  procurer  et  les  infirmiers  w  nm- 
dirent  en   mCMue    temps    avec    des    brancards  pour  iiider 
à  transporter  l«»s  malades.     Quand    on    vint    au    di'cliiu- 
gement    du    bateau,  on    constiita    que    sur    800    lualadfsj 
embarqués  à  Québec,  i)lus   de   SO   étaient   morts  dnrant  k' 
trajet,  de  sorte  <|ue   les   inlirmiers   passeront  inie  j-ramlo 
partie   de   la   nuit    à    trans[)orter    les   cadavres   iiue    l'oi 
taisait  déposer  au    fi/ird   destiné    à    l'exjjosition   jnstiu'ai 
lendemain    où    ils    devaient    être     portés    au    cinieticre 
Ces  |)auvres  malheureux   arrivaient  dans  un  état  dillfcil 
îi  décrire.     La  nature  et  les  éléments  semblaient  ])iondr 
part  au  deuil  de  ces  pauvres  victimes,      lia,  [)luie  tombai 
par  tojrents,  le  tonnerre  grondait  avec  fureur  et  à  travcr 
ce    bruit    épouvantable     on     entendait     les    cris    et    le 
gémissements   des   malades  et  des   mourants  (iui,S()nve 
entassés  pCde-niéle  et   ne   pouvant    sui)i)orter   les  sonbr 
sauts  du   transport,  demandaient  en  grâce  d'être  mis  si 
le  chemin  ou  à  l'abri  du  mauvais  temps,  alin  (ro.\])iri 
en  pai.v.     Kniin  on  parvient  à  placer  ces  pauvres  malad 
dans  les  ,sjH'tf.s  qui  leur  sont  assignés.     Or  pendant  cet 
nuit  de  novembre,  les  sœurs  IMielan  et  Montgidlier  ^Vétaie 
retirées   dans    un    appentis  qui    leur  servait  de  dorto 
lors(|ue  soudain,  elles  entendent  un  vacarme épouvantab 
C'étaient  des  cris  et   des  cou[)s  redoublés  à    leur   |)()i' 
8(eur    Phelan,  sans    se    troubler,  prend    un    grand   bât 
qu'elle  a  mis  par  précaution  dans  la  cbambrette  et  s'avaiij 
rapidement   vers  la   porte...  Ce   sont   les  inlirniicr.>',  e 
les   reconnaît,  ils  sont   harassés  de   fatigue    et   pleins 
boisson  ;  ils  sont    aU'amés  et,  croyant  ouvrir  la  cuisine, 
viennent  heurter  à  la   porte   de    la  cellule  des  soins. 
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vue  des  religi»*uses  les  surprend,  ils  restent  interdits,  mais 
bientôt  une  nouvelle  crise  <le  lu  tuiin  et  peut-être  les 
rixes  survenues  entre  eux  les  remettent  dans  l'état 
d'eNcitation  et  de  délire  précédent.  Sœur  Phelan  les  fait 
taire  et  l'ait  mine  d'envoyer  chercher  la  police  ;  sa  conte- 
iiaiiee  ferme  et  son  re<;ard  assuré  les  foudroient,  ils  se 
retirent.  L'un  d'eux,  d'un  air  a  (fable  qu'euiprunte  souvent 
1111  ivrogne,  réplique  doucement  :  "  Oui,  ma  siieur,  je  va's 
me  retirer,  mais  seulement  pour  vous,  je  vous  le  dis,  oui. 
pour  vous,  mais  pas  pour  les  autres."  Kt  le  silence  suivit 
i bientôt  cette  alerte. 

Les  épreuves,  les  petites   persécutions   dirigées  contre 

Iles  so'urs  durant   la   seconde  période  de  leur   séjour   aux 

|;mihiilances  ne  sont,  après  tout,  que  la.  partie  elfective  de 

l'holocausiO  roiouvelé  cha(|ue  jour  et  ces  détail,  d'immo- 

[latioii,  les  sœurs  les  avaient  acceptés  eu  se  dirigeant  vers 

les  abris. 

11  ne  faut   pas  s'étonner   si   elles  se    rendirent  (idoles  à 
liiiio  grâce  (qu'elles  n'ont  ces.sé  de    demander  au  ciel  :   la 
force  des  martyrs.     Plusieurs  l'obtinrent  juscprà  la  récom- 
I  peu  se. 

Ah  !  maintenant,  plus  sensible  sera  \nniY  elle  d'envisager 
Ile  tableau  dans  cette  dernière  phase  de  l'épisode  que  nous 
Iveiions  de  raconter. 
Depuis  six  mois,  l'épi  lémie,  à  Montréal,  a  sévi  avec  un 

iioirrès  toujours  croissant,  cependant  les  froids  de  l'hiver 
[vont  sansdoute  ralentir  sa  marche  ;  mais,en  échange, quelle 
Imisère  allons  nous  rencontrer  !    La  navigation  est  fermée, 

m  iirand    nombre    de    cionvalescents    .sont    tléjà    sur    la 

jliice  :   trop  faibles  encore   pour  demander  du  travail,  ils 

ileiuandeut  néanmoins  du  pain.  Un  appentis  a  été  mis 
leii  ré.serve  pour  eux  ;  on    1er./  fait  échiifer  du  câble  et 

1  leur  promet  une  pitance  qui  les  soutient  à  peine. 
Le  gouvernement   fait  distribuer  à  chacun   une   ration 

lui  consiste    eu    une    demi-livre   de    pain    par  jour,    un 
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«luarteron  de  bœuf  et  un  peu  de  thé  pour  le  déjeuner, 
souvent  sans  sucre  et  sans  lait.  On  continue  de  leur  faire 
de  la  soupe,  le  midi,  mais  avec  de  la  farine  d'avoine  ;  le 
soir,  on  prépare  du  gruau. 

Comment  le  gouvernement  peut-il  suffire, en  effet, ù  nour- 
rir un  si  grand  nombre  de  personnes.  Néanmoins  la  ration 
s'augmente  de  moitié,  mais  c'est  encore  trop  peu  .  Alors, 
Hur  les  représentations  qui  furent  faites,  on  décida  de 
<lonner  tous  les  jours  30  gallons  de  lait.  De  ce  jour,  les 
.sœurs  firent  elles-mêmes  du  riz  au  lait  qu'elles  distri- 
buaient à  leurs  pauvres  malades,  ce  qui  leur  fut  un  grand 
adoucissement. 

Les  paillasses,  draps,  couvertures  de  lit,  etc.,  étaient 
fournis  par  le  gouvernement  ;  mais  pour  les  habillements 
et  linge  de  corps,  un  grand  nombre  de  patients  étaient 
réduits  presqu'à  la  nudité,  et  voici  comment.  A  l'arrivée 
<les  malades  aux  abris,  on  s'emparait  de  leurs  coffres  et 
autres  effets  ;  on  les  mettait  dans  un  dépôt  fermant  à 
clef  et  confié  à  la  garde  d'un  commis.  Celui-ci  donnait  à 
entendre  aux  patients  que  c'était  dans  le  but  de  mettre  j 
leurs  effets  en  sûreté,  mais  quand  il  s'agissait  de  les 
réclamer,  les  pauvres  gens  ne  pouvaient  plus  retrouver 
ce  qui  leur  appartenait,  de  sorte  que  n'ayant  rien  pour  sej 
changer,  ils  étaient  réduits  à  une  malpropreté  dégoûtante. 

Les  sœurs  gémissaient  de  cet  état  de  choses,  maix  nej 
pouvaient  y  remédier  sans  s'exposer  à  se  mettre  dans! 
de  grandes  difficultés,  car,  à  cette  époque,  leur  présence! 
qui  gênait  les  opérations  injustes  de  quelques  employés,! 
n'était  que  faiblement  tolérée,  et  par  amour  pour  les 
pauvres  malades  qui  auraient  été  infiniment  plus  inisé-j 
râbles  si  elles  les  eussent  abandonnés  aux  soins  merceiniires 
desemployés,  presque  tous  protestants,  elles  dureni  fermer 
les  yeux  sur  une  foule  de  choses  et  agir  en  toute  circons-j 
tance  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  prudence. 

Cependant,  les   sœurs   crurent   devoir  informer   Monj 


4&    :■ 


LE  TYPHUS  EN  1847 


859 


seigneur  de  Montréal,  qui  vint  aux  abris  pour  visiter  les 
malades,  de  l'état  pitoyable  où  étaient  un  certain  nombre 
de  pauvres  victimes  de  la  mauvaise  foi  du  commis,  qui, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ne  voulait  pas  leur 
restituer  leurs  effets.  Monseigneur,  touché  de  compassion 
pour  ces  malheureux  déjà  si  éprouvés,  envoya  aux  sœurs 
quelques  douzaines  de  chemises  et  autres  effets  pour  être 
distribués  aux  plus  nécessiteux. 

La  charité,  qui  ne  se  refroidit  pas  dans  notre  pays  si 
chrétien,  a  inspiré  des  quêtes,  des  contributions  ;  mais  nos 
citoyens  ne  sont  point  des  lords,  ni  de  puissants  seigneurs, 
et  on  sait  que  nos  verdoyantes  campagnes  ne  recèlent 
point  des  mines  précieuses. 

On  a  vu  avec  admiratson  un  grand  nombre  de  familles, 
déjà  chargées  d'enfants,  accueillir  les  pauvres  orphelins 
de  la  terre  étrangère;  mais  que  peut-on  faire  davantage  ? 
Pourtant  les  malades  des  abris  ont  faim,  quel  tourment  ! . . . 
Ils  Hont  tristes  et  inquiets.  . . . 

"  Y  avait-il  quelque  chose  de  plus  navrant  pour  nous, 

[a écrit  une  des  sœurs,  témoin  de  ces  scènes  des  sheds,  que 

d'entendre  ces  pauvres  malheureux  nous  dire  sans  cesse  : 

'Ma  sœur,  je  me  meurs  de  faim,  je  n'ai  rien  pour  me 

sustenter,  donnez-moi,  je    vous  prie,   quelque   chose,  afin 

hue  je  ne  descende  point  au  tombeau.  "  Un  soir  que  nous 

entrâmes  dans  les  sheds  à  l'heure  du   souper,   un  grand 

nombre  de  ces  pauvres  faméliques  s'approchèrent  de  nous 

letnous  firent  le  récit  de  leurs  misères.  Quelques-uns  nous 

Imontraient  leur  dîner  :  rien  qu'une  patate,  et  pour  leur 

jwuper,  un  petit  morceau  de  pain.  Nous  avons  vu  plu^'ieurs 

Imalades   pleurer   en    nous   disant  :    "  Nous    mourons  de 

Ifaim." 

"  Il  ne  nous  restait  plus  qu'un  secours  :  c'était  l'assistance 
[toute  paternelle  de  Mgr  de  Mont>'éal.  Il  nous  faisait 
[parvenir  quelque  argent  qui  montait  ordinairement  à 
ringt   piastres.  Cette    recette   était   fréquemment  renou- 
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velée;  alors,  nous  achetions  du  pain  et  du  beurre  pour  nos 
chers  mahides,  dont  le  nombre  dans  les  derniers  tein|)ti 
monta  jusqu'ù  500. 

"  Sans  la  générosité  de  ce  charitable  pasteur,  que  serions- 
nous  devenus  avec  nos  pauvres  patients  ?  Il  fut  pour 
eux  une  seconde  providence  ;  aussi,  avec  quel  respect, 
avec  quel  amour  prononçaient-ils  son  nom  !  " 

'*  Il  est  impossible,  dit  encore  la  sœur  Caron.  témoin 
des  faits  précités,  d'exprimer  la  reconnaissance  de  ces 
pauvres  gens,  quand  ils  voyaient  entrer  dans  leurs  appiir- 
tements  des  personnes  chargées  de  provisions  pour  eux, 
Ils  se  jetaient  à  genoux  pour  remercier  le  Seigneur  et  lui 
demandaient  l'abondance  de  ses  bénédictions  pour  leurs 
bienfaiteurs,  tels  que  Mgr  Bourget,  les  RR.  PP.  Jésuites, 
qu'ils  regardaient  comme  de  véritables  pères,  puis  leurs 
Sœurs  Grises." 

Après  la  fermeture  des  abris,  au    mois  d'avril,  il  restait 
encore    un    grand    nombre    de  convalescents,  lesquels,  àj 
raison  de  leur  état   de    faiblesse,  ne  pouvaient  encore  tra- 
vailler  pour   subsister  et  qui  n'avaient   pour   toit  que  la 
voûte  des  cieux.  A  force  de  démarches  et  d'instances,  les 
sœurs  obtinrent  des  agents  du  gouvernement  la  permission 
de  les  abriter  la  nuit  dans  un  des  shahs  ;  mais,  pour  les 
nourrir, ils  ne  vouUrent  pas  s'en  charger.    Que  faire  ?  On 
ne  pouvait  les  laisser  mourir  de  faim.      Dans  cette  extré-j 
mité,  les  sœurs  recoururent  à  celui  qui  les  avait  toujours! 
tirées   d'embarras   durant   leur   séjour   aux   sheds  :  ellesj 
s'adressèrent  à  Mgr   Bourget,  qui  étendit    sa   générosité! 
jusqu'au  moment  où  les  pauvres  malheureux  furent  en  étati 
de  se  suffire  à  eux-mêmes. 


#*# 


CHARLES    GUERIN 


ROH&N  DE  MŒURS  CANADIENNES 


ILLUSTRATIONS    DE   J.-B.    LAG/ OE. 


(Suite) 

— Ah  !  et  pourquoi  son  fils  est-il  le  seul  qui  s'appelle 
Voisin  ? 

— Ditrae,  c'était  son  goût  de  s'appeler  de  même.  11 
trouvait  cela  plus  beau,  apparemment.  Comme  il  ne  navi- 
guait pas  du  même  bord  que  le  resto  de  la  famille,  il 
n'était  peut-être  pas  fâché  de  mettre  un  autre  pavillon. . . 
Savez-vous  que  ça  va  faire  un  gros  avocat,  notre  cousin  ; 
et  puis  il  va  se  marier  avec  une  fille  riche,  mais  riche 
que  ça  n'est  pas  pour  rire  de  dire  ce  qu'elle  est  riche. 

— Ah  !  et  quelle  est  cette  demoiselle  ? 

— Las!  je  ne  sais  pas  trop  si  je  dois  vous  conter  ces 
affîiires-là.  Mon  cousin  François,  qui  est  venu  me  voir, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  m'en  a  jasé  pas  mal  long  ;  mais 
il  m'a  dit  de  ne  pas  raconter  ça  à  tout  le  monde, 

— A  la  bonne  heure,  si  je  suis  tout  le  monde. 

— Tiens,  docteur, vous  allez  vous  fâcher  ?  Ah  bien  !  qu'à  ça 
ne  tienne.  Je  me  fiche  diablement  de  mon  cousin  François  et 
de  mon  cousin  l'avocat.  Si  ça  vous  amuse,  je  vous  conterai 
toute  cette  manigance-là  et  bien  d'autres  avec.  Mais  il  n' v  a 
guère  de  vent  dans  les  voiles  ce  soir,  je  suis  joliment  es- 
soufllé;...  si  vous  me  donniez  un  peu  de  vos  gouttes...  Bon  ! 
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— Faut  vous  dire,  pour  commencer,  que  c'est  avec  Mlle 
Wagnaër,  la  fille  unique  et  héritière  du  gros  marchand 
de  R. . .,  que  se  marie  mon  cousin  Henri. 

— Quoi  ?  Que  dites-vous  ?  Avec  Mlle  Wagnaër  ! 

— Quand  je  vous  le  dis  :  ça  vous  surprend,  hein  ?  Ça  en 
est-il  un  peu  un  parti  !  On  dir-iit,  mon  bourgeois,  que  ça  vous 
fait  de  la  peine.  Esi-ce  que  vous  auriez  eu  des  intentions? 

— Alle^  toujours. 

— A  vos  ordres.  Vous  n'avez  qu'à  commander  la  naa» 
nœuvre  et  je  vais  tout  vous  défiler  ce  qui  en  est.  Connais- 
sez-vous une  yteiite  jeunefisc  qui  s'appelle  Charles  Guérin? 

— Un  peu. 

— Bon  !  Vous  devez  savoir  qu'il  taisait  la  cour  à  la 
demoiselle,  et  même  mon  cousin  dit  qu'il  ne  déplaisait 
pas  trop  à  la  jeune  fille  et  au  beau-père,  et  qu'encore  un 
peu  et  ça  y  était.  Mais  mon  cousin  François,  qui  est  une 
fine  mouche,  parce  que,  sans  vanterie,  nous  ne  sommes 
pas  trop  bêtes  dans  notre  famille,  mon  cousin  François  a 
tout  dérangé  ça.  Le  bourgeois  avait  deux  raisons  pour 
marier  sa  '-le  au  jeune  Guérin.  D'abord,  il  lui  fallait  un 
gendre  avocat  pour  pousser  ses  affaires,  puis  il  avait  un 
dessein  de  faire  des  moulins,  des  bâtisses,  un  tas  d'his- 
toires; toujours,  il  lui  fallait  pour  cela  la  terre  de  la 
famille.  Avec  le  jeune  Guérin,  il  avait  à  peu  près,  comme 
qui  dirait,  la  maîtrise  de  la  terre.  Quand  il  vit  cela,  v'ià 
mon  François  qui  se  met  à  faire  faire  connaissance  à  mon 
cousin  l'avocat  avec  le  bourgeois  ;  et  petit  à  petit,  v'ià 
mon  cousin  qui  se  pousse  dans  la  manche  du  bonhomme. 
C'était  une  consulte  par-ci,  un  mot  par-là.  Puis  le  bon- 
homme lui  passo  une  petite  affaire  par-ci,  une  petite 
affaire  par-là  ;  enfin,  il  s'aperçut  que  mon  cousin  l'avocat 
était  justement  l'homme  qu'il  lui  fallait  ;  et  qu'en  fait  de 
tours  et  de  finesses,  il  pouvait  raôrae  lui  en  remontrer, 
■€6  qui  est  dire  pas  mal.  Le  jeune  Guérin, pendant  ce 
temps-là,  contait   des    fleurettes   à   la   demoiselle,  et  la 
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Uemoiselle,  vous  comprenez,  comme  toutes  les  fillettes,  se 
laissait  conter  Heurettes  ;  mais  tout  ça  n'avançait  pas 
boiiucoup  les  affaires.  Mon  cousin  l'avocat  courtisait  le 
bonhomme,  ce  qui  valait  bien  mieux.  Mon  cousin  François 
faisait  semblant  de  rien.  Un  bon  jour  il  dit  comme  ça 
à  son  bourgeois  :  Mais,  mon  bourgeois,  si  vous  pouviez 
marier  mam'zelle  Clorinde  à  M.  Henri  Voisin,  savez-vous 
que  ça  vous  ferait  une  fameuse  affaire. — Mais  la  terre, 
lit  le  bourgeois  ? — Bah,  la  terre,  fit  mon  cousin  François  : 
|,  si  vousvoulez  me  laisser  faire,  j'ai  trente-six  plans  pour  vous 
la  faire  avoir.  Et  v'ià  mes  deux  cousins  qui  se  mettent  à 
faire  des  embarcations  de  billets  et  de  signatures  qui  ré- 
pondent les  uns  pour  les  autres  et  qui  font  répondre  le  petit 
Giiérin  ;  si  ben  qu'à  la  fin  du  compte,  v'ià  tout  ce  monde-là 
poursuivi  et  v'ià  qu'ils  vont  vendre  la  terre  en  question. 

— Ah  !  et  quand  cette  terre  sera-t-elle  vendue  ? 

— Dame,  ça  ne  tardera  pas.  C'est  pour  le  commencement 
de  mai.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  drôle,  c'est  qu'ils  ont  si  bien 
{xrr'imé  ce  pauvre  garçon,  qu'ils  l'ont  traîné  de  porte  en 
porte  chez  tous  les  habitants  qui  auraient  j)w.  mettre  sur  sa 
terre,  sous  la  frime  que,  comme  ça,  il  pourrait  la  racheter 
il  meilleur  marché  ;  ce  qui  fait  que  quelqu'un  l'achètera 
pour  M.  Wagnaër  à    un  prix  raisonnable. 

-Diable  ! 

— Vous  entendez  bien,  que   le  jeune  homme  ne  perdra 
pas  un  sou  :  car   tout  ça,  c'est   une  frime,  rien   que    pour 
acheter  la  terre.      Mais  on  lui  remboursera  tout  le  reste, 
vous  me  comprenez. 
-Oui,  je  comprends. 

— Mon  cousin  en  a-t-il  une  chance  un  peu  ?  Sans 
compter  que  c'est  une  jolie  fille,  ce  qui  ne  nuit  pas,  quand 
même  qu'une  fille  est  riche. 

— Votre  cousin  a  bien  de  la  chance  en  effet.  Mais  vous 
me  paraissez  bien  fatigué.  Je  vous  ai  trop  laissé  parler.  Il 
faut  prendre  encore  des  gouttes  et  puis  vous  reposer.  Pour 
tela,  il  est  temps  que  je  me  retire. 
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Jean  Guilbault  ne  fit  qu'un  bond  de  l'appartement  du 
malade  à  sa  propre  demeure.  La  tête  hii  bouillait,  l'indi- 
gnation l'étouffait  et  il  lui  avait  fallu  tout  son  bon  si'iit- 
pour  ne  pas  éclater  en  présence  de  son  malade.  Voilà,  se 
dit-il,  une  spoliation  qui  ne  se  fera  pas  .si  tranquillenieiit 
qu'on  le  pense,  ou  Jean  Guilbault  n'est 
(ju'un  sot  et  une  gamicbe.  C'est  dans  des 
temps  comme  ceux-là  (pi'on  trouve  ses 
amis  ! 

Il  était  tard  pour  partir  ce  soirlù. 

Mîiisil  ne  perdit  point  de  temps  et  loua 

le  meilleur  cheval  qu'il  put  trouver 

dans  les  écuries  de  la  ville.  Lescheuiins 

n'étaient  pas  beaucoup  praticables 

à  cette  sai.son  de  l'année  ;  il  fallait 

.se   décider  à  faire  à  franc  étrier 

une  distance  considérable. 

De  retour  chez  lui,  il  jeta  dans 
un  petit  sac  de  vojagc  quelques 
objets  indi.spensables,  et  n'oublia 
pîis  une  magnilique  paire  de  pis- 
tolets, qui  lui  servaient  pour  .ses  expéditions  de  nlstinrc- 
iionniste,  et  avec  lesquels  il  avait  épouvanté  plus  d'un»- 
fois  les  gardiens  des  cimetières. 

— Après  tout,  se  dit-il,  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut 
arriver,  et  en  sus  de  la  justice  et  du  bon  droit,  il  n'est  pas 
mauvais  d'avoir  de  son  côté  des  arguments  de  la  force  de 
ceux-là. 

Il  passa  le  reste  de  la  nuit  à  faire  diflérents  plans 
de  campagne,  suivant  l'état  dans  lequ-1  il  trouverait 
les  affaires  de  .son  ami. 

Le  matin  à  six  heures,  il  était  à  la  Pointe-Lévis,  se 
dirigeant,  au  grand  galop  de  son  cheval,  vers  la  paroisse 
de  R. . . . 
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UN  COMPLOT 


iGRÉ   qu'il   eût    changé   de 

monture   plusieurs  t'ois  sur  la 

te,  ce  ne  fut  que  bien  tard 

an»  la  nuit  que  Jean  Guiî- 

bault  toucha  au  terme 

I      du  voyage. 

Tout    le    monde 
était  couché  chez  ma- 
^    //>? ^.  .^^y<  •     dame  G uérin  ;  nuiiH 
i  F i!''^,  '^■•<S>-.  '''ïr'^^''J ''"      i)erHoune    ne    dor- 
\--    :••  >"^^----  mait. 

>;  0'' ■-^^■^^^'-(^     -^'^,\         O  "      Ne  voyant  pas  de  lu- 

mière, le  jeune  homme  hésita,  s'il  frapperait  à  la  porte, 
hii  difficulté  d'aller  se  retirer  ailleurs,  et  l'impatience 
([u'il  éprouvait,  le  décidèrent. 

Au  premier  coup,  plusieurs  voix   crièrent  :  Qui  est  là  ? 
Et  une  autre  voix  ajouta  :  Mon  Dieu,  si  c'était  lui  ! 
— Jean  Guilbault,  fut-il  répondu  du  dehors. 
— Est-ce  possible  ?  fit   Charles,  et   dans  un   instant  il 
avait  déjà  allumé  une  chandelle  et   ouvert  la  porte  à  son 
ami. 

Madame  Guérin  et  Louise  s'étaient  retirées  prompte- 
inent  dans  leur  chambre.  —  Le  cœur  m'a  battu  bien  fort, 
dit  la  pauvre  mère,  j'ai  cru  un  instant  que  c'était  lui  ; 
mais  nous  aurions  eu  trop  de  bonheur,  si  la  Providence 
nous  l'avait  envoyé  dans  un  tel  moment. . . . 

— Ecoute,  Charles,  dit  Jean  Guilbault  en  entrant,  un 
mot  avant  .out.  Quel  est  le  jour  fixé  pour  la  vente  de  la 
terre  ? 
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— C'était  aujourd'hui,  dit  tristement  Charles 

—Et  puis  ? 

— Eh  !  bien,  elle  a  été  vendue. 

—  A  qui? 

— Au  bunhuuune  Jean  Pierre. 

— Combien  ? 

— Neuf  cent  vin<içt-cin(i  Ioiiîm. 

— Si  tu  savais  ce  (jue  je  sais  ! 

— Je  ne  le  sais  pas  ;  mais  je  m'en  doute. 

— Quel  nnilheur  !  Quelle  infamie  ! 

— Que  veux-tu  ?  C'est  ma  faute.  Tu  es  bien  trop  boit 
d'être  venu  exprès. . .  Je  ne  le  méritais  pas,  moi  qui  ne 
t'avais  parlé  de  rien.  Quand  es-tu  parti  de  Québec 

— Ce  matin  à  six  heures. 

— Mais  tu  dois  être  mort  de  fatigue,  et  ton  cheval  doit 
être  rendu. 

— C'est  le  deuxième.  J'espérais  être  ici  à  temps. 

— Mais  tu  dois  être  moulu. 

— Bah  !  je  n'y  ai  poiiit  songé.  Tout  mon  regret,  c'est 
d'arriver  trop  tard. 

Madame  Guérin  s'était  habillée  à  la  hâte  et  elle  insistn 
pour  que  l'hôte  qui  leur  arrivait  réparât  ses  forces.  Elle 
improvisa  une  petite  collation  à  laquelle  fit  hoinieur 
l'appétit  de  Jean  Guilbault,  lequel,  môme  à  son  état 
normal,  sans  être  aiguisé  par  l'exercice  et  la  fatigue,  n'était 
pas  à  dédaigner. 

Charles,  resté  seul  avec  son  ami,  demeurait  partagé  entre 
la  honte  et  la  reconnaissance.  Il  y  avait  dans  le  procédé 
de  Guilbault  tant  de  générosité  et  de  dévouement,  et  su 
position  à  lui-même  semblait  si  ridicule,  qu'il  osait  à  peine 
parler  de  ce  qui  s'était  passé. 

Heureusement,  il  est  des  gens  avec  lesquels  il  est 
difficile  de  rester  longtemps  mal  à  l'aise. 

— Ah  çà  !  fit  Jean  Guilbault,  après  quelques  instants 
de  silence,  j'espère   que  tu   ne  comptes  pas  en  rester  là 
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avoc  M.  Wagnaër  ?  Il  y  a  bien  un  proverbe  anglais  qui 
dit  (pril  est  trop  tard  de  fermer  l'écurie  quand  le  cheval 
est  dehors  ;  mais  enfin  il  doit  y  avoir  un  moyen  de 
revcMiir  sur  toutes  ces  transactions  qui  ne  sont  qu'un  tas 
de  friponneries.  Voyons,  toi  (|ui  es  avocat,  ou  h  peu  près, 
lu  dois  connaître  quelque  remède. 

— Tout  est  contre  moi.  J'ai  donné  la  nniin  h  tout  cela. 
Mon  émancipation,  mon  négoce,  l'intervention  de  M. 
Diiinont  ont  couvert  ce  qu'il  y  aurait  eu  d'illégal  dans 
l'allaire.  Et  puis,  un  procès  ! 

— Eh  bien,  un  procès  !  Mille  tonnerres,  quand  on  a 
niisoii,  on  gagne,  celui  qui  a  tort,  perd,  et  voilà  le  procès 
juiré  !  Y  a-t-il  un  juge  dans  le  monde  i\\n  donnerait  gain 
(le  cause  h  ce  vieux  misérable  de  Wagnaër  ?  .Je  voudrais 
bien  voir  cela,  par  exemple  ! 

— Si  je  portais  une  action,  ce  serait  une  action  très 
spéciale. 

— Alors,  prends  une  action  H[)éciale,  comme  tu  dis. 

— Quand  il  n'y  a  point  de  précédent,  on  a  peu  de  chance. 
On  n'aime  guère  que  les  sentiers  battus  par  la  routine.  Dès 
qu'il  se  présente  quelque  difficulté  techni(iue,on  s'en  saisit 
|iivec  ardeur  :  tu  ne  connais  donc  pas  les  tribunaux  ? 

— Dieu  merci,  non.  Eh  bien,  il  faut  se  jeter  sur  autre 
I  chose . 

— Oui,  j'y  ai  pensé.  L'opinion  publique  :...  dévoiler, 
I démasquer. . . . 

—Ah  çà,  viens-tu  fou  ?  Que  te  fera  l'opinion,  et  que 
Ifera-t-elle  à  un  homme  pareil  ?  S'il  ne  tient  qu'à  faire  au 
bonhomme  la  réputation  qu'il  mérite,  je  m'en  charge. 
Mais  après  cela  ? 

— Sans  compter  que  je  ferais  un  grand  tort  à  Clo- 
|rin(lo,  en  détruisant  la  réputation  de  son  père. 

—Le  beau  malheur  !  Penses-tu  qu'elle  vaille  mieux  que 

ai? 

Charles  se  fâcha,   et    son    ami  fut  frappé  de  l'ardeur 
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et  de  la    persistanco    avec    laquelle    il    protestait  de  la 
.siiicérittî  de  Mlle  Wagiiaër. 

— Au  tait,  reprit-il,  la  question  est  de  savoir  si  ello 
t'aime.  Si  elle  t'aime  vraiment,  tu  dois  réussir.  Vovoiis, 
t'aime-t-elle  pour  tout  de  bon  ? 

— Mais  sans  doute. 

— Êtes-vous  bien  sûr  de  ce  que  vous  dites,  monsieur 
le  fat  ? 

— Mais  elle  laisserait  tout  pour  mo 

— Alors  la  chose  est  bien  simple.  Il  faut,  si  l'on 
persiste  à  la  marier  avec  Voisin,  ou  le  tuer  en  duel,  ou 
enlever  Clorinde. 

— Un  duel  !   un  enlèvement! 

— Cela  ou  rien  du  tout. 

— Tu  as  i)eut-ûtro  raison.  Quel  mal  leur  avais-je  fiiit  ù 
ces  gens-là  ?  Henri  Voisin  a  fait  plus  que  de  me  tuer.  Il 
a  brisé  mon  avenir.  11  a  tué  ma  pauvre  mère,  qui  no 
survivra  peut-être  pas  i\  ce  dernier  coup. 

— Oui,   il  y  a  deux    espèces    de  meurtriers,  ceux  qui 
tuent  lentement,  et  ceux  qui   tuent  promptement  ;  ceux 
qui  tuent  froidement  par    intérêt,  avec    calcul,  et  ceux 
qui  tuent  |):ir  i)assion,  par  colère,  par  vengeance,  et  presque 
sans   savoir   ce    qu'ils  font  ;  ceu.x    qui   rencontrent   leur 
adver.saire  en  face,  qui  risquent  leur  propre  vie,  qui  le 
combattent   franchement,  et  ceux  qui   assassinent   lâche- 
ment, avec  impunité,  par    ruse    et    par    trahison.     Je  ne 
suis  pas  duelliste  ;  j'ai    horreur    de    celui    qui  donne  lai 
mort  sous  quelque  forme    que  ce  soit  ;  mais  je  te  dirait 
ceci  :  de  tous  les  criminels,  le  plus  vil,  à  mon  avis,  c'est! 
l'intrigant  qui,  pour  faire   son   chemin,  jette  la  désolation! 
dans    tt)ute    une    famille,   sans    s'occuper    si    la    nu)rt  ne: 
viendra  point  sur  les   pas  de   la    misère  ;  l'intrigant  qui, 
pour  se  composer  une   existence  à  son  goût,  prendrait 
sans  hésiter  l'existence  de  trois  ou   quatre  de  ses  .sembla- 
bles, pourvu  que  cela   pût  se    faire   légalenjent  et  avec! 
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iiupimitô.  J'ai  eu  tort  de  te  parler  de  duel  ;  mais  dans 
un  premier  moment,  quand  j'ai  appris  cette  vilaine  affaire, 
«j'avais  tenu  Voisin  A,  une  portée  de  pistolet,  je  l'aurais 
tué  comme  un  chien  .... 

Lu  triste  pensée   d'avoir  contribué  au   malheur  de  son 
Iftiiii  en  le  mettant  en  rapport  avec  Henri  Voisin,  augmen- 
y\  tait  encore  l'exaltation  de 

Jean  Guilbault.  Incapable 
t."r  ^\  de  faire  de  sanff-tVoid  le 
^■\    JlJ^^  moindre  mal  à  son  enne- 
"-.♦-iâfc.       ,n.  personnel,  l'idée  de 
l'injustice  et  de  la  spo- 
liation,dont  un  autre 
avait  été  victime,  le 
rendait       presque 
cruel.    Charles,  sous 
son    regard     de 
feu,  en  présence 
de  cet  homme  à 
"^jla       contenance 
ferme    et    déci- 
dée, aux  larges  et  puis- 
santes   épaules,    aux 
bras  musculeux,   sen- 
|tait  passer  dnns  son  âme  des  sentiments  plus  énergiques, 
lune  volonté  plus  inébranlable,  une  puissance  d'action  plus 
piide  que  n'en  comportait  son  propre  caractère.  Il  avait 
Itonliance  non  seulement  dans  le  dévouement  de  son  ami, 
lais  iMicore  dans  son  énergie  morale  et  physique  :  il  lui 
rablait  qu'avec  lui  il  pouvait  tout  entreprendre. 
-J'aurais  mal  fait,  continua  celui-ci,  de  le  tuer  comme 
chien.     Il  ne  faut  tuer  personne,  si  cJiieii  qu'il  soit. 
ais  quant  à  ce  qui  est  d'enlever  la  belle  Clorinde,  c'est 
me  autre  affaire.  Il  me  semble,  pour  peu  qu'elle  le  veuille, 
lie  nous  serons  parfaitement  dans  notre  droit. 
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— Rcapt  de  mineure  !  observa  Charles  Guériii,  simple- 
ment pour  la  forme. 

— Oui,  rapt  de  mineure  d'un  côté,  et  spoliation  det* 
biens  d'un  mineur  de  l'autre  côté.  Ce  sera  la  peine  du 
talion.  Oh!  pour  cette  affaire-là,  j'en  suis,  et  quand  même 
je  risquerais  d'être  un  peu  pendu,  il  faut  que  cela  se 
fîisse.  As-tu  un  bon  cheval  à  toi  ? 

— Le  meilleur  de  la  paroisse. 

— As-tu  quelque  argent  ? 

— A  peu  près  trente  louis. 

— Et  vingt  louis  que  j'ai  apportés.    Mais  nous  en  pien-j 
drions  du  pays  avec  cela  !  Voici  le  plan.  Il  n'y  a  pas  à  y  aller  1 
par  quatre  chemins.    Tu  vois  Mlle  Wîignaër  demain,  tiij 
as  une  explication  avec  elle  ;  si  elle  consent  à  être  toiil 
épouse  et  à  partir  avec  nous,  l'affaire  est  faite.    Nous  con-j 
viendrons   d'une    heure    quelconque    de    la    nuit.     Noiisj 
louerons  ou    emprunterons    quelque    part    un    troisième 
cheval,  et  voilà  que  nous  filons  par  les  concessions.  Avant 
le  jour  nous  aurons  fait   terriblement  du  chemin  sans  (|iiej 
le  vieux  misérable  s'en  soit  douté.   Rendus  à  unecertiiine| 
distance,  pour  épargner  de   la   fatigue   à  madame  (înériii, 
nous  mettons  deux  chevaux  sur   la  voiture  la  plus  légère! 
que  nous  pourrons  nous  procurer,  et    nous  continuiTonJ 
par  les  concessions  jusqu'à  la  lieance,  oîi  nous  prendrons  li 
chemin  de   Kennébec.      Dans   moins  de   trois  jours,  noid 
pouvons    nous    rendre    aux   Etats-Unis,  et    là,  vous    voua 
mariez,  et  du  diable  si    M.  Wagnaër   et    notre  ami  Voisiij 
trouvent  un  moyen  de   vous  démarier.     En   thèse  géiiéj 
raie,  tout  cela  n'est  pas  très  correct  d'après  mes  principea 
mais  enfin  il  y  a    toutes    les    circonstances    atténuante! 
^)ossibles.     D'abord  je  suis    là    pour  veiller  sur  vous  ej 
pour  répondre  de  l'honneur  de  ta    fiancée.     Je  ne  vouj 
perds  pas  de   vue    un    seul  instant  ;  car  je  galope  coid 
tamment    auprès    de     votre    voiture    en    bon    et    (idèlj 
écuyer,  avec  mes  deux  bons  pistolets  à  nui  ceinture,  alij 
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(le  pouvoir  riposter  avantageusement  aux  gens  qui  se 
permettraient  de  courir  après  nous  ou  de  nous  barrer  le 
piMsage.  Bien  entendu,  une  fois  mariés,  vous  écrirez  une 
lettre  polie  et  respectueuse  à  papa  Wagnaër,  lui  faisant 
luille  auiitiés,  et  l'informant  des  raisons  et  des  motifs  qui 
vous  ont  engagés  à  faire  ce  petit  voyage. 

Voyons,  j'ai  bien  quelque  scrupule  à  te  proposer  une 
pareille  équipée.  Mais  enfin,  il  me  semble  que  c'est  le 
seul  moyen  de  te  sauver,  toi  et  ta  famille,  d'une  ruine 
certaine.  Tu  ne  prends  cette  démarche  extrême  qu'à 
Iton  corps  défendant.  Tu  ne  lui  enlèves  sa  fille  que 
parce  qu'il  t'a  enlevé  ta  fortune,  et  encore  tu  fais  les 
Ichoses  honnêtement. . . . 

Charles  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  prouvât  en   troir> 
[points  la  justice  de  sa  cause  ;  il  était,  dans  ce   moment- 
là  surtout,  suffisamment    exalté    pour    embrasser    avec 
[ardeur  la  proposition  qu'on  lui  faisait. 

L'expédition   fut  donc  décrétée   et  l'on  continua  à  en 
uépîirer  d'avance  jusqu'aux  moindres  détails. 
Les  deux  amis  s'étaient  levés  de  table  et  ils  marchaient 
lapas  précipités  dans  la  chambre,  en  étouffant  tt)utefois  le 
|pliis  qu'ils  pouvaient  le    bruit   de   leurs    pas  et  de  leurs 
paroles,  afin  de   ne   point    réveiller    les  personnes  de    la 
imison  qui  dormaient. 

Dans  le  silence  profond  de  la  nuit,  leur  conversation 
lie  prolongea  animée,  confiante,  exprimant  sur  leur  visage 
It  par  leurs  gestes  les  sentiments  qui  ne  pouvaient  pas 
irouver  dans  les  inflexions  de  la  voix  une  issue  suffisante  ; 
[iisposant  tout,  ne  doutant  de  rien,  aplanissant  tous  les 
kacles,  trouvant  réponse  à  tout  et  îinticipant  avec  une 
Kévreuse  impatience  le  moment  où  ils  pourraient  déjouer 
^projets  de  M.  Wagnaër  et  du  gendre  de  son  choix. 
Us  se  séparèrent  fort  tard,  en  se  disant  presque 
lyeusement  à  demain! 
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IX 


LA  PET  [TE  CROIX  DE  CORAIL 

HARLES  ne  se  trompait  point: 
Clorinde  l'aimait  passionné-! 
ment.  Elle  l'aimait  déjàj 
avant  de  le  connaître,  elle 
l'aimait  beaucoup  plus  de-j 
puisqu'elle  se  savait  aimée  dej 
lui. 

Si  la  coquetterie  inhérente  auj 
rôle  qu'elle  jouait  dans  la  sociétéj 
., oïl  elle  se  trouvait,  avait  léjçère- 
ment  terni  l'éclat  de  cet  amourj 
il  venait   d'emprunter  une  nou- 
velle   ardeur    à    un    sentiinenl 
bien  différent  qu'on  avait  fait  naître  chez  elle. 

Elle  s'était  amusée  quelque  temps  de  la  tournure  pei 
élégante,  des  manières  gauches  et  prétentieuses,  de  If 
figure  et  de  l'allure  vulgaires  de  M.  Henri  Voisin! 
l'éternel  compagnon  de  Charles.  Mais  elle  le  croyaij 
sincèrement  dévoué  à  celui-ci,  et  elle  lui  passait  ce  qu'ij 
avait  de  désagréable  en  faveur  de  ses  bonnes  intentions 
Du  reste,  comme  on  l'a  vu,  l'avocat  avait  jusqu'alori 
plaidé  sa  cause  auprès  du  père,  et  n'avait  pas  encorj 
jugé  à  propos  d'importuner  la  fille  de  ses  galanteries,  a 
réservant  de  tomber  éperdument  amoureux  d'elle,  aj 
jour  précis  oîi  il  aurait  réussi  dans  ses  négociations. 

Ce  jour  étant  arrivé,  Henri  Voisin  s'était  mis  à  dév^ 
lopper  une  foule  de  belles  pensées,  de  talents  agréable 
et  de  jolies  manières,  qu'il  avait  jusque-là  tenus  caché! 
de  même  que  la  chenille  dans  son  enveloppe  tient  ronlé^ 
les  ailes  qu'elle  doit  plus  tard  étaler  au  soleil.  Le  chrysJ 


CHARLES  UUERIN 


M73- 


lide   se    brisait,  et  la  chenille    surtait  ;  mais,  hélas  !  sans- 
être  devenue  papillon. 

Ses  madrigaux  étaient  cent  fois  plus  ridicules  que  son 
silence,  son  empressement  plus  désavantageux  que  sa- 
tiinidité,  ses  attentions  plus  gauches  que  ses  gaucheries 
inênies.  Il  dansait  d'après  toutes  les  règles  de  l'art, 
mais  de  manière  à  faire  maudire  l'art  et  toutes  ses 
règles.  Il  chantait  juste,  mais  avec  une  voix  plus  triste 
(lue  si  elle  eût  été  fausse.    Depuis  qu'il  cultivait  mieux  sa 


toilette,  il  était 


fi 


res.sorti 


it{ 


arvenu 
liiidour  et  sa  vulgarité. 

Charles  était  trop    préoccupé    de  mille    autres    choses 

pour  avoir  remarqué  l'espèce  de  métamorpho.se  qui  s'était 

opérée   chez   son   ami. ..  Clorinde,  avec  cette  justesse   de 

Icoiip  d'œil  qui  distingue  son  se.xe,  avait  vu  tout  de  suite  que 

tout  cela  se  faisait  en  sou  honneur.  Quelques  gracieusetés 

'•.Il  peu  trop  familières  que  l'anû  de   Charles  s'était   per- 

j mises  envers  elle  avaient  confirmé   f<es  soupçons.     Enfin 

M.  Wagnaër,   tout    en    plaisîintant,   avait    laissé    tomber 

|(]uelques  mots  propres  à  faire  croire   qu'il  ne  serait  pas 

taché  d'avoir  M.  Voisin  pour  son  gendre. 

Une  circonstance  que  nous  niions  éclaircir  bientôt 
l'avait  empêchée  de  taire  part  .e  cette  découverte  à 
[celui  qu'elle  intéressait  le  plus.  Mais  de  ce  moment  la 
répulsion  instinctive  qu'elle  éprouvait,  se  changea  en  une 
aversion  profonde,  et  l'amour  qu'elle  avait  pour  Charles 
s'accrut  de  toute  la  crainte  qu'elle  entretenait  de  voir 
Un  existence  liée  à  celle  d'un  homme  méprisé  et  détesté 
lluut  à  la  fois. 

Le  lendemain  de  l'arrivée    de   Jean  Guilbault  à  R. . .. 
Idaiis  la  matinée,  Clorinde  était  dans  son  boudoir,  oîi  elle 
brodait  et  lisait  tour  à  tour  ;  dans  le    moment,  elle  ne 
Ifaisait  ni  l'un  ni  l'autre. 

Elle    était    assise    sur    un    petit    tabouret    en    laine 
[d'Allemagne  près   d'un    canapé  ;  sa    tête    s'appuyait  sur 
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sa  main,  son  coude  sur  le  Ciuuip6,  an  broderie  était  par 
terre,  son  autre  bras  laissait  tomber  ouvert  à  demi  le 
livre  dont  elle  avait  essayé  la  lecture. 

Le  petit  boudoir  était  meublé  avec  luxe  ;  Clorindo,  ù 
peu  près  maîtresse  de  ses  actions,  copiait  à  lacampajiiic  ce 
qu'elle  voyait  chez  ses  amies  de  la  ville. 

Un  guéridon  en  bois  de  rose  était  couvert  do  rielies 
albums,  de  keepsakes,  que  dominait  un  vase  de  porcelaine 
rempli  des  plus  belles  fleurs,  produit  d'une  serre  à 
laquelle  nos  lecteurs  savent  que  la  jeune  lille  consacrait 
une  grande  partie  de  son  temps. 

Cette  chambre  ouvrait  d'un  coté  sur  le  grand  salon 
<le  la  maison  et  de  l'autre  sur  une  chambre  à  coucher. 

Mlle  Wagnaër  était  beaucoup  plus  pâle  qu'à  l'ordinaire  ; 
.son  sein  était  agité,  et  il  y  avait  dans  sa  pose  nonchalant^ 
l)lus  de  découragement  que  de  mollesse.  Elle  tressaillit 
tout  à  coup  :  un  bruit  très  léger,  à  peine  perceptible,  avait 
<!ausé  ce  mouvement  :  c'est  qu'il  y  a  quelque  secret  aver- 
tissement magnétique  qui  révèle  l'approche  d'une  persoinie 
aimée,  surtout  dans  les  heures  d'angoisse  que  l'on  éprouve 
k  son  égard. 

— Je  vous  attendais,  dit-elle,  d'un  air  triste  et  presque 
solennel,  au  jeune  homme  qui  entrait  dans  ce  moment 
dans  l'autre  salon,  précédé  par  une  jeune  fille  de  chambre 
espiègle  et  gentille,  dejjuis  peu  au  service  de  la  nniison. 

— Anna,  dit-elle,  si  M.  Voisin  se  présente,  fût-il  mcnie 
accompagné  de  mon  père,  vous  lui  direz  qu'il  ne  peut  pas 
me  voir  ce  matin.  L'impression  que  fit  ce  peu  de  mots  sur 
l'étudiant  se  traduisit  immédiatement  sur  ses  traits. 

— Je  vois  avec  plaisir,  dit  Clorinde,  que  vous  voiisj 
résignez  à  vous  séparer  de  votre  inséparable. 

Le  ton  d'ironie  avec  lequel  ces  paroles  étaient  pro- 
noncées fit  voir  à  Charles  qu'il  était  deviné.  Son  visage 
était  de  ceux  sur  lesquels  on  lit  mieux  que  dans  un 
livre. 
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L'heure  était  solennelle  et  tous  deux  comprirent  au 
]ir('inier  regard  que  leur  sort  allait  peut-être  dépendre  de 
cette  conversation. 

Ils  prirent  place  sur  un  divan  dans  un  des  angles 
(lu  salon  et  gardèrent  qutihpie  temps  le  silence. 

Clorinde   le   rompit  la  première  : 

— Mon  père  venait  de  sortir,  quand  vous  êtes  entré. . . 
V(»iis  ne  lui  avez  rien  dit  V 

(/harles  fit  un  mouvement  qui  trahissait  l'orgueil 
hlossé,  comme  s'il  eût  voulu  dire  qu'il  se  félicitait  de  son 
siliMice.  Puis  il  raconta  d'une  voix  émue  ce  qui  lui  était 
arrivé  et  ce  que  l'on  supposait  des  intentions  de  M. 
Wiignaër,  en  y  mettant  toutefois  la  plus  grande  réserve. 

On  conçoit  ais  '  lent  l'humiliation  profonde  que  res- 
sentit la  jeune  ulle.  Il  lui  restait  cependant  la  dure 
m'cessité  de  confirmer  par  son  récit  une  partie  de  ce 
(m'elle  venait  d'entendre. 

— Mon  père  ne  peut  pas  avoir  toutes  les  vues  que  vous 
lui  j)retez,  dit-elle  ;  uuiis  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
songe  sérieusement  à  me  marier  avec  M.  Voisin,  et  je 
I  crains  bien  qu'il  ne  consente  que  diflficilement  à  notre  union. 

— Mais,  vous,  Clorinde,  vous  ? 

— Moi,  fit-elle  tristement,  moi  ? 

(Charles  se   leva  brusquement   et,  involontairement,  il 

li  lança  un  regard  de  mépris. 

De  grosses  larmes  jaillirent  des  yeux  de  Clorinde  plutôt 

[qu'elles  n'en  coulèrent  ;  elle  détourna  la  tête,  et  elle  dit 

comme  se  parlant  à    elle-même  :  Voilà  ce   que  c'est  :   il 

gardera  cette   opinion  de    moi    toute  sa       e...  Il  ne  me 

I croira  pas. 

Charles  se  rapprocha  d'elle  et  reprit  sa  place  sur  le 
i'iivan.. . . . 

—Clorinde,  dit-il,  Clorinde,  vous  êtes  bien  faible,  bien 
[légère  et  bien  coupable    envers  moi,  si   vous  croyez  qu'il 
vous  est  permis  d'appartenir  jamais  à  un  autre  qu'à  moi. 
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— Écoutez,  dit  la  jeune  tille  en  faisant  un  effort  mir 
elle-même,  écoutez, je  ne  savais  pas  avant  ce  temps  ce  que 
c'est  que  de  souffrir  et  d'être  nuilheureuse  ;  mais  je  com- 
prends ù  présent  que  l'on  peut  être  assez  aflligée  pour  se 
donner  la  mort  ! 

— Se  donner  la  mort  !  Il  y  a  d'autres  remèdes  que 
celui-là,  aux  situations  même  les  pius  critiques. 

— Peut-être  ! 

— Est-on  obligé  d'obéir  à  des  ordres  injustes  ?  Doit-on 
contre  son  cœur  et  contre  soi-même  donner  la  main  à 
un  complot  malhonnête,  purce  que  celui  qui  l'a  formé 

— Est  votre  père,  ajouta  lentement  la  jeune  lille, 
forcée  à  rougir  de  son  père  devant  lui  !... Charles,  si  vous 
m'aimiez,  vous  me  ménageriez  davantage. 

— Le  mot  est  dur  peut-être  ;  s'il  n'y  avait  que  moi  de 
trompé,  mais  ma  mère. . . . 

— Votre  mère  !  L'aimez-vous  beaucoup  votre  mère  ?  dit 
vivement  Clorinde. 

— Si  je  l'aime  beaucoup  !  Etrange  question  !  Tous  ceux 
que  j'aime,  Clorinde,  je  les  aime  beaucoup.  Mais  ma  mère, 
voyez-vous,  c'est  autre  chose.  C'est  de  la  reconnaissance, 
c'est  de  l'admiration,  c'est  du  dévouement,  pour  elle  qui 
s'est  dévouée  à  nous, quia  refusé  la  fortune  plus  d'une  fois 
pour  être  seule  à  veiller  sur  nous. 

— Alors  si  vous  aimez  autant  votre  mère  que  vous 
l'assurez,  vous  comprendrez  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Écou- 
tez-moi bien,  Charles,  et  vous  jugerez  de  la  conduite  que 
je  dois  tenir.  Vous  me  direz  ce  que  vous  feriez  si  vous 
étiez  à  ma  place. 

Je  suis  née  à  Jersey,  comme  vous  le  savez.  Mon  père 
était  livré  ù  de  grandes  spéculations  de  commerce,  un» 
mère  appartenait  à  une  famille  très  considérée.  Son  père 
était  chef-juge,  et  son  aïeul  avait  été  grand  bailli.  Elle 
avait  apporté  en  dot  ù  mon  père,  outre  une  forte  somme 
d'argent,  plusieurs  beaux   vergers  dont  il  tirait  un  e.xcel- 
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lent  parti.  Deux  de  ces  vergers  étaient  situés  tout  prè» 
de  Saint-Hélier,  la  capitale  de  l'île  où  nous  demeurions. 
Je  nie  rappellerai  toujours  avoir  été  avec  ma  mère  et 
quelques-unes  de  ses  amies  cueillir  les  pommes  que  l'on 
entassait  dans  de  grandes  hottes  pour  les  porter  au 
pressoir,  afin  d'en  faire  du  cidre.  Il  y  avait  aussi  le» 
pommes  de  choix  que  l'on  cueillait  avec  beaucoup  de  pré- 
cautions, et  que  nous  mangions,  ou  que  nous  envoyions  en 
cadeau  à  nos  amis.  Autant  que  je  m'en  souviens,  nou» 
étions  bien  heureux  à  Jersey  lorsque  ma  mère  vivait. 
J'étais  bien  jeune  lorsque  nous  avons  quitté  l'île,  mais 
plusieurs  choses  sont  restées  dans  ma  mémoire.  Je  me 
souviens  surtout  de  nos  promenades  au  bord  de  la  mer,  et 
du  varec,  que  les  vagues  jetaient  sur  le  rivage  comme  de 
grandes  écharpes  à  franges  de  soie  ou  de  dentelle. 

i\Ia  mère  s'était  mariée  malgré  ses  parents,  qui  n'avaient 
consenti  à  son  mariage  que  pour  prévenii-  un  éclat.  Les- 
affaires  de  mon  père  «ayant  mal  tourné,  il  fut  obligé  de 
vendre  tout  ce  qu'il  possédait.  On  fut  même  sur  le  point 
|de  l'emprisonner,  et  nous  nous  vîmes  contraints  à  lai.sser 
le  pays. 

Il  fut  décidé  que   nous  passerions  en   Canada,  où   nous 
lavions  des  parents,  et  où    mon   père  se  proposait  d'établir 
un  petit  négoce,  avec  l'argent  que  devait  nous  faire  passer 
lia  famille  de  ma  mère. 

Je  me  souviens  encore,  comme  si  c'était  hier,  de  notre 
[départ  clandestin,  et  combien  de  larmes  furent  versées,, 
[lorsqu'il  nous  fallut  prendre  congé  de  nos  parents. 

Je  me  souviens  de  la  chaloupe  qui  nous  conduisit  et  qui 
[fendait  les  vagues  vertes  et  blanches  à  leur  sommet,  et  de 
l'écume  salée  qui  m'entrait  dans  la  bouche  et  me  navrait. 

Je  me  souviens  de  la  petite  chambre  toute  petite  où  on 
[nous  mit,  de  la  mer,  des  matelots,  des  cordages,  du  roulis 
du  vaisseau,  des  bâtiments  que  nous  rencontrions  quelque- 
fois et  que  nous  voyions  disparaître,  comme   s'ils  eussent 
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été  engloutis  au  tond  de  l'Océan,  et  reparaître  plu.s  loin 
sur  la  crête  d'une  vague  haute  comme  une  montagne. 

J'avais  sept  ans  alors.  Ces  impressions  sont  pour  bien 
dire  les  premières  impressions  fortes  qu'ait  reçues  mon 
esprit  :  et  je  ne  trouve,  en  remontant  dans  mes  souvenirs, 
presque  rien  (\u\  soit  plus  ancien  que  cela.  Il  me  semble 
que  j'ai  commencé  à  vivre  et  à  penser  sur  la  mer. 

La  traversée  t\it  longue  et  périlleuse.  Nous  eTiineh 
longtemps  des   vents  contraires,  des   bourrasques  et   des 

_^       tempêtes.  M(m  père  fut 
'''  malade    du    roulis,  inii 

•"^'^  mère  ne  le  fut  pas.  Elle 
avait  une  maladie  plus 
sérieuse     que    celle-là. 
cette      pauvre     mère  1 
Klle  était  rongée  par  le 
chagrin  et  il  semblait 
que  chaque  lieue  que 
nous  faisions  en 
nous     éloignant 
de   Jersey,  em- 
portait une  par- 
tie de  son  exis- 
tence. 

Durant      les 

^^^  longues     heures 

d'ennui  qu'elle  passait  dans  le  calme  ou  sur  le  pont,  seule 
avec  moi,  tondis  que  mon  père  causait  avec  le  capitaine  ou 
avec  les  autres  passagers,  elle  me  racontait  tout  ce  qui  lui 
était  arrivé  depuis  son  enfance  ;  elle  me  disait  une  foule 
de  choses  que  je  n'ai  pu  bien  comprendre  que  longtemps 
depuis.  Elle  disait  souvent  en  riant  qu'elle  était  folle  de 
me  tenir  ainsi  des  discours  de  grande  personne. 

D'après  ce  dont  je  puis  me  souvenir,  elle  avait  épousé 
mon  père  par  dépit  de  ce  que  ses  parents  n'avaient  pas! 
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viHilii  1k  laisner  luarier  à  lui  jeune  hoinine  pauvre  qu'elle 
aimait. 

Ses  pareiitH  avaient  fait  beaucoup  de  difficulté  ;  mais 
elle  avait  déclaré  résolument  que  cette  l'ois  elle  dispo- 
serait d'elle-même  suivant  son  goût.  M.  Wagnaër  passait 
pour  faire  de  bonnes  affaires,  et  ù  part  la  différence 
(le  position  et  d'éducation,  il  y  avait  peu  à  objecter. 

Ma  pauvre  mère  attribuait  tous  nos  malheurs  à  sa 
(léf^obéissance,  et  elle  répétait  sans  cesse  qu'une  jeune  fille 
qui  se  mai'ie  à  sa  tête,  et  malgré  ses  parents,  se  prépare 
une  vie  de  misère. 

Il  y  avait  quatre  autres  passagers  à  bord  de  ce  ^  ais.seau  : 
deux  marchands  écossais  avec  qui  mon  père  s'était  tout 
d'abord  lié  d'amitié,  ce  qui  faisait  qu'il  pas.sait  une  grande 
partie  de  .son  temps  à  jouer  aux  cartes  et  à  fumer  avec 
eux  ;  un  vieux  gentilhomme  français  qui  se  rendait  au 
Canada  pour  y  réclamer  une  succession, et  un  jeune  prêtre 
irlandais,  qui  avait  fait  ses  études  à  Paris.  Ces  deux 
derniers  cau.saient  souvei.t  avec  ma  mère,  qui  avait  reçu 
sou  éducation  en  France.  Mon  aïeule  maternelle  était 
iVauçaise  et  catholique  ;  mais  mon  grand-père  avait  voulu 
quH  ses  enfants  fus.sent  élevés  dans  la  religion  protestante. 

Ma  mère  aimait  beaucoup  la  controverse  religieuse,  soit 
iiu'elle  eût  des  doutes  sur  le  culte  qu'elle  professait,  soit 
qu'elle  voulût  faire  du  prosélytisme,  ce  qui  est  une 
maladie  assez  commune  chez  les  personnes  de  notre  pays. 
Elle  entamait  souvent  de  longues  discussions,  dans 
lesquelles  elle  ne  laissait  pas  que  de  donner  beaucoup  de 
trouble  au  jeune  prêtre,  au  grand  amusement  du  vieux 
Français,  qui  était  catholique  à  j/ros  grains,  comme  il  le 
(lisait  lui-même. 

Cependant  peu  à  peu  ma  mère  devenait  moins  railleuse 
[et  il  arrivait  souvent  qu'elle  écoutait  avec  un  silence 
re8[)ectueux  et  presque  convaincu  les  discours  de  son 
I  adversaire. 
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NoiiHii'étionH  pointu  lu  moitié  du  voyago,(iirello  fut  prihc 
d'un  crachement  de  »iin<^  violent,  et  elle  devint  si  umiadc 
qu'il  lui  était  rarement  possible  de  sortir  de  la  chaiulirt'. 

Le  vieux  Fram^ais  aviiit  une  certaine  expérience  et 
quelques  coniuiissiinces  médicales  :  il  dit  en  secret  à  mon 
père  qu'il  ne  pensait  pas  que  ma  mère  vécût  louj^teiniis. 

Elle  paraissait  elle-même  fVa})[)ée  de  cette  idée  :  lîjle 
parlait  souvent  de  la  mort  et  me  faisait  promettre  de 
prier  Dieu  tous  les  jours  pour  elle,(iuand  elle  Mcruit 
morte,  et  d'être  bien  bonne  et  bien  obéissante. 

Cependant  nous  touchions  au  terme  de  notre  voyiifro  et 
elle  paraissait  mieux.  Vn  soir  (nous étions  alors  à  l'entrée 
du  golfe  Saint-Laurent),  il  faisait  un  beau  temps  cahne  et 
le  soleil  allait  se  coucher  tout  resplendissant  de  Imnière  ; 
ma  mère  alla  s'asseoir  sur  un  banc  sur  l'arrière  du  vaisseau 
et,  contemplant  le  spectacle  imposant  que  nous  avions  sous 
les  yeux,  elle  n>e  prit  sur  ses  genoux  et  fondit  en  larmes. 
Je  pleurais  avec  elle  sans  trop  savoir  pourquoi.  Elle  prit 
une  petite  croix  de  corail  qu'elle  avait  sur  sa  poitrine, 
attachée  avec  un  ruban  bleu  ;  elle  me  passa  le  ruban  au 
cou  et  me  donna  la  petite  croix  comme  pour  me  consoler. 
ce  qui  ne  manqua  pas  de  réussir. 

Dans  la  nuit  mon  père  vint  me  réveiller  et  me  porta 
dans  ses  bras  auprès  du  lit  de  ma  mère.  Je  vis  là  le 
jeune  ecclésiastique  qui  était  à  genoux  et  priait,  et  le 
vieux  Français  qui  était  debout  et  paraissait  bien  aflligé. 

On  me  mit  à  genoux  sur  une  chaise  tout  près  de  ma 
mère,  qui  fit  un  effort  pour  s'asseoir  et  m'embrassa. 

— Ma  petite  fille,  dit-elle,je  vais  mourir.  Je  n'ai  pins  que 
quelques  heures  à  vivre.  Écoute  bien  ce  que  je  vais  te 
dire  pour  t'en  souvenir  toute  ta  vie.  Tu  vois  ici  un  prêtre 
catholique  et  tu  sauras  que  je  vais  mourir  catholique  :  je 
désire  que  tu  vivos  et  meures  dans  cette  religion,  qui  est. 
la  meilleure. . . 

— La  seule  véritable,  interrompit  le  prêtre. 
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— Lu  Heiilo  véritable,  reprit  ma  inôre  avec  docilité  Me 
proiiiets-tu  que  tu  le  fera»? 

Je  regardai  iriou  pôre,(|iil  me  dit  : 

— J'ai  promis  à  ta  mère  de  te  taire  élever  dans  la 
religion  catholique. 

— Je  promets  de  vivre  et  de  mourir  catholique,  dis-je, 
eu  tremblant  de  toutes  mes  forces,  les  nutii'.s  jointes  et 
les  yeux  lîxés  sur  ceux  de  ma  mère,  qui  rayonnaient 
d'un  éclat  inaccoutumé. 

— Il  fjiut  que  tu  sois  bonne,  obéissante,  sage,  et  que 
tu  ne  donnes  aucun  chagrin  à  ton  père,  au  contraire  que 
tu  lui  aides  de  toutes  tes  petites  forces  et  que  tu  me  rem- 
places dans  les  soins  du  ménage,  quand  tu  seras  assez 
grande  pour  cela.    Me  promets-tu  cela  ? 

— Je  serai  bonne,  sage  et  obéissante,  dis-je,  d'une  voix 
forte. 

— Maintenant,  ce  n'est  pas  tout  :  quand  tu  seras  grande, 
tu  voudras  peut-être  te  marier. 

—Oh  !  non,  di.s-je,  si  tu  veux  vivre  et  ne  pas  mourir,  je 
te  pron.ets  que  je  ne  me  marierai  pas.  Je  resterai 
toujours  avec  toi.  Je  disais  cela  d'un  ton  de  conviction, 
comme  si  un  semblable  marché  eût  pu  se  faire.  Ma  mère 
et  tous  les  autres  ne  purent  s'empêcher  de  sourire.  Ecoute 
bien,  me  dit-elle,  je  ne  suis  pas  libre  de  mourir,  et  quand 
tu  seras  grande,  tu  seras  peut-être  d'avis  de  te  marier.  Il 
faut  que  tu  me  promettes  de  ne  te  marier  qu'avec  celui 
que  ton  père  te  destinera  pour  époux,  et  de  t'en  rapporter 
entièrement  à  lui.  Les  enfants  qui  se  marient  sans  le 
consentement  de  leurs  parents  sont  toujours  malheureux. 
Te  souviendras-tu  que  ce  sont  les  dernières  paroles  de  ta 
mère  ?  Je  te  les  ai  répétées  bien  des  fois  ces  jours-ci,  pour 
que  tu  ne  les  oublies  jamais. 

Puis  elle  prit  la  petite  croix  de  corail  qu'elle  m'avait 
donnée,  elle  la  plaça  dans  mes  mains.  Garde  toujours 
cette  petite  croix  pour  te  souvenir  de  moi.  Me  promets-tu 
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de  ne  paH  te  marier  malgré  t(m  pt^re  et  i\v  rmtnlci 
toujuiiri  en  toutes  choHeH  ? 

— Je  {)r()uietH,  dis-je,  de  nie  imirier  roninu'  |i:i|);i 
Voudra. 

— Eh  bien,  dit-elle,  elmqiie  tbis'que  tu  verniH cette  |)etitt> 
croix,  tu  te  souviendriis  de  ce  que  tu  ju'uh  pronii»,  n'est-ce 
pas  ?. . .  Elle  Ht  encore  un  eflort.  m'enihra.s.sa,  et  l'on 
m'emporta. 

Je  ne  f'ernnii  pa.s  l'œil  de  la  nuit  :  je  ne  savais  pas  (••• 
que  c'était  que  la  mort,  j'épiai.s  jusqu'au  moindre  inoinc- 
ment. 

Il  y  eut  beaucoup  d'allées  et  venues  toute  la  nuit, 
et  le  matin,  on  me  lit  nu)nter  sur  le  pont,  où  je  vis  inn 
mère  étendue  sur  une  espèce  de  lit  :  elle  paraissait 
dormir.  Le  ca|)itaine,  les  passagers  et  tout  ré(piipaj,'i' 
étaient  à  genoux  et  le  jeune  prêtre  lisait  des  prières. 

Je  compris  alors  que  ma  mère  était  morte,  et  j'eus  une 
idée  confuse  de  ce  que  la  mort  peut  être. 

Restée  seule  avec  mon  père,  il  tint  sa  pande  et  nie  ht 
élever  dans  la  religion  catholique  ;  mais  il  me  rappela 
souvent  qu'il  espérait  que  je  serais  lidèle  à  ma  promesse, 
et  que  je  devais  me  préparer  à  épouser  l'époux  de  son 
choix,  sans  murmure  et  sans  hésitation. 

Je  fis  graver  sur  la  petite  croix  de  corail  mes  initiales 
et  la  date  du  jour  funeste  où  je  perdis  ma  pauvre  mère. 

Maintenant,  vous  savez  tout.  Ce  vœu  solennel  fait 
entre  les  mains  d'une  mourante  ;  cotte  promesse  de  mon 
enfance,  pensez-vous,  Charles,  que  je  doive  y  numquer? 

Le  jeune  homme  ainsi  interi)ellé  garda  ipiel([iies 
instants  le  silence. 

Il  était  profondément  ému.  Mais  l'instinct  de  .%>s 
propres  intérêts,  et  mieux  que  cela  un  sentiment  i)1iih 
noble,  que  le  récit  de  Clorinde  avait  accru,  le  poussèrent  à 
soulever  une  distinction  qui  lui  parut  formidable. 

—  Votre  promesse,  dit-il,  peut  bien   vous  empêcher  de 
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voiiw  inaritM'  avec  moi,  tant  que  votre  père  n'y  coiiHentira 
point  ;  niai.s  elle  ne  saurait  vuuh  obligera  devenir  madame 
Voitiln. 

— Je  l'espère  bien,  i|uoi(|ue  mon  père  l'entende  autre- 
mont.  [1  y  a  longtemps  que  je  vous  aurais  informé  de 
toutes  ces  choses,  mais,  dans  les  commencements,  mon  père 
paraissait  voir  vos  assiduités  d'un  assez  bon  (Xîil.  Du 
moment  où  Je  me  suis  aper(,'U  (ju'il  prenait  M.  Voisin  sous 
l'a  protection,  je  vous  ai  conseillé  de  taire  des  dénuirches 
([110  vous  avez  négligées.  .le  ne  pouvais  point  vous  l'aire 
cuiinaître  mes  motifs.  Aujourd'hui  mon  père  m'a  parlé 
très  clairement.  11  prétend  m'avoir  toujours  destiné  M. 
Voisin  depuis  qu'il  le  connaît.  Il  m'a  fait  une  scène  bien 
violente  et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  m'a  parlé 
durement .... 

D'après  ce  qu'ils  connais.sent,  nos  lecteurs  s'iniaginent 
bien  que  notre  héros  dut  abandonner  toute  idée  d'enlève- 
inoiit.  Malgré  les  plus  tendres  paroles  qu'ils  purent  se 
dire, Charles  se  retira  doublement  malheureux.  Il  aimait 
Clorinde  plus  (jue  jamais,  plus  (|ue  jiimais  il  était  certain 
d'oii  être  aimé  ;  mais  moins  (juc  jamais,  il  n'avait  d'esj»)!! 
de  la  posséder. 
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unp:  pauvre  famille 
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ES  reines  ont  été  vues  pleurant  comme 
de  simples  femmes,  et  l'on  s'est  étonné 
do  la  quantité  de  larmes  que  contien- 
nent les  yeux  des  rois.  "  (Ataïa.) 

C'était  en  effet  une  idée 
classique  et  traditionnelle  que 
l'infortune  seule  des  rois  et  des 
princes  devait  toucher  les 
autres  humains.  Cette  idée,  à 
laquelle  Chateaubriand  sacri- 
fiait sans  le  vouloir,  était  ce- 
pendant une  de  celles  qu'il 
avait  pour  mission  de  détruire 
par  l'importante  révolution 
qu'il  devait  opérer  dans  la  lit- 
térature française,  en  créant  une  poétique  chrétienne,  et 
en  effaçant  les  derniers  vestiges  littéraires  du  paganisme. 
Aujourd'hui  il  est  assez  généralement  convenu  que,  si 
les  infortunes  des  grands  ont  quelque  chose  de  plus  tra- 
gique par  le  contitiote  q-'cil 'h  ♦Vint  avec  la  grandeur 
même,  il  existe  cependant,  a;.  <j-,  '.-  plus  humbles  sphères, 
des  péripéties  aussi  poignantes  quoique  moins  éclatantes, 
des  drames  intimes  qui,  pour  n'être  pas  entourés  d'une 
décoration  aussi  splendide,  n'en  ont  pas  moins  droit  à  nos 
émotions. 

Un  prince  dans  l'exil,  si   misérable  que   son  sort  puisse 
être,  s'il  a  l'âme  faite  pour  apprécier  sa  dignité,  trouve 
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dans  le  côté  philosophique    de    son    rôle    une  compensa- 
tion  à  ses  souffrances.     Une   mère   de   famille,  jusque-là 
heureuse  dans  une  condition    honorable,    et  entourée  de 
tout  ce  qu'il  faut  pour   faire    aimer  la  vie,  qui  se  voit  tout 
à  coup  jetée,  elle  et  ses  enfants,  dans  un  état  do  pénurie 
voisin    de    la    misère,  s'estime    à  ses    propres   yeux    tout 
iuitant  déchue   et  exilée,  et  il  lui  faut   beaucoup   plus  de 
lOf'ignation  pour  accepter   les  désagréments  sans  nombre 
qui  se  présentent  à  la  suite  les  uns  des   autres  sous   une 
rorine   d'autant  plus  désolante  qu'elle   est   plus    triviale. 
Celui  qui  connaîtrait  toutes    les    douleurs  éprouvées  dans 
(le  chétives  mansardes  par   des    veuves   ou  des  orphelins, 
([iii    saurait   redire    avec     éloquence    tout   ce    qu'il    s'est 
oonsoinmé   de    grandeur   (ITime    et   de    counige   dans  ces 
luttes   obscures   contre    l'infortune,  celui-là    serait    aussi 
touchant    et    peut-être    plus  instructif  que   s'il  savait  au 
iste  la  quantité  de   larmes  qu'ont   pu  contenir  les  yeux 
des   reines   et    des    princesses   depuis    le    commencement 
du  monde. 

Dans  l'appauvrissement  d'une   famille,  il   y  a  une  mul- 

Ititiule  de  détails  alHigeants  (jui   renouvellent  chaque  jour 

le  sentiment  du  malheur  ;  il  n'y  a  pas  jusiju'à  la  moindre 

luibitude  de  l'ancien   temps,  jusqu'au   moindre  meuole,  au 

[plus   petit    fragment,  au    plus    mince    débris    échappé    au 

naufrage  de  la  fortune,  qui  no  rappelle  tout  un  monde  de 

délices  perdues,  et  ne  contriste    ITime    doublement  [)ar  la 

leouscicnce  de  l'infortune   et   par  le   souvenir  du  bonheur. 

Ilisolement  v  st  alors  moins   iine    nécessité  qu'un  bienfait. 

[Par   un    sentiment   qui    fait   peu  d'honneur  à   la   nature 

luiiaim,',  la  plupart  des  amis,  ou    tout   au    moins  de  ceux 

10   ['du  comprend   sous  la  dénomination   banale   de  ran- 

l'i'i/.sxc^rr.s,  se  retirent  d'une    maison    allligée,  comme  si  le 

Inaliieur  était  contagieux.   Mais  s'il  en  était  autreuient,  la 

présiMice   de   ces  amis  et  d<;  ces   connaissances  serait   plus 

""iivont  nuisible  qu'utile,  plus  importune  que  consolante. 

l)i;;cEMHi!H.— 1898.  ,^)0 
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Il  est  si  peu  de  personnes  ,niême  des  plus  charitables,  (jui 
soupçonnent  l'infinie  délicatesse  avec  laquelle  certaille^< 
misères  doivent  être  secourues.  Les  gens  bien  nés  sont 
dans  l'aflliction  comme  les  malades  que  tourmente  un 
rhumatisme  inflammatoire  :  le  moindre  effort  pour  les 
soulager,  le  'moindre  contact,  si  doux,  si  léger  qu'il  soit. 
fait  courir  dans  toutes  les  fibres  de  leur  existence  un  fris- 
sonnement douloureux.  Heureux  alors,  dans  son  nuiiliein-, 
celui  qui  peut  s'isoler  et  panser  dans  la  solitude  les  phiios 
de  son  âme  ! 

Tel  tut  le  sort  de  madame  Guérin,  peu  de  temps  après 
la  vente  judiciaire  des  biens  dont  elle  avait  impriuieiii- 
ment  transmis  la  propriété  à  son  fils. 

Le  dimanche  qui  suivit  ce  jour  funeste,  le  vieu.\  Jean 
Pierre  se  présenta,  accompagné  de  sa  femme,  aussi  décrépite 
et  aussi  avare  que  lui.  Il  venait  visiter  sou  hleii,  coiiunc 
il  disait,  et  signifier  brutalement  à  Vocruixniie  qu'elle  eût 
îi  déloger  dans  la  quinzaine.  A  voir  ces  deux  personnages 
examiner  minutieusement,  de  la  cave  au  grenier,  la  maison 
et  toutes  ses  dépendances,  on  aurait  cru  (pi'ils  en  étaient 
de  bonne  foi  les  propriétaires  incommutables.  L'agent  de 
M.  Wagnaiir  trouvait  une  volupté  grossière,  mélangée  de 
vanité  et  de  jalousie  satisfaite,  à  entrer,  comme  il  le 
faisait,  dans  l'esprit  de  son  rôle. 

Madame  Guérin  se  décida  toutde  suite  à  laisser  la  paroisse, 
et  elle   fit   louer  par  son  fils    un   petit   logement  dans  le 
faubourg  Saint-Jean, à  Québec:  par  là,  elle  ne  restait  point 
séparée  de  Charles   et   elle    s'éloignait   d'un    endroit  (pi'ilj 
lui  était  désormais  trop  pénible  d'habitei". 

VA\g  fit  un  encan  d'une  partie  de  son  ménage,  desj 
animaux,  des  ustensiles  d'agri(uilture  et  de  tout  ce  (pii 
était  nécessaire  à  l'exploitation  d'une  ferme.  S'il  hii  t'iitj 
pénible  de  se  défaire  de  ces  objets,  ses  regrets  n'égalèieiitl 
certainement  point  ceux  de  l'oncle  Chariot,  à  (pii  oui 
enlevait  son  existence  en  lui  ôtant  les  instruments  de  sonl 
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travail  et  en  briuiint  tout  à  coup  ses  habitudes.  Ce  fut  le^ 
laruies  aux  yeux  que  le  frère  de  M.  Guérin  mit  en  ordre 
ces  débris  d'une  fortune  qu'il  avait  vue  si  florissante.  11 
maniait  et  pa'pait  avec  amour,  comme  pour  leur  dire 
adieu,  la  charrue,  le  râteau,  la  bêche,  le  tléau,  et,  par- 
dessus tout,  la  bonne  vieille  cognée  qui  avait  tant  abattu 
d'arbres  dans  la  forêt. 

Ce  brave  cultivateur  pensa  avec  raison  qu'il  ne  devait 
pas  abandonner  dans  son  malheur  une  famille  dont  il 
avait  partagé  l'aisance,  et  il  s'oft'rit  à  l'accompagner  à 
(Québec,  bien  certain  que,  par  son  travail  et  son  industrie, 
il  apporterait  chaque  soir  plus  d'argent  à  la  maison 
qu'il  n'y  causerait  de  dépense. 

Peu  de  jours  après  la  visite  de  l'adjudicataire,  Charles 
reçut  une  lettre  de  M.  Wagnaër.  Celui-ci  commençait 
par  lui  dire  que,  au  moyen  d'arrangements  qu'i  venait 
de  prendre,  il  était  certain  de  lui  remettre  dans  un 
mois  le  montant  du  billet  qu'il  avait  endossé,  avec 
l'intérêt  et  les  frais,  et  le  sommait  en  mèiiie  temps  de 
cesser  certains  discours  injurieux  ((u'on  lui  avait  rap- 
portés. 11  lui  rappelait  que  c'était  librement  qu'il  avait 
encouru  cette  dette,  qu'il  devait  savoir  ce  qu'il  faisait, 
et  qu'à  la  rigueur,  lui,  dernier  endosseur,  n'aurait  pas 
été  tenu  de  rien  lui  rembourser.  C'était  aussi  do  plein 
gré  qu'il  avait  consenti  à  la  vente  de  ses  immeubles  sans 
discussion  préalable  de  ses  meubles.  Il  était  donc  ditticile 
de  s'expliquer  sa  conduite,  surtout  lorsqu'il  ne  perdait 
rien  ;  il  devait  se  féliciter  de  la  vente  de  ses  propriétés 
qui  avaient  obtenu  un  i)rix  plus  considérable  qu'on 
n'eût  dû  l'espérer. 

M.  Wagnaër  terminait   par  une    i)éroraison  (i(>  irafo  sur 

l'ingratitude  que  montrait  un  jeune   homme  traité  par  lui 

en   ami,  et,  pour    conclusion,  il    lui    interdisait    à   janniis 

l'entrée  de  sa  maison. 

Il  n'y  avait  pas  dans  cette   missive  un  mot  de  Clorinde 
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ni  de  Henri  Voisin,  et  il  n'en  était  que  plus  évident,  i);ir 
l'astuce  dont  chaque  })liras!3  était  pleine,  que  ce  dernicM- 
l'avait  dictée  d'un  bout  à  l'autre.  On  pouvait  la  lire  (ît  la 
relire  sans  trouver  une  seule  syllabe  qui  pût  conii)n)- 
niettre  son  auteur. 

Malgré  la.  défense  qu'on  lui  Faisait,  et  peut-être  même  à 
cause  de  cette  défense,  il  eût  été  bien  facile  à  notre  héros 
de  se  ménager  des  entrevues  secrètes  avec  Clorinde  ;  mais  il 
comprit  tout  de  suite  tout  ce  ([ue  sa  position  avait  de  faux 
et  qu'il  aurait  l'air  de  mendier  clandestinement  auprès  de 
cette  jeune  lilhî  la  fortune  dont  il  se  voyait  dépouillé. 
Bien  qu'il  lui  en  contât  beaucoup,  il  se  décida  à  la  laisser 
juger  elle-même  de  ce  qu'elle  devait  faire  dans  les 
circonstances  dilïiciles  où  elle  se  trouvait.  Il  lui  écrivit 
en  peu  de  mots,  lui  annonçant  son  déi)art  prochain  et 
celui  de  sa  famille,  l'informant  de  l'ordre  qu'il  avait  reçu 
de  M.  Wagnaër,  de  l'obligation  qu'il  y  avait  pour  lui  de 
s'y  conformer,  et  protestant  avec  réserve  et  dignité, 
toutefins,  de  l'amour  (ju'il  entretenait  et  entretiendrait 
toujours  [)()ur  elle.   Il  ne  reçut  aucune  réponse. 

Le  jour  fixé  pour  le  (léi)art  arriva.  Madame  Guérin  et 
sa  (ille  assistèrent  à  la  mes.se  de  grand  matin,  tandis  (pie 
l'oncle  Chariot  faisait  charger  h  bord  d'une  goélette  ce 
(qu'ils  devaient  emporter  de  ménage.  C'était  pour  elles, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  une  pieuse  habitude  à 
laquelle  elles  manquaient  rarement,  et  ce  jour-là  elles 
avaient  besoin  plus  que  jamais  de  puiser  au  pied  des 
autels  cette  résignation  sainte  qui,  dans  l'àme  sensible  do 
la  femme,  ])eut  seule  adoucir  les  amertumes  de  la  vie. 

Après  avoir  aidé  à  son  oncle  à  transporter  les  derniers 
ballots  d'effets,  Charles  revint  à  la  maison,  et  ayant  fermé 
avec  précaution  tous  les  contrevents  et  toutes  les  portos, 
il  donna  un  tour  de  clef  à  la  porte  principale  et,  tout  en 
balançant  au  bout  de  son  bras  le  trousseau  de  clefs,  il 
s'arrêta  quelques   instants   sur   la  tertre   qui   se    trouvnit 
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devant  lu  maison.  De  là  il  contempla  longtemps  l'anse, 
la  pointe,  l'église,  la  rnaipon  de  M.  Wagnaër,  le  fleuve  et 
tout  le  paysage.  Le  soleil  se  levait  à  l'horizon  et  l'éclat 
de  ses  rayons  venait  frapper  obli(iuement  la  petite  île  au 
milieu  du  Heuve  et  éclairait  de  la  cime  à  la  base  les  mon- 
tagnes du  Nord.  Deux  jours  dans  sa  vie.  et  ces  deux 
jours-là  seulement,  le  jeune  homme  avait  trouvé  un 
charme  aussi  grand  à  ce  spectacle.  C'était  le  dernier  soir 
des  dernières  vacances  qu'il  avait  passées  à  la  nniison 
paternelle,  et  le  matin  du  i)remier  jour  de  mai  où  il  avait 
vu  Clorinde  pour  la  première  fois.  Ces  deux  jours  lui 
revinrent  naturellement  à  la  mémoire.  Les  émotions  qui 
laissent  une  trace  profonde  dans  notre  àme  y  gravent  de 
vivaces  souvenirs  du  monde  extérieur  pris  sur  le  fait.  De 
même  que  le  soleil  dans  sa  plus  grande  ardeur  frappe  plus 
nettement  sur  la  phu^ue  daguerrienne  les  (jbjets  dont  ou 
veut  conserver  l'image,  de  même,  il  y  a  une  lumière  inté- 
rieure qui  brille  plus  vivement  en  nous  aux  jours 
mémorables  de  notre  vie,  pour  y  buriner  plus  fortement 
le  grand  tableau  de  la  nature. 

Charles  portait  ses  regards  plus  i)articulièrement  sui- 
le  grand  chemin  au  delà  de  l'anse,  comme  s'il  eût 
attendu  quelqu'un  de  ce  côté.  En  eiret,  il  ne  tarda  pas  à 
voir  un  petit  vieillard  aux  formes  grêles  et  cacochymes 
qui,  tout  courbé,  s'avançait  cependant  d'un  pas  agile  et 
vigoureux.  C'était  le  vieux  Jean  Pierre  qui  venait,  au 
jour  et  à  l'heure  par  lui  indiqués,  se  faire  livrer  les  clefs 
de  sa  maison. 

Le  jeune  homme  alla  à  sa  rencontre,  non  sans  éprouver 
une  violente  tentation  de  lui  jeter  le  trousseau  de  clefs  à 
la  figure,  ou  tout  au  moins  de  lui  dire  énergiquement  so)t 
fait.  Mais  à  son  approche  il  pensa  qu'un  vieillard,  si  cou- 
pable qu'il  fût,  devait  être  épargné  ;  il  lui  donna  les  clefs 
sans  dire  un  mot. — Parlez-moi  de  cela,  v'ià  des  gens  de 
parole  :  c'est    prêt  à    l'heure   juste,  dit    le    vieillard    en 
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souriant  d'un  sourire  sardonique.  Charles  ne  répondit  rien 
et  se  dirigea  vers  l'église.  Le  prêtre  disait  les  dernièn>s 
prières  de  la  messe  et  c'était  une  messe  de  mariage. 

Les  oraisons  de  la  messe  nuptiale,  les  cierges  allumés 
sur  les  hallustres,  les  blancs  vêtements  de  la  mariée  et 
de  Si»  compagne,  l'air  pimpant  et  satisfait  des  gens  do 
la  noce,  \a  gaieté  qui  semblait  régner  dans  tout  lo 
tem])le,  contriistaient  vivement  avec  les  sentiments  de 
madame  Guérin  et  de  ses  entants  agenouillés  dans  une  des 
plus  humbles  jjlaces  de  l'église.  Quoique  la  mariée  ne  tut 
pas  aussi  élégante  (pie  Mlle  Waguaër,  tant  s'en  lalliiit, 
Charles  ne  put  s'empêcher  de  songer  à  cette  dernière. 
Il  lui  parut  aussi  que  les  dorures  et  les  ornement.^ 
sans  nombre  du  ch(x,'ur  et  de  l'autel  qu'il  avait  contem- 
plés bien  des  t'ois  en  répondant  aux  prières  de  la  messe, 
ou  en  remplissant  divers  rôles  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses lorsqu'il  était  encore  ent'iuit,  brillaient  ce  join"-là 
d'un  éclat  inaccoutumé.  La  chaire  et  le  banc  de  l'œuvre, 
représentants  du  s|)irituel  et  du  temporel  de  l'Eglise, 
pliicés  en  face  l'un  de  l'autre  comme  pour  signitier  l'aiita- 
gonisme  (pii  existe  quelquefois  entre  ces  deux  pouvou's. 
ruisselaient  de  dorures  et  s'étalaient  pouipeusement,  à 
l'envi  l'un  de  l'autre.  Les  vieux  tableaux  suspen(lu.« 
aux  murailles,  et  sur  lesquels  il  était  d'ordinaire  dilticile 
de  découvrir  une  tête  ou  un  bras  d'un  saint  ou  d'une  siiinte 
([uelconque,  .semblaient  ne  plus  vouloir  demeurer  incom- 
pris dans  leurs  cadres  antiques.  En  disant  adieu  du  cœur 
et  de  l'âme  à  ces  objets  vénérés,  chargés  des  pieux  souve- 
nirs de  son  enfance,  Charles  éprouva  une  émotion  profonde. 

Tous  trois  sortirent  un  peu  avant  les  gens  de  la  noce. 
pour  ne  pas  ê:  remarqués.  Ils  se  rendirent  furtive- 
ment, et  comme  si  leur  départent  été  une  fuite  honteuse, 
à  la  goélette  échouée  sur  le  rivage.  Le  petit  vaisseau, 
penché  sur  le  coté,  attendait  patiemment  la  marée  mon- 
tante pour  se  relever  et  partir. 
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On  profita  du  moment  oîi  l'on  pouvait  encore  s'embar- 
([iier  presque  à  pied  sec,  et  l'on  fut  à  bord  longtemps  avant 
(jue  la  goélette  fût  prête  à  mettre  à  la  voile.  On  ne  se 
parlait  point  :  ce  que  l'on  avait  à  se  dire  était  trop  triste. 
Seulement  chacun  de  son  côté  regardait  à  terre  et  jetait 
un  dernier  coup  d'œil  sur  les  objets  qui  l'intéressaient  le 
plus.  Madame  Guérin  partageait  son  attention  entre  sa 
luîiison  et  l'église  :  elle  avait  tant  de  fois  parcouru  le 
chemin  de  l'une  à  l'autre  !  L'oncle  Chariot  ne  pouvait  se 
lasser  d'admirer  la  grange  et  les  autres  bâtisses  qu'il 
laissait  en  si  bon  ordre.  Charles  et  Louise  avaient  dans 
ces  parages  une  foule  de  vieilles  connaissances  à  saluer  au 
départ.  Ici  c'était  une  falaise  avancée,  où  l'on  avait  pêche 
bien  souvent  ensemble  de  petits  poissons  aux  écailles 
dorées  ou  argentées;  là-bas  une  longue  batture  recouverte 
de  jonc,  ([ue  le  jeune  homme  avait  fréquemment  parcourue 
avec  son  frère,  en  chassant  l'alouette  matinale  ou  le 
canard  sauvage.  De  ce  côté,  c'était  la  chaussée  du  moulin 
nouvellement  construite  et  le  moulin  lui-ineine  qui 
n'était  pas  encore  terminé.  De  l'autre  côté,  c'était  le 
petit  jardin  auquel  Louise  avait  prodigué  tant  de  soins 
et  qui  lui  avait  fait  espérer  tsint  de  jouissances,  cet  été- 
iîi  môme.  Dans  cette  direction,  c'étaient  des  coteaux 
oh  l'on  avait  improvisé  tant  de  jolies  parties  de  plaisir 
en  allant  cueillir  des  fruits  et  travailler  aux  champs. 
Plus  loin  étiiit  une  belle  érahlière,  oh  l'on  avait  eu  tant  de 
plaisir  tous  les  printemps  à  recueillir  l'eau  des  érables  et 
à  faire  le  sucre.  Mais  par-dessus  tous  ces  objets,  il  y 
on  avait  un  qui  attirait  plus  fortement  encore  les  regard? 
du  jeune  homme  et  ceux  de  sa  sœur  :  c'était  la  belle 
maison  de  M.  Wagnaër,  où  Louise  avait  cru  avoir  une 
amie,  et  Charles  quelque  chose  de  plus  qu'une  amie. 

Bientôt  cependant  les  vagues  arrivèrent  jusqu'au 
vaisse.iu  ;  peu  à  peu  elles  l'entourèrent,  et  la  petite 
goélette  se  releva,  et  commença  à  Hotter  fière-et  coquette 


i 


I; 


892 


REVUE  (CANADIENNE 


1 

i 


au  lie    d'une   jolie  brise.     On  déploya   les    voiles,  on 

ramena  h  bord  l'ancre  jetée  la  veille,  et,  docile  an  gouver- 
nail, la  goélette  s'inclina  légèrement  et  partit.  Dans  co 
moment  Charles  crut  voir  une  pâle  figure  de  jeune  (ille 
s'approcher  d'une  fenêtre  entr'ouverte  chez  M.  Wagnaër, 
mais  cette  vision  fut  tellement  fugitive,  qu'il  ne  sut  pas 
trop  s'il  devait  y  croire. 

La  Frlpowie,  tel  était  le  nom  de  la  goélette,  était  une 
fine  voiliôre,  elle  ne  mit  qu'un  instant  à  gagner  le  large 
et  passa  triomphante  tout  près  de  deux  lourds  bateaux 
mis  à  rtot  longtemps  avant  elle. 

A  mesure  que  l'on  s'éloignait  et  que  l'on  changeait 
de  scène,  le  poids  qui  oppressait  le  frère  et  la  sœur 
semblait  diminuer  et  les  amères  pensées  se  dissoudre  dans 
le  sillon  du  vaisseau.  Le  ciel  était  si  pur,  le  soleil  si 
brillant,  l'eau  si  limpide,  le  lleuve  si  majestueux,  les 
belles  campagnes  de  ses  deux  rives,  si  heureuses,  si  ver- 
doyantes dans  les  Ilots  de  lumière  qui  les  inondaient,  qu'il 
fallait  bien  qu'un  rayon  d'espoir,  sinon  de  ))onheur. 
pénétrât  bon  gré  mal  gré  dans  le  cœur  mcMne  le  plus 
attristé.  C'était  une  nouvelle  existence  qui  conimen(,'ait 
pour  eux  et,  quoique  la  raison  leur  dît  qu'elle  serait  bien 
pénible,  la  première  impression  faite  sur  leurs  sens  la  leur 
représentait  comme  agréable. 

Il  s'établit  donc  entre  eux  et  leur  mère  une  conversa- 
tion plus  animée  et  moins  en  harmonie  avec  leur  position 
qu'on  ne  l'aurait  imaginé.  Louise  s'informait  du  nom  de 
chacune  des  îles  qu'ils  rencontraient  sur  leur  passage,  les 
unes  petites  et  arides,  amas  de  rochers  pittoresques  qui 
montraient  leurs  têtes  chenues  et  bizarrement  façonnées 
au-dessus  des  eaux,  les  autres  longues  et  décorées  d'une 
végétation  luxuriante,  celles-ci  couvertes  encore  de  la 
forêt  vierge,  celles-là  cultivées  et  habitées  et  recelant 
dans  de  petites  anses  de  blanches  maisons  qui  de  loin 
semblaient  des  troupes  d'oies  ou  de  cygnes  se  chauffant  au 
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soleil  sur  le  rivn};e.  Elle  s'informait  encore  du  nom  de 
chacun  des  petits  bourgs  et  des  villages  qui  tout  du  long 
de  la  rive  sud  du  fleuve  forment  une  succession  presque 
nulle  part  interrompue,  de  belles  habitations  groupées  de 
mille  manières  différentes;  les  unes  sur  des  pointes  avan- 
cées dans  le  Meuve,  les  autres  au  loin  sur  des  coteaux  ; 
celles-ci  sur  des  rivages  plats  avec  l'apparence  d'être 
inondées  par  la  première  vague  ;  celles-là  sur  des  rochers 
escarpés  suspendus  pour  ainsi  dire  au-dessus  des  flots.  Elle 
s'étonnait  aussi  d'npercevoir  sur  les  hautes  montagnes  du 
Nord,  malgré  leur  mine  sévère  et  sauvage,  des  preuves 
évidentes  de  culture,  des  champs  verdoyants,  et  de 
longues  files  de  maisons  ;  elle  se  demandait  comment  on 
pouvait  labourer  et  récolter  sur  ces  terres  qui  lui  sem- 
blaient presque  perpendiculaires. 

Un  vent  de  plus  en  plus  fort  gonflait  les  voiles  de  la 
petite  goélette,  qui  fendait  rapidement  les  vagues,  et, 
obéissant  au  gouvernail,  se  cabrait  fièrement  après  chaque 
secousse.  Bientôt  les  villages  se  trouvaient,  sur  la  rive 
sud,  si  proches  les  uns  des  autres,  qu'ils  formaient  comme 
une  longue  rue  ;  et  c'était  ainsi  non  seulement  au  bord  de 
l'eau,  mais  encore  dans  les  profondeurs  des  paroisses.  On 
n<.  g'uait  au  beau  milieu  du  fleuve,  à  une  grande  distance 
de  terre  ;  les  champs  et  les  montagnes  prenaient  cette 
couleur  bleue  qu'affecte  toujours  la  partie  la  plus  éloignée 
du  paysage.  Avec  un  peu  d'imagination,  on  aurait  pu 
comparer  la  côte  du  sud  à  un  vaste  rideau  d'une  étoffe 
d'azur,  orné  de  trois  ou  quatre  longues  franges  de  perles 
blanches  posées  symétriquement  à  d'égales  distances. 

Vers  le  soir,  on  aperçut  en  avant  du  vaisseau  les  grandes 
voiles  de  cinq  ou  six  navires,  qui,  interposées  entre  les  der- 
niers rayonsdu  soleil,  paraissaient  noires  comme  de  l'encre, 
et  se  dessinaient  sombres  et  gigantesques  sur  l'horizon 
teint  des  plus  resplendissantes  couleurs  ;  c'étaient  des 
vaisseaux  arrêtés  à  la  quarantaine  de  la  Grosse-lie. 
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La  gooletto  pnssii  tout  près  d'un  des  naviroH,  rompli 
d'cniigros  irlandais  ;  ininiense  .sarcopliafro  nauti(iui',  (tîi 
los  maîtres  de  la  belle  et  verte  terre  d'ilibernie  entassent 
une  bonne  portion  de  son  peuple,  sans  trop  s'o(U'up(>r  de  ce 
qui  adviendra  de  ces  carj^aisons  de  chair  liiunaine.  Tout 
l)eint  en  noir  coinnu'  un  «cercueil,  et  habité  })ar  de  liavos 
créatures,  dont  les  membres  décharnéset  demi-nus  visaient 
au  scjuelette,  le  navire  semblait  un  de  ces  vaisseiuix  t'iui- 
tastiques  peuplés  de  revenants,  dont  |)ai'le  la  légende 
nniritime  de  toiis  les  pays.  Une  circonstaiu;e  rendait  son 
as|)ect  plus  sinisti'e  encore.  Le  cholé'M,  comme  l'on  sait, 
sévissait  alors  en  Europe  pour  la  première  fois,  et  il  était 
assez  naturel  de  croii'e  rpie,  pour  iaire  le  voyai^e  d'Aiiié- 
ri(jue,le  IléiUi  avait  dû  [)rendre  passaj^e  de  j)référen(U!  siu' 
ce  vaisseau  infect.  Tout  le  monde  à  bord  de  la  goélette 
se  sentit  soulagé,  lorsipie  l'on  perdit  de  vue  la  (Jros.^-e-Ile 
et  son  lazaret. 

La  lime  se  levait  ;  et,  sidon  l'expression  des  nuiriiis.  elle 
eut  bientôt  ftié  le  veuf.  Cependant  la  brise  était  encore  as- 
sez forte  pour  que  l'on  lilTit  avec  une  vites.se  assez  respec- 
table. Charles  et  Louise  ne  furent  nullement  fâchés  du 
ralentis.sement  qui  leur  permettait  d'obsei'ver  plus  à  leur 
aise  le  panorama  si  varié  <|ui  se  développait  devant  eux. 
La  scène  changea  ])lusieurs  fois  de  décoration  ;  tantôt  le 
vaisseau  ])assait  entre  deux  côtes  abruptes  et  rapi)r()cliées, 
tantôt  il  voguait  comme  dans  une  espèce  de  lac  dont  les 
bords  s'élevaient  lentement  et  en  amphithéfitre.  Les  anses 
et  les  pointes  de  la  terre  ferme  du  sud  et  de  l'île  d'Oiléans 
causent  ces  contrastes,  qui  se  répètent  plusieurs  fois  avant 
que  l'on  atteigne  la  rade  de  Québec. 

Louise  n'eût  pas  voulu  pour  beaucoup  perdre  le  coup 
d'œil  de  l'entrée  dans  le  bassin  qu'on  lui  avait  toujours 
représenté  comme  un  des  plus  beaux  que  l'on  puisse 
imaginer.  Elle  passa  avec  Charles  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  sur  le  pont,  malgré  le  froid   un  peu  vif  contre! 
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1l'(|iil'1  la  |)rot('î<jji'aiuiil,  bien  uiiteiulii,  tous  les  clifiles  et  les 
luimteaiix  (jiie  sa  mère  avait  pu  trouver. 

Dès  (jue  le  vaisseau  eut  dépassé  cette  lonjçue  pointe 
tlo  terre  (|ui  porte  le  nom  de  l'immortel  vainipieur  de 
lu  bataille  de  Si»int(!-Foye,  le  ehevalier  de  Lévy,  Louise 
lie  put  retenir  un  (!ri  d'admiration. 

Québec,  (|ui  de  t'ait  (îst  peut-être  une  des  vilh^s  les 
|iliis  mal  l)âties  de  rAméri(|ue,  (|ui  n'a  pas  un  seul  édifice 
cumplcit  et  réj^ulier,(jui  n'a  pas  un  seul  monument  où  les 
à'iik'S  de  l'architecturiî  n'aient  été  plus  ou  moins  nniltrai- 
tt'cs.  (iuél)e(;  pi'oduit  (tependant,  même  (Mi  plein  jour,  une 
illusion  étranjje  sim'  le  spectateur  (jui  rapei'(;oit  du  lleuve. 
liii  disposition,  et  mieux,  si  nous  pouvons  ainsi  nous 
l'Njjvinier,  les  artilices  du  teri'ain  l'ont  (|ue  l'objet  le 
plus  insit>'niliant  prend  une  attitude  pleine  d'importance, 
A  i)ien  (|ue  l'on  croit  avoir  devant  soi  inie  ville  nn)nu- 
mentale  telle  (jue  Home,  Naples  ou  Constantinople. 

Mais  la  nuit  au  (dair  de  la  lune,  c'est  bien  plus  encore. 
C'est  une  éblouissante  impostui'i',  un  mirage  phénoménal. 
Lu  moindre  tlèidie  V()us  lait  rêver  de  la  cathédrale 
d'Anvers,  le  nn)indre  dôme  vous  trancdie  du  Saint-Pierre 
lie  Home.  Les  tours  et  les  bastions  de  la  citadelle  et  de 
l'LMiceinte  fortifiée,  (jui,  eux,  sont  de  bon  aloi,  vous  font 
sjiiger  avec  raison  à  (libraltar  et  à  Saint-Jean  d'Acre. 
[ji's  toits  des  moindres  maisons  recouverts  en  fer-blanc 
si'inblent  d'argent  et  vous  donnent  l'idée  d'une  multitude 
ilo  palais  dignes  des  Mille  et  luie  Nuits.  Tout  cela  s'étage 
en  amphithéâtre  et  se  perd  dans  les  derniers  plans, 
(lo  manière  à  faire  supposer  dix  fois  plus  qu'il  n'}'  a.  La 
UiUure,  imposante  et  gracieuse  à  la  fois,  a  suppléé  aux 
(lélauts  de  l'art  vt  a  répandu  sa  solennité  et  sa  uiagie  sur 
[les  oeuvres  de  l'homme  les  plus  mesquines  en  réalité. 

Le  Saint-Laurent  d'un  côté,  la  petite  rivière  Saint- 
I Charles  de  l'autre,  presque  aussi  large  à  son  embouchure 
Ijue  le  Heuve,  sont    littéralement    couverts    d'une    mal- 
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titudu  (lu  viii.s.soiiux  do  toiito»  los  gninduiir.s,  <{iii  toniunit 
une  iiutro  ville  llottaiite,  où  les  ellety  d'oiuhre  et  (le 
liiiniîire  varient  à  rinliiii.  (Joiiiine  le.s  imv  ires  «ont  pijn- 
cipalenient  groupés  à  cluuiue  extrémité  du  promontoire,  et 
que  deux  belles  nappes  d'eiiu  s'étendent  dans  deux  diroc- 
tions  divergentes,  on  pourrsiit  se  croire  à  l'entrée  (riinc 
vaste  nier  intérieure,  obstruée  par  une  île. 

La  côte  de  Lauzon,  (jui  s'élève  prescpie  perpendiciiluiri-- 
uient  en  l'ace  de  Québec,  et  contient  les  germes  d'iuif 
autre  ville  qui  parait  surgir  par  enchantement  du  milieu 
d'une  fon'ît,  l'île  d'Orléans  et  la  côte  de  Beaupré,  recou- 
vertes l'une  et  l'autre  d'une  végétation  luxuriante  et 
parsemées  de  blanches  nuiisons,  forment  les  autres  côtés 
du  vaste  bassin. 

Comme  si  la  douce  lumière  de  la  lune  n'avait  pas 
sufli  pour  éclairer  ce  tableau  grandiose,  les  lueurs  de 
l'aurore  boréale  essayaient  de  lutter  avec  l'astre  des 
nuits.  Un  segment  de  cercle  noir  couronnait  les  mon- 
tagnes du  nord  et  faisait  ressortir  un  arc  d'une  ijlanclioin' 
éblouissante,  de  tous  les  points  du(juel  H'élan(,'iiieiit 
connue  des  fusées  parées  de  toutes  les  couleurs  du  prisme, 
d'innombrables  jets  de  lumière.  Éclipsés  par  la  lune  et 
par  l'aurore  boréale,  les  étoiles  scintillaient  à  peine  dans 
tout  le  reste  du  lirmament  ;  nniis,  en  revanche,  dans 
l'espace  ob.scur  qui  se  trouvait  à  l'horizon,  el'es  brillaient 
d'un  éclat  inaccoutumé.  Cette  illumination  céleste, jointe 
aux  pâles  lumières  que  l'on  voyait  dans  la  ville,  dans  les 
habitations  de  la  campagne  et  à  bord  des  vaisseaux, 
formait  un  mélange  de  lueurs  douteuses  et  indéfinies  qui 
donnait  à  la  scène  quelque  chose  de  féerique. 

Il  n'en  fallait  pas   tant  pour  exciter  l'enthousiasme  de 
Charles   et   de    sa   sœur,  et   comme   la  goélette  mouilla  j 
à   l'entrée    de    la   petite    rivière,  ils   purent   contempler 
longtemps  la  ville  qui  allait   v  -avenir  leur  résidence.  Ce] 
ne  fut  qu'au  jour,  et  même  assez  tiird  dans  la  matinée,  que 
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le  i)etit  viiisHoim  put  H'iipproclier  et  ])ren(îru  sa  place 
l):iniii  les  noniljrcMiHOS  oinhiiiUîutioiiH  de  tout  j^enro  qui  se 
pressaient  sur  la  grève  à  laquolle  raucieuuc  r«5si(lence 
(les  intendants  lVan<;ais  a  laissé  le  nom  de  PnhdM. 

Un  spectacle  un  [wn  moins  enchanteur  que  celui  de  la 
nuit  s'olTrit  à  Louise.  Cet  endroit  était  un  de  ceux  qui 
|)(iuviiient  le  mieux  lui  donner  un  avant-goût  du  bruit 
t't  des  misères  de  la  ville.  Sur  la  place  de  la  grève, 
sur  les  (|uais  voisins,  et  dans  les  rues  étroites  (juMl  lui 
t'idlut  parcourir,  s'agitait  une  tbule  bruyante,  bigarrée  de 
costumes  étrangers,  parlant  et  entremêlant  deux  idiomes 
dill'érents,  appli(iuant  à  mille  occu[)ati()ns  diverses  cet 
empressement  brutal  qui  forme  un  si  grand  contraste 
avec  les  travaux  lents  et  paisil)les  de  la  campagne. 

D'abord,  c'étaient  des  charretiers  aux  costumes  pittores- 
iiues,  dont  les  jurons,  plus  pittoresques  encore,  enrichis- 
suient  hi  langue  française,  tandis  que  les  uns  recevaient 
dans  de  lourdes  charrettes,  ou  sur  de  longs  cahrouets,  les 
cargaisons  des  bâtiments,  et  que  les  autres  emplissaient  à 
la  rivière  des  tonnes  d'une  enu  sale  et  triste  à  voir,  la 
seule  cependant  que  l'on  boive  à  Québec,  où  il  n'y  a  point 
d'aqueduc  (1).  Plus  loin,  c'étaient  des  matelots  qui  blasphé- 
maient dans  la  langue  de  la  lière  Albion,  inférieure  à 
mille  autre  sous  ce  ra[)port.  Ici,  c'étaient  des  sauvages  avec 
leurs  capots  bleus,  et  des  saiioaijesses  drapées  dans  des 
couvertes  blanches;  là,  c'étaient  des  soldats  anglais  revêtus 
de  leur  uniforme  écarlate,qui  souvent  tranchait  vivement 
et  de  près  sur  les  dites  couvertes  blanches.  Des  émigrés 
irlandais,  portant  l'habit  bleu  ou  vert  et  la  culotte  courte 
traditionnelle,  celle-ci  boutonnée  assez  souvent  sur  la 
jambe  nue,  ce  qui  leur  a  fait  donner  parles  Canadiens  le 
sobriquet  ironique  de  has-<Je-sole  (Iticiis  à  non  (ucendo)  ;  des 


(1)  Un  aqueduc  est  maintemint  en  construction  Le  Québec  que  nous  décri- 
Vdiv  (vers  1850)  n'est  (K'jà  pins  le  Qucbec  (ranjonrd'liiii.  11  s'est  fait  depuis 
■iiiil  on  six   ans  de  nombreuses  aniéliorations.    Voyez  note  D.  à  la  fin  du 

volume. 


HDS 


REVaF  CANADIENNE 


1^ 


femines  enveloppées  de  manteiiux  bleus,  qiielques-iiiK's 
portant  le  plus  jeinie  de  leurs  enfants  sur  leur  dos. 
à  la  manière  des  sauvages  et  des  bohéuiiens  ;  des 
hahifants  aux  vêtements  de  gros  drap  gris  de  tabriqiu! 
domestique,  à  la  tuque  bleue  ou  rouge,  au  tablier  de  cuir, 
et  aux  grandes  bottes  rouges,  rattaebées  par  une  courroie 
à  lu  ceinture  ^ige  aussi,  le  fouet  sous  le  bras,  et  la  pipe  i'i 
la  bouche  ;  des  huhitunies  à  la  jupe  de  (b'Ofjnct,  au  muii- 
telet  d'indienne,  au  large  cha})eau  de  paille,  aussi  vives  et 
caquetantes  que  leurs  maris  semblaient  insoucieux  et  taci- 
turnes ;  des  voyiUjeurH  des  jxhjh  d'en  Ituid,  célèbres  dans 
toute  l'Amérique  comme  un  type  unique  dans  son  genre. 
fiers  et  goguenards,  avec  leurs  chapeaux  chargés  de 
rubans  et  crânement  posés  sur  le  coin  de  l'oreille,  leurs 
chemises  et  leurs  cravates  éclatantes,  et  leurs  belles. et 
larges  ceintures  de  poil  de  chèvre  aux  Mèches  de  mille 
couleurs  ;  tout  ce  monde  se  mêlait  à  la  population  dr 
la  ville,  qui, ouvrière  ou  bourgeoise,  française  ou  anglaise, 
sp  faisait  également  remarquer  par  une  propreté  exquise, 
une  mise  et  une  tenue  décentes  et  même  un  peu 
recherchées. 

Tout  ce  peuple  p^rbiit,  criait,  bruissait,  bourdonnait, 
allait  et  venait,  et  au  milieu  du  vacarme  et  du  mouve- 
ment auquel  se  mêlaient  les  piétinements  et  les  cris  des 
animaux  que  l'on  conduisait  au  unirché,  Louise  croyait 
sincèrement  qu'elle  allait  perdre  la  tête  et  ne  pourrait 
jamais  se  frayer  un  chemin.  j 

Heureusement  que  leur  bon  ami  Jean  Guilbault  se 
trouvait  là,  avec  deux  calèches  et  une  charrette  (pi'il 
avait  eu  le  soin  de  retenir  d'avance.  Le  jeune  disciple 
d'Esculape  monta  dans  l'une  des  calèches  avec  madanu' 
Guérin,  Charles  prit  place  dans  l'autre  véhicule  avec  sa 
sœur,  et  l'oncle  Chariot  prit  soin  de  la  charrette,  dans 
laquelle  il  eut  bientôt  fait  placer  tout  le  bagage  que  r<iii 
avait  à  bord  de  la  goélette. 
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Lu  maison  que  Cliarles  avait  fait  louer  ise  trouvait  dans 
une  des  rues  transversales  du  faubourg  Saint-Jean.  Elle 
était  d'une  pauvre  ap])arence,  bâtie  en  bois,  sur  un  solage 
en  pierre  dont  une  partie  sortait  de  terre  à  cause  de 
l'inégalité  du  terrain  ;  un  escalier  extérieur  conduisait  «à 
la  porte  qu'entourait  une  petite  galerie.  Si  cliétive  que 
fut  cette  demeure,  elle  était  gaie  au  premier  coup  d'ceil, 
ù  cause  de  la  belle  vue  que  l'on  découvrait  de  chacune 
dos  fenttres.  Presque  toutes  les  rues  de  Québec  ont  cet 
avantage,  qu'elles  laissent  voir  à  leur  extrémité,  encadré 
comme  dans  le  champ  d'une  lunette,  (juel(|ue  fragment 
du  beau  paysage  environnant. 

Prendre  possession  d'une  demeure  que  ses  habitants 
viennent  de  quitter,  comporte  toujours  avec  soi  une 
indéfinissable  tristesse.  Le  désordre  qui  règne  dans  tous 
les  apparteuients,  la  nudité  et  le  vide  causent  un  vague 
elFroi.  Si  l'on  ne  connaît  point  ceux  qui  nous  ont 
précédés,  on  cherche  à  découvrir,  dans  ce  qu'ils  ont  laissé 
derrière  eux,  quelque  trace  de  leur  existence.  Si  l'on  est 
malheureux,  on  se  demande  quelle  série  d'infortunes  a 
devancé  celle  que  la  Providence  nous  réserve  ;  ou  juge 
par  les  habitudes  que  devaient  avoir  les  anciens  occu- 
pants du  genre  de  vie  que  l'on  devra  mener  soi-uieme. 

Le  rez-de-chaussée  contenait  trois  chambres  seulement, 
l'une  servait  de  cuisine,  les  deux  autres  pouvaient  servir 
ù  tout  ce  que  l'on  voulait.  On  montait  à  l'étage  supérieur 
qui  n'était  autre  chose  qu'une  mansarde,  pnr  un  escalier 
grossier  et  mal  assuré.  La  mansarde  contenait  (juatre 
petites  chainbrettes,  assez  propres  et  riantes.  Dans  l'une 
d'elles,  Chîirles  trouva  tout  son  petit  ameublement  (jue 
son  ami  avait  fait  déménager,  et  ([u'il  avait  eu  le  soin 
de  disposer  absolument  dans  le  même  ordre,  de  manière 
qu'il  pût  se  croire  de  retour  dans  la  nninsarde  qu'il 
avait  si  longtemps  habitée. 

Dans   la  chambre  voisine,  Louise   trouva  deux  pots  de 
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fleurs  sur  l'appui  de  la  lucarne,  et  une  cage  vide  suspendue 
à  une  poutre.  Évidemment  cette  petite  chambre  avait 
été  la  demeure  d'une  autre  jeune  fille.  Était-elle  morte 
et  l'oiseau  oublié  dans 
laçage  s'était-il  envolé 
pour  la  suivre  '  Ou 
bien,  passée  à  une  con- 
dition meilleure  dans  -^^-  "v 
le  monde,  avait-elle 
dédaigné  d'emporter 
avec  elle  cette  vieille 
cage  et  ces  deux  vieux 
pots  de  fleurs  ?  Louise 
se  posa  ce  problème 
et  se  hâta  d'adopter 
cette  chambre  pour  la 
sienne. 

Derrière  la  maison, 
il  y  avait  un  petit  jar- 
din mal  clos  et  peu  cul- 
tivé, dont  la  vue  ce- 
pendant lui  fit  battre 
le  cœur;  un  saule 
tout   ])rès  de   la 
maison  étendait 
ses  branches  jus- 
que   au-dessus 
des  lucarnes.  Deux  lilas  en  fleur  embaumaient  le  jardin  et 
évoquaient  par  leur  parfum  plus  d'un  souvenir. 

L'arrivée  de  ces  étrangers  excita,  comme  d'ordinaire,  la 
curiosité  des  comuières  du  quartier.  Après  avoir  examiné 
la  demeure  qu'ils  s'étaient  choisie,  le  ménage  qu'ils  appor- 
taient avec  eux.  elles  se  dirent  entre  elles  :  vest  une  paiityre 
famille  ;  ninis  par  exemple  ce  sont  des  gens  qui  nonf  /)'?•« 
toujours  été  pautires  et  qui  ont  roulé  gros  train. 
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TOUS  COMPTES  REGLES 


A  ruine  qui  venait  de  frapper  la  famille 

Guérin  n'était  pas,  comme  nous  l'avons 

déjà  dit,  une  ruine  absolue  :  seulement, 

\K       pour  ne  pas  dépenser  trop  prompte- 

'   ^^   ment  le  tout  petit  capital  que  leur 

laissait  la  liquidation  définitive  de 

leurs  affaires,  ces  pauvres  gens  se 

voyaient    contraints    à     subir    une 

infinité  de  privations. 

Les  oppositions  et  réclamations 
sur  le  produit  de  l'immeuble  vendu 
n'avaient  été  ni  aussi  nombreuses,  ni  aussi  formidables 
que  l'avocat  Voisin  avait  voulu  le  faire  croire  ;  mais, 
cependant,  grâce  aux  frais,  aux  opposiiions  à  fin  de 
éarge,  aux  opponitions  à  fin  de  conserver,  aux  rapports 
ik  distrilmtion,  toutes  choses  dont  M .  Voisin  sut  se  pro- 
I  curer  sa  bonne  ]}iirt,  étant  au  fond  du  sac,  comme  on  dit 
vulgairement,  il  ne  resta  qu'une  balance  de  deux  cent 
Iciuquante  louis.  En  y  ajoutant  les  cent  cinquante  louis 
que  M.  Wagnaër  remboursa,  suivant  sa  promesse,  on 
trouvera,  sans  avoir  recours  à  Barème,  quatre  cents  louis. 
De  plus  cet  excellent  M.  Wagnaër  remit  scrupuleusement 
les  frais  de  poursuite  et  l'intérêt  des  cent  cinquante  louis; 
mais  il  ne  voulut  point  payer  les  frais  d'opposition,  qui 
étaient,  disait-il,  un  accessoire  des  dettes  légitimement 
[contractées  par  la  famille  Guérin. 

Le  produit  net  de  l'encan  que  madame  Guérin  avait 
Ifait  faire  avant  son  départ  (et  il  est  bon  de  noter  en 
[passant  que  le  vieux  Jean  Pierre  avait  été  dans  bien  des 
[cas  le  plus  haut  enchérisseur)  donnait  environ  cent  louis. 
DÉcKMnRK. — 1898.  51 
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Tous  comptes  réglés,  la  famille  Guérin  se  trouvait 
riche  d'un  très  petit  mobilier,  d'une  terre  non  cultivée 
qui  n'avait  pas  été  vendue,  et  d'une  somme  de  cinq  cents 
louis.  Placé  à  rente,  ce  capital  donnait  juste  trente  louis 
par  année.  Avec  cela  il  était  impossible  de  payer  un 
loyer,  si  petit  qu'il  fût,  et  de  vivre,  même  en  se  gênant 
beaucoup,  sans  gagner  quelque  chose  d'un  autre  coté. 

Le  vieil  oncle  se  procura  de  l'ouvrage  dans  un  chantier, 
Charles  se  décida  à  donner  des  leçons  de  français  dans  une 
couple  de  familles  anglaises,  et  madame  Guérin  et  Louise 
se  courbèrent  plus  que  jamais  sur  leur  aiguille  pour 
faire  elles-mêmes  toute  leur  couture,  sans  compter  tous 
les  soins  du  ménage  qui  retombaient  sur  elles,  n'ayant 
plus  personne  pour  les  servir. 

Les  leçons  de  l'infortune  sont  presque  toujours  un 
bienfait.  Elles  ne  sont  funestes  qu'aux  âmes  viles  qu'elles 
paralysent  pour  toujours.  Mais  pour  les  esprits  d'élite,  la 
terrible  apparition  du  malheur,  comme  celle  du  fantôme 
de  minuit,  chasse  tous  les  lutins  et  les  follets  qui  jusque- 
là  les  avaient  séduits  et  égarés.  Ils  rentrent  en 
eux-mêmes  et  marchent  sans  hésiter  dans  la  voie  nouvelle 
que  le  spectre  leur  indique  du  doigt. 

Charles  se  mit  à  l'œuvre  sérieusement.  Il  devint  chez 
M.  Dumont  le  modèle  des  étudiants,  chez  ses  élèves  le 
modèle  des  professeurs. 

Il  regretta  pendant  quelques  jours  le  monde  brillant 
oïl  il  n'avait  ftiit  que  passer,  l'avenir  enchanteur  qui 
n'avait  fait  que  lui  apparaître.  Il  fut  parfois  tourmenté 
bien  cruellement  par  l'énigme  insoluble  que  lui  offrait 
l'étrange  conduite  de  Clorinde,  qui  continuait  à  garder  le 
silence. 

Quelquefois  il  la  justifiait,  d'autres  fois  il  la  condauuiait 
et  la  méprisait.  C'était  un  procès  continuel  qui  s'ins- 
truisait dans  son  esprit,  mais  le  juge  était  trop  intéressé 
pour  être   impartial.    Tantôt  une  excessive   indulgence, 
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tantôt  une  excessive  sévérité  faisait  pencher  injustement 
l'un  ou  l'autre  plateau  de  la  balance. 

Dans  les  moments  de  désespoir  un  autre  souvenir  lui 
venait,  qu'il  s'empressait  de  repousser,  comme  on  chasse 
une  pensée  basse  et  honteuse.  N'eût-il  pas  été  indigne,  en 
effet,  de  songer  à  Marichette  dans  le  malheur,  après 
l'avoir  oubliée  pour  courir  après  le  bonheur  et  la  fortune  ? 

Cependant  il  trouvait  déjà  dans  la  nouvelle  vie  qu'il 
menait  d'abondantes  consolations.  Il  lui  semblait,  avec 
raison,  que  tous  ceux  à  qui  il  avait  affaire  le  considéraient 
[et  l'aimaient  davantage. 

M.  Dumont  avait  longtemps  affecté  de  lui  parler  le 
j  moins  possible,  et  avait  écouté  a.ssez  froidement  le  récit 
de  la  catastrophe  au  sujet  de  laquelle  il  avait  bien 
quelques  petits  reproches  à  se  faire,  et  comme  ^>a^/'o?i  et 
comme  conseil  ;  mais  peu  à  peu  il  parut  s'intéresser  à  lui 
de  nouveau  et  lui  rendre  sa  confiance  et  son  amitié.  Ses 
compagnons  d'étude,  braves  jeunes  gens  envers  qui 
Charles  avait  pris  des  airs  cavaliers  au  temps  de  ses 
splendeurs,  se  rapprochèrent  de  lui  bien  volontiers,  dès 
[qu'ils  le  virent  disposé  à  se  rapprocher  d'eux. 

Après  une  journée  laborieuse  et  bien  remplie,  il  passait 
Ide  douces  soirées  en  famille   avec    son  ami  Guilbault,  qui 
manquait    rarement    au  rendez-vous.    On  jouait  une   ou 
deux  parties  de  whist,  Louise   cha  uait,  sans    trop  se  faire 
prier,  tout  ce  qu'elle   savait   de    romances  et  de  chanson- 
nettes ;  l'oncle  de    Charles    racontait    quelque     histoire 
Idu  bon  vieux  temps;  madame  Guérin  s'arrachait  quelques 
|instants  à  la  sombre   douleur  qui  la  minait,  pour  prendre 
l)i\rt    à    la    conversation  ;  on     lisait    quelque    poésie    ou 
[quelque    nouvelle    publiée    dans    le  journal  du  soir,  que 
létudiant  en   médecine   apportait   toujours  avec  lui  ;  on 
Icausait  de  tout  ce  que   l'on   pouvait    savoir  dans  le  cercle 
lïtruit  oïl  l'on  vivait,  et  l'on  se  séparait  souvent  assez  tard 
let  toujours  avec  regret.  Jean  Guilbault  prenait  un  plaisir 
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de  plus  en  plus  évident  à  ces  petites  réunions,  où  il 
amenait  un  ou  deux  amis,  qui,  nos  lecteurs  s'en  doutent 
bien,  étaient  des  jeunes  gens  sans  reproche.  Il  avait  trop 
de  peine  à  se  pardonner  sa  liaison  avec  son  ex-anii 
Voisin,  pour  qu'il  en  fût  autrement.  Ses  poings  se  ser- 
raient convulsi- 
vement, lorsqu'il 
songeait,  connue 
il  le  disait,  "  que 
c'était  lui  qui 
avait  introduit  ce 
gredin-là  par- 
tout." Chaque  fois 
qu'il  le  rencon- 
trait dans  la  rue, 
il  lui  fallait  faire 
appel  à  tous  se« 
principes  et  à 
toutes  ses  vertus 
l)our  ne  pas  le 
rouer  de  coups. 
L'air  gauchement 


fanfaron  de  l'avo- 
cat, qui  avait  dé- 

^^ cidément  jeté  sou 

honnet  pu l'-dess as  les  moidhis,  iV]o\\i'A'\i  à  la  violence  de  la 
tentation  Ce  ([ui  achevait  de  vexer  horriblement  l'hon- 
nête Guilbault,  c'est  que,  ainsi  qu'il  l'avait  prévu,  M. 
Wagnaër  et  son  complice  étaient  sortis  de  cette  affaire 
un  peu  plus  blancs  que  la,  neige,  dans  l'opinion  d'un 
certain  monde.  • 

La  première  version,  la  véritable,  avait  bien  causé,  en 
se  répandant,  quelque  petit  scandale.  La  seconde  version, 
antidote  de  la  première,  n'avait  pas  tardé  à  prendre 
le  dessus. 
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De  quoi  M.  Guérin  se  plaignait-il  ?  disaient  les  gens 
positifs.  M.  Wagnaër  ne  lui  avait-il  pas  remboursé  tout 
ce  qu'il  avait  perdu?  N'était-ce  pas  sa  faute  d'avoir  voulu 
se  poser  en  protecteur  dp  cet  autre  jeune  homme  et 
d'avoir  endossé  ce  billet  ?  N'était-il  pas  bien  heureux 
de  s'en  tirer  à  si  bon  marché  ?  Toute  l'intrigue  gisait 
dans  son  imagination.  C'était  un  poète,  un  visionnaire, 
un  de  ces  hommes  qui  se  posent  en  victimes  à  tout 
propos. 

M.  Wagnaër  mariait  sa  fille  à  M.  Voisin.  Eh  bien, 
le  beau  malheur  !  En  manquait-il  des  filles  à  marier  ? 
Et  puis  M  Guérin  pouvait-il  affirmer  qu'on  lui  avait 
promis  la  main  de  cette  demoiselle  ?  Il  lui  avait  plu 
de  bâtir  un  roman  sur  rien  du  tout  ;  tant  pis  pour  lui. 
M.  Wagnaër  n'avait-il  pas  le  droit  de  préférer  à  un 
jeune  homme  incompris,  un  homme  d'affaires  habile  et 
expériuieuté,  pour  en  faire  son  gendre? 

Tout  le  bruit  que  faisait  la  famille  Guérin  venait 
de  son  désappointement  :  le  dépit  d'avoir  été  refusé  par 
une  riche  héritière  avait  monté  la  tête  à  ce  pauvre 
garçon.  Henri  Voisin  avait  été  plus  heureux  que  lui, 
c'est  qu'il  s'y  était  pris  plus  convenablement.  Au  lieu 
de  faire  des  phrases  sentimentales  à  la  jeune  fille,  et 
de  se  poser  en  troubadour,  comme  avait  fait  son  ami, 
il  avait  su  s'attirer  l'estime  et  la  confiance  du  père, 
ce  que  l'autre  avait  sottement  négligé. 

Voilà  ce  qui  se  disait  partout,  et  ce  que  Jean  Guilbault 
n'entendait  jamais  sans  se  fâcher.  Il  eut  maintes  que- 
relles à  ce  sujet  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  que,  plus  il 
s'emportait,  moins  il  faisait  de  prosélytes,  et  qu'il  compro- 
mettait de  plus  en  plus  la  réputation  de  son  ami.  Il  pensa 
que  celui-ci  serait  peut-être  trop  heureux,  si,  en  fin  de 
compte,  après  lui  avoir  enlevé  sa  fortune,  on  voulait  bien 
lui  laisser  son  caractère.  Il  songea  à  cette  pauvre  grue 
de  la  fable,  si  fière  d'avoir  retiré  sa  tête  saine  et  sauve  de 
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la  gueule  du  loup,  à  ces  pauvres  uioutons  ti  qui  l'on  fiiisait 
tant  d'honneur  en  les  mangeant,  et  à  une  foule  d'autres 
allégories  qui  toutes  se  résument  par  le  mot  de  Brennus  : 
vœ  vlctiii  !  malheur  aux  vaivciis  !  Point  de  justice  pour  les 
faibles! 

Il  se  tut  et  fit  bien. 

Un  soir  il  entra  chez  madame  Guérin,  le  visage  tout 
bouleversé  et  les  lèvres  toutes  pales. 

— Qu'y  a-t-il  donc  ?  Viens- tu  encore  de  rompre  une 
lance  pour  ma  cause  ?  lui  dit  en  riant  son  ami. 

— Non,  mais  je  viens  de  rencontrer  ce  gredin  de  Voisin, 
en  tilbury,  le  cigare  à  la  bouche  et  qui  part  pour  la  cam- 
pagne. Il  est  bien  heureux  cet  aigreKn  de  pouvoir 
gagner  la  campagne  ! 

—  Mais  ce  n'est  pas  un  si  grand  bonheur  après  tout. 

—  Ah  !  c'est  que  j'ai  une  bien  mauvaise  nouvelle  à 
vous  apprendre.  Au  moins,  il  ne  faudrait  pas  vous 
effrayer;  si  je  vous  dis  cela,  c'est  afin  de  vous  mettre  sur 
vos  gardes  et  de  vous  envoyer  à  la  campagne,  s'il  y  a 
moyen  pour  vous  d'y  aller. . .  C'est  qu'il  y  a  eu  aujour- 
d'hui deux  cas  bien  constatés  du  choléra  asiatique,. . .  le 
véritable  choléra-morbus  asiatique. 

— Miséricorde  !  s'écria  madame  Guérin. 

— Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  fit  Louise. 

— Gagner  la  campagne  ;  mais  cela  nous  est  impossible. 
Avec  quoi  vivrons-nous  ?  Oîi  aller  ? 

— C'est  cela  !  reprit  Jean  Guilbault,  ça  n'est  possible 
que  pour  ce  triple  scélérat  de  Voisin.  Je  suis  certain  que 
cet  escogriffe  se  sauve  déjà.  Il  paraissait  tout  content  de 
lui,  et  il  m'a  regardé  d'un  air  goguenard .... 

— Ah  çà,  monsieur  le  docteur,  c'est  donc  bien  terrible 
ce  moléra,  corpus  '^  demanda  l'oncle  Chariot. 

— Il  a  été  bien  terrible  en  Europe,  reprit  le  jeune 
homme  en  comprimant  un  sourire,  mais  on  espère  qu'ici 
il  ne  sera  pas  aussi  cruel.     Le  climat  est    bien  sain  et  la 
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position  de  Québec  surtout  est  si  salubre  !  Il  y  a  tant 
d'air  dans  cette  ville,  dans  ce  quartier-ci  par  exemple. 
Avec  une  bonne  hygiène,  on  peut  s'en  préserver. 

— Ces  deux  cas,  où  en  sont-ils  ? 

— Morts  tous  deux  et  enterrés  dans  le  nouveau  cime- 
tière que  la  fabrique  vient  d'acheter  sur  le  chemin 
Saint-Louis. 

— Et  les  conmiis-tu  ? 
—Non, ce  sont  deux  Irlandais  nouvellement  débarqués. 

— Maman,  observa  Charles,  vous  avez  beau  dire,  vous 
ne  pouvez  pas  rester  ici,  ni  Louise  non  plus. 

— Mon  pauvre  enfant,  que  veux-tu  faire  ?  La  mort 
nous  trouvera  bien  partout  où  nous  irons,  La  mort,  c'est 
lorsqu'on  la  fuit  qu'elle  s'attache  à  nos  pas  !  Il  est  bien 
rare  que  ceux  qui  la  désirent  la  voient  venir. 

— N'est-ce  pas  une  fatalité  V  N'est-ce  pas  désolant  ? 
Etre  venus  habiter  la  ville  justement  quelques  semaines 
avant  le  choléra  et  ne  pouvoir  s'en  aller,  tandis  que  ceux 
qui  sont  ici  depuis  longtemps  vont  se  sauver  de  tous 
côtés. 

— Au  moins,  M.  Guiibault,  vous  serez  assez  gentil  pour 
ne  rien  nous  conter  de  trop  effrayant,  n'est-ce  pas  ? 

— Je  ferai  mieux  «jue  cela  encore,  Mlle  Louise,  je  ne 
viendrai  pas  ici  tant  que  durera  l'épidémie.  Je  n'ai  pas 
envie  de  vous  apporter  la  mort  ! 

— Quoi,  vous  ne  viendrez  plus  du  tout  ?  s'écria  naïve- 
ment la  jeune  tille,  et  de  pâle  qu'elle  était,  elle  devint 
rouge  jusqu'aux  oreilles. 

Le  jeune  homme  rougit  légèrement,  et  il  reprit 
d'une  voix  émue  : — On  n'a  pas  encore  décidé,  en  Europe,  si 
cette  maladie  est  contagieuse  ou  non.  Dans  la  supposition 
où  elle  le  serait,  les  médecins  doivent  éviter  de  se 
présenter  inutilement  dans  les  familles  où  il  n'y  a  point 
de  cholériques. 

— Mais  vous  n'êtes  pas  docteur;  sûrement,  vous  n'allez 
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pas  vous  faire  recevoir  exprès  pour  traiter  cette  vilaine 
maladie  ? 

— Dans  un  moment  semblable,  tous  ceux  qui  peuvent 
être  utiles  se  doivent  aux  malheureux.  Dans  une  bataille 
meurtrière,  on  monte  en  grade  bien  vite  ! 

— Et  tu  'is  que  ces  deux  Irlandais  sont  morts?  Dans 
combien  de  temps  ? 

— Neuf  heures  de  truiladie  pour  l'un  d'eux,  et  sept 
heures  pour  l'autre. 

— Les  as-tu  vus  ? 

— Non.  mais  mon  patron  a  été  appelé  dans  le  dernier 
cas.  Le  chirurgien  du  7  le  régiment,  qui  a  traité  le 
choléra  dans  les  Indes,  s'y  est  aussi  trouvé.  Il  a  dit  que 
c'éttait  un  cas  superbe.  Les  symptômes  étaient  parfaite- 
ment caractérisés  et  se  développaient  avec  une  rapidité 
et  une  vigueur  qui  faisaient  qu'on  ne  pouvait  point 
/y  méprendre.  Je  regrette  beaucoup  que  mon  patron  ne 
m'ait  pas  emmené  avec  lui. 

— Mais  vous  voulez  donc  nous  faire  mourir  de  parler 
ainsi?  dit  Louise  toute  tremblante.  Il  faut  au  contraire 
que  vous  nous  promettiez  de  ne  pas  aller  aux  cholériques, 
quand  bien  même  votre  patron  voudrait  vous  y  envoyer... 

Comme  Mlle  Guérin  prononçait  ces  mots,  la  porte  de  la 
maison  s'ouvrit  avec  fracas.  Un  homme  à  moitié  vêtu  se 
précipita,  en  criant  : 

— Vitement,  vitement,  docteur  Guilbault  :  ma  femme 
se  meurt  ! 

Le  jeune  homme  se  jeta  sur  son  chapeau  et  disparut 
sans  dire  une  seule  parole. 
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cholura  .sévissait  à  Québec  avec  une 
ige  inouïe.  Bien  loin  d'avoir  été  pré- 
servée, comme  on  l'espérait,  cette 
ville  souffrait  de  l'épidémie  dans 
des  proportions  bien  plus  grandes 
que  toutes  les  autres  villes  de 
l'Amérique.  Le  Héau,  dans  sa 
terrible  bizarrerie,  semblait,  pour 
détruire  les  préjugés  que  l'on  en- 
tretenait à  son  égard,  s'attaquer  de 
préférence  aux  quartiers  les  plus  salubres,  aux  familles 
les  plus  considérées,  aux  santés  les  plus  robustes.  De 
cent  à  cent  cinquante  victimes  succombaient  chaque  jour. 
Prêtres  et  médecins  ne  pouvaient  suffire  à  remplir  leur 
ministère.  Les  émigrés  et  les  pauvres  gens  tombaient 
frappés  dans  les  rues,  et  on  les  conduisait  aux  hôpitaux 
entassés  dans  des  charrettes,  où  ils  se  débattaient  dans 
des  convulsions  effrayantes.  Les  corbillards  ne  suffisaient 
plus  pour  conduire  les  morts  à  leur  dernière  demeure.  De 
longues  files  de  charrettes,  chargées  chacune  d'elles  de 
plusieurs  cercueils,  se  croisaient  dans  toutes  les  directions. 
Les  décès  des  gens  riches  et  considérables  étaient  devenus 
si  fréquents,  que  les  glas  funèbres  tintaient  continuelle- 
ment à  toutes  les  églises.  L'autorité  défendit  de  sonner 
les  cloches,  et  leur  silence,  plus  éloquent  que  leurs  so.is 
lugubres,  augmenta  la  terreur  au  lieu  de  la  diminuer. 

Toutes  les  affaires  étaient  interrompues,  les  rues  et  les 
places  publiques  étaient  vides  de  tout  ce  qui  Mvait  cou- 
tume de  les  animer,  presque   toutes  les  boutiques  étaient 
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feniioeH  :  lu  mort  .soulc  sombliiit  avoir  droit  de  Ixdir- 
geoisie  diins  lu  cité  iiuuidite  ;  on  no  roncoiitriiit  partout 
que  (loH  }j;enH  portant  la  livrée  de  cet  horrihh;  tyran. 

L'autorité  é[)uisait,  dans  son  impuissance,  tous  les  capri- 
ces de  son  imagination.  Un  jour  vous  sentie/,  partout 
l'odeur  acre  et  niiuséabonde  du  chlorure  de  chaux,  le  len- 
deuniin  on  taisait  brûler  du  goudron  dans  toutes  les  rues. 
De  petites  casseroles,  posées  de  distunce  en  distance  sur 
des  réchauds,  le  long  des  trottoirs,  laissaient  échapper 
une  Hamine  rouge  et  une  fumée  épaisse.  Le  soir,  tous  ces 
petits  feux  avaient  une  apparence  sinistre  et  presque 
infernale.  Quelques  oUiciers  qui  avaient  été  dans  l'Inde, 
s'avisèrent  de  raconter  qu'après  une  grande  bataille  le 
fléau  avait  cessé,  et  que  l'on  attribuait  sa  disparition  aux 
commotions  que  les  décharges  d'artillerie  avaient  fait 
éprouver  à  l'atmosphère.  On  traîna  tout  de  suite  des  ca- 
nons dans  les  rues,  et  toute  la  journée  on  entendit  retentir 
les  lourdes  volées  d'artillerie,  comme  s'il  se  fût  agi  de 
dompter  une  insurrection. 

Et  avec  toutes  ces  précautions  le  mal  redoublait  d'in- 
tensité, et  etnportait  dans  la  tombe  des  familles  entières; 
il  y  eut  même  des  rues  oîi  il  reata  à  peine  un  seul  être 
vivant.  Les  médecins,  comme  l'autorité,  avaient  épuisé 
toutes  leurs  ressources,- et  fait  manger  au  monstre  toute 
leur  pharimicie,  (jui  n'avait  fait  qu'aiguiser  sa  faim  dévo- 
rante. Toutes  les  théories  et  tous  les  systèmes  recevaient 
chaque  jour  de  l'expérience  un  cruel  démenti  :  le  remède 
qui  triomphait  un  jour  était  sûr  d'éprouver  le  lendemain 
une  éclatante  défaite  ;  les  seules  cures  qui  s'opéraient  ne 
pouvaient  guère  s'attribuer  qu'à  la  nature,  ou  à  l'inter- 
vention directe  de  la  Providence  ;  elles  avaient  lieu,  le 
plus  souvent,  lorsque  le  malade  rendu  ù  la  dernière  ex- 
tréu\ité  était  abandonné  des  médecins. 

On  avait  érigé  des  hôpitaux  temporaires,  et  l'on  avait 
élevé    au    centre    du    faubourg    St-Jean,   sur    un    terrain 
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vacant,  une  iinineiiHe  bnriuiue  en  boin  que  l'on  baptina 
(lu  nutn  d'hôpital  dus  Etnigrés.  C'était  là  que  le  lloau  tenait 
Ha  cour  pléniùre  et  régiuiit  en  maître  absolu.  Ce  n'étaient 
pas  des  malndes,  c'étaient  plutôt  des  mourants  qui  allaient 
se  faire  enregistrer  dans  cet  hôpital,  avant  de  prendre  le 
chemin  du  cimetière.  Tous  les  lits  étaient  pleins,  et  une 
foule  de  patients  étaient  étendus  par  terre,  faute  de 
place  :  rien  de  plus  hideusement  saisissant  que  cette 
salle,  où  il  fallait  souvent  déplacer  un  cndavre.  pour  par- 
venir à  un  nuilade.  On  avait  été  obligé  d'établir  tout  près 
de  ]h  une  boutique  de  cercueils,  et  le  bruit  de  ce  sinistre 
travail  parvenait  distinctement  à  l'oreille  des  mou- 
rants. 

C'était  la  nuit.  Il  faisait  une  chaleur  suffocante. 
Epuisés  de  sueurs,  de  fatigue,  de  dégoût  et  de  décou- 
ragement, trois  médecins  et  un  élève  étaient  assis  ou 
plutôt  couchés  sur  des  chaises  dans  une  petite  chambre 
étroite  et  basse,  qui  servait  d'apothicairerie,  derrière  la 
salle  des  malades. 

Ces  trois  hommes,  distingués  tous  trois  parmi  leurs  con- 
frères, offraient  chacun  d'eux  un  des  types  et;  la  pro- 
fession médicale. 

Le  plus  savant  et  le  plus  célèbre  des  trois,  était  un 
petit  homme  maigre,  au  front  chauve,  au  visage  pâle, 
aux  yeux  enfoncés  dans  leur  orbite,  à  la  contenance 
raide  et  automatique.  Il  était  curieux  à  voir  dans  le 
désordre  de  ses  vêtements  et  l'agitation  nerveuse  qu'il 
éprouvait.  On  reconnaissait  aisément  qu'il  ne  s'était  point 
ménagé,  et  qu'il  avait  lutté  sans  trop  de  précautions 
contre  le  fléau.  C'était  lui  de  ces  hommes  qui,  par 
amour  de  la  science  et  de  l'humanité,  se  dévouent  corps 
et  âme  à  leur  profession  ;  qui  portent  dans  leur  traite- 
ment des  maladies  une  obstination  acharnée  et  pour  bien 
dire  héroïque  ;  qui  s'occupent  peu  de  l'argent,  de  la 
renommée,  de  toutes  les  jouissances  de  la  vie,  et  font 
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abstraction  de  tout  ce  qui  n'est  point  l'art  lui-même.  En 
un  mot,  c'était  le  médecin-philosophe,  un  héritier  en 
ligne  directe  de  ces  hommes  célèbres  dans  l'art  de  guérir 
leurs  semblables,  à  qui  l'antiquité  avait,  à  bon  droit,  érigé 
des  autels. 

Autant  il  paraissait  inquiet  et  contrarié,  autant  le  plus 
âgé  de  ses  deux  confrères  semblait  résigné  et  presque 
apathique.  Celui-ci  était  un  gros  homme  à  tempérament 
sanguin,  dont  l'embonpoint  et  les  fraîches  couleurs  étaient 
uno  cruelle  ironie  à  l'adresse  de  t-es  patients.  Il  était 
renommé  pour  sa  science,  surtout  pour  son  sang-froid  et 
sa  dextérité  dans  les  opérations  chirurgicales.  Ses  con- 
frères ajoutaient  que  nul  ne  savait  rédiger  un  mémoire 
comme  lui,  ni  se  faire  payer  avec  plus  de  succès.  C'était 
le  médecin  homme  d'ajfaires. 

Le  troisième  était  un  jeune  homme  élégamment  vêtu, 
qui  venait  de  jeter  de  côté  une  défroque  toute  spéciale 
dont  il  se  servait  à  l'hôpital  seulement.  11  fumait  négli- 
gemment un  cigare  pur  havane,  et  exhalait  en  outre 
l'odeur  de  plusieurs  parfums  savamment  et  délicatement 
combinés.  Il  était  arrivé  depuis  deux  ans  de  Paris  où  il 
avait  complété  ses  études.  Il  méritait  sous  bien  des  rap- 
ports la  grande  réputation  dont  il  jouissait,  mais  il  avait 
su  aider  habilement  lui-même  à  ses  succès.  Il  était  plus 
préoccupé  de  lui-même  que  de  son  art,  dont  il  se  servait 
comme  d'un  instrument,  pour  se  faire  une  position  bril- 
lante. C'était  un  homme  de  vogue  et  de  représentation  ; 
en  un  mot,  c'était  le  médecin  homme  du  monde. 

Quant  a  l'élève  qui,  par  une  faveur  toute  spéciale,  était 
aduiis  dans  l'intimité  de  ces  trois  oracles  de  la  science,  il 
n'était  autre  que  notre  ami  Jean  Guilbault. 

— Il  y  a  de  quoi  brûler  tous  ses  livres  et  casser  toutes 
ses  fioles,  disait  le  petit  homme  chauve.  Aucun  traite- 
tement  n'a  réussi  jusqu'à  présent;  et  j'ai  vu  dans  les  cas 
qui  se   sont    présentés  aujourd'hui   des  symptômes  plus 
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terribles  que  jamais.  Je  ne  suis  pas  surpris  si  les  Irlan- 
dais de  la  rue  Charaplain  s'imaginent  qu'on  les  empoi- 
sonne, et  obligent  le  coroner  à  tenir  un  post  Aortem  sur 
chaque  personne  qui  meurt.  J'aurais  juré  moi-môme  au- 
jourd'hui que  mes  patients  avaient  pris  du  poison,  tout 
médecin  que  je  suis.  L'état  de  l'atmosphère  contribue 
beaucoup  à  alimenter  la  rage  du  Héau.  Cela  va  changer, 
j'espère.  Nous  aurons  un  orage  bien  vite.  J'ai  toujours 
remarqué  qu'après  le  beau  temps,  il  faisait  mauvais. 


— Et  n'avez-vous  pas  aussi  remarqué  quelque  chose 
après  le  mauvais  temps  ?  demanda  le  jeune  houime  d'un 
air  narquois,  en  secouant  la  cendre  de  son  cigare. 

Sans  un  brutal  éclat  de  rire  de  son  gros  confrère,  le 
docteur  n'aurait  point  senti  le  trait  qui  lui  était  lancé, 
tant  il  était  distrait  et  préoccupé. 

— Vraiment,  reprit-il  après  un  moment  de  réflexion,  il 
faut  bien  aimer  les  plaisanteries  pour  s'en  permettre 
dans  un  temps  comme  celui-ci.  11  est  vrai  que  notre 
Parisien  a  rapporté  de  son  voyage  tout  un  arsenal  de 
pointes  et  de  bons  mots.    Jl  est  fâcheux   seulement,  con- 
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frère,  (^ue  les  roinèdes  que  vous  nous  avez,  apportés  n^^ 
soient  pas  d'aussi  bon  aloi.  Car,  enfin,  votre  traiteuiont 
du  choléra  ne  fait  point  fortune  ;  vos  nioxas,  vos  sinii- 
pisujes,  vos  frictions  de  toute  espèce,  vos  bains  d'eau 
chaude,  et  surtout  vos  jjasses  niai^nétiques  n'ont  pns  encore 
opéré  de  merveilles. 

— C'est  vraiment  une  cruauté  de  faire  souffrir  ainsi  ces 
pauvres  diables,  observa  le  second  médecin,  comme  pour 
réparer  ce  ((u'il  y  avait  eu  d'irrévérencieux  dans  son  éclat 
de  rire. 

— Je  commence  à  le  croire,  fit  le  jeune  H>tnme,  en  se 
mordant  les  lèvres:  il  m'est  avis,  après  tout,  que  le  trai- 
tement anglais  que  vous  avez  adopté  est  bien  préférable. 
Une  forte  dose  de  laudanum  épargne  bien  des  douleurs. 
.Je  vous  conseillerais  cependant  une  légère  modificatioii. 
Comme  la  nature  pourrait  bien  s'aviser  de  ramener  à  la 
vie  quelques-uns  de  vos  patients,  il  faudrait  ne  pas  les 
laisser  enterrer  si  promptement. 

— llum  !  fit  le  gros  confrère,  en  enfonçant  ses  mains 
dans  ses  poches,  le  petit  Parisien  sera  toujours  mé- 
chant ! 

— Et  dire  que  je  n'en  ai  réchappé  qu'un  seul  depuis 
deux  jours,  dit  le  vieu.x  médecin,  comme  se  parlant  à  lui- 
même  !  Avoir  étudié  toute  sa  vie  et  être  obligé  d'avouer 
son  ignorance  coui])lète  !  Oh  !  il  y  a  du  surmiturel  dans  ce 
terrible  Héau.  Ils  meurent  bien  tous  du  choléra,  mais 
chacun  d'une  manière  différente.  Les  uns,  c'est  la  fai- 
blesse, la  prostration  qui  les  emporte,  toutes  leurs  forces 
vitales  se  sont  écoulées.  Les  autres  meurent  d'une  coii- 
sestion  au  cerveau  :  ceux-ci  ont  des  convulsions  effravan- 
tes,  ceux-là  meurent  dans  très  peu  de  temps,  sans  i)ré- 
senter  autre  chose  que  la  diarrhée  et  des  symi)tôines 
ordinaires.  Nous  avons  épuisé  sans  succès  les  toniques  et 
les  astringents  les  plus  forts  ;  nous  avons  essayé  des 
révulsifs  les  plus  énergiques  :  rien  !  Quelques-uns  à  qui 
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i'aviiis  laissé  boire  de  l'eau  froide  en  désespoir  de  cause, 
sont  revenus  à  la  vie  :  tous  ceux  à  qui  j'ai  voulu  ensuite 
prescriie  ce  traitement  hydropatique,  sont  morts  à  l'envi 
les  uns  des  autres. 

— C'est  comme  moi  ;  imaginez-vous  que  j'ai  soigné  deux 
malades  avec  un  traitement  tout  dift'érent  dans  chaque 
cas:  l'un  est  mort  et  l'autre  s'est  réchappé...  Eh  bien  ! 
un  peu  plus  tard,  j'ai  répété  la  ineuie  expérience;  j'ai 
obtenu  le  nuMue  résultat,  mais  en  sens  inverse.  Le 
remède  qui  a  tué  dans  le  preuner  cas  a  guéri  dans  le 
second  ;  celui  qui  avait  réussi  dans  le  premier  cas  a  vu 
mourir  le  second  malade. 

— Et  cependant,  observa  le  plus  jeune  des  trois  escu- 
lapes,  cependant  il  faudra  bien  que  l'on  liuisse  par  trouver 
un  spéciliiiue.  On  eu  a  trouvé,  à  la  longue,  pour  toutes  les 
maladies. 

— Oh!  oui,  un  spécifique!  Quelle  gloire,  quelle  répu- 
tation mieux  méritée,  (juel  nom  pour  la  postérité,  (|uelle 
consolation  pour  lui-même  !  (piel  trésor  inappréciable 
aura,  gagné  le  savant  qui  fera  la  découverte  de  ce  spé- 
cKique  ! 

—  Vous  avez  bien  dit  un  trésor,  confrère,  car  il  fera  sa 
fortune  en  très  peu  de   temps. 

— Oui,  il  aurait  une  assez  jolie  passe  dans  le  monde,  ce 
monsieur. 

— Et  cependant,  pour  cela,  il  faudrait  remonter  à  la 
cause  et  nous  en  sommes  loin  encore  •  tout  ce  que  nous 
avons  pris  jusqu'à  présent  pour  le  principe  de  la  maladie 
n'est  que  symptômes.  Je  ne  trouve  rien  de  raisonnable 
dans  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  ce  sujet,  et  j'avoue  néanmoins 
que  mon  imagination  ne  me  présente  rien  de  nouveau. 
La  chimie  moderne,  qui  se  perfectionne  si  rapidement, 
trouvera  peut-être  dans  l'atmosphère  la  cause  du  mal.  Il 
est  vrai,  pourtant,  que  l'analyse  de  l'air  atmosphérique  n'a 
encore    rien    présenté   de    bien    remarquable.    Si   j'étais 
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fataliste,  je  comparerais  ce  tiéau  aux  plaies  d' Egypte,  ou 
aux  sigues  terribles  de  l'Apocalypse,  et  j'en  conclurais 
qu'il  n'y  a  rien  à  faire  que  de  lui  laisser  accomplir  sa 
mission  providentielle. 

— Que  dites-vous  de  ma  théorie  électrique  ?  demanda 
timidement  Jean  Guilbault. 

— Eh  !  bien,  elle  n'est  pas  plus  improbable  que  toutes 
les  autres,  mais  elle  ne  m'est  pas  plus  démontrée. 

— Allons,  docteur,  si  vous  pensez  que  l'électricité  peut 
avoir  quoique  chose  à  démêler  avec  le  cjioléra.  vous  ne 
devez  pas  rire  de  mes  passes  magnétiques.  Le  magnétisme 
animal,  dont  l'existence  ne  peut  se  nier,  doit  se  rattacher 
au  magnétisme  terrestre  ;  le  magnétisme  terrestre  s'iden- 
tifie de  plus  en  plus  avec  l'électricité. . . 

— Oui,  et  ooilà  pourquoi,  votre  fille  est  muette,  s'écria  avec 
emphase  le  gros  médecin,  tout  fier  de  prendre  sa  revanche 
contre  le  Parisien. 

En  ce  moment  on  frappa  légèrement  et  discrètement  à 
la  porte  extérieure  de  l'apothicairerie. 

— Entrez  !   répondit-on. 

— Pourrait-on  voir  M.Jean  Guilbault  un  instant?  (it 
une  voix  qui  trahissait  une  vive  émotion. 

— Mon  Dieu  !  est-ce  toi,  Charles  ?  cria  le  jeune  homme. 
Entre  vite.    Qu'y  a-t-il  chez  vous  ? 

— Je  crains  bien  que  ce  ne  soit  le  choléra.  Ma  p.iuvre 
mère  est  malade  depuis  quelques  heures. 

— Docteur,  voulez-vous  venir  avec  moi  ?  Vous  m'avez 
tellement  ('.écouragé,que  je  n'oserais  administrer  le  moin- 
dre remède. 

— Allons  !  Encore  un  nouveau  cas.  Qu'allons-nous  en 
faire  ?  Toujours  le  même  problème  à  résoudre. . .  et  point 
de  solution  !  Autant  vaudrait  rouler  le  rocher  de  Sysiphe 
ou  combler  le  tonneau  des  Danaïdes  ! 

Malgré  la  fatigue  dont  il  se  plaignait,  le  docteur  se 
rendit  à  la  demeure  de  madame  Guérin  presque  aussi  vite 
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que  les*  deux  jeunes  gens,  qui  avaient  les  uieilleures 
jambe?  et  toutes  les  raisons  du  monde  pour  ne  pas  languir 
en  chemin.  C'est  que  la  science  exerçait  une  puissante 
attraction  sur  cet  homme  dévoué.  Il  cherchait  un  spé- 
cifique contre  le  choléra  avec  le  même  acharnement  que 
mettaient  les  alchimistes  à  la  recherche  de  la  pierre  phi- 
losophale.  (^uel  ([ue  fut  son  découragement,  il  pensait 
trouver  dans  chaque  nouveau  cas  une  meilleure  chance, 
et  il  risquait  de  nouveau  l'enjeu  de  sa  vie  avec  l'ardeur 
concentrée  qui  aniuie  les  joueurs  tVénéti(iues  autour  d'un 
tapis  vert.  Jean  CJuilbault  partageait  ordinairement  avec 
Si  patron  cet  enthousiasme  professionnel  ;  mais  dans  ce 
iiotnent,  il  tremblait  de  toutes  ses  forces. .  .L'épreuve  qui 
allait  se  faire  était  bien  pour  lui  tout  le  contraire  de  ce 
([ue  les  madecins  appellent  une  exjjérience  in  (uthmi  rlli. 
11  s'agissait  d'existences  que  l'amitié  lui  rendait  plus 
chère.s  que  la  sienne  pi'oi)re. 

Au  pied  de  l'escalier  qui  conduisait  à  la  i)etite  galerie 
extérieure  de  la  maison,  ces  trois  personnes  en  rencon- 
trèrent deux  autres,  animées  d'un  égal  empressement. 
(J'est  (iue,eu  même  temps  que  Charles  courait  au  médecin, 
son  oncle  avait  couru  chercher  le  prêtre. 

— Après  vous,  monsieur  le  curé,  après  vous,  fit  le  doc- 
teur avec  un  triste  sourire.  De  ce  temps-ci  vos  soins  sont 
infiniment  plus  urgents  (|ue  les  nôtres,  et  [)lus  efficaces 
aussi,  il  faut  res[)érer. . . 

Une  demi-heure  ne  s'était  pas  écoulée,  et  le  prêtre  et 
le  médecin  redescendaient  ensemble  les  marches  de  cet 
escalier,  échangeant  d'un  air  morne  deux  mots  bien 
significatifs  pour  eux  :  (t*t  reçoit-  ! 
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LK  CIMKTIKHM  SAINT-LOUIS 

A  i^uillotine  tut  introduite  on  Fmuee  au 
uiouicMit  oïl  le  tribunal  rovolutionnuire 
iillait  être  établi  à  Paris.  Le  DrGuillotiu, 
occupe  de  recherches  scientiliques,  n'a- 
vait pour  but,  en  indiquant  ce  mode  de 
sujjplice,  qu'un  projet  tout  phUanthro- 
pi</iic,  celui  de  diminuer  les  souffrances 
des  condamnés,  et  de  faire  disparaître 
l'idée  d'infamie  attachée  aux  autres 
peines.  Mais  lorsqu'on  songe  au  rôle 
affreux  de  cette  affreuse  machine, 
venue  au  monde  en  même  tcMups 
(jue  les  bourreaux  et  les  assassins 
dont  elle  devait  être  le  complice  et  le  serviteur  fidèle,  on 
ne  peut  trop  s'étonner  des  étranges  coïncidences,  des  rap- 
prochements effra_yants  qu'il  y  adaniï  la  nuirche  de  certains 
événements,  qui  s'appellent  les  uns  les  autres  dans  les 
profondeurs  de  la  pensée    providentielle,  comme  l'abîme 

appelle  l'abîme 

Cette  réflexion  nous  est  s\iggérée  par  une  autre  coïn- 
cidence du  genre  terrible,  qui  s'est  présentée  dans 
l'histoire  des  ravages  du  choléra  à  Québec.  La  fabrique 
de  Notre-Dame  hésitait  depuis  longtemps  à  faire  l'acqui- 
sition d'un  terrain  en  dehors  des  murs  de  la  ville  pour  y 
faire  une  espèce  de  Père- Lach aise,  l'accroissement  de  la 
population  rendant  depuis  longtemps  insuffisant  le  vieux 
cimetière  dit  des  Picotés,  situé  au  centre  de  la  haute  ville 
et  qui  avait  été  (autre  coïncidence  étrange)  étremiê  i)ar 
les  ravages  de  la  petite  vérole,  à  une  époque  assez  reculéo. 
Les  marguilliers  pour  h'  temps  d'alors  eu  faisaient,  comme 
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(lo  riiisoii,  une  grande  iiflaire  :  plnsietirs  terrains  avaient 
t''té  visités,  arpentés,  niarcbandés,  et  déjà  l'on  allait  ae 
diviser  en  Guelfes  et  en  OiheliuHiWxwQ  nouvelle  espèce  au 
sujet  de  deux  propriétés  rivales,  lorsque  l'entente  se 
rétablit  presque  par  miracle,  et  Von  se  hâta  de  taire 
l'acquisition  de  la  vaste  étendue  de  terre  nuiintenant 
connue  sous  le  nom  de  cimetière  Saiid-Loais.  —  Le 
dimanche  de  la  Pentecôte  avait  été  lixé  pour  ht  béné- 
diction et  la  consécration  solennelle  du  cimetière  ;  la 
foule  compacte  et  pieuse  rassemblée  sur  le  tertre  funéraire 
n'ignorait  qu'une  chose,  c'est  (jue  deux  cercueils,  inhumés 
la  veille  dans  ce  nouveau  domaine  de  la  nu)rt,  contenaient 
les  deux  premières  victimes  du  choléra  à  Québec.  Le 
liéau  avait  fait,  comme  les  princes  et  les  grands  seigneurs 
f  u  voyage  :    il  avait  retenu  d'avance  ses  a])partements. 

Le  peuple,  ([ui  appelle  toujours  les  choses  de  leur  vrai 
nom,  connaît  plus  sûrement  ce  lieu  sous  le  nom  de  cime- 
tière (lu  Choléra. 

Le  cimetière  Saint-Louis  s'étend  sur  les  [)laines 
d'Abraham,  célèbres  et  par  la  bataille  perdue  par  le 
iuar(|uis  de  Montcalm  et  par  celle  gagnée  par  le  chevalier 
de  Lévis.  On  y  parvient  par  un  long  chemin  bordé  de 
charmantes  villas  entourées  d'arbres,  chemin  ([ui  se  pro- 
longe jusqu'à  la  rivière  du  Cap-Kouge   (1). 

(1)  Il  niiuxiiierait  ([iiehine  i-linse  à  l'i'tranjro  cliroiiiqiie  des  iK'cropoles  iiué- 
becquoiseti,  si  nous  ii'iijoutioii>i(|u'à  quelque  distunce  de  là  daus  le  bois  du  Uup- 
Kouge,  les  protestants  des  diflëientes  sectes  ont  établi  le  (Mnietière  du  IMont- 
Ilorinon,  lequel  fut  ouvert  peu  de  temjis  avant  le  choléra  de  ISJ'J,  aussi  terriide 
PI  |,Ius  terrible  peut-être  par  le  (dioix  qu'il  fit  de  ses  victi/nes,  que  ceux  de  1S32 
et  de  ]834.  Le  hasard  voulut  (pie  nous  fussions  présent  nous-niênie  à  l'inhu- 
mation du  voealiste  écossais  Wilson,  la  première  victime  de  l'épidémie  cettt* 
iuinée-là.  Ayant  obtenu,  en  notre  qualité  de  membre  de  l'asseni Idée  législa- 
tive, un  acte  d'incorponition  pour  les  associés-propriétaires  de  ce  cimetière, 
iinus  avions  eu  la  curiosité  d'aile»'  visiter  ce  champ  funèbre,  divisé  par 
cinpUtcemi-'utf!,  jKJSsédé  par  nclioriK  et  patenté  par  acte  du  parlement. 

Les  associés  qui  depuis  plusieurs  années  s'occupaient  de  ce  projet,  ne 
s'étaient  point  douté  d'avance  du  sinistre  à  propos  de  leur  entreprise.  (Voyez 
auHsi  la  note  E  à  la  ûu  du  volume.) 
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Les  ontei'i'oiiiouts  des  choh'rlqne»  se  fjiisaieiit  régulière- 
ment cliiKiue  soir  ù  sej)!  heures,  pour  tonte  la  journée. 
Les  morts  de  la  nuit  avaient  le  privilège  de  rester  vingt- 
(juatre  heures  ou  à  peu  près  à  leur  domicile.  Ceux  de 
l'après-midi  n'avaient  (jue  «iuel(|nes  heures  de  grâce.  On 
les  portait  au  cimetière  à  la  hâte  pour  f  enterrement  du 
soir.  Tant  i)is  pour  eux, s'ils  se  réveillaient  troj)  tard  ! 

A  tontes  les  heures  du  jour,  les  chars  funèbres  .se 
dirigeaient  vers  la  nécropole  ;  mais  le  soir  c'était  une 
procession  tumultneu.'<e,  une  véi'itable  t;ourse  aux  tom- 
beaux, semblable  au.x  danses  macabres  peintes  ou  sculptées 
sur  les  monuments  du  moyen  âge.  Des  corbillards  de 
toutes  formes, de  grossières  charrettes,  contenant  chacune 
de  (juatre  à  six  cercueils  symétriquement  ai'raugés,  si' 
pressaient  (ît  s'entrehenrtaient  confusément  dans  la 
ijr(()i(le  (il/ée  ou  chemin  Saint-Louis.  Les  Irlandais  étaient 
à  peu  près  les  seuls  à  former  des  convois  à  la  suite  des 
dépouilles  de  leurs  parents  on  de  leurs  amis.  Ce  peuple 
est  si  niiilbeureux.  (pi'il  a  toujours  festoyé  la  mort  comme 
une  amie,  et  (jue  nul  danger  ne  peut  l'éloigner  d'une 
cérémonie  finu''bre. 

C'étaient  de  longues  (lies  de  calèches  pleines  d'hounnes, 
de  femmes  et  d'enfants  entassés  les  uns  sur  les  autres. 
(!omme  les  morts  dans  leurs  charrettes  ;  tandis  que  les 
cercueils  des  Camidiens  se  rendaient  seuls  on  presi|ue  seids 
à  leur  dernière  demeure.  Au  reste,  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  paicouru  ce  chemin  la  veille  en  spectateurs,  fai- 
saient eux-mêmes,  le  lendenniin,  les  frais  d'un  semblable 
spectacle. 

Le  lendemain  du  jour  où  nous  avons  vu  le  curé  et 
le  docteur  sortir  de  la  mai.son  de  madame  Guérin,  un 
pauvre  et  modeste  corbillard  cheminait  lentement  et 
lourdement,  à  la  suite  de  tous  les  autres  convois.  Un 
vieillard  et  deux  jeunes   gens  formaient   tout  le  cortège. 

La  mort  de    nnidame  Guérin   avait   été  plus  prompte 
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encore  que  toutes  les  autres  morts  causées  par  le  Héau. 
Les  médecins  n'avaient  trouvé  d'abord  que  de  très  faibles 
symptômes  ;  mais  une  ])rostration  si  grande  s'en  était 
suivie  qu'ils  durent  abiin<lonner  bientôt  tout  espoir.  Le 
chagrin  et  l'inciuiétude  avaient  miné  d'aviince  l'âme  de 
cette  pauvre  femme  et  l'avaient  peu  à  peu  détachée 
de  son  enveloppe  terrestre.  Elle  s'était  consumée  inté- 
rieurement comme  ces  corps  que  l'on  trouve  sous  les  lavet' 
du  Vésuve,  et  que  l'attouchement  le  plus  léger  fait  tomber 
en  poussière.  L'ange  de  la  mort  n'avait  eu  qu'à  la  frapper, 
en  passant, du  bout  de  son  aile  pour  iiccomplir  son  œuvre 
de  destruction. 

Par  un  sublime  et  dernier  caprice  de  l'amoiu'  maternel, 
elle  avait  f.iit  placer  son  lit  de  douleur  vis-à-vis  d'une 
fenêtre  d'où  elle  pouvait  apercevoir  le  port. . .  Il  lui 
semblait  que  si,  par  miracle,  son  (ils  absent,  son  fils  ingrat, 
revenait  vers  elle  dans  ce  moment,  son  àme  pourrait 
s'élancer  vers  lui,  et  qu'ainsi  elle  le  reverrait  vivante  ou 
morte.  Plusieurs  vaisseaux  doublaient  la  Pointe-Lévi  : 
leurs  voiles  blanches  tranchaient  sur  l'eau  bleue  du  Heuve 
au-dessus  des  vertes  campagnes,  et  se  confondaient 
quelquefois  sur  l'horizon  avec  les  blanches  maisons  de  la 
côte.  Madame  Guérin  les  regardait  venir  l'un  après 
l'autre  avec  un  sourire  mélancolique  et  intelligent  qui 
comprimait  à  peine  h»  pensée  (ju'elle  n'osait  exprimer. 

Lorsque  l'huile  sainte  qui  fortifie  les  mourants  eut 
coulé  sur  ses  membres  torturés  par  la  douleur,  lorsque  le 
[)retre  qui  seul  parle  à  ITiine,  lui  eut  donné  cette  céleste 
injonction  qui  termine  les  rites  de  l'Église  :  "  Ame  chré- 
tienne, allez  en  paix!"  elle  prit  entre  ses  mains  les 
inains  de  ses  deux  enfants,  les  bénit  et  les  embrassa  ; 
puis  un  éclair  de  joie  passa  sur  sa  figure,  elle  plongea  un 
regard  perçant  danr  le  fond  de  la  chambre,  jeta  ce  cri  : 
•'  Pierre  !  "  et  s'aftaissa  en  murmurant  le  nom  de  l'absent, 
comme   si   elle  l'eut  aperçu    auprès    d'elle  :  si   bien  que 
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(Uiarles  et  Loiiiso  ne  purent  H'eMH)êclier  de  (léto\irner  Im 
tCite  et  de  porter  ssininltiinénient  leurs  regards  vms 
l'endroit  que  les  yeux  de  la  mourante  avaient  indicpié. 

Dès  que  madame  (luérin  eut  rendu  le  dernier  soupir. 
Jean  Guilbault  orthuina  à  la  fiunille  de  se  retirer  dans  U' 
autre  appartement.  Juscjne-là  il  n'avait  pas  voulu  troubler 
la  piété  filiale  de  ses  amis,  à  (|ui  l'idée  du  danger  n'était 
pas  même  venue.  Le  jeune  homme  ne  les  abamlonna 
pas  un  seul  instant  ;  il  passa  le  reste  de  la  nuit  à 
réciter  avec  eux  les  prières  des  morts  ;  et  nous  venons  de 
le  voir  former  avec  Charles  et  le  vieil  oncle  tout  le 
cortège  funèbre  de  la  pauvre  dame. 

L'entrée  du  cimetière  Saint-Louis  offrait,  ce  soir-là,  un 
spectacle  plus  saisissant  encore  qu'à  l'ordinaire.  lia 
grande  chaleur  de  la  veille  en  avait  fait  une  des  journées 
les  plus  meurtrières  de  cette  meurtrière  époque.  Aussi, 
indépendamment  du  grand  nombre  de  fosses  à  part  (pour 
les  morts  de  distinclioti)  retenues  d'avance,  la  fosse  com- 
mune, sillon  long  et  profond  creusé  au  milieu  de  la 
nécropole,  était  rem[)lie  d'un  bout  à  l'autre  de  nouvelles 
victimes. 

De  deux  à  trois  cents  personnes  de  tout  âge,  de  tout 
sexe,  de  tous  rangs,  de  tous  costumes,  se  pressaient  dans 
un  lugubre  silence  de  chaque  côté  de  la  fosse  comunuie. 
Il  y  avait  là  comme  une  députation  de  chaque  classe  de  la 
société,  élégants  en  grande  tenue,  matelots  aux  habits 
goudronnés,  soldats  en  habits  rouges  ;  mais  toutes  les 
figures  portaient  une  même  empreinte,  celle  de  la  douleur 
et  de  la  terreur  à  leur  apogée. 

Le  prêtre,  qui  s'avança  lentement  précédé  d'un  seul 
enfant  de  chœur  portant  un  petit  crucifix  d'argent,  était 
un  tout  jeune  homme,  et  il  n'avait  pas  l'habitude  du 
ministère  funèbre  qu'il  remplissait, à  en  juger  par  l'atten- 
tion et  la  solennité  exemptes  de  toute  routine  avec 
lesquelles  il  lut  les  prières  du  rituel. 
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Sa  voix  vibrante  et  gnive,  ((iioique  jeune  et  douce,  sa 
figure  mâle  et  sérienHe,  son  ton  et  sa,  contenance  presque 
insj)irés  frappèrent  vivenient  tous  les  assistants.  Son 
accent  et  ses  manières  avaient  niènie  ((uelqne  cliose 
d'étranger.  F^es  plus  curieux  demandaient  tout  bas  quel 
était  ce  nouveau  ))rêti'e,  et  les  mieux  informés  d'ordinaire 
ne  pouvaient  répondre  à  cette  (|uestion. 
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Lorsque,  avec  un  ton  et  un  geste  imposants,  il  leva  la 
main  pour  bénir  les  cercueils,  il  eut  l'air,  quelques  instants, 
du  prophète  accouru  à  la  voix  de  Dieu  dans  la  vallée  des 
morts  et  commandant  a\ix  ossements  arides  de  se 
recouvrir  de  leurs  nerfs  et  de  leurs  chairs,  à  Vesprit  de 
souiHer  des  quatre  coins  ;lu  monde  et  aux  morts  de  se 
lever  et  de  marcher. 

Tout  le  monde  sans  exception  s'agenouilla  et,  pendant 
le  silence  mystérieux  et  lugubre  du  Poter  noster,  on 
entendit,  comme  le  bruissement  des  vagues  sur  la  rive 
ou  comme  les  voix  lamentables  que  jette  la  tempête 
dans    les    forêts,  un    chœur    de    sanglots  (jui    brisaient   à 
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ruiUHson  toutes  les  pDÏtrinuH.  \Jn  loiij^  iniinmiie,  aii((uel 
pas  une  voix  no  inaiiqiiii  de  ne  joindre,  réi)ondit  t'ii-snitc 
aux  verHets  du  De  [n'otaudm,  (jue  le  jeune  prêtre,  contre 
l'usage,  récita,  sur  le  bord  même  de  la  tonne.  Jamais  cette 
sublime  prière  n'avait  été  dite  avec  plus  de  ferveur  ni 
par  des  voix  plus  émues.  Les  oreilles  du  Tout-l'iiissant 
durent  réellement  se  faire  (iffeu/lrcs  à  cette  voix  sortie  de 
l'abîme  des  douleurs  ;  la  miséricorde  qui  est  linijoiirs 
auprès  de  lui,  dut  alléger  le  i)oids  des  inicjuités  (/a'ducnne 
âme  u£  saurait  jamais  soutenir. 

Le  prêtre  se  dirigea  ensuite  vers  les  (luelques/o-sAc*  à 
part,  qui  avaient  été  creusées  non  loin  du  sillon  counnun 
près  du  mur. — Une  douleur  plus  amère  encore  que  toutes 
celles  qu'il  avait  éprouvées  tomba  sur  le  cœur  de  Charles 
Guérin.  Dans  son  inexpérience,  dans  le  trouble  qui  iiv.iit 
accompagné  la  courte  nuiladie  et  l'enterrement  précipité 
de  sa  mère,  il  avait  négligé  de  se  pourvoir  de  l'argent 
nécessaire  pour  obtenir  pour  elle  la  distinction  d'une 
couche  isolée  dans  ce  dortoir  de  la  mort.  Leui"  pénurie, 
quoique  grande,  lui  aurait  encore  permis  de  réaliser  cette 
petite  sonnne,  si  l'idée  lui  en  était  venue,  et  il  aurait  pu 
se  la  procurer  dans  un  très  court  délai,  si  l'ordre  n'eût  été 
donné  au  gardien  du  cimetière  de  ne  faire  crédit  qu'à  des 
gens  bien  connus.  Ainsi  que  le  remarquaient  les 
inflexibles  fabriciens,  on  savait  moins  que  jamais  qui 
civraii  ou  qui  mourrait, 

Charles,  accablé  à  la  fois  de  honte  et  de  chagrin,  resta 
confondu  dans  la  foule  au  pied  de  l'amas  de  terre  élevé 
])rès  de  la  fosse  commune.  Il  ne  leva  les  yeux  sur  per- 
sonne et  ne  vit  pas  le  prêtre,  ni  ceux  qui  l'entouraient. 
Appuyé  sur  le  bras  de  son  ami  Guilbault,  il  était  immo- 
bile, muet  et  comme  pétrifié.  Son  âme  était  plongée  dans 
une  de  ces  douleurs  stupéfiantes  qui  vous  conduisent 
jusqu'aux  bords  du  néant:  le  principe  intellectuel  semble 
alors  englouti  dans  notre  substance  et  l'on  a  comme 
un  abîme  au  dedans  de  soi. 


CIIAULKS  (JUKKIN 


925 


GnillMiiiIt  fut  oblij^é  (U(  lo  pousstM'  pour  le  faire  n'iif^je- 
nouiller,  de  l'avertir  lorsqu'il  fallut  se  relever  ;  et  la 
foule  .s'était  déjà  toute  écoulée,  lorsqu'il  parvint  i\  l'arra- 
cher (le  l'endroit  que  ses  pieds  paraissaient  ne  pas 
vouloirahandonner.  Les  deux  amis,  l'un  entraînant  l'autre 
|)éniblenient, étaient  A  peine  sortis  du  cimetière,  lorsqu'ils 
entendirent  ((uehju'un  ([ui  courait  derrière  eux,  en  criant 
de  toutes  ses  forces  :  Monsieur  le  docteur  !  monsieur  le 
docteur  !. . .  Ils  s'arrêtèrent. 

— En  voilà  bien  d'une  autre,  leur  dit  le  gardien  (car 
(î'était  lui). . .  Ce  pauvre  jeune  prêtre  que  vous  avez  vu, 
est  tombé  raide  mort...  ou  il  ne  vaut  pas  mieux... 
pendant  (|u'il  écrivait  les  actes  sur  le  registre.  Venez 
voir  {\   ça,  je    vous  en    prie,  monsieur   le    docteur. 

Jean  Guilbiiult  partit  en  courant  ;  Charles  le  suivit 
machinaleinent  avec  le  gardien. 

— Un  joli  garçon  tout  de  même,  un  prêtre  tout  nouveau, 
que  je  n'avais  januiis  vu,  continua  celui-ci. ..  (''est  bien 
singulier.  C'était  drôlement  l'étreniier, ce  \)iXi\vre  nouveau 
(léhaJlé,  (jne  de  l'envoyer  ici.  Un  rude  apjjrentissage 
((u'on  lui  a  fait  faire  à  ce  pauvre  monsieur! 

— Il  n'est  pas  mort,  s'écria  Guilbault  en  entrant  dans  la 
chapelle,  il  n'est  qu'évanoui.  Aidez-moi.  Vite  de  l'eau,  de 
l'eau  ;  ouvrez  sa  soutane.  Allons  donc  !  Charles,  aide-moi, 
mon  pauvre  enfant.  Tu  n'avances  à  rien.  Il  ne  faut  pas 
que  le  chagrin  que  l'on  a  des  uu)i'ts  nous  empêche  de 
sauver  les  vivants. 

Chiirles  fit  un  eft'ort,  courut  vers  les  fenêtres  (ju'il 
ouvrit,  sortit  dehors  et  revint  bientôt  avec  un  vase  (ju'il 
avait  rempli  d'eau.  En  le  posant  à  terre,  il  jetii  les  yeux 
pour  la  première  fois  sur  le  jeune  prêtre.  Une  lueur 
soudaine  traversa  son  esprit  ;  il  pâlit,  hésita  quelques 
instants,  puis,  au  moment  où  l'autre  reprenait  (îonnais- 
sunce,ce  fut  pres(|ue  son  tour  de  s'évanouir,  Il  chancela; 
son  ami  eut  besoin  de  le  soutenir. . . 

Mon  frère,  s'écria-t-il,  mon  frère  !. . . 
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Ce  fut  seuUMUoiit  l()rs(iiril  lui  tnllut,  |)()ur  rédiger  les 
actes  de  sépulture,  parcourir  la  lougue  liste  uéerologique 
de  cette  terrible  journée,  ((u'il  tut  frappé  (Vy  trouver  en 
toutes  lettres  le  nom  de  sa  fauuUe.  Son  œil  distrait  crut 
d'abord  à  mie  de  ces  coïncidences  bizarres  (lui  ne  causent 
qu'un  instîiiit  île  malaise.  M:iis  à  mesure  (jiTil  regardait 
la  liste  fatale,  les  prénoms,  les  (lualités.  les  accessoires  se 
tracèrent  successivement  à  ses  yeux  comme  la.  forme 
d'abord  indécise  du  s|»ectre  (|ue  l'on  voit  dans  nu  songe  et 
qui  ne  tarde  pas  à  prendre  une  resseuiblance  connue. 
Sans  prononcer  une  seule  [)arole.  il  tomba,  dans  une  syn- 
cope que  les  autres  émotions  de  la  journée  et  les  longues 
fatigues  du  voyage  avaient  d'ailleurs  préparée. 

Dès  qu'il  revint  à  lui.  la  présence  de  Cbarles  opéra  une 
réaction  sul)ite  et  favorable.  11  lui  vint  à  l'idée  (lu'il 
n'avait  pas  tout  perdu,  puisqu'il  lui  restait  un  frère,  et  cette 
[)ensée  en  amena  une  autre  qui  se  traduisit  par  cette 
(luestion  : 

—  Kt  ma  sdi'ur  ? 

—  Louise  est  bien.  Telles  furent  les  premières  paroles 
échangées  entre  les  deux  frères.  Puis,  comme  si  la  pos- 
sibilité d'un  autre  mallienr  l'eût  frapi)é,  Charles  ajouta  : 
Viens  avec  moi,  allons  voir  cette  pauvre  enfant.  Et  eu 
disant  cela,  il  prit  le  bras  de  son  frère. 

Pierre  lit  quelques  i)as,  puis  s'arrêta. 

— Je  n'ai  pas  vu  ma  mère, dit-il,  d'un  air  résolu.  Il  faut 
((ue  je  la  voie. 

Guilbault  et  Charles  se  regardèrent  avec  un  étoiine- 
iiient  mêlé  d'eiVroi. 

— Je  ne  suis  i)as  fou,  reprit  le  jeune  i)rêtre,  devinant 
leur  pensée,  je  ne  suis  pas  fou.  Mais  voilà  bien  des  cen- 
taines de  lieues  (|iie  je  fais  pourvoir  ma,  mère  et  avont 
(pie  la  terre  l'ait  recouverte,  il  es*^  bien  juste  (jik;  je 
contemple  encore  une  fois  ses  traits  dont  l'image  m'a  suivi 
partout.  Je  veux  la  revoir.  (Charles,  oîi  l'a-t-on  mise  '.' 
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— Je  suis  étudiant  en  médecine  et  avant  que  vous  ris- 
quiez une  expérience  aussi  dangereuse... 

— Si  monsieur  est  médecin,  il  sait  qu'un  prêtre  et  un 
médecin  ne  doivent  januii.s  craindre. 

— Et  je  sais  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doivent  s'exposeï' 
inutilemeni. 

—  Il  y  a  ici  un  devoir  à  remplir  pour  vous  et  pour  moi. 
Cette  terrible  maladie  veut  des  enterrements  bien 
prompts. . .  Si  j'en  crois  la  rumeur. . . 

— Bah!  des  contes  en  l'air!  ijiterrompit  le  gardien  du 
cimetière.  Si  on  croyait  tout  ce  qui  se  dit,  il  y  aurait  plus 
de  vivants  que  de  morts  d'enterrés.  Le  monde  est  si 
bavard  !  11  n'y  a  qu'un  pauvre  matelot  que  nous  avons 
trouvé  dans  son  cercueil  avec  un  bras  mangé.  Tout  le 
reste,  c'est  des  contes  et  des  histoires  ! 

Les  trois  jeunes  gens  frémirent. 

— Eh  bien,  dit  Jean  Guilbault,  je  ne  dis  pas  que  vous 
ayez  tout  à  fait  tort. 

— Mais  c'est  donc  pour  tout  de  bon,  que  vous  voulez  ou- 
vrir un  cercueil  ?  Ah  çà  !  ça  ne  se  fera  pas  de  même,  par 
exemple  !  mon  caractère,  voyez-vous,  ma  place,  voyez-vous! 

Et  il  retournait  entre  ses  doigts  son  chapeau  à  larges 
bords,  d'un  air  qui  voulait  dire  :  si  cela  se  fait,  du  moins 
que  je  n'en  aie  point  connaissance,  que  je  ne  sois  point 
compromis. 

— Tenez,  brave  homme,  reprit  Pierre  (îuérin,  avec  un 
ton  et  un  geste  impérieux,  allez-vous-en,  et  laissez-nous 
faire.    Je  prends  tout  sur  moi. 

Le  gardien  s'éloigna  et  les  jeunes  gens  se  dirigèrent 
vers  la  fos.se  commune. 

Pierre  jeta  à  son  frère  un  regard  de  reproche,  que 
celui-ci  comprit,  car  il  rougit  et  baissa  la  tête. 

Louise  avait  cloué  sur  la  bière  une  image  de  lu  Vierge. 
au  pied  de  laquelle  était  écrit  le  nom  de  madame  Guérin 
et  qui    avait  coutume   d'orner  le  haut  de  son    lit.    Cotte 
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préciiiitiou  (le  la  jeune  lille  ne  se  trouva  point  perdue. 
Après  avoir  déplacé  plusieurs  cercueils,  les  jeunes  gens 
reconnurent  ainsi  celui  (ju'ils  cliercliaient  et,  chargeant  le 
pieux  fardeau  sur  leurs  épaules,  ils  le  portèrent  à  la  petite 
ahape/le  des  mortn. 

Tout  habitué  (]U  il  était  aux  (l'uvresde  nUiirreclion.  l'ana- 

toniiste  (luilbault  se 
sentit  ému  et  pres- 
que terrifié,  lors- 
(|u'il  lui  fallut  ou- 
vrir le  cercueil.  Il 
lui  sembla  que  ma- 
dame (îuérin.  avec 
cette  dignité  et 
cette  douce  gravité 
qu'il  lui  avait  con- 
nues, allait  se  levei* 
sur  son  séant  et  lui 
demander  compte 
de  cette  espèce  de 
sacrilège.  Mais  il 
rétléchit  que  ce  n'é- 
tait pas  là  une  de  ces  excursions  do  cin-ahins  aux([uelles  il 
avait  pris  part  si  fré(iuemment,  et  ((u'il  aidait  au  contraire 
à  l'accomijlissement  d'un  acte  de  piété  filiale.  D'une  main 
habile  et  ferme  il  eut  bientôt  levé  le  couvercle  de  la  bière. 
La  mort  n'avait  imprimé  son  cachet  qu'à  demi  sur  les 
traits  de  madame  Guérin  ;  sa  figure  était  loin  d'être  mé- 
l'onnaissable,  et,  sans  la  maigreur  et  les  rides  causées  [)ar 
le  chagrin,  Pierre  n'aurait  pas  trouvé  une  bien  grande 
tlifterence  entre  ces  restes  i., animés  et  l'image  ([ue  sa 
mémoire  avait  conservée. 

Les  deux  frères  s'agenouillèrent  de  chaque  côté  du 
cercueil.  L'ecclésiastique  souleva  la  main  glacée  de  la 
morti  et  y  cidla  ses  lèvres,  comme  pour  lui  raconter  l'his- 
toire de  ses  courses  lointaines  et  implorer  son  pardon. 
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Après  un  exiuueu  de  quelquos  instants,  Jean  CJuilbault 
répondit  aux  regards  interrogateurs  qu'on  lui  jetait  par 
un  sinistre  mouvement  de  tête  qui  ne  ])ermettait  pas  la 
plus  légère  espérance. 

Pierre  se  leva. 

— Louise  doit  se  mourir  de  peine  et  de  tristesse,  observa- 
t-il.  Je  n'ose  ])as  la  voir  aujourd'hui.  Il  faudra  la  préparer  à 
cette  émotion.  Il  est  tern|)s  que  tu  retournes  auprès  d'elle. 
Je  vais  passer  la  nuit  ici  à  lull/eret  à  prier.  C'est  mon  état. 

Pierre  resté  seul  laissa  couler  ses  larmes. 

La  crainte  d'allliger  son  frère  davantage,  une  certaine 
honte  de  la  faiblesse  (ju'il  avait  montrée,  une  idée  exa- 
gérée de  h\.  réserve  qu'exigeait  sa  dignité  de  prêtre  lui 
avaient  aidé  à  les  retenir  jusque-là. 

Heureusement  la  religion  lui  enseignait  qu'il  ne  devait 
point  se  borner  à  une  tristesse  stérile  :  elle  lui  offrait 
dans  la  prière  ure  consolation  pour  lui-même  et  un  moyen 
d'être  utile  à  celle  ([u'il  pleurait.    * 

Il  prit  son  bréviaire  et,  assis  dans  un  coin  de  la  cha- 
pelle, il  entreprit  de  lire  l'oilice  des  morts.  Ses  yeux  se 
portaient  alternativement  de  son  livre  au  cercueil  étendu 
ù  ses  pieds.  Plus  d'une  fois,  il  se  leva  précipitamment, 
croyant  avoir  remarqué  quelque  mouvement,  entendu 
quelque  bruit  ;  mais  ce  n'était  chaque  fois  qu'un  jeu  des 
rayons  de  la  lune,  ou  le  bruit  léger  de  quelque  insecte. 

Le  sens,  tantôt  lugubre  et  terrifiant,  tantôt  doux  et 
consolant  des  psaumes  qu'il  lisait,  s'adaptait  qucl({uefoi.s 
admirablement  à  sa  propre  situation  ;  souvent  à  côté  du 
sens  véritable  se  glissait  une  interprétation  différente 
qu'un  hasard  merveilleux  semblait  lui  adresser. 

Heu  mihi,  quia  incohitus  meus  prolo)i<jatHS  est  !  Malheur 
à  moi,  parce  que  mon  exil  s'e.«t  prolongé,  disait  le  psal- 
miste  parlant  de  la  vie  humaine  comparée  à  un  exil,  et 
cela  lui  rappelait  sa  trop  longue  absence  et  les  malheurs 
dont  elle  avait  été  suivie. 
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Lu  colère  de  Dieu  qui  dévore  les  géiiératious  entières, 
comme  un  feu  ardent  brûle  la  paille  légère,  i^icut,  fœinnn  ; 
les  flèches  aiguës  que  décoche  à  coup  sûr  un  implacable 
et  invisible  ennemi  ;  la  terre  des  ténèbres  couverte  des 
ombres  de  la  mort,  vallée  de  misères  où  il  n'v  a  point 
d'ordre,  mais  une  confusion  et  une  terreur  éternelles. .  .uhi 
imtlan  ovdo,  .seif  ■sempitenins  horror  Inhahitat. .  .Telles  étaient 
les  images  que  David  et  .lob  avaient  tracées  d'avance,  et 
(jui  lui  repré.sentiiient  l'horreur  du  lieu  où  il  se  trouvait  et 
la  terreur  du  iléau  qui  venait  y  accumuler  ses  victimes. 

"  J'attendrai  jusqu'au  matin,  disait  encore  Job,  le  tom- 
beau sera  ma  maison,  et  je  n'aurai  point  d'autre  lit  que  ce 
lieu  de  ténèbres.  J'ai  dit  au  .sépulcre  :  vous  serez  mon  père, 
et  aux  vers,  vous  serez  ma  mère  et  mes  sœurs." 

Son  imagination  s'exalta  par  degrés,  et  cédant  à  une 
sorte  d'hallucination,  il  revêtit  de  nouveau  le  surplis  et 
rétole  noire  ([ui  servent  aux  sépultures,  et  il  marcha  pen- 
dant une  partie  de  la  nuit  dans  la  chapelle,  psalmodiant 
à  haute  vt)ix  les  répons  de  l'office. 

Le  fossoyeur,  qui  vint  de  grand  matin  se  remettre  à  .sa 
pressante  besogne,  recula  épouvanté  et  appela  le  gardien  du 
cimetière.  Celui-ci  crut  aussi  lui  à  une  vision,  et  il  semblait 
en  effet  qu'un  prêtre-fantôme  et  un  cercueil  fantastique 
s'étaient  installés  dans  la  chapelle  mortuaire.  Puis,  se  l'appe- 
lantce  qui  s'était  passé  la  veille,  il  s'adressaau  jeune  homme, 
qu'il  ra})pela  difKcilement  au  sentiment  de  la  réalité. 

Pierre  jeta  alors  un  dernier  regard  sur  les  traits  chéris 
(le  sa  mère,  lit  une  courte  prière  (son  dernier  adieu)  et, 
laissant  entre  les  mains  du  concierge  des  morts,  une 
.somme  suffisante  pour  creuser  une  tombe  à  celle  à  qui  il 
ne  pouvait  plus  rien  donner  autre  chose,  il  s'éloigna  len- 
tement, traînant  avec  peine  le  fardeau  de  ses  pensées. 
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/  OIJISE   était  à    la    tenôtro  de    sa    inau- 
siirdo.  C'était  le  soir.  La  chaleiii'  (exces- 
sive   des  jours    précédents  s'était 
abaissée  par  degrés.     Vu  oi-age  (pii 
venait   de    i)asser   sur   la   ville. 
avait     purilié      l'atuiosphère. 
L'eau  coulait  encore  par  tor- 
rents dans  la  petite  rue  étroite 
et  d'une  pente  al)ru[)te,  le  so- 
leil couchant   dorait  les  nuaues 
refoulés    vers   l'hori/on.  et    qui 
s'éloignaient   en   grondant,  une 
teinte  d'un  vert  éclatant  couvrait  les 
belles  caui[)agnes  de    lîeauport   et  de 
Charlebourg,  et  l'on  aurait  |)u  com])ter 
les  maisons  blanches  éblouissantes  qui 
parsemaient  le  ])aysage,  rapproché  par 
un  elï'et  magique  de  lumière.   Si  elle  avait  pu  oublier  le 
tléiui  qui  n'avait  pas  encore  cessé  ses  ravages,  la  jeune  (ille 
se  serait  presque  sentie  heureuse  en  aspirant  l'air  frais  et 
humide,  ([ui  lui  arrivait  à  travers  les  branches  du  lilas  île 
.son  petit  jardin,  et  les  fleurs  qu'elle  cultivait  sur  l'appui 
de  sii  fenêtre.   Mais  sa  poitrine  avait  peine  à  se  dilater  un 
souille  de  la  brise,  et  ses  yeux  distraits  ne  jouissaient  qu'à 
demi  du  gracieux  épanouissement  de  la  nature.     De  longs 
soupirs  agitaient  son  sein,  et  de  grosses  larmes  demeuraient 
suspendues  à  ses  paupière}-',  comme  les  gouttes  de  pluie 
aux  feuilles  des  roses. 

Louise  n'était  ])lus  la  même  jeune  Hlle  que   nous  avons 
peinte    au    début    de  cette   histoire.      Elle   avait   grandi. 
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et  perdu  en  gmndi.ssant  son  frais  ot  gracieux  em- 
bonpoint. Ses  joues  n'avaient  plus  leurs  belles  couleurs. 
Sa  pb^siononiie,  de  naïve  et  enjouée,  était  devenue  mé- 
lancolique, ses  mains  si  blanches  et  si  potelées  étaient 
maintenant  edilées,  et  portaient  les  traces  de  labeurs  qui 
ne  semblaient  point  faits  pour  elles. 

Mais,  pour  être  autrement  belle,  elle  ne  l'était  pas 
moins.  Le  malheur  avait  imi)rimé  un  cachet  sévère  à  sa 
beauté.  Sa  taille  svelte  et  cambrée,  emprisonnée  dans  une 
robe  noire  qui  faisait  l'essortir  l'éblouissante  blancheur  de 
sa  peau,  rappelait  la  stature  de  sa  mère,  et  l'exjjression 
de  douceur  et  de  gaieté  réj)andue  sur  sa  figure  aurait 
complété  la  ressemblance  pour  celui  qui  aurait  oublié  que 
madame  (iuérin  était  aussi  brune  (jue  sa  fille  était 
blonde. 

L'orpheline  était  tellement  absorbée  dans  sa  rêverie, 
que  Charles  put  monter  l'escalier,  entrer  dans  sa  chambre 
et  s'api)rocher  tout  près  d'elle,  sans  ([u'elle  en  eût  con- 
naissance. Elle  tressaillit  vivement  lorsqu'une  main 
caressante  s'apjjuya  sur  son  épaule,  et  le  regard  qu'elle 
adressa  à  son  frère  fut  mêlé  de  surprise  et  de  reproche  ; 
car  la  figure  du  jeune  homme  avait  une  expression  de 
gaieté  qui  lui  déplut. 

— Voyons,  petite  sœur,  j'iii  de  bonnes  nouvelles  à  te 
conter,  fit  Charles  en  donnant  à  sa  voix  l'inHexion  la  plus 
douce. 

Louise  ne  répondit  point,  et  leva  les  épaules  en  signe 
d'indifférence. 

— Mais  comment  donc  ?  Est-ce  que  tu  ne  serais  plus 
curieuse  ? 

L'orpheline  regarda  le  ciel,  comme  pour  dire  que  désor- 
mais les  bonnes  uoaceUes  ne  pourraient  lui  venir  que  de  là. 

— Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  quelqu'un  que 
îious  aimons  bien,  reprit  Charles,  décidé  cette  fois  à  se 
faire  écouter. 
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— De  qui  donc?  doiiuuidii  vivement  la  jeune  liile,  ciir 
elle  n'osii  point  coiiii)rendre  du  premier  coup. 

— Si  c'était  de  Pierre  ? 

— Oh  !  si  c'était  de  lui,  tu  me  l'aurai.s  dit  tout  de  «uite  ! 

— Eh  l)ien  !  oui,  cette  lettre  est  de  lui. 

— Oh  !  mon  Dieu  !  et  est-il  bien  loin  ?  dit-il  qu'il  va 
revenir  ?  Donne  donc  que  je  lise  ! 

La  jeune  lille,  tremblante  de  tout  son  corps,  lui  tendait 
la  main. 

—  Et,  s'il  n'était  pas  bien  loin  ? 
— Tu  n'as  donc  pas  de  lettre  ? 

—  Il  y  a  mieux  (juc  cela.  Mais  tâche  de  te  calmer,  petite 
sœur,  ou  je  ne  te  dirai  point  ce  que  je  sais. 

—  Eh  bien  1  je  serai  raisonnable. 

—  Pierre  est  arrivé. 

—  Louise  regarda  son  frèi'e  d'un  air  qui  voulait  dire  : 
cela  n'est  pas  possible,  pourquoi  prendre  ainsi  plaisir  à  me 
tourmenter  ? 

— Tu  ne  veux  pas  me  croire  ?  Tu  le  croiras  niieux  hii- 
meme.  Seulement  tu  auras  de  la  peine  à  le  reconiniître, 
car  il  est  vêtu  d'une  manière  qui  te  surprendra. 

Au  même  instant,  Louise  entendit  ouvrir  la  porte  de  la 
maison,  et  se  précipita  dans  l'escalier.  Elle  faillit  re- 
monter à  sa  mansarde,  lorsqu'elle  aperçut  un  prêtre, 
qu'elle  eut  en  effet  beaucoup  de  peine  à  reconnaître  pour 
son  frère.  Dire  le  trouble,  l'émotion,  la  joie  mêlée  de 
tristesse  qui  ébranlèrent  dans  ce  moment  la  frôle  orga- 
nisation de  Louise,  serait  au-dessus  de  mes  forces. 

La  douleur  que  la  mort  a  laissée  dans  une  famille  se 
ravive  toujours,  dès  qu'un  parent,  un  ami  ou  même  une 
simple  connaissance  franchit  pour  la  première  fois  le  seuil 
désolé  de  la  maison,  et  vient  s'asseoir  au  foyer  qu'afflige 
une  place  vide. 

De  retour  au  presbytère,  le  matin  qui  avait  suivi  suu 
arrivée,  Pierre  était  tombé  d'une  fièvre  violente  qui  avait 
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donné  des  craintes  .sérieiiises  ponr  an  rai.son.  C'était  In 
première  t'ois  qu'il  pouvait  sortir,  et  jusque-là  les  deux 
frères  n'avaient  pas  eu  d'entretien  sérieux.  Charles  avait 
bien  des  questions  à  faire  au  voyageur,  et  Pierre,  sans 
avoir  à  un  bien  haut  degré  la  manie  de  conter  ses  aven- 
tures, ne  put  s'ein[)écher  d'entrer  dans  quelques  détails. 
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•t,   dit-il,   il    1" 


lisait    un    bien 


mauvais  temps,   si 


tu    t'en    souviens,  et,   le    lendemain, 


c'était  une  véritable  tempête.  Nous  fûmes  retenus  une 
journée  entière  <u(  trou  Saint-Patrice.  Le  jour  suivant, 
en  passant  devant  l'anse  de  la  ricière  aux  A'crert.s«e,s',  nous 
aper(;unies  les  débris  d'un  navire  qui  avait  fait  naufrage 
sur  la  pointe.  C'en  fut  assez  pour  me  confirmer  dans  ma 
folle  résolution  de  ne  pas  vous  écrire.  Naturellement, 
vous  me  penseriez  péri  avec  ce  vaisseau.  Sans  en  avoir 
au  juste  la  certitude,  vous  me  pleureriez  pendant  (iuel((ue 
temps  et  vous  finiriez  par  m'oublier,  comme  heureu- 
sement on  finit  toujours.  C'est  aussi  ce  qui  explique 
pourquoi  j'ai  persévéré  dans  ce  système,  malgré  ce  qu'il  a 
dû  m'en  coûter. 

''  La  traversée  fut  mauvaise.  Les  brouillards  nous 
retinrent  longtemps  dans  le  golfe.  Les  vents  contraires 
et  les  bourrasques  m'ont  fait  faire  un  rude  apprentissage 
de  la  mer.  Le  cœhiin  nndiqae  et  andique  pontns  a  plus  de 
charmes  dans  les  poèmes  de  Virgile  que  dans  la  réalité. 
Les  vagues  cependant  et  les  dangers  mêmes  ont  leur 
attrait.  Lorsqu'il  me  fallut  grimper  en  haut  d'un  mât, 
tandis  que  le  vaisseau  penchait  et  craquait  sous  l'effort  de 
la  tempête,  tout  eu  formant  bien  sincèrement  le  vœu  de 
vous  revoir,  j'éprouvais  un  certain  orgueil  à  braver  ainsi 
les  éléments  déchaînés,  * 

"  Ce  qui  m'a  le  plus  inspiré  d'aversion,  ce  sont  les 
habitudes  brutales  des  matelots,  et  le  peu  de  sympathie 
que  je  trouvai  en  arrivant.  Il  semblait  que  mes  cama- 
rades du  bord  étaient  jaloux    de    l'éducation  que  j'avais. 
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Ils  clicicliiiicnt  CDntiniielkMiKMit  à  in'limiiilier,  ot  me 
goiinniiiuliiioiit  ot  iiu'  railliiiciit  sans  iiiotil'.  TiUiirs  gros- 
sièros  plîiisiuitoi'ies  iiio  rciidirciit  iiitiUunirciix.  fiC  Oii])!- 
tiiino  se  ])liiisiiif  k  mv  (loiuier  U's  oiin  raiiX'.s  les  plus  riKJL's 
ot  allV'ctiiit  (le  nu;  traiter  t'oiimiu  le  (leiiierdc  ses  lioiiiiiies. 
Ceiix-ei  eependant,  l(>rs(|ii'ils  virent  (lue  je  mordais  aussi 
tVauclieinent  ({u'eux  dans  le  gros  biscuit,  et  que  je  taisais 
mon  devoir  sans  m'-  décourager,  changèrent  de  ton.  Ou 
cessa  de  me  plaisautei'.  (;t  même.  lors(|ue  je  semhlais  en 
peine,  on  venait  à  mon  aide,  précisément  parce  (|ue  je  ne 
le  demandais  poinf.  Au  bout  de  la  traversée,  j'étais  ainu'î 
de  tout  le  monde  et  j'avais  (ait  deux  amis  particuliers. 

'' L'un  d'eux  était  un  jeune  Anglais  de  bonne  lîimille.  Il 
avait  dissipé  son  patriuu)ine  et  .s'était  ensuite  jeté  dans 
toutes  sortes  d'itventnres.  Il  avait  i)arc()uru  les  Indes  et 
l'Amériipie  du  Sud  ;  l'Iudoustaii  et  le  Chili  lui  étaient 
aussi  familiers  tpie  l'Angleterre.  Ses  récits  m'enclian- 
taient  et  me  ralî'ermissaient  dans  ma  nouvelle  vocation. 
Sa  protecticm  me  valut  beaucoup  et  em[)êcha  le  capitaine 
de  me  maltraiter  comme  il  y  paraissait  disposé 

''  Mon  autre  ami  était  un  Italien,  Nous  parlion.s  latin, 
et  nous  récitions  ensemble  des  odes  d'Horace  et  quelques 
vers  de  Virgile.  Nous  chantions  aussi  des  hymnes 
d'église.  11  m'apprit  un  peu  d'italien,  et  il  me  dis.iit  avec 
tant  d'enthousiasme  les  beautés  de  sa  terre  natale,  que  je 
me  promis  bien  de  la  visiter.  La  Méditerranée  et  l'Adria- 
tique étaient  d'ailleurs  dans  mes  rêves  d'enfant,  et  il  me 
semblait  que  ces  mers  classiques  devaient  être  bien 
différentes  de  l'Océan  mystérieux  et  sans  bornes  sur  le(piel 
nous  étions  lancés. 

"  Mazelli  avait  étudié  pour  être  prêtre  ;  mais  un  beau 
jour, en  lisant  à  Gênes  la  vie  de  son  compatriote  Chris- 
tophe Colomb,  il  s'était  embarqué  pour  l'Amérique.  Je  lui 
dis  un  jour  qu'il  était  surprenant  que  l'Italie,  qui  avait 
fourni  Christophe  Colomb  et  Americo  Vespuci,ne  possédât 
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avait  décoiivurto  et  nommée. 

'*  — Oli  !  me  dit-il.  si  V llnWi'.  poiinuf  se ito.s.sn/rr  elle- 


Il  tenir 


I)('b 


jaftine  a  Liverpool.jiî  n  y  demeurai  ((ue  cinq  ou  mx 
jours,  le  temps  de  taire  comme  les  autres,  de  gaspiller  en 
folies  l'argent  que  j'aviiis  si  bien  gagné.  li' Angleterre 
m'était  antipathique,  et,  ce  (juc  je  regrette  beaucoup  au- 
jourd'hui, je  nniiHiuai  l'occasion  d'étudier  che/  lui  un  peu[)le 
((ui  tient  entre  ses  mains  les  destinées  de;  inttre  Canada. 
Tandis  (pie  mon  ami  italien  se  dirigeait  sur  Londres. 
l'Anglais  et  moi  nous  nous  engagions  à  un  capitaine  dont 
le  l)rick  lai.'-Mt  voile  pour  l'Italie. 

'•  L'équipage  était  un  ramassis  de  gens  de  tous  les 
pavs.  principalement  des  espagnols,  des  Italiens  et  des 
Maltais.  Mon  ami  WiUia,m  Johnson  était  le  seul  Anglais  à 
bord.  Il  ya\ait  là  de  sini.str(.'s  ligures,  (pie  ne  démen- 
taient point  trop  ceux  ([ue  la  Providence  en  avait  alUigés. 
Le  capitaine  était  lui-ménuî  un  peu  Ilibustier  ;  du  moins 
je  le  soup(;()nnai  d'avoir  des  intelligences  avec  des  contre- 
ba.ndiers.  .lohnson  et  moi  n'aimions  guère  tout  ce 
monde-là,  et  n'en  étions  piis  plus  chéris  (pi'il  ne  fallait, 
.lohnson  me  dit  un  jour  (lu'un  coup  de  coude  bien 
appliqué  jjourrait  jeter  l'un  de  nous  deux  à,  la  mer  et 
([u'on  ne  risquerait  pas  grand'chose  pour  nous  repêcher. 
Si  le  premier  vaisseau  où  je  m'étais  embarqué  m'avait 
fait  l'effet,  dans  les  commencements,  d'un  purgatoire 
llottant,  celui-là,  c'était  bien  l'enfer. 

"  Une  tempête  nous  lit  relâcher  à  Bordeaux.  Le  capi- 
taine, qui  pouvait  avoir  ses  raisons  [)()ur  cela,  re.sta  quelque 
temps  dans  ce  [)ort.  Nous  en  [)rofitâmes,  Johnson  et  moi, 
pour  déserter.  A  peine  avions-nous  exécuté  notre  projet^ 
(|ue  je  regrettai  cet  ailVeux  bâtiment.  C'est  une  triste 
chose  de  se  trouver  dans  un  pays  étranger,  sans  argent. 
Si   mal    ((ue    l'on    soit    à    bord    d'un     vaisseau,  on    ;i    sa 
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Johnson  était  un  peu  plus  uu  fait  que  moi,  il  était 
aussi  muni  de  quelques  guinées.  Nous  résolûmes  de  nous 
rendre  à  Marseille  en  parcourant  l'intérieur  de  la 
France.  Nous  achetânies  une  lanterne  magique,  et  une 
petite  pacotille  d'images 
et  de  brimborions,  et 
avec  cela  nous  nous 
mîuïes  assez  gaîmen 
route.  Johnson  av 
pour  sa  part  de  beso 
la  coniptahilité  et 
l'ayiencement  de 
nos  soirées  scienti- 
fiques ;  c'était  moi 
(jui  faisais  les  dis- 
cours, c'est-à-dire 
dans  les  villages  ^: 
où  l'on  comprenait 
le  f  ranimai  s.  Dans 
lesautres,il  y  avait 
toujoJirs  quelque 
savant  qui  nous  inte 
prétiiit  eu  patois.  Il  fa 
sait  beau  me  voir  raco 
les  batailles  de  l'empi 
répéter  les  mots  subi 
du  petit  caporal,  ou  bit 
les  contes  de  Barhe  hl 
P^tit  Ghiiperoii  rou(/e, 
l'enfant  prodigue,  G 
Brabant,  et  l'astronomie  en  six  le<;ons.  Car  il  y  avait  de 
tout  cela  dans  notre  lanterne  magique.  Quoique  Johnson 
sût  assez  de  français  pour  se  tirer  d'affaire,  on  le  reconnais- 
sait assez  facilement  pour  un  ro/ihif  et  nous  n'étions  pas 
toujours  trop  bien  venus.    Quant  à  moi,  on  ne  savait  troj» 
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à  qui  me  donner.  A  mes  manières  on  me  croyait  Anglais,  à 
mon  visage  on  me  prenait  pour  un  Italien,  à  mon  langage  on 
était  assez  porté  à  me  reconnaître  pour  un  compatriote.  Mais 
de  quelle  province  ?  C'était  une  autre  affaire.  Je  n'étais 
point  du  Sud,  c'était  bien  clair.  Mais  étais-je  Normand, 
Picard  ou  lireton  ?  C'était  bien  difficile  à  dire.  Je  n'avais 
l'accent  d'aucune  de  ces  provinces  en  particulier,  mais  un 
peu  de  tout  cela  mêlé  ensemble.  Je  mettais  tout  le  monde 
d'accord  en  disant  que  j'étais  Américain.  Cela  répondait 
à  toutes  les  suppositions.  Je  voulus  dire  (|ue  j'étais  Cana- 
dien-Français. Autant  aurait-il  valu  leur  annoncer  que  je 
venais  de  la  lune.  Il  est  complètement  sorti  de  l'esprit 
du  peuple  en  France  qu'il  y  ait  un  Canada.  Ceux  qui  me 
comprirent  crurent  que  j'étais  un  sauvage,  et  on  m'accabla 
de  mille  .sottes  questions.  Johnson  voulut  mettre  cela  à 
profit.  Il  me  suggéra  gravement  de  me  iabriq  er  un 
accoutrement  bizarre  quelconque,  s'off'rant  à  devenir  mon 
cornac,  et  à  me  montrer  par  curiosité  en  sus  de  la  lanterne 
magique.  Je  ne  goûtai  point  cette  proposition  et  je  fus 
singulièrement  humilié  du  rôle  qu'il  ne  tenait  qu'à  moi 
de  jouer  dans  le  pays  de  mes  ancêtres.  C'était  un  rude 
dé.senchantement  pour  moi  qui  avais  toujours  rêvé  à  la 
France  et  qui  n'avais  pas  même  daigné  regarder  l'Angle- 
terre en  passant. 

"  Grâce  à  l'esprit  inventif  de  Johnson  et,  toute  modestie 
mise  à  part,  grâce  aussi  à  mon  éloquence,  nos  petites 
affaires  n'allaient  pas  trop  mal.  Nous  avions  très  souvent 
un  gîte  et  notre  nourriture  gratuitement  ;  nous  ramas- 
sions beaucoup  de  gros  sous  à  nos  soirées  et  nous  faisions 
un  profit  de  cent  pour  cent  sur  les  petits  objets  de  notre 
l)acotille.  Si  Johnson  n'avait  pas  eu  un  goût  si  prononcé 
pour  l'eau-de-vie,  et  s'il  se  fût  contenté  comme  moi  de 
l'excellent  vin  du  cru  qu'on  nous  versait  libéralement, 
nous  serions  arrivés  à  Marseille  avec  une  somme  assez 
ronde.  Toutefois,  malgré  les  libations  de  mon  compagnon, 
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nous  pouvions  faire  bonne  ligure  ù  notre  entrée  dans 
la  ville.  Je  n'avais  point  de  reproches  à  faire  à  Johnson. 
Il  avjiit  fourni  tout  le  capital,  il  devait  avoir  une  plus 
large  pr.rt  dans  sa  liquidation.  Il  me  donna  honnêtement 
la  moitié  de  notre  petit  pécule.  Mon  premier  soin  fut  de 
ra'habiller  en  (jentilhomme.  Je  sentais  le  besoin  de  me  re- 
lever  à  mes  propres  yeux  tout  autant  qu'à  ceux  d'autrui. 
Je  n'étais  pas  trop  orgueilleux  de  mon  métier  de  nuite- 
lot,  ni  de  celui  d'historien  ambulant  qui  l'avait  remplacé  ; 
sans  compter  que  j'avais  failli  pas,ser  pour  un  sauvage. 

Johnson  s'embarqua  pour  l'Algérie  le  surlendemain  de 
notre  arrivée.  Notre  .séparation  m'atlligea  malgré  moi, car 
je  savais  bien  qu'il  n'y  avait  rien  de  sérieux  à  entre- 
prendre avec  un  tel  compagnon.  Johnson,  en  me  secouant  la 
main,  m'assura  que  nous  nous  reverrions  quelqu'un  de  ces 
jours,  soit  à  la  Chine,  soit  au  Canada  ;  car  il  se  promettait 
bien  de  faire  encore  deux  ou  trois  fois  le  tour  du  monde. 

"  J'avais  choi.si  une  pension  assez  convenable,  et  je  fis 
annoncer  dans  un  journal  qu'un  jeune  Aniéricain,  qui 
possédait  à  fond  la  langue  française,  s'offrait  à  donner 
des  leçons  d'anglais  dans  les  familles.  Il  .se  présenta 
plusieurs  élèves  et  l'on  trouva  que  je  parlais  très  bien  le 
français  jwur  n,n  Américain.  Je  songeai  que  si  jamais 
j'allais  m'échouer  en  Angleterre,  je  jouerais  le  même  rôle 
en  sens  inverse.  On  trouverait  là  que  je  parle  bien 
anglais  pour  un  Français. 

"  Je  ne  trouvais  pas  ce  genre  de  vie  très  mauvais:  j'étais 
introduit  dans  les  meilleures  familles  en  ma  qualité  de 
précepteur,  et  avec  une  politesse  exqui.se,  on  y  dissimulait 
tout  ce  que  ma  position  secondaire  pouvait  avoir  de 
blessant  pour  moi.  Un  jour  cependant  que  je  regardais 
la  mer  couverte  de  vais.seaux  aux  pavillons  de  toutes 
les  nations,  cette  belle  Méditerranée  si  étincelante  et 
si  engageante  en  comparaison  des  eaux  ternes  et  froides 
de  nos  pays  du  Nord,  :ne  séduit  complètement.   J'avais  fait 
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quelques  petites  épargnes,  assez  pour  prendre  un  passage 
de  seconde  classe  pour  l'Italie.  J'eus  bientôt  fait  mes  malles, 
et,  sans  prendre  congé  de  mes  élèves,  qui  me  devaient  ce- 
l)endant  encore  quelques  francs,  je  me  trouvai  le  soir  même 
à  bord  d'un  brigantin  faisant  voile  pour  Gênes. 

"  Je  crus,  après  quelque  temps  passé  dans  cette  ville, 
que  je  ne  pourrais  jamais  en  partir,  et  si  j'étais  né 
dans  ses  environs  comme  Christophe  Colomb,  j'aurais 
Laissé  à  d'autres  le  soin  de  découvrir  l'Amérique.  Je  n'ai 
point  fait  tbrtune  à  Gênes  :  je  m'y  suis  comporté  en 
philosophe  de  l'école  des  péripatéticiens.  La  belle  pro- 
menade des  moles,  qui  s'avance  si  loin  dans  la  mer 
et  d'oïl  l'on  peut  contempler  l'amphithéâtre  de  marbre 
et  de  verdure  qui  s'élève  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne ;  celle  dWcqini  soJtt,  plus  belle  encore,  et  celle 
d'Acqiui  verde,  où  je  coudoyais  le  soir  les  élégants  sei- 
gneurs, maîtres  des  palais  (jue  j'admirais  tant,  m'offrirent 
des  charmes  qui  absorbèrent  jour  après  jour,  soirée  après 
soirée.  Passer  son  temps  à  contempler  les  palais  des 
autres,  c'est  bien  le  meilleur  moyen  de  n'en  avoir  jamais. 
Aussi  je  me  trouvai  bientôt  en  état  de  faire  les  tristes 
réHexions  de  la  cigale  :  quand  la  hise  fut  venue,  j'avais 
dépensé  le  reste  de  mon  argent  : 

Pas  le  plus  petit  morceau 

De  mouche  ou  de  vermisseau   1 


"  Je  cherchai  de  l'emploi.  Je  m'annonçai  cette  fois 
comme  maître  d'anglais  et  de  français.  Ce  fut  en  vain, 
les  élèves  ne  vinrent  point.  Vous  allez  croire  que 
j'étais  bien  découragé  ?  N'avais-je  pas  la  mer  devant  moi  ? 
Quiconijue  a  été  matelot  s'est  assuré  un  spécifique  admi- 
rable contre  la  misère  d'une  part,  et  contre  la  fortune  de 
l'autre.  Vous  êtes  à  bout  d'expédients  :  vous  gagnez  un 
port  de  mer.  Il  y  a  toujours  un  vaisseau  en  partance  où 
l'on  vous  recevra,  ne    fût-ce  que  i)our  votre  passage.     Je 
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m'engageai  à  un  ciipitaine  anglain  qui  partait  pour 
Siiiynie  ;  un  naufrage  nous  rejeta  à  Civitta-Veccliia.  Je 
tombai  bien  malade  dans  cette  petite  ville.  J'y  serais 
mort  autant  «le  misère  que  de  fièvre,  sans  un  vieux  moine 
camaldulequi  s'intéressa  à  moi,  me  recueillit,  et,  dès  que  ma 
santé  le  permit,  m'eminenii  à  Kome  oîi  était  son  couvent. 

"  Tous  len  iheuiinn  mènent  à  Jionie,  c'est  un  bien  vieux 
proverbe  ;  mais  la  route  «pie  j'avais  suivie  pour  arriver 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  n'en  était  pas  moins 
singulière  :  et  lorscpie  je  songe  à  l'influence  que  cette 
circonstance  devait  avoir  sur  mes  destinées,  j'y  vois  une 
providence  bien  signalée.  Ma  maladie  avait  changé  le 
cours  de  mes  idées.  Des  pensées  pieuses  rempliicèrent 
mon  insouciance  aventureuse,  les  projets  ambitieux  qui 
m'avaient  i)oussé  à  courir  le  monde  se  réveillèrent,  mais 
avec  une  autre  couleur  et  une  autre  tendance.  Je  me 
reprochai  d'avoir  jusque-là  perdu  mon  temps  sans  em- 
brasser aucune  des  cai'rières  nombreuses  que  je  croyais  si 
faciles  à  trouver  partout  ailleurs  que  dans  mon  pays. 
J'eus  honte  de  la  vie  que  j'avais  menée,  et  surtout 
dé.sespérai,  lorsijue  je  pensai  que  j'avais  eu  la  cr  ,  a 
ne  pas  écrire  à  ma  mère.  Vingt  fois  je  pris  la  pi 
le  faire,  mais  toujours  elle  me  tomba  des  mains.  .,  aju.u- 
nais  chaque  fois  ma  résolution,  dans  l'espoir  d'avoir 
quelque  chose  de  plus  satisfaisant  à  vous  annoncer. 

'•  Le  moine  qui  m'avait  recueilli  était  un  vieillard  respec- 
table et  savant,  il  occupait  une  charge  importante  dans  sa 
maison.  Il  avait  ses  vues  sur  moi,  mais,  en  homme  habile, 
il  me  laissait  à  mes  réHexions  et  me  glissait  rarement  un 
mot  de  religion.  Je  vivais  dans  la  communauté  avec  la 
parfaite  liberté  que  j'aurais  eue  dans  une  lu'Jtellerie.  J'allais 
et  je  venais,  sans  que  l'on  parût  s'occuper  de  moi. 

"  Ce  ne  fut  pas  dans  la  colossale  église  de  Saint- Pierre, 
ni  dans  aucune  des  grandes  basiliques,  que  me  vinc  l'idée 
d'embrasser    la    vie     religieuse  ;  mais    dans  une    petite 
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cliapelle  du  Traiistcvère,  devant  une  luiinblt'  madune 
dont  j'étais  dans  ce  nioinent-là  le  seul  suppliant.  La  soli- 
tude de  cette  église  me  rappela  le  calme  religieux  de  nos 
églises  du  Canada.  Une  femme  d'une  ((uarantainu  d'années, 
qui  vint  s'agenouiller  devant  la  madone,  avec  un  jeune 
garçon  d'une  dizaine  d'années  et  une  petite  (ille  plus 
jeune  que  son  frère,  me  rappela  ma  mère,  avec  qui  elle  me 
parut  avoir  quelque  ressemblance.  Je  i)ensai  que  Charles, 
que  je  croyais  ecclésiastique,  était  probablemeni  agenouillé 
dans  le  sanctuaire  de  la  ch!;.[)elle  du  séminaire  à  Québfc, 
et  peut-être  nui  mère  et  nui  soinir  dans  l'église  de  R. . .. 
Les  lieux  et  les  personnes  se  rei>résentèrcnt  à  mon 
imagination  avec  une  réalité,  un  mouvement,  une  vie  qui 
tenaient  du  prodige.  Pour  la  première  fois  depuis  mon 
départ,  je  versai  dos  larmes  abondantes.  .le  lis  une  fer- 
vente prière  et  je  sortis  de  l'église  un  tout  autre  homme. 
Ma  vocation  religieuse  était  décidée.  Le  père  directein-,  à 
qui  je  lis  cette  confidence,  n'en  |)arul  nullement  étonné  : 
il  me  conseilla  cependant  d'y  réiléchir  sérieusement,  et 
lorsque,  ajjrès  deux  jours,  je  persistai  dans  ma  détermina- 
tion, il  me  conduisit  au  collège  de  la  Proi)agande.  Les 
connaissances  que  j'avais  déjà  accjnises  lirent  (ju'au  bout 
(l'un  très  court  espace  de  temps,  on  m'adnnt  dans  les 
ordres  et  je  pas.sai  au  séminaire  romain.  Je  m'abstins 
pendant  tout  ce  temps  de  vous  écrire,  voyant  approcher 
rapidement  le  moment  où  je  pourrais  porter  moi-mcnie  à 
nui  famille  la  bonne  nouvelle  de  uni  vocation.  Il  y  eut 
hier  trois  mois,  je  fus  ordonné  prêtre  dans  l'église  de  San 
Plefro  in  Montorio,  et  quelques  jours  après  j'obtins  un 
exeaf  pour  l'éveque  de  Québec.  On  me  permit  d'autant 
plus  volontiers  de  revenir  ici,  que  là-bas  l'on  considère 
le  Canada  comme  un  pays  de  missions.  Vous  savez  la 
peine  terrible  que  la  Providence  me  réservait  à  mon 
arrivée.  " 

Ce  récit,  écouté  dans    un   silence  presque  religieux,  fut 
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suivi  d'une  convermition  animée  qui  m  prolongea  si  tard 
que  la  voix  argentine  de  la  cloche  d'un  couvent  vint 
l'interrompre,  en  annonçant  quatre  heures  du  matin. 

Pierre  se  souvint  alors  (ju'il  devait  assister  à  une  priwe 
de  voile  dans  l'église  des  Ursulines  à  six  heures,  et  son 
frère  qui  ne  jugea  pas  à  i)ropos  de 'se  coucher  et  ne  savait 
que  faire  avant  le  jour,  se  décida  à  l'iiccompagner. 


Vil 
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N  couvent  est  une  jjctite  vilU'  au 
milieu  d'une  grande,  une  société 
particulière  qui  fait  abstraction  de 
la   société    générale,    et,    malgré 
toutes     les    secousses    que    peut 
éprouver  le  monde  extérieur,  con- 
tinue   à    fonctionner  avec  la  pré- 
cision d'un   chronomètre.    Tandis 
que   dans  toute  la  ville  on  avait 
f„  cessé  de  vendre  et  d'acheter,  de 
plaider  et  de  se  nnirier,  les  bon- 
nes religieuses  continuaient  tou- 
jours à  recevoir  des  compagnes 
pour  elles-mêmes  et  des  dots  pour 
leur  monastère  :  leurs  rangs  se 
;;    recrutaient,  tandis  que   tout   se 
dépeuplait    autour    d'elles   avec 
une  si  effrayante  rapidité. 

Ce  nnitin-là  il  s'agissait  de  trois 
''  prises  de  voile  et  d'une  profession. 
Charles,  en  entrant  dans  l'église,  fut  frappé  non  seule- 
ment  du    nombre    mais   encore    de   la   qualité   des  per- 
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sonnes  qni  l'onconibniiont.  Une  partie  du  inonde  élégant 
qu'il  avait  naguère  fré(iuenté,  semblait  s'y  être  donne  ren- 
dez-vous. Ce  qui  le  scandalisa  beaucoup,  ce  fut  de  voir 
placés  au  premier  rang  quelques  militaires  et  (juelques 
lionnes  dont  la  vie  n'avait  eu  jusqu'alors  rien  de  bien 
monastique.  Il  fut  bien  plus  surpris  encore,  lorsqu'il  rennir- 
qua  que  tous  les  regards  se  dirigeaient  sur  lui,  comme  s'il 
eût  été  appelé  à  )ouer  un  rôle  dans  la  cérémonie  qui  se 
préparait.  Il  se  réfugia  tout  ému  dans  un  petit  coin  où  il 
lui  était  impossible  de  voir  et  difficile  d'être  vu,  et  s'y 
agenouilla  tout  bonteux,  ne  sachant  à  quoi  attribuer  l'es- 
pèce de  sensation  qu'avait  pu  causer  sa  présence. 

La  jolie  chapelle  des  Ursulines  s'iutrmonisait  parfaite- 
ment avec  le  beau  monde  qui  l'avait  envahie;  son  archi- 
tecture composite  (style  Louis  XV)  tout  énuiillée  de 
peintures  et  de  dorures,  porte  un  caractère  d'élégance 
aristocratique,  qui,  pour  dater  d'un  j)eu  loin,  ne  messied 
pas  au  pensionnat  le  plus  d  la  mode  de  notre  pays.  Un 
prélude  sur  la  Inirpe  partit  du  chœur  intérieur  de  la  com- 
munauté et  vibra  doucement  dans  toute  l'église.  Deux  voix 
de  femmes,  pures  et  limpides,  s'élancèrent,  soutenues  dans 
leur  vol  harmonieux  par  les  sons  du  poétique  instrument  ; 
un  choeur  de  voix  plus  jeunes  et  plus  fraîches  encore  répéta 
le  refrain  du  cantique.  L'éveque  accompagné  de  son  clergé 
entra  dans  le  chœur  de  l'église  et  prit  sa  place  en  face  de 
la  grande  grille  qui  le  sépare  de  celui  de  la  communauté. 

Un  mouvement  de  vive  curiosité  se  manifesta  alors 
dans  toute  l'église  et  se  soutint  pendant  les  longues  et 
imposantes  cérémonies  qui  venaient  de  commencer.  11 
n'y  avait  cependant,  à  proprement  parler,  que  les  per- 
sonnes placées  au  premier  rang  qui  pouvaient  suivre 
et  comprendre  ce  qui  se  passait  dans  le  chœur  intérieur, 
et  c'était  là  qu'avait  lieu  la  partie  la  plus  intéressante  du 
spectiide  religieux.  Aussi  les  spectateurs  se  pressaient 
et  se  grimpaient  à  l'envi  les  uns  des  autres,  qui  sur  des 
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bancM,  qui  sur  des  tabourets,  qui  sur  des  ciiaises  :  nutru 
héros  seul  restait  à  l'écart  dans  une  indifférence  profonde. 
Ses  pensées,  il  faut  le  dire,  étaient  loin  de  cet  endroit,  ou 
du  moins  il  le  croyait  ainsi.  Son  iuia^çination.  surexcitée 
par  les  événements  des  jours  précédents,  voyageait  au 
hasard  ;  mais  dans  ses  voyages,  elle  s'arrêtait  assez  coni- 
plaisamment  sur  certains  endroits  et  certaines  époques  ; 
disons-le  franchement,  parmi  les  anges  qu'évoquait  à  son 
esprit  le  chant  tout  séraphique  des  bonnes  religieuses,  il 
y  en  avait  un  ([ui  revenait  plus  souvent  que  les  autres  et 
qui  avait  nom  Clorinde. 

I'  saya  en  vain  pendant  tout  l'office  de  chasser  des  pen- 
sées qui  ne  convenaient  ni  au  lieu,  ni  aux  circonstances  ; 
elles  revenaient  avec  toute  la  persistance  particulière  à  ce 
que  l'on  appelle,  en  langage  ascétique,  des  diatnicHona^  per- 
sistance qui  justifie  à  nos  yeux  le  réformateur  Luther 
d'avoir  cru  voir  le  diable  »o\Mi  la  forme  d'une  grosse  mouche. 

Deux  choses  seulement  purent  faire  sur  l'esprit  de 
Charles  une  impression  assez  vive  pour  vaincre  un 
instant  ce  charme  mondain.  Les  lugubres  prières  que  l'on 
chante,  tandis  que  la  nouvelle  religieuse  est  étendue  sous 
un  drap  mortuaire  et  fait  son  apprentissage  de  la  mort, 
vinrent  raviver  une  douleur  trop  récente  ])our  ne  pas 
être  bien  véritable. 

L'autre  chose  qui  attira  son  attention  fut  l'écussoii 
de  marbre  que  lord  A.ylmer  venait  de  faire  incruster 
dans  le  mur  de  l'église  à  droite,  tout  près  de  l'endroit 
oïl  il  se  trouvait  agenouillé 

Tout  un  monde  d'idées  se  présentait,  renfermé  dans 
cette  noble  et  touchante  inscription  : 

Honneur 

A 
Mo.NTCAI,M  ! 

i^e  dkhtin  en  lui  dérobant 

La  victoirk,  ,  - 

L'a  RÉCOMPENSÉ  PAR 
Une  MORT  GLORIEUSE  ! 
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Il  aurait  t'allii  ne  paH  être  doué  d'autant  d'iuiagiiialioii 
et  de  patriotisme  qu'en  possédait  notre  iiéros,  pour  lire 
sans  émotion  cet  éloge  laconique,  pincé  au-dessus  d'une 
fosse  qu'une  bombe  avait  creusée  d'avance. 

Au  sortir  de  l'église,  Charles  fut  rejoint  par  un  jeune 
homme  qu'il  avait  rencontré  plusieurs  fois  dans  le 
monde. 

C'était   ])récisément  un  de  ces  fâcheux   qui   vous  abor- 
,  dent  de  préférence  au  moment 

"[■"(  où  vous  voulez  être  seul,  et  qui 

i^ki -;:^      ne  manquent  jamais  de   verser 
leur    parole   corrosive    sur    les 
plaies   de     votre    ame.   en    un 
..  .  mot  un  véritable  descendant 
(il     de    celui    pour    qui    Horace 
écrivit  autrefois  la  sii- 
tire  Iham  forte  nia  na- 
cra. 

Celui-ci,  bien  que 
Charles  marchât  d'un 
pas  rapide  et  tînt  ses 
yeux  baissés  comme 
quelqu'un  qui  se  parle 
à  lui-même,  vint  lui 
frapper     amicalement 

sur  l'épaule,  et,  passant 

son   bras  sous  le   sien, 
commença  un  interro- 
gatoire en  forme,  fai- 
sant quelquefois  lui-même  la  demande  et  la  réponse. 

— Eh  bien  1  que  pensez-vous  de  cela  ?  Franchement 
qu'en  dites-vous? 

— Mais  la  cérémonie  était  bien  belle  ;  seulement  je  l'ai 
déjà  vue  plusieurs  fois  ;  elle  n'avait  point  l'attrait  de  la 
nouveauté. 
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— .Tu  ne  parle  \y  h  do  la  cérémonie,  mai»  de  notre 
nouvelle  novice. 

Charlen  regarda  son  interlocuteur  sans  lui  répondre. 

— Oui,  comment  trouvez-vous  cette  conversion  ?  Vous 
avez  sans  doute  été  en  surpris,  comme  tout  le  monde  ? 
Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  agréable  de  vous  parler 
de  cela. . .  mais  enfin,  entre  amis. . .  vous  comprenez.  Kt 
puin  après  tout,  vous  vous  consolerez.  Il  ne  manque  pas 
de  jolies  lilles,  Dieu  merci,  par  le  temps  qui  court.  Il  faut 
prendre  le  temps  ciunme  il  vient.  Vous  connaifsez  le  pro- 
verbe, et  c'est  un  bien  bon  |»roverbe  que  celui-là  :  uttr  )le 
perdue,  ileax  île  fronvées.  C'est  bien  contrariant  tout  de 
même  de  voir  enfermer  une  si  jolie  fille  entre  les  quatre 
murs  d'un  couvent.  Qui  aurait  dit  que  Clorinde  Wagnaër, 
si  folle  encore  cet  hiver,  ferait  une  fin  aussi  tragique  ? 

— C'est  bien  étonnant  en  effet,  balbutia  Charles,  qui 
craignit  d'avoir  l'air  ridicule  en  paraissant  ignorer  ce  que 
tout  le  monde  savait. 

— Tenez,  après   cela   il    n'y    a   i)lus   à   connaître    son 
monde.  On  dit  que  le  bonhomme  est  furieux.  Ce  qui  doit 
vous  consoler,  c'est  que    le   vieux  sournois  avait  d'autres 
plans  sur  sa  fille.  On  vous  a  dit  cela,  je  suppose.  Enfin,  il 
l)araît  que   ça  été   une   scène  terrible.  Mais   vous  savo/l 
sans   doute    tout   cela   bien   mieux   que  moi,  et  je   vous 
ennuie.    Adieu,  mon  cher  M.  Guérin,  soyez  raisonnable  : 
vous   aurez   peut-être    plus   de     chance    une    autre    fois. 
Enfin,  comme  on  dit  ;    une  de  perdue,  deux  de  trouvées  !| 
Ah  !  j'oubliais. . .  Il  y  a  une  chose   que  je   ne  dois  pasi 
omettre  :  vous  saurez,  si  déjà  vmis  ne  le  savez  pas,  que  la| 
novice  a  choisi   votre  nom  pour  le  sien   et   qu'elle  doit 
s'appeler  sœur  Saint-Charles. 
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VIII 


MONSIEUR  DUMONT 


DUMONT,  lo  patron  de  Char- 
les, avait  une  terrible   peur 
(lu  choléra.  Malgré  cela,  fidèle 
aux  vieilles  traditions  de  la 
magistrature,    il    était    resté 
inébranlable  à  son  poste.    Il  avait 
pris  envers  le  lléau  le   même  parti 
(jue  le.sathées  prennent  contre  l'être 
suprême  dont  ils  redoutent  la  jus- 
tice :  il  le  niait  purement  et  sim- 
plement. 

Avec  lui  la  mort  avait  toujours  raison.  Pourquoi  un  tel 
avait-il  tant  mangé  de  fruits  et  de  légumes  ?  On  peut 
mourir  d'indigestion  en  tout  temps  pour  peu  qu'on  le 
veuille.  Pourquoi  cet  autre  avait-il  tant  bu  de  brandy 
épicé  ?  C'est  un  remède  pire  que  le  mal  :  on  se  tue  avec 
les  préservatifs.  Pourquoi  celui-ci  a"ait-il  lait  une  diète 
si  rigoureuse  ?  Il  faut  manger  pour  vivre.  On  ne  se 
soutient  pas  avec  l'air  qu'on  respire.  Pourquoi  le 
médecin  avait-il  donné  une  si  forte  dose  d'opium  à  cet 
autre  patient  ?  Le  moyen  de  ne  pas  mourir,  quand  on 
vous  empoisonne  !  Pourquoi  avaient-ils  fait  transpirer 
cette  pauvre  femme  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivît  ?  La 
recette  de  Sangrado  a  toujours  été  infaillible  pour  guérir 
les  malades  de  tous  maux  présents  et  à  venir  ! 

Et  M.  Dumont  passait  ainsi  en  revue  tous  les  cas 
(le  choléra  parvenus  à  sa  connaissance  et  exonérait  chaque 
fois  ce  pauvre  fléau,  dont  on  disait  si  injustement  tant  de 
mal.  Au  besoin,  il  se  fâchait  tout  rouge  contre  les 
peureux,  les  imbéciles,  les  hypocondres,  qui    osaient   lui 
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soutenir  qu'on  n'était  plus  dans  des  temps  ordinaires,  et 
que  l'on  pouvait  mourir  du  soir  au  matin,  sans  y  mettre  Ui 
moindre  bonne  volonté. 

Et  cependant,  M.  Dumont  menait  lui-même  une  exis- 
tence assez  misérable  :  il  faisait  régulièrement  couvrir  sii 
table  des  mômes  mets  que  d'ordinaire,  mais  il  n'y 
touchait  pas  plus  que  s'ils  eussent  été  empoisonnés.  A 
tout  propos,  et  sans  la  moindre  nécessité,  il  buvait  de  ce 
brandy  épiré  ([w'û  trouvait  si  dangereux.  Il  était  assidu  à 
son  étude,  c'est  vrai,  mais  les  volets  en  étaient  hermé- 
tiquement fermés;  les  clients  qui  s'y  aventuraient  étaient 
saisis  à  la  gorge  par  une  âpre  odeur  de  chlorure  de  chaux, 
de  vimiigre  brûlé,  de  camphre  et  de  mille  autres  préser- 
vatifs. Il  se  rendait  au  greffe  et  devant  le  tribunal, 
chaque  fois  que  son  devoir  l'y  obligeait  ;  mais  il  y 
dépêchait  les  affaires  avec  une  merveilleuse  rapidité  et  ne 
parlait  qu'à  travers  un  mouchoir  tout  imprégné  d'essences, 
qu'il  tenait  presque  constamment  a[)pliqué  sur  sa  bouche. 
Quelqu'un  de  ses  confrères  avait-il  pris  la  clef  des  champs 
et  manquait-il  à  l'appel,  M.  Dumont  s'emportait  contre 
lui  en  invectives  de  tout  genre.  Comment  pouvait-on  être 
si  peureux,  si  stupide,  si  lâche  ? 

Lorsqu'il  apprit  la  mort  de  madame  Guérin,  il  écrivit  à 
son  clerc  une  lettre  toute  paternelle,  dans  laquelle  il  lui 
disait,  sous  forme  de  consolation,  que,  pour  sa  part,  il  était 
bien  surpris  de  voir  que  sa  mère  eût  vécu  si  longtemps 
avec  un  aussi  mauvais  tempérament,  une  constitution 
aussi  délabrée.  Il  n'avait  été  nullement  étonné  d'en- 
tendre dire  que  cette  pauvre  dame  était  morte  à.  la  suite 
d'une  crise  nerveuse,  causée  par  une  de  ces  folles  terreurs 
si  communes  depuis  que  Von  parlait  du  rholéra-morhus. 
Dans  un  post-scriptnm /\\  engageait  Charles  à  rester  auprès 
de  sa  sœur  pour  la  consoler,  et  l'exemptait  de  reparaître 
au  bureau  jusqu'à  nouvel  ordre.  Par  surcroît  de  précau- 
tion, il  avait  joint  à  cette  lettre  l'envoi  de  tous  les  livres, 
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cahiers,  notes,  et  autres  petits  objets  que  Charles  avait 
laissés  dans  son  pupitre. 

Celui-ci,  qui  connaissait  le  faible  du  maître,  comprit 
toute  la  portée  de  ce  cong  illimité.  Il  se  tint  pour  dit 
qu'il  devait  demeurer  en.  quarantaine,  et  se  donner  bien 
de  garde  de  présenter  aux  yeux  terrifiés  de  M.  Dumont 
sa  personne  suspecte,  avant  d'avoir  été  admis  par  lui  en 
Hhre  pratique. 

La  prise  de  voile  de  Clorinde,  à  laquelle  il  avait  assisté 
sans  le  savoir,  avait  créé  chez  lui  des  impressions  bien 
diverses. 

D'un  côté,  son  amour-propre  triomphait  de  plusieurs 
manières  par  ce  dénouement.  Il  était  évident  que  Mlle 
Wagnaër  l'aimait  d'un  amour  bien  sincère  ;  elle  n'avait 
été  pour  rien  dans  la  honteuse  mystificatioti  tramée  par 
son  père  et  par  Henri  Voisin.  Ceux-ci  se  trouvaient 
punis  et  Charles  était  vengé  jusqu'à  un  certain  point.  Si 
Clorinde  ne  pouvait  lui  appartenir,  du  moins  elle  n'appar- 
tenait pas  à  un  autre. 

En  même  temps  la  certitude  d'avoir  été  aimé  d'elle  lui 
était  une  source  d'amers  regrets,  que  l'on  comprendra 
sans  peine.  La  confidente  naturelle  et  pour  bien  dire 
inévitable  de  tous  ses  sentiments  était  la  bonne  Louise, 
qui  depuis  quelque  temps  avait  bien  ses  raisons  de 
s'intéresser  à  de  semblables  confidences. 

Une  fois  en  trait  de  tout  lui  dire,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  raconter  l'histoire  de  son  premier  amour 
avec  Marichette,  qr.'il  avait  jusqu'alors  complètement 
supprimée. 

Louise  s'éprit  d'une  sympathie  toute  féminine  pour 
cette  pauvre  enfant,  qui  avait  dû  tant  soufl'rir.  Elle  se  fit 
raconter  jusqu'aux  moindres  détails  cet  épisode  de  la 
vie  de  son  frère,  et  celui-ci,  en  la  racontant,  trouva 
plus  de  charme  qu'il  n'en  soupçonnait  au  souvenir  de 
la  spirituelle  et  naïve  jeune   fille.  Il   ressentit  toute  la 


-1 


il; 

■.  '.■ 

I: 


952 


RKVUE  CANADIENNE 


1  '-• 


il 


vérité  des  reproches  que  Louise  lui  adressa  sur  sa 
conduite,  et  en  songeant  qu'il  avait  été  la  cause  d'j 
malheur  de  deux  aimables  personnes,  il  se  trouvait  en 
lui-môme  un  grand  coupable.  Mais  que  ceux  qui  sont 
sans  péché  de  ce  côté  lui  jettent  la  première  pierre  ! 

Cependant  le  Héau  avait  cessé  ses  ravages  ;  et  le  brave 
M.  Dumont  riait  plus  que  jamais  des  folles  terreurs  qui 
avaient  tenu  un  si  grand  nombre  de  ses  confrères  éloi- 
gnés du  palais.  Il  allait  et  venait  avec  une  gaieté 
exubérante,  laïu^'ant  aux  recetiaitts,  connwe  il  les  appelait! 
en  se  frottant  les  mains,  ces  deux  vers  inscrits  un  jour, 
après  les  vacances,  sur  la  porte  du  Clifitelet  à  Paris,  par 
quelque  espiègle  enfant  de  la  basoche  : 

Anjomd'liiii  le  barman  repronii  son  oxennce, 
Kt  tout  rentre  an  palais oxcoptr  la  .ju^tice. 

Comme  si  sa  conscience  lui  eût  reproché  tout  bas 
d'avoir  lui-même  passablement  négligé  ses  affaires,  malgré 
sa  présence  assidue,  il  se  jeta  tête  baissée  dans  les  dossiers 
les  plus  embrouillés,  et  lit  un  affreux  carnage  d'exceptions 
dilatoires,  décliuatoires  et  péremptoires.  Il  continua  aussi, 
par  goût  et  par  habitude,  les  libations  qu'il  s'était  permises 
par  précaution  ;  seulement,  au  lieu  de  ce  détestable 
hrandy  épiré,  il  buvait  des  meilleurs  vins  que  contenait  sa 
cave. 

Malheureusement  M.  Dumont  était  arrivé  à  cet  âge 
fatal,  où  l'on  ne  peut  impunément  changer  ses  habitudes. 
L'excitation  continuelle  dans  laquelle  le  tenait  la  peur 
d'abord,  ensuite  le  vin  et  les  affaires,  rendirent  ses  nerfs 
singulièrement  irritables  et  son  sang  on  ne  peut  plus 
inflammable. 

Or,  il  arriva  qu'un  jour  un  de  ses  confrères  ayant 
îiUégué  et  entrepris  de  prouver  que  le  défendeur  pour- 
suivi en  dommages  pour  la  non-exécution  d'un  contrat, 
n'avait  pas  rempli  ses  engagements  à  cause  de  l'épidémie 
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récente,  M.  Diimont  entra  clans  un  terrible  accès  de 
colère.  Il  voulut  soutenir  juridiquement  sa  thèse  favorite 
contre  le  choléra,  et  sa  fureur  s'accrut  en  raison  directe 
de  l'hilarité  qu'elle  produisit  sur  les  juges,  le  barreau  et 
l'auditoire.  Il  sortit  de  l'audience  exaspéré. 

Dans  la  nuit,  il  succomba  à  une  attaque  d'apoplexie. 
Une  vieille  femme  de  conliance,  qui  avait  soin  de  son 
ménage,  n'eut  pas  même  le  temps  de  courir  au  médecin. 
Comme  M.  Dumont  n'avait  point  de  parents  en  ville, 
toute  hi  responsabilité  des  mesures  à  prendre  tomba  sur 
cette  vieille  et  sur  M.  Germain,  le  premier  clerc,  qu'elle 
envoya  chercher  dès  qu'il  fut  jour.  M.  Germain  dénonça 
immédiatement  le  décès  au  coroner.  Un  jury  fut  con- 
voqué et  deux  médecins  appelés.  Ceux-ci  ne  voulurent 
point  dérogera  la  louable  habitude  de  leur  profession,  en 
tombant  d'accord  sur  un  point  quelconque.  L'un  soutint 
que  le  défunt  était  mort  d'apoplexie,  l'autre  qui  voyait  le 
choléra  partout  môme  depuis  sa  disparition,  déclara  que 
c'était  un  cas  de  choléra,  nuiis  que  les  symptômes  ordi- 
naires faisaient  défaut,  parce  que  les  prédisprsitions  du 
défunt  avaient  CiUisé  une  «nort  presque  instantanée.  Peu 
s'en  fallut  que  M.  Dumont  ne  fût  classé  officiellement 
parmi  les  victimes  du  lléau  qu'il  avait  nié  avec  tant  de 
persévérance. 

M.  Germain  se  rendit  ensuite  chez  le  notaire  que 
M.  Dumont  avait  coutume  d'employer  et  lui  demanda  s'il 
y  avait  un  testament.  Le  notaire  déclara  qu'il  n'y 
en  avait  pas  à  sa  connaissance,  mais  qu'il  fallait  visiter 
avec  soin  tous  les  papiers  du  défunt,  et  pour  cela  faire 
poser  les  scellés  ;  ce  qui  fut  fait. 

Après  de  longues  et  infructueuses  recherches, auxquelles 
Charles  Guérin  et  le  plus  jeune  clerc  de  l'office  furent 
aussi  invités  à  prendre  part,  le  notaire  allait  écrire  à 
l'unique  héritier  du  défunt,  lorsque  la  vieille  femme 
s'écria  en  se  frappant  le  front:  Nous  n'avons  point  visité 
hi  petite  chambre  noire  ! 
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Il  s'agissait  d'un  petit  cabinet  de  quelques  pieds  carrés, 
situé  derrière  la  chambre  à  coucher  de  M.  Dumont.  La 
vieille  femme  alluma  une  chandelle  et  ouvrit  avec 
beaucoup  de  peine  la  porte  de  la  petite  chambre.  Elle  ne 
contenait  qu'un  tas  de  vieilles  défroques  suspendues  à 
des  clous  tout  autour.  C'était  toute  la  friperie  du  défunt. 
En  écaitîint  les  vieux  iiabits,  on  trouva  une  petite 
armoire  pratiquée  dans  le  mur,  et  dont  il  fallut 
enfoncer  la  porte,  faute  de  pouvoir  s'en  procu- 
rer la  clef.  L'armoire  contenait  deux  boîtes  de 
fer-blanc,  toutes  deux  fermées  avec 
des  cadenas.  Il  fallut  encore  briser 
ces  deux  boîtes  eji  présence 
des  officiers  de  justice.  La 
plus  grande  renfermait  une 
foule  de  titres,  obligations, 
billets,  reçus  et  autres  pa- 
piers classés  avec  soin.  On 
ne  trouva  dans  lu  plus  pe- 
tite qu'un  vieux  livre  de 
comptes.  On  allait  cesser 
toutes  perquisitions, 
lorsque  M.  Gei'main 
s'avisa  de  feuilleter  le 
vieux  livre.  Il  s'en  dé- 
tacha trois  feuilles  de 
papier  d'une  autre  cou- 
leur et  fraîchement  écrites.  Le  notaire  en  fit  la  lecture  et 
l'on  écouta  dans  un  religieux  silence  ce  qui  suit  : — 

"  Aujourd'hui,  le  seizième  jour  de  juillet  de  l'année 
"  mil  huit  cent  trente-deux,  moi, François-Richard  Dumont, 
"  avocat  de  profession,  Canadien-Français  de  naissance, 
"  chrétien  et  catholique  de  religion,  ayant  entendu  parler 
"  de  plusieurs  morts  subites,  qui  auraient  lieu  dans  cette 


CHARLES  GUÈRIN 


966 


"  ville,  ai  écrit  de  ma  propre  main  mon  présent  testament 
"  et  acte  de  dernières  volontés. 

"  1°  Je  désire  être  enterré  avec  les  cérémonies  de  ma 
"  religion,  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  mieux  prati- 
"  quée.  J'uftecte  vingt-cinq  livres  courant  à  ma  sépulture  ; 
"  on  ne  devra  dépasser  cette  somme  sons  aucun  prétexte. 

"  2°  J^  veux  que  mes  dettes  soient  payées  ;  muis  je 
recommande  à  mon  exécuteur  testamentaire  et  à  mes 
légataires  universels  d'examiner  avec  soin  toute  réclama- 
tion vieille  de  plus  de  trois  mois  c!  de  la  contester 
au  besoin  ;  car  je  n'ai  jamais  laissé  arcumulv  les  comptes, 
particulièrement  ceux  des  shérifs,  greffiers,  huissiers  et 
autres  officiers  subordonnés  de  la  justice,  que  je  payais 
toujours  comptant. 

"  3°  Je  donne  et  lègue  au  curé  de  ma  paroisse  vingt- 
cinq  livres  courant  pour  ses  pauvres.  J'ai  fait  la  charité 
autant  que  j'ai  pu  de  mon  vivant,  et  j'ai  toujours  vécu  en 
honnête  honjme. 

"  4°  Je  nomme  pour  mon  exécuteur  testamentaire  Mtre 
Jean  Duliamel,  notaire,  mon  meilleur  ami. 

"  5°  Je  lègue  au  dit  Jean  Duhamel  vingt-cinq  livres 
courant,  comme  souvenir  et  pour  le  trouble  que  je  lui 
laisse. 

"  6°  Je  donne  et  lègue  à  M.  François  Germain,  mon 
premier  clerc,  pareille  somme  de  vingt-cinq  livres  courant, 
en  récompense  de  sa  bonne  conduite. 

"  7°  Je  donne  et  lègue  à  M.  Napoléon  de  Lamilletière, 
mon  plus  jeune  clerc,  mon  Pothier,  mon  Domat  et  mon 
formulaire  écrit  de  ma  main.  J'espère  qu'il  mettra  ces 
livres  à  profit  ;  car  les  nobles  ont  rarement  brillé  dans  la 
profession. 

"  8°  Je  donne  et  lègue  les  livres  suivants  à  la  biblio- 
thèque du  barreau  de  Q\iébec  :  Dumoulin,  d'Argentré, 
Bartole,  Vinnius,  Cujas,  Charondas  et  mes  Pandectes,  le 
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seul  exemplaire  de  l'édition  llorentiue  qu'il  y  ait  en 
Amérique.  Je  conseille  aux  jeunes  avocats  de  lire  ces 
ouvrages  de  préférence  aux  nouveautés  dont  ils  paraissent 
si  engoués. 

"  9°  Je  veux  que  n»es  légataires  universels  ci-après 
nommés  paient,  ù  proportion  do  leurs  legs,  à  dame 
Perpétue  Constantineau,  ma  ménagère,  une  rente  et 
pension  viagère  de  neuf  livres  courant,  en  trois  paiements, 
au  premier  jour  des  mois  de  janvier,  mai  ot  septembre  de 
chaque  année. 

"  10°  J'institue  ma  légataire  universelle,  pour  les  deux 
tiers  de  mes  biens  meubles  et  immeubles,  Marie  Lebrun, 
fille  de  Jacques  Lebrun  et  de  feue  Marie  Dumont,  ma 
sœur.  J'espère  que  ma  nièce  continuera  à  se  montrer 
sage  et  travaillante  et  cultivera  l'instruction  qu'elle 
a  reçue.  Je  lui  souhaite  de  trouver  un  bon  mari. 

''  11°  J'institue  mon  légataire  universel,  pour  l'autre 
tiers  de  mes  biens,  M.  Charles  Guérin,mon  second  clerc. 
J'ai  de  graves  torts  et  négligences  à  réparer  envers  ce 
jeune  homme,  qui  est  le  fils  de  mon  meilleur  ami.  Je 
souhaite  qu''l  fasse  un  honnête  homme  comme  son  père. 
Je  lui  conseille  d'abandonner  les  romans,  la  musique,  la 
botanique,  la  politique  et  autres  frivolités,  pour  l'étude 
de  la  jurisprudence  et  de  la  procédure. 

"  Mes  biens  légués  ci-dessus  consistent  : 

l"  Eu  ma  maison  où  je  ileinenre,  que  j'évalue  îl £(100  0  0 

2"  Uue  petite  niiiisou  au  faubourg;  Saint-Louis... 150  0  0 

3"  400  arpents  de  terre  dans  les  ï'oM'»i»/i?/js 100  0  0 

4°  Diverses  sommes  déposées  à  la  lianquf  de  Qut''bec...    3ô0  0  0 
5"  Coustituts  dont  on  trouvera  des  copies  dans  ma 

boîte  de  fer-blanc...  2100  0  0 

6°  Obligations  et  billets  promissoires  qu'on  y  trouvera 

également 223    5    0 

7°  Autres  dettes  solvables,  par  mon   livre  de  comptes 

tel  qu'additionné  ce  jour 475  11  9 

8°  Mon  ménage  et  mes  défroques,  que  j'évalue  à 150    0  0 

9°  Ma  bibliothèque,  qui  vaut  au  moins 500    0  0 

En  total JE4,t538  1«    9 
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"  Je  recoimnaiide  î\  mon  exécuteur  testuiuentaire  et  à 
mes  légataires  universels  d'être  indulgents  envers  ceux 
de  mes  débiteurs  qui,  dans  la  liste  que  j'en  ai  faite,  ont 
un  astérisque  au  bout  de  leur  nom  :  ce  sont  des  gens 
pauvres  et  honnêtes.  Ils  doivent  agir  en  toute  rigueur 
contre  ceux  dont  les  noms  sont  marqués  d'une  croix 
rouge  :  ce  sont  des  misérables  et  des  usuriers. 

"  Car  telle  est  ma  volonté, 

"  F.-R.  DUMONT." 


IX 


LE  NEVEU  DE  MON  ONCLE 

il    (/  E  jour  même   de  l'enterrement    de 
M.  Dumont,  Charles  écrivit  à  sa  co- 
légataire  la  lettre  suivante  : 

"  Mademoiselle, 
"  Ce  n'est  qu'en  tremblant 
lîlî  *1'^^  j'ose  vous  écrire.    J'ai  la 
">!  conviction  de  mes  torts  envers 
(j»   vous.  Je  ne  chercherai  point 
à  les  pallier.  Connaissant  vos 
sentiments  élevés,  je  sais  trop 
bien  que  tout  ce  je  pourrais 
dire  aurait  l'effet  de  me  rendre 
plus  odieux  encore. 
"  Il  est  bien  probable  que  ma  conduite  m'a  valu  votre 
complète  indifférence,  et  c'est  avec  cette  idée  que  je  me 
décide  à   vous  écrire,  comme  je   le  ferais  à  toute  autre 
personne  pour  une  affaire  qui  l'exige  impérieusement. 

"  M.  Duhamel,  notaire,  a  déjà  dû  vous  transmettre 
une  copie  authentique  du  testament  olographe  de  feu 
votre  oncle  M.  Dumont,  lequel  a  été  dûment  prouvé  par- 
devant  les  juges  de  la  Cour  du  banc  du  Roi. 


'■^'-7jf, 


il 


908 


REVUE  CANADIENNE 


*1 

*   i 

'i 


*'  Vous  n'avez  pjis  été  peu  «rrprise,  je  .suppose,  de  me 
voir  associé  pour  un  tiers  iiu  legs  qui  votis  est  fait.  Vous 
avez  pu  être  tentée  de  croire  qu'une  intrigue  m'a  valu 
cette  part  d'une  fortune  qui  devait  vous  revenir  toute 
entière,  et  je  vous  permettrais  d'avoir  une  bien  triste 
opinion  de  moi  si,  a[)rès  ce  qui  s'est  passé,  je  consentais  à 
accepter  un  seul  des  deniers  qui  vous  étaient  destinés. 

"  Vous  trouverez  sous  ce  pli  une  renonciation  en 
bonne  forme  aux  avantages  que  m'a  faits  M.  Dumont. 
Pour  mettre  votre  conscience  en  repos,  je  dois  vous 
dire  que  les  (/rares  torts  et  Hrf/h'ifences  dont  il  parle  n'ont 
jauniis  existé  que  dans  son  inagination. 

"  Je  vous  prie  de  me  pardonner  ma  conduite  à  votre 
égard,  dont  je  n'ai  été  que  trop  \nun,  et  d'accepter  les 
souhaits  bien  sincères  que  je  fais  pour  votre  bonheur." 

Cette  lettre  fut  écrite  franchement  et  sans  arrière-pen- 
sée, elle  le  fut  aussi  sans  hésitation.  Louise,  Pierre,  et  l'ami 
Jean  Guilbault,  à  qui  Charles  la  montra,  trouvèrent  cet 
conduite  si  simple,  si  naturelle,  qu'ils  n'eurent  pas  même 
la  pensée  de  le  complimenter  sur  son  désintéressement. 

Pour  toute  réponse,  iMlle  Lebrun  renvoya  sous  enve- 
loppe et  la  lettre  et  la  renonciation. 

Ce  fut  pour  Charles  un  véritable  coup  de  foudre. 
Qu'y  avait-il  dans  sa  lettre  qui  pût  lui  attirer  un  acte  de 
mépris  aussi  écrasant  ?  Comment  la  nièce  de  M.  Dumont 
pourrait-elle  s'ofienser  d'une  conduite  que  l'honneur  seul 
avait  dictée  ?  Que  faire  pour  la  contraindre  à  garder  un 
bien  dont  Charles  rougissait  de  la  priver  ? 

Les  choses  ne  pouvaient  certainement  point  rester 
ainsi.  Le  petit  conseil  de  famille  se  tourmenta  à  cheixher 
les  motifs  de  cette  conduite.  Jean  Guilbault  crut  les  avoir 
trouvés  en  disant  que  probablement  Mairie  était  sur  le 
point  de  se  marier,  et  que  sott  épousenr  ne  voulait  rien 
devoir  à  la  libéralité  iV un  premier  amoureux.  Jean  Guil- 
bault en  eût  fait  autant.  ./,  ."i     ''^■' 
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CharleM  suivant  cette  idée,  prit  ce  qu'il  considérait  un 
parti  extrême  •  il  se  décida  à  porter  lui-même  en  cadeau 
de  noces  ce  legs  dont  tant  d'autres,  dans  sa  position,  se 
seraient  fort  bien  accommodés.  Après  s'être  muni  de 
phrases  et  d'arguments  p(uir  se  débarrasser  de  son  héri- 
tage, il  partit,  la  tête  haute  et  le  cœur  léger,  comme  un 
homme  qui  va  taire  une  bonne  action. 

Tout  le  temps  qu'avait  duré  avec  quelque  chance  de 
succès  son  amour  pour  Clorinde,  Charles  était  venu  à  bout 
de  se  persuader  qu'il  n'avait  jamais  aimé  Mari(!hette 
sérieusement.  Ses  conversations  avec  Louise  avaient  failli 
ressusciter  ses  premiers  .sentiments. 

Mais,  tout  au  contraire  de  l'effet  qu'aurait  prorluit  sur 
tout  autre  l'héritage  que  venait  de  faire  la  jeune  fille, 
dès  (ju'il  eut  pris  ooniniissance  du  testament  de  M. 
Duniont,il  ne  regarda  plUs  comme  possible  un  mariage  où 
l'amour  n'aurait  joué  qu'un  rôle  secondaire  et  équivoque. 
Il  .se  mit  en  route,  se  .sentant  supérieur  à  Marie  de 
toute  son  infortune,  et  sans  redouter  le  moins  du  monde 
des  charmes  qui  lui  semblèrent  plus  problématiques  que 
jamais. 

Il  ne  s'était  pas  écoulé  deux  ans  depuis  la  première 
résidence  que  notre  héros  avait  faite  chez  Jacques 
Lebrun.  A  mesure  que  cheminait,  par  une  belle  journée 
d'automne,  la  modeste  calèche  de  charretier  qu'il  avait 
louée  aux  Trois-Rivières,  bien  que  la  saison  donnât  au 
paysage  une  apparence  bien  différente,  il  reconnaissait, 
non  sans  une  certaine  émotion,  les  rivières,  les  côtes,  les 
ravines,  les  maisons,  le?  sapins  qu'il  avait  déjà  vus.  Son 
cœur  se  mit  à  battre  fortement,  lorsqu'il  passa  sur  le 
petit  pont  au-dessus  du  précipice  où  Marichette  et  lui 
avaient  été  si  près  de  tomber. 

Un  peu  plus  loin,  il  rencontra  un  vieillard  qui  s'avan- 
çait en  fumant  sa  pipe  avec  un  air  de  joyeuse 
indépendance.    Il  reconnut  le  père  Morelle  et  lui  tira  son 
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chapeau.  Le  père  VIorelle  ôta  poliment  son  bonnet  ronge, 
mais  il  était  trop  préoccupé  de  qnehjiie  bonne  idée  à  lui, 
pour  (tf'vi.s(n/er,  (l)  connue  il  aurait  dit,  l'étranger  qui  le 
saluait,  coiuiue  font,  au  reste,  dans  notre  pays  tous  les 
voyageurs  cjui  savent  leur  inonde. 

Quelques    instants    après,   un    gi'os    cliien    aboya  à    la 


voiture,  puis  se  mit  à  la  suivre  eu  donnant  des  marques 
non  équivoques  de  contentement. 

^  ^Une  vieille  femme,  qui  filait  sur  le  seuil  de  sa  porte, 
leva  vers  la  voiture  son  énorme  nez  chargé  d'une  énorme 
paire  de  lunettes,  et  s'écria  en  joignant  les  mains  :  Jésus, 
Marie  du  bon  Dieu  !. . .  Je  l'avions  toujours  dit  ! 


(1)  Pour  envisager.  Voyez  la  note  F  à  la  fin  du  volume. 
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A  la  inai^oi)  voiMine,  Charles  orduiuia  à  8on  cucher 
d'arrêter,  et  il  entra  chez  Jacques  Lebrun,  précédé  de 
Gdfifor  (jui  faisait  mille  gambades,  et  suivi  de  la  mère 
Paquotto  accourue  sur  ses  tuions. 

Une  servante  assez  proprement  habillée  dit  an  Monsieur 
que  MiKlemoiselle  Marie  était  dans  la  tjniiulc  chamhrc  et  le 
conduisit  à  cet  ai)partement.  La  t/ntin/e  chu  mine  v\\\\t  un 
joli  salon  avec  une  tapisserie  tout  autour,  (jnelques 
gravures  bien  encadrées,  un  joli  tapis  sur  le  plancher, 
(pudiques  njeubles  assez  convenables,  des  pots  de  lleura 
dans  toutes  les  fenêtres,  un  />/fn/o, une  petite  bibliothèque 
et  une  table  couverte  de  beaux  livres. 

Il  n'y  avait  plus  à  se  reconnaître  chez  Jacques  Lebrun, 
tant  on  y  avait  pris  an  air  de  nille. 

La  dame  de  céans  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  s'évanouir, 
quelle  «{ue  fût  sa  surprise.  Klle  se  contenta  d'une  légère 
rougeur  qui  anima  un  peu  sa  physionomie  empreinte  de 
tristesse  et  de  souffrance.  La  toilette  de  la  jeune  fille  ne 
déparait  point  son  joli  salon.  Elle  était  simple  et  élégante. 

Charles,  stupéfait,  balbutia  gauchement  quelques  céré- 
monieux bouts  de  phrases. 

— Tout  ce  que  vous  voyez  ici  vous  étonne,  lui  dit  Mlle 
Lebrun,  avec  un  fin  sourire.  Que  voulez-vous  ?  Mon  père 
n'a  pas  voulu  me  laisser  mourir,  et  il  m'a  forcée  d'accepter 
tout  ce  luxe .... 

— Qui  sera  loin  d'être  déplacé  en  regard  des  deux  tiers 
de  la  fortune  de  feu  votre  oncle,  et  de  l'autre  tiers  que  je 
viens  vous  contraindre  d'accepter. 

— Me  contraindre  ?  s'écria  la  jeune  fille  avec  un  accent 
légèrement  moqueur.  Vous  n'aurez  peut-être  point 
afi'aire  à  moi  seule. 

— Je  m'y  attends  bien  et  je  désire  que  vous  me  fassiez 
connaître  au  plus  vite  l'autre  partie  intéressée.  Il  lui 
faudra  beaucoup  de  fierté,  et  même  de  dureté,  si  je  ne 
parviens  pas  à  lui  faire  accepter  ce  cadeau  de  noces. 
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— Une  autre  partie  intére8M<3e  !  Un  oadeau  de  noces  !. . . 
Je  voulain  parler  de  mon  pore.  Voiih  iivez  donc  cru  que 
j'avais  pu  taire  cuuime  vous? 

Ces  paroles  furent  dites  d'une  voix  très  émue,  Marie 
était  vraiment  belle  dans  ce  moment:  toute  sa  personne 
était  séduisante  de  grâce  et  de  distinction  naturelle. 
('Iiarles  u'?  douta  point  de  deux  choses,  la  première  qu'il 
ne  l'eût  aii.iée  constamment  et  plus  que  chose  au  monde, 
la  seconde  qu'elle  ne  l'aimât  à  la  folie,  ce  qui  était 
évident. 

Au  théâtre,  c'eilt  été  le  moment,  pour  notre  héros,  de  se 
précipiter  à  genoux  et  de  fondre  en  larmes. 

Dans  la  vie  réelle,  entre  gens  un  peu  civilisés,  on  prend 
un  fauteuil,  on  s'y  installe  pour  continuer  l'explication 
plus  à  son  aise.  C'est  ce  que  Ht  Charles,  sur  un  signe  de 
Mlle  Lebrun. 

— Je  n'ai  pas  pu  comprendre  autrement  le  renvoi 
dédaigneux  de  ma  lettre  et  de  l'acte  de  renonciation. 

— Votre  lettre,  est-ce  qu'elle  valait  la  peine  d'être 
conservée  ?  Que  disait-elle  donc  de  si  touchant  cette 
grande  lettre  iVaffaireH  ?  Pour  ce  qui  est  de  l'acte...  je 
n'aime  pas  les  renonciations.  Tenez,  je  conçois  bien  que 
vous  ayez  eu  quelque  délicatesse  vis-à-vis  d'une  héritière 
comme  moi  ;  mais,  après  tout,  je  ne  pouvais  point  com- 
prendre ce  que  vous  ne  disiez  pas,  et  je  ne  pouvais  point 
non  plus  vous  écrire  de  venir.  Nous  avons  fait  l'un  et 
l'autre  ce  que  nous  devions  faire. 

Évidemment  Marie  interprétait  à  sa  manière  la  visite 
de  Charles  ;  mais  elle  prenait  la  chose  du  bon  côté,  et 
celui-ci  ne  fut  nullement  blessé,  quoiqu'un  peu  surpris. 
Chaque  seconde  qui  s'écoulait  donnait  raison  à  la  jeune 
fille. 

Il  y  a  dans  la  vie  certains  moments  oîi  toutes  vos 
irrésolutions  et  vos  doutes  tombent  comme  par  enchante- 
ment, où  l'on  voit  clairement  ce  que  l'on  doit  faire,  où  la 
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Volonté  uHt  auHHJ  ni|)i(lt'  que  la  peiLs^e.  CliarluH  eut  un  de 
ce»  iiioineiitH. 

Il  n'eut  point  de  grands  eft'ortH  à  se  taire  ponr  qu'un 
lui  pardonnât  hou  inconstance.  Marie  savait,  h  peu  de 
chose  près,  ce  qui  s'était  passé  ;  son  anùe  de  la  vilie 
l'avait  tenue  au  courant,  elle  avait  eu  le  temps  de  faire 
ses  réilexions.  D'ailleurs,  elle  lui  pardonna  beaucoup 
parce  (ju'il  avait  beaucoup  aimé,  et  qu'il  semblait  disposé 
à  aimer  encore  davantjige. 

Les  choses  vont  vite,  lorsqu'elles  se  t'ont  avec  un  bon 
vouloir  récipro(|ue.  Charles  et  Marie  eurent  bientôt 
convenu  du  temps  où  devai.  se  faire  un  nuiriage  qui 
réglerait  toutes  les  difficultés  du  testiimentde  M.  Duraont, 
em])eclierait  ses  biens  de  sortir  de  famille  et  rendrait 
plus  itirlivin  que  jamais  les  troin  tiers  de  sa  succession. 

Jacques  Lebrun  entra  sur  ces  entrefaites.  Il  ne  se 
remit  pas  au  premier  coup  d'(eil  la  iigure  de  Charles  ; 
cependant  il  n'avait  pas  oublié  sa  première  visite  et  tout 
le  chagrin  qu'elle  avait  causé  à  sii  fille  bien-aimée,  car  il 
s'écria  d'un   air  bourru  : 

— Quel  est  donc  encore  ce   beau  monsieur  ? 

— SouflVez,  mon  père,  lui  dit  Marie,  que  je  voua  présente 
le  neveu  de  mon  défunt  oncle. 
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IIAHLES  épousa  donc  Mnrlv.hetie 
iiu.ssi  prompteinont  que  son  deuil 
le  lui  |)erunt.  Mais  il  ne  se  fit  pas 
qu'un  niariaj^e  ce  jour-là. 

.leaii     Guilhault     eût     fait 
|)rouve    d'un     bien     mauvais 
goût,  s'il  eût  pu  voir  tous  les 
i'*^  '■mWÊM.li^SSIFm  V^'\       .i'"""'"*    ini])unénient    l'aimable 
Jv    Millinl  '  \m^'V^     Louise.  Son  caractère  franc  et 

Vw    lil HllH  II,  \  liK— "'    généreux  conveiniit    parfaite- 

ment à  l'ame  naïve  et  aimante 
de  la  jeune  fille.  Sans  être 
sorcier,  il  s'était  aper(;u  depuis 
longtemps  de  rim[)ression  (jne 
faisaient  sur  Mlle  Guérin  ses  visites  fréquentes,  et  le  jour 
même  oii  il  rec;ut  ses  diplômes,  il  déclara  formellement  ses 
intentions, 

Pierre  Guérin  célébra  la  messe  de  nnirîage,  et  les  deux 
nouveaux  couples  se  rendirent  immédiatement  dans  la 
paroisse  de  Jacques  Lebrun,  où  le  dovienr  devait  exercer 
sa  profession.  Charles,  dès  ce  jour-là,  fit  ses  adieux 
définitifs  à  l'étude  du  droit,  quoiqu'il  n'eût  plus  que 
dix-huit  njois  à  courir  i)our  être  revêtu  de  la  toge.  11  s'est 
proposé  de  se  faire  une  science  de  l'agriculture  et  de 
cultiver  d'après  les  meilleures  méthodes  les  terres  de  son 
beau-père.  Il  a  réussi  à  merveille  dans  ce  projet. 

Pendant  tout  ce  temps,  M.  Wagnaër,  que  nous  avons  un 
peu  perdu  de  vue,  n'a  fait  que  de  bien  mauvaises  affaires. 
La  bonne  fortune  l'a  abandonné  et,  au  rebours  des  années 


■/• 


CHAULES  GURRIN 


9<55 


passées,  moins  il  a  mis  d'iionnôteté  dans  ses  marchés, 
moins  ils  lui  ont  réussi.  Le  remords,  le  dépit,  l'ennui 
l'ont  remis  sur  la  voie  d'anciennes  habitudes  d'ivro- 
gnerie,..  Bref,  il  .<♦'«/*  ra  aux  c///ews,  comme  disent  ses 
amis  anglais. 

Henri  Voisin,  désappointé  dans  sa  spéculation  matri- 
moniale, a  braqué  ses  espérances  sur  plusieurs  héritières, 
mais  il  les  a  abandonnées  l'une  après  l'autre,  ne  les 
trouvant  pas  assez  riches. 

Il  a  continué  la  chasse  aux  clients  avec  un  zèle  et 
une  persévérance  dignes  d'admiration.  Il  continue  toujours 
à  s'exagérer  les  avantages  de  la  malhonnêteté  et  tient 
pour  certain  que,  dans  ce  pays  comme  dans  bien  d'autres, 
ceux  qui,  avec  de  petits  génies  et  de  petites  connaissances, 
savent  amasser  beaucoup  d'argent  par  toutes  sortes  de 
moyens,  en  se  gardant  toutefois  de  la  prison  et  du 
pénitencier,  sont  les  véritables  puissances  qu'il  faut 
respecter.  Il  admet  cependant  que  cela  n't-mpeche  pas 
les  honnêtes  gens  et  les  hommes  de  talent  de  jouir  d'une 
certaine  considération,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop 
pauvres. 

Il  attend  avec  une  foi  imperturbable  la  rencontre 
d'une  femme  quelconque,  (ille  ou  veuve,  jeune  ou  vieille, 
belle  ou  laide,  qui  puisse  disposer  d'une  fortune  de  vingt- 
cinq  mille  louis  :  c'est  le  chift're  qu'il  a  fixé,  il  n'épouse 
pas  à  moins. 

Nous  ne  sommes  point  certain,  malgré  son  habileté, 
qu'il  fasse  la  conquête  de  cette  dot,  pour  peu  que  l'occasion 
tarde  h  se  présenter.  Les  années  qui  s'écoulent  n'ajoutent 
point  de  charme  à  sa  physionomie,  qui  de  laide  est 
devenue  affreuse,  ni  à  ses  manières, qui  de  communes  sont 
devenues  détestables. 

Charles  Guérin,  de  son  côté,  est  parfaitement  heureux  et, 
sans  faire  beaucoup  de  bruit,  il  est  devenu,  du  moins  dans 
notre  opinion,  un  véritable  grand  homme.  Voici  comment. 
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Quelques  années  après  son  mariage,  plusieurs  jeunes 
gens  de  sa  paroisse  étaient  sur  le  point  d'émigrer  à 
l'étranger.  Leurs  pères,  après  avoir  donné  à  l'aîné  la 
moitié  de  la  terre  de  l'aïeul,  ne  pouvaient  point  partager 
l'autre  moitié  en  quatre  ou  cinq  lambeaux  ;  ils  n'avaient 
point  non  plus  les  moyens  d'acheter  de  nouvelles  terres  : 
il  fallait  donc  partir.  Les  uns  voulaient  s'en  aller  dans 
les  pays  d'en  haut,  ce  qui  veut  dire  la  baie  d'Hudson,  la 
Rivière-Rouge,  voir  même  la  Colombie  et  la  Californie  ; 
les  autres  dans  V  Amérique,  ce  qui  veut  dire  le  Maine,  le 
Vermont,  le  Michigan  ou  l'Illinois. 

Charles  rassembla  à  la  porte  de  l'église  tous  les  fugitifs 
et  il  leur  fit  un  magnifique  sermon  en  trois  points  sur  la 
lâcheté  qu'il  y  avait  d'abandonner  son  pays,  sur  les 
dangers  que  l'on  courait  de  perdre  sa  foi  et  ses  mœurs 
à  l'étranger,  sur  l'avantage  et  le  patriotisme  de  fonder  de 
nouveaux  établissements  sur  les  terres  fertiles  de  notre 
propre  pays. 

Sa  harangue  fut  écoutée  froidement,  sans  marques  bien 
évidentes  d'approbation  ni  d'improbation,  comme  c'est  le 
cas  d'ordinaire  chez  nos  flegmatiques  habitants.  Seulement, 
quand  il  eut  fini,  il  entendit  rire  et  murmurer  dans  les 
groupes  : 

— Veut-il  donc  qu'on  meure  de  faim  pour  lui  faire 
plaisir,  ce  beau  monsieur  ? 

— On  est  ben  partout  ous'qu'on  a  de  quoé  manger. 

— C'est  ça  ;  on  va  chercher  fortune  ;  quand  on  est  ben, 
on  y  reste  ;  quand  on  n'est  pas  ben,  on  s'en  revient. . 

— Ouvrir  des  terres  dans  les  trompeships  .'je  voudrais 
l'y  voir  avec  ses  belles  mains  blanches. 

— Oui,  et  pas  d'argent  pour  commencer  ! 

— Il  en  ferait  de  belles  ! 

— Qu'il  nous  en  fasse  donc  avoir,  lui,  des  terres  !  La  moitié 
du  temps,  ça  n'a  pas  de  maïti'e  ces  terres-là  ;  il  en  ressout 
seulement  quand  on  a  fait  ben  de  la  dépense  dessus  ! 
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— Avec  ça,  qu'il  n'y  a  pas  de  chemins  et  qu'il  faut 
porter  ses  provisions  sur  son  dos. 

— Quand  on  est  rendu  là,  on  est  plus  loin  qu'au  bout  du 
monde. 

— Oui,  ajouta  une  vieille  femme,  y  a  ni  prêtres,  ni 
docteurs,  on  y  meurt  comme  des  chiens. 

Charles  comprit  tout  de  suite  que  le  meilleur  sermon  ne 
valait  pas  un  bon  exemple.  Le  soir  même,  il  proposa  à 
Jacques  Lebrun  de  former  une  petite  société  pour  l'éta- 
blissement des  terres  incultes  de  la  seigneurie  et  du 
township  voisin,  dans  lequel  se  trouvaient  situés  les 
quatre  cents  arpents  de  M.  Dumont. 

— C'est  cela,  dit  Jean  Guilbault,  voilà  une  fameuse  idée, 
nous  ferons  une  nouvelle  paroisse  et  nous  la  modèlerons 
d'après  nos  goûts.  Je  ne  puis  rien  faire  de  mieux,  car  je 
m'aperçois  que  je  commence  à  me  rouiller  ici.  Je  dispute 
misérablement  la  pitance  au  vieux  docteur,  qui  me  fait 
déjà  mauvaise  mine  et  me  calomnie  affreusement  auprès 
de  tous  ses  patients,  si  ce  qu'on  me  dit  est  vrai.  Il  me 
semble,  de  mon  côté,  que  je  commence  à  médire  de  mon 
confrère  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  ce  qui 
n'est  pas  beau.  Là-bas,  je  serai  seul  de  mon  espèce,  je  ne 
porterai  ombrage  à  pers  ne.  Et  puis,  je  prendrai  une 
terre,  moi  aussi.  Commeni  donc  !  mon  père,  Jean  Guil- 
bault, quatrième  du  nom,  n'est-il  pas  le  meilleur  laboureur 
de  toute  la  côte  de  Beaupré  ?  Il  y  aura  bien  du  guignon 
si  le  fils  n'en  tient  pas. 

Jacques  Lebrun  ne  fut  pas  aussi  prompt  à  adopter 
les  idées  de  son  gendre.  Il  y  pensa,  puis  il  y  repensa,  et 
il  souleva  une  foule  d'objections  que  les  deux  jeunes  gens 
combattirent  de  leur  mieux.  Les  deux  femmes,  Louise  et 
Marichette,  se  rangèrent  de  son  côté,  et  on  eut  bien  de  la 
peine  à  leur  faire  entendre  raison. 

On  y  parvint  cependant,  en  leur  promettant  de  ne 
les  transporter  au   nouvel   établissement   que   lorsqu'on 
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pourrait  les  y  installer  aussi  confortablement  qu'elles 
pouvaient  le  désirer, 

Charles  eut  beaucoup  de  peine  d'abord  à  persuader 
ceux  que  cela  intéressait  davantage.  Plusieurs  renoncèrent 
après  lui  avoir  donné  leur  parole,  quelques-uns  même  de 
ceux  qui  allèrent  explorer  la  terre  promise,  la  décrièrent  à 
leur  retour  et  le  contrecarrèrent  de  toutes  leurs  forces. 

Il  eut  aussi  beaucoup  de  difficultés  avec  le  seigneur 
pour  la  portion  de  l'établissement  qui  se  trouvait  dans  sa 
seigneurie,  et  il  éprouva  des  lenteurs  et  des  tracasseries 
sans  fin,  de  la  part  du  gouvernement,  pour  l'octroi  des 
patentes. 

Il  avait  réalisé  tout  ce  qui  était  réalisable  de  la  succes- 
sion de  M.  Dumont;  et  il  se  voyait  en  état  pécuniairement 
de  faire  face  aux  difficultés  les  plus  pressantes. 

La  première  année  tut  employée  à  l'arpentage  des 
terres  et  au  tracé  d'un  chemin  qu'il  fit  ouvrir  par  les 
associés  eux-mêmes,  par  corvées,  comme  cela  se  pratiquait 
dans  les  premiers  temps  du  pays,  oîi  les  colons  ne 
comptaient  point  sur  le  gouvernement  pour  toute  espèce 
de  choses. 

La  seconde  année  fut  employée  à  des  défrichements  en 
proportions  égales  sur  la  terre  de  chacun.  Il  avait  imposé, 
de  son  autorité  privée,  à  chaque  père  de  famille  qui  avait 
un  fils  d'engagé  dans  l'entreprise,  une  certaine  somme 
pour  les  provisions  dont  il  s'était  fait  le  fournisseur,  sans 
autre  profit  que  d'en  payer  la  moitié  à  lui  tout  seul.  Il 
avait  soin  que  ses  gens  fussent  bien  nourris,  car  le  défri- 
cheur canadien  est  un  peu  comme  le  soldat  anglais,  il  faut 
avoir  soin  de  son  physique,  si  l'on  veut  que  son  moral  se 
soutienne. 

il  conduisait  et  limitait  lui-même  les  défrichements.  Il 
avait  le  soin  de  conserver  une  érablière  sur  le  haut  de 
chaque  terre,  et  il  ne  détruisait  qu'à  regret  cet  arbre  pro- 
digieux, qui  abondait  partout  dans  la  petite  colonie.  Il 
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pnt  U1...1  bien  soin  d'épargner  quelques  beaux  groupes 
<i  arbres  dans  les  champs  et  le  long  des  chemins,  pour 
.y  voir  plus  tard  les  moissonneurs  s'y  reposer  à  l'ombre, 
et  aussi  les  voyageurs  et  encore  le  pauvre  bétail  dans  les 
ardeurs  de  l'été. 

C'est  ce  qui  manque  dans  beaucoup  de  vieilles  paroisses, 
ou  1  on  semble  avoir  eu  horreur  du  plus  utile  et  du 
plus  bel  ornement  de  la  nature. 

Dès  qu'un  certain  nombre  de  colons  se  furent  ûxés 
a  demeure  sur  leurs  terres,  ils  demandèrent  lérection 
canonique  et  civile  d'une  nouvelle  paroisse.  Ce  fut  là 
le  nœud  gardien  de  toute  l'affaire.  Charles  n'évita  un 
procès  qu'à  force  de  diplomatie. 

Il  s'agissait  d'enlever  à  la  vieille  paroisse  toute  la 
nouvelle  <  icession  de  la  Grillade  et  une  partie  du  vieux 
rang  appelé  Trompe-Souris.  Le  curé  et  les  marguilliers 
faisaient  bon  marché  du  toumslnp  ;  nxiiis  ils  réclamaient 
comme  leur  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  seigneurie 
Les  vieux  établissements  des  Bell  es- Amours,  du  Brûlé 
du  Goteaai^t  du  Bord-de-Vean  .e  levèrent  en  masse  contre 
le  démembrement  projeté. 

L'évêque  hésitait,  craignant  que,  les  frais  du  culte 
prélevés,  il  ne  restât  point  à  ces  braves  gens  de  quoi  faire 
vivre  un  prôlie,  lorsqu'un  jeune  vicaire  à  qui  l'on 
destinait  une  des  meilleures  cures,  vint  se  jeter  à  ses 
genoux  et  lui  demanda  comme  une  ftiveur  d'être  char-é 
de  la  petite  colonie.  C'était  Pierre  Guérin,  qui  voyait 
avec  orgueil  son  frère  accomplir  ce  qui  avait  été  un 
des  rêves  de  sa  jeunesse.  Il  apportait  à  l'œuvre  naissante 
le  concours  de  son  zèle,  de  son  ..ctivité,  de  son  intelli- 
gence décuplé  par  les  forces  imposantes  de  la  religion. 

Il  se  rendit  immédiatement  au  milieu  des  colons  et 
les  encouragea  de  son  exemple,  de  ses  discours  et  de 
ses  prières.  Ceux-ci  construisirent,  sur  le  point  le  plus 
élevé  et  le    plus   pittoresque,  une    humble  chapelle    de 
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bois,  dont  le  nouveau  curé  se  montra  aussi  fier  que    de 
la  plus  belle  cathédrale  de  France  ou  d'Angleterre. 

Pierre,  à  force  de  raison,  de  douceur  et  de  persévérance, 
sut  prévenir  les  discordes  qui  menaçaient  sa  jeune 
chrétienté,  soit  au  sujet  de  l'église,  soit  à  propos  des 
chemins     ou    des  écoles.     Son    grand    secret   consiste    à 


ne  jamais  dicter  d'autorité  à  ses  paroissiens  ce  qu'il 
désire  obtenir  d'eux,  mais  à  s'en  rapporter  entièrement  à 
leur  jugement,  après  leur  avoir  exposé  modestement  et 
habilement  sa  manière  de  voir.  Il  est  rare  que  le  verdict 
populaire  ne  soit  pas  en  sa  faveur. 

Ses  sermons  sont  fort  goûtés  de  ses  auditeurs.  Il  les 
fatigue  rarement  par  de  longues  dissertations  sur  le 
dogme.     Il  ne  s'enroue  pas  à  prêcher  à  de  pauvres  gens 
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qui  arrachent  leur  subsistance  à  la  sueur  de  leur  front,  le 
détachement  des  richesses,  le  renoncement  au  monde,  et 
la  mortification.  Il  ne  leur  fait  pas  un  crime  des  fêtes  et 
des  divertissements  innocents,  qui  leur  aident  à  remplii- 
gaîment  leur  carrière  laborieuse. 

Mais  il  tonne  contre  l'envie,  la  médisance,  la  calomnie, 
l'esprit  de  ruse  et  de  querelle,  l'indolence,  la  paresse, 
l'ivrognerie,  qui  sont  la  source  de  bien  des  maux.  S'il  leur 
parle  souvent,  pour  ranimer  leur  courage,  des  petits 
oiseaux  du  ciel,  que  Dieu  nourrit  sans  inquiétude  du 
lendemain,  il  leur  rappelle  plus  souvent  encore  la  para- 
bole du  père  de  famille  et  des  talents  confiés  à  s^es 
serviteurs.  Il  leur  dit  que  nous  sommes  tous  les  serviteurs 
de  Dieu  et  que  nous  devons  faire  valoir  les  biens  qu'il 
nous  adonnés.  Il  enseigne  que  ce  n'est  pas  se  délier  de  la 
Providence  que  d'amasser  une  dot  pour  sa  fille,  d'établir 
honnêtement  chacun  de  ses  fils,  et  de  leur  léguer  à  tous 
un  peu  plus  qu'on  n'a  re(;u  de  ses  ancêtres,  pourvu  (jue 
tout  cela  soit  du  bien  hie)i.  acquis,  et  dont  le  pauvre  ait 
toujours  eu  sa  part.  [l  leur  prêche  surtout  et  par-dessus 
tout,  la  charité,  qu'il  leur  recommande  bien  de  ne  pas 
confondre  avec  l'aumône,  et  il  ajoute  que,  sans  Injustice, 
il  n'y  a  pas  de  charité,  et  que  celui  qui  donne  aux 
pauvres  ou  à  l'église  d'un  côté,  tandis  que  de  l'autre  il 
triche  ou  maltraite  son  voisin,  fait  la  part  du  diable  bien 
large  et  insulte  le  bon  Dieu. 

Au  reste,  le  zèle  de  ses  paroissiens  court  au-devant  de 
ses  désirs.  Déjà  l  humble  chapelle  de  bois  a  été  remplacée 
par  une  belle  église  de  pierre,  dont  le  clocher  brille  au 
soleil  aussi  élancé,  aussi  fier  (jue  pas  un  clocher  du  pays. 
Le  pauvre  curé  aura  même  bien  de  la  peine  à  empêcher 
ses  marguilliers  de  faire  couvrir  de  dorures  le  chœur  et 
les  chapelles.  Il  préférerait  commander  deux  beaux 
tableaux  à  quelqu'un  de  nos  artistes  ;  mais  on  ne  fait  pas 
toujours  ce  que  l'on  veut. 
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De  cliiique  coté  de  l'église  s'élèvent  deux  jolies  maisons 
d'égales  dimensions,  blan'^liies  à  la  chaux  iivec  des  toits 
rouges,  ("e  (|ui  a  été  une  concîessioii  au  ijonf  de  la  grande 
majorité  des  habitants. 

L'un  de  ces  édifices  est  le  jjresbytère,  l'autre  est  la 
maison  d'école.  L'instituteur  est  un  compagnon  de  classe 
de  Jean  (juili);Mdt  et  à  peu  près  de  sa  trempe.  Il  a  éjjousé 
la  jeune  (ille  la  jjIus  savante  de  l'endroit,  et  le  maître  et 
la  imûtrcKne  vivent  dans  la  plusgi'ande  intimité  du  docfein 
<l  (le  Ml  (h(iii(.\i;t  du  hoin'iicoi-s  et  de  la />o/(<v/6'o/.s<',  comme  on 
appelle  (Jliarlos  et  Marichette  à  deux  lieues  à  la  ronde. 

Outre  cela,  il  y  a  encore  un  instituteur  nomade  qui, 
l'hiver,  jjarcourt  les  endroits  éloignés  ;  car,  je  vous  le 
demande  un  i)eu,  comment  les  gens  de  hi  Mirhe,  ceux  de 
Monlc-à-itciiie  et  de  /'  flrnin'faf/e,  qui  demeurent  à  deux  >  f 
trois  lieues,  pourraient-ils  procurer  de  l'instruction  à 
leurs  enfants,  s'il  leur  fallait  jxjur  cela  les  envoyer  à  la 
maison  d'école  '! 

Lii/oi-f,  comme  on  ap})elle  [)ar  un  reste  de  tradition 
militaire  (pii  remonte  aux  premiers  temps  de  la  colonie, 
le  groupe  de  maisons  et  d'édifices  autour  de  l'église,  se 
trouve  tout  près  de  la  ligne  géométrique  qui  sépare 
le  foit'iisJiip  de  la  seigneurie. 

C'est  un  endroit  élevé,  sur  le  bord  d'une  rivière  qui 
forme  une  chute  pittoresque  presque  en  face  de  l'église,  à 
quelques  ar[)ents  seulement  de  la  seigneurie,  circonstanci» 
heureuse  [)our  tout  le  monde, excepté  pour  le  seigneur. 

Charles  y  a  construit  un  moulin  à  scie.  Il  a  aussi  une 
pjtasserie,  à  une  petite  distance.  Ces  deux  établissements, 
naturellement  alimentés  i)ar  les  progrès  du  défrichement, 
l'ont  déjà  récompensé  de  ses  peines.  Il  n'est  pas  énormément 
riche,  car  il  n'exploite  pas  les  habitants  à  la  façon  de  M. 
Wagnaëi',  mtiis  il  jouit  d'une  assez  belle  aisance. 

Il  habite  un  roWuje  qui  n'est  point  sans  prétentions. 
C'est  nue  blanche    maison  suspendue  à   mi-côte  dans  une 
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anse  que  forme  la  rivière  :  elle  est  entourée  d'arbres  et 
d'une  luxuriante  végétation  qui  contraste  agréablement 
avec  l'aspect  sauvage  de  la  chute. 

De  l'autre  côté,  on  voit  s'élever  en  amphithéâtre 
l'église  et  le  groupe  de  maisons  dont  fait  partie  celle  du 
docteur.  Les  terres  que  Charles  et  ce  dernier  avaient  com- 
mencé à  cultiver,  sont  maintenant  confiées  à  des  fermiers 
que  surveillent  Jacques  Lebrun  et  l'oncle  Chariot.  Ce  qui 
n'empêche  pas  Jean  Guilbault,  dans  les  loisirs  que  lui  laisse 
sa  profession,  de  travailler  lui-même  comme  deux  bons 
habitants.  L'hiver,  il  se  permet  de  fréquentes  et  lointaines 
excursions.  Il  chasse  dans  les  bois,  avec  le  premier  venu, 
le  lièvre,  le  castor,  le  caribou,  le  chevreuil  ou  l'orignal. 
C'est  le  seul  chagrin  qu'il  cause  à  sa  femme. 

Une  de  ces  parties  de  chasse  a  failli  lui  être  fatale. 
C'était  en  1837.  Il  avait  annoncé  une  absence  de  trois 
semaines,  qui  lui  permit  de  se  rendre  à  Saint-Eustache. 
Il  s'y  battit  comme  un  brave,  ne  manquant  jamais  un 
ennemi  quand  une  fois  il  l'avait  ajusté.  Il  fut  assez 
heureux  pour  se  tirer  sans  accident  de  cette  bagarre.  Il 
ne  s'en  est  pas  beaucoup  vanté,  et  quoiqu'il  ait  depuis 
reconnu  la  folie  de  cette  expédition,  il  n'a  pas  étourdi 
l'univers  du  bruit  de  son  repentir.  Il  tient  pour  fait  ce 
qu'il  a  fait,  et  ne  conserve  point  de  rancune  aux  chefs  du 
mouvement,  des  risques  qu'il  a  courus  de  son  plein  gré. 

Louise  a  toujours  ignoré  cette  circonstance.  Elle  et  Mari- 
chette  s'aiment  tendrement  et  se  voient  souvent,  grâce  au 
pont  que  les  habitants  ont  construit  sur  la  rivière,  sans 
attendre  le  bon  plaisir  du  bureau  des  travaux  publics. 

Madame  Guérin  est  encore  l'élégante  de  l'endroit.  Elle 
y  a  transporté  l'ameublement  de  son  petit  salon,  revu, 
corrigé  et  augmenté.  Dans  les  longues  soirées  d'hiver,  on 
cause  chez  elle,  on  y  fait  de  la  musique,  on  y  lit  en  petit 
comité  ce  que  l'on  peut  se  procurer  de  plus  nouveau. 

On  y  chôme  aussi  avec  une  gaieté  toute  nationale  les 
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bonnes  fêtes  du  pays,  la  Saint-Jean-Baptiste,  la  Sainte-Ca- 
therine, le  Mardi-Oras,  et  surtout  la  Mi-Carime.  Jusqu'à  ces 
dernières  années,  la  mère  Paquette,  qui  elle  aussi  a  émigré, 
a  renouvelé  ce  jour-là,  au  profit  des  enfants  de  Louise  et  de 
Marichette,  la  scène  que  vous  savez.  Nous  disons  jusqu'à  ces 
dernières  années,  car  la  mère  Paquette,  qui  est  un  peu  jan- 
séniste, soutient,  malgré  l'avis  de  son  curé,  que  le  carême 
mitigé  que  l'on  observe  maintenant,  ne  sert  qu'à  damner  les 
gens  un  peu  plus  vite  et  ne  vaut  plus  la  peine  qu'on  en  parle. 

Tous  les  ans  dans  le  mois  de  juin,  Pierre  Guérin  célèbre 
à  petit  bruit  dans  son  église  une  messe  de  Requiem,  et  les 
deux  jeunes  familles  y  assistent  avec  recueillement.  On 
y  prie  pour  une  bonne  mère  dont  l'absence  est  le  seul 
obstacle  que  l'on  connaisse  à  un  bonheur  parfait. 

Il  faut  le  dire  cependant  ;  ce  bonheur  est  depuis  peu 
sérieusement  menacé  ;  l'orage  se  forme  souvent  à  l'horizon 
du  ciel  le  plus  pur. 

„  Charles  avat  senti,  dès  le  commencement,  que  le  plus 
grand  écueil  de  sa  colonisation  serait  la  jalousie  que  lui  et 
ses  proches  pourraient  inspirer.  11  n'a  jamais  voulu,  ni  pour 
lui-même,  ni  pour  son  beau-frère,  ni  pour  son  beau-père, 
d'aucune  des  charges  et  des  dignités  locales.  Il  n'est  ni  offi- 
cier de  milice,  ni  juge  de  paix,  ni  marguillier,  ni  commis- 
saire des  petites  causes,  ni  commissaire  des  écoles  ;  il  a  laissé 
nommer  à  toutes  ces  fonctions  les  habitants  les  plus  respec- 
tables. Il  y  gagne  qu'on  ne  fait  jamais  rien  sans  le  con- 
sulter, et  qu'on  ne  prend  guère  son  avis  sans  le  suivre. 

Malheureusement,  sa  réputation  d'homme  de  bon  conseil 
s'est  répandue  au  loin  dans  les  autres  paroisses,  et  l'on 
parle  fortement  de  lui  déférer  la  députation  au  prochain 
parlement.... 

Bons  lecteurs,  et  vous  aimables  lectrices,  si  vous  vous 
intéressez  à  lui  et  à  sa  jeune  famille,  priez  le  ciei  qu'il 
leur  épargne  une  si  grande  calamité!. . . . 
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